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de  longues  années,  qui  contribuent  si  puissamment  au  progrès  de 
la  science,  n'ont  point  de  recueil  spécial  qui  leur  soit  ouvert.  C'est 
pour  satisfaire  à  tetle  exigence  que  j'entreprends  aujourd'hui  la 
publication  d'un  nouveau  recueil  :  Les  Archives  de  physiologie, 
de  thérapeutique  et  d'hygiène. 
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PRÉAMBULE. 


Isoler  le  principe  actif  de  la  digitale  et  en  étudier  les 
propriétés,  tel  est  le  problème  que  nous  nous  étions  pro- 
posé, tel  est  le  résultat  que  la  Société  de  pharmacie  a 
sanctionnéy  en  décernant  au  mémoire  de  l'un  de  nous  le 
prix  proposé  pour  l'extraction  delà  digitaline* 

Noos  eussions  pu  borner  là  nos  recherches.  Mais  difié- 
rentes  personnes,  même  parmi  les  plus  convaincues  de 
l'importance  de  cette  découverte,  ne  tardèrent  pas  à  nous 
présenter  des  objections  plus  ou  moins  sérieuses.  Ainsi, 
par  exemple  :  Quels  étaient  les  autres  corps  qui  accompa»* 
gnent  la  digitaline  dans  la  plante?  N'y  en  a-t-il  pas  parmi 
eux  qui  contribuent  à  l'action  sédative  ou  diurétique  de  la 
digitale,  ou  bien  la  digitaline  représente-t-elle  à  elle  seule 
ces  deux  propriétés? 

D'autres  se  demandaient  si  ce  principe  offrait  constam- 
ment l'identité  désirable,  et  si  le  médecin  pouvait  compter, 
dans  sa  pratique,  sur  un  degré  suffisant  de  fixité?  Enfin 
l'énergie  même  de  ce  produit  semblait  pour  quelques  per- 
sonnes, en  raison  des  dangers  possibles  de  son  emploi, 
on  obstacle  à  son  admission  dans  la  matière  médicale. 

A  un  autre  point  de  vue,  les  chimistes  objectaient  que 
la  digitaline,  principe  amorphe,  pouvait  ne  pas  être  un 
produit  pur,  et  qu'il  serait  peut-être  possible  de  le  débar- 
rasser de  quelque  corps  retenu  en  combinaison,  et  de 
^obtenir  par  suite  avec  des  propriétés  nouvelles  et  mieux 
déGnies  ? 

Familiarisés  plus  que  d'autres  avec  les  difficultés  de 
cette  question  à  la  fois  chimique  et  médicale,  nous  étions 
les  premiers  à  sentir  la  valeur  de  plusieura  de  ces  objec- 
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lions  ;  à  nous  demander ,  par  exemple ,  s'il  n'y  avait  pas 
quelques  uns  des  principes  de  la  plante  (autres  que  la  digi- 
taline) qui ,  seuls  et  par  eux-mêmes .  possédassent  une 
action  digne  d'intérêt  sur  l'économie. 

Nous  nous  sommes  donc  remis  à  l'œuvre,  dominés  par 
la  volonté  de  n'introduire  dans  la  thérapeutique  qu'un 
médicament  bien  étudié. 

Les  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
nous  ont  conduits  à  la  découverte  de  nouveaux  principes 
immédiats,  et  ces  investigations,  jointes  aux  travaux  publiés 
dans  cet  intervalle  par  d'autres  expérimentateurs,  ont  eu 
pour  résultat  de  nous  faire  mieux  connaître  la  nature  des 
diverses  substances  qui  accompagnent  la  digitaline  dans 
la  plante,  d'obtenir  ce  principe  immédiat  dans  un  état  de 
pureté  plus  grand,  et,  par  suite,  de  pouvoir  mieux  en 
étudier  la  nature  et  les  propriétés  au  point  de  vue  chi- 
mique. 

Mais  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'extraction  de  ce  principe 
pour  les  besoins  de  la  médecine,  nous  avons  cru  devoir, 
après  mûr  examen  expérimental,  viser  moins  à  une  pureté 
chimique  difficile  et  dispendieuse  à  obtenir ,  qu'à  un  état 
de  fixité  certain  :  fixité  à  laquelle  nous  attachons  une 
importance  telle,  que  si  nous  eussions  conservé  du  doute 
sur  la  possibilité  d'avoir  la  digitaline  dans  un  état  toujours 
identique  et  inaltérable,  nous  n'eussions  pas  balancé  un 
instant  à  proposer  nous-mêmes  de  renoncer  à  son  emploi. 
Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  acquis  la  certitude  de  celte 
identité,  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous  occuper  sérieu- 
sement des  expériences  thérapeutiques  propres  à  fixer  dé- 
finitivement l'opinion  du  monde  médical  sur  la  valeur  du 
nouveau  médicament. 

L'objection  tirée  de  l'extrême  énergie  du  produit  ne 
nous  a  jamais  beaucoup  préoccupés.  L'usage  des  médica- 
ments énergiques  ne  fut  pas  introduit  sans  opposition  dans 
la  thérapeutique;  il  fallut  la  hardiesse  de  Paracelse  et 
l'exemple  de  ses  succès  pour  vaincre  l'hésitation  des  méde- 
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eios  de  son  époqae,  qui  n'osaient  emptoyer  les  substances 
actives,  telles  que  le  sublimé,  Topium,  etc.  Et  puis  n'est- 
ce  pas  surtout  aux  agents  tels  que  la  digitaline  que  s'ap- 
plique l'adage  :  Ubi  uirus,  ibi  virtvi?  Et  d'ailleurs,  en  fait  de 
médicaments  de  cet  ordre,  la  seule  question  est  d'avoir  un 
dosage  sûr  (i)  et  exact.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  pour 
le  médecin  à  prescrire  par  milligrammes  que  par  grammes 
ou  moUiples  de  celui-ci ,  et  la  sécurité  est  ansai  grande 
pour  le  malade,  lequel  y  gagne  au  bkhds  de  ne  pas  avoir 
à  ingérer  une  masse  de  substance,  toujours  trop  considé- 
rable lorsqu'il  s'agit  de  médicaments. 

Poir  nous,  il  n^'y  avait  donc  plus  qu'une  question  à  re- 
tondre :  celle  de  savoir  s'il  y  avait  similitude  de  propriétés 
thérapeutiques  entre  la  digitaline  et  la  digitale. 

Nous  avions  déjà  en  notre  faveur  des  essais  physiologi- 
ques faits  depuis  longtemps,  d'abord  sur  des  animaux,  puis 
sur  nous-mêmes  ;  nous  avions  les  expériences  que  M.  Mar- 
tio-Solou  avait  entreprises  à  la  demande  de  la  commission 
delà  Société  de  pharmacie  (2),  ainsi  que  celles  de  HM.  Bou- 
ebardat  et  Sandras  (3)  ;  plus  tard  nous  avons  eu  celles  de 
U.  Uervieux,  de  M.  Strohl,  de  M.  Sandras  ;  expériences 
dont  l'ensemble  conduisait  à  cette  conclusion  :  La  digita- 
line offre  bien  en  effet  les  propriétés  de  la  plante  dont  elle 
est  retirée  et  en  vue  desquelles  on  administre  celle-ci. 

Toutefois  nous  avons  cru  qu'il  était  nécessaire  quo  le 
médicament  fût  étudié  sur  une  plus  vaste  échelle,  pour 
que,  tous  ces  essais  une  fois  réunis  et  coordonnés,  on  pût 
arriver  à  formuler  nettement  l'action  de  la  digitaline  sur 
l'homme  malade,  sa  dose,  son  mode  d'administration,  et  à 
loi  assigner  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  la  thérapeu- 
tique. Tel  a  été  le  but ,  tel  a  été  le  résultat  du  rapport  de 
TAcadémie  de  médecine. 

(1)  Ce  qui  comporte  rinaltérabilitô. 

(3)  Jourum  depharm.  et  de  chim.^  18d5,  t.  VIT,  p.  93. 

(3)  i4iifi.  deîhérap*t  de  M.  Boucbardat,  i8A5,  p.  60, 
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D'autres  travaux,  d*au très  témoignages  sont  encore  ve« 
DUS  appuyer  les  observations  antérieures  et  étendre  le 
champ  de  l'expérimentation  ;  tels  sont  ceux  de  MM.  An- 
dral  et  Lemaistre,  de  M.  L.  Corvisart,  de  M.  P.  Duroziez, 
de  M.  Mandl.  Nous  donnerons  un  résumé  de  ces  travaux 
divers. 

Le  mémoire  que  nous  publions  aujourd'hui  n'est  donc 
pas  littéralement  tel  que  nous  l'avons  présenté  à  l'Âcadé- 
mie.  Outre  les  publications  postérieures  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  avons  fait  nous-mêmes  de  nouvelles  expé- 
riences sur  la  digitaline,  entre  autres  celles  qui  ont  pour 
but  la  recherche  de  cette  substance  mêlée  aux  matières 
organiques  (!'*  part.,  §  Y).  Nous  avons  dû  faire  entrer 
ces  diverses  notions  dans  noire  travail,  afin  de  le  mettre 
autant  que  possible  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science, 
et  d'en  faire  un  recueil  où  l'on  trouve  réunis  les  travaux 
divers  qui  ont  servi  de  base  à  l'introduction  de  la  digitaline 
dans  la  pratique. 


HISTORIQUE 

LA  DÉCOUVEJITE  DE  LA  DIGITALINE. 


La  découverte  mémorable  des  alcalis  de  Topium  et  du 
quinquina  par  Sertuerner ,  HM.  Pelletier  et  Caventou 
(1816-1820),  avait  définitivement  enrichi  la  chimie  d'une 
classe  de  produits  jusque-là  inconnus,  et  doté  la  thérapeu- 
liqae  d'agents  énergiques  et  sûrs ,  qui  présageaient  une 
ère  nouvelle  à  cette  dernière  science.  Aussi ,  à  partir  du 
moment  de  cette  découverte ,  les  chimistes  se  livrèrent  à 
l'envi  à  la  recherche  des  alcaloïdes  ou  des  principes  actifs 
des  autres  productions  organiques  de  la  matière  médicale. 
Cest  ainsi  que  Ton  trouva  la  strychnine ,  Témétine ,  la 
vératrine,  l'atropine,  etc. 

Toutefois,  quelques  substances  parurent  se  montrer  ré- 
fractaires  à  ce  genre  de  recherches,  et  Ton  ne  put  parvenir 
à  isoler  le  principe  auquel  elles  devaient  leurs  propriétés 
médicinales  :  la  digitale  fut  de  ce  nombre. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  s'occupèrent  de  l'analyse 
de  cette  plante,  dans  le  but  d'en  isoler  le  principe  actif. 
Tels  furent  Rein,  Haase,  Leroyer,  Planavia,  Dulong  d'As- 
lafort,  MM.  Pauquy,  Welding,  Tromsdorff,  A.  Henry, 
Braoit  et  Poggiale,  etc.  Beaucoup  de  ces  expérimentateurs 
(il  faut  excepter  notamment  les  deux  derniers)  crurent 
STCMr  découvert  la  digitaline  ;  en  réalité  ils  n'obtinrent 
que  des  produits  dans  lesquels  ce  principe  était  plus  ou 
moins  concentré ,  mais  n'avait  point  la  forme  cristalline 
ou  pulvérente  sèche  qui  caractérise  la  plupart  des  principes 
purs;  loin  de  là,  ce  n'étaient  que  des  extraits  d'un  jaune 
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brunâtre  ou  noirâtre,  déliquescents,  dans  lesquels  les  pré- 
tendus cristaux  de  digitaline  ne  se  composaient  que  de 
sels  étrangers.  Oa  avait  créé  le  nom,  mais  on  n'avait  pas 
la  chose. 

En  1835 ,  la  Société  de  pharmacie  mit  au  concours  la 
recherche  du  principe  actif  de  la  digitale.  Le  prix  était  de 
500  francs. 

Un  seul  mémoire  fut  envoyé ,  et  la  question  non  réso- 
lue (1). 

En  1839  ,  cette  société  remit  la  même  question  au  con- 
cours. Six  mémoires ,  au  moins ,  lui  furent  adressés.  Quel- 
ques concurrents  étaient  évidemment  en  progrès ,  mais 
loin  encore  d'avoir  résolu  le  problème  (2). 

En  conséquence  i  la  question  est  mise  pour  la  troisième 
fois  au  concours  en  48&0 ,  et  le  prix  porté  à  1,000  francs. 

«  La  digitale  pourprée,  dit  l'exposé  des  motifs,  étant  un 
des  médicaments  héroïques  dont  la  médecine  se  glorifie , 
on  peut  s'étonner  que  nous  soyons  encore  dans  l'igno- 
rance sur  sa  composition  chimique.  Des  chimistes  habiles 
s'en  sont  occupés ,  sans  que  jusqu'à  présent  leurs  travaux 
aient  donné  des  résultats  satisfaisants.  Cette  circonstance 
témoigne  de  la  difficulté  que  présente  l'analyse  de  cette 
plante;  son  utilité  est  cependant  si  positive,  que  la  Société 
de  pharmacie  n'hésite  pas  à  appeler  encore  une  fois  sor 
elle  l'attention  des  chimistes  et  des  pharmaciens.  Il  y  a 
certainement  dans  la  digitale  un  ou  plusieurs  principes 
auxquels  cette  plante  doit  son  action  spéciale  sur  la  circu* 
lation.  On  a  recherché  ce  principe  actif  par  les  méthodes 
ordinaires,  dans  la  supposition  qu'il  pouvait  appartenir  à 
la  classe  des  alcalis  végétaux ,  des  acides  ou  des  matières 
neutres  cristallisées  ;  aujourd'hui  il  s'agit  de  se  créer  des 
voies  nouvelles,  et  de  poursuivre  avec  persévérance  un 

(i)  Journ,  depharnu  et  des  $c*  acceu^f  t  XXI,  p.  6&,  et  t  XXII# 
p.  375.  M.  0.  Henry»  rapporteur. 

(S)  Journ,  de  phamu  et  dei  h,  aeeess,,  U  XXV,  p.  7&,  el  U  XXVI, 
p«  $93.  U*  BlUlhe,  rapporteur. 
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corps  qui  a  résisté  si  obstinément  aux  investigations  de  la 
chimie.  La  tâche  est  difficile ,  mais  le  mérite  de  la  décou- 
verte n'en  sera  que  plus  relevé.  » 

Cinq  mémoires  furent  envoyés  ;  plusieurs  des  travaux, 
dit  le  rapport,  se  distinguent  par  des  expériences  nom- 
breuses et  on  bon  esprit.... L'un  des  concurrents  est  sorti 
du  sentier  battu... 

Toutefois,  la  question  étant  toujours  pendante,  en  18&2, 
OQ  la  remit  au  concours  pour  la  quatrième  fois(l). 

Sur  ces  entrefaites ,  M.  Homolle ,  qui  s'occupait  de  re- 
cherches sur  la  digitale  depuis  deux  ans,  et  qui  était  par- 
veno  (en  juin  18^0)  à  fixer  les  bases  d'un  procédé  d'ex- 
traction du  principe  actif,  et  M.  Quevenne,  qui ,  de  son 
côté,  s'était  aussi  livré  à  des  expériences  sur  cette  plante  (2), 
se  réunirent  pour  travailler  eu  commun. 

Leurs  recherches  leur  permirent  d'isoler  enfin  le  prin- 
cipe actif,  dont  ils  déposèrent,  sous  cachet,  un  échantillon 
à  la  Société  de  pharmacie  le  28  juillet  18/il  (3) ,  dans  le 
but  de  prendre  date,  en  attendant  qu'ils  pussent  en  étudier 
plus  amplement  les  propriétés. 

Hais  la  santé  de  M.  Quevenne  l'ayant  obligé  à  suspendre 
ses  occupations  pendant  plusieurs  années,  M.  Homolle 
étudia  seul  les  propriétés  du  principe  isolé  et,  avec  l'as- 
sentiment de  M.  Quevenne,  envoya  plus  tard  un  mémoire 
an  concours. 

Après  deux  rapports  faits  par  M.  Chalin ,  le  3  janvier  et 
le  4  décembre  i8&/i,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie, 
ce  mémoire  obtint  le  prix  (/i). 

(1)  Journ.  de  pharm,  et  des  se.  access»,  t.  XXVI,  p.  Â3â,  et  Journ,  de 
l^rm,  et  de  chim.,  t.  î,  p.  186.  M.  Pelletier,  rapporteur. 
(2]  Journ,  des  conn,  méd»,  i^  série,  t.  V,  p.  87  (décembre  1637). 

(5)  Journ,  de  pharm,  et  des  se.  aecêss.j  t.  XXVII,  p.  586. 

(6)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim,i  t.  V,  p.  16Â  à  166,  et  t.  VII,  p.  92 
(J*0fierl8Â5). 


•^«a 


MÉMOIRE 


SDR  LA 


DIGITALINE  ET  LA  DIGITALE 


'Jta  r. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PABTIB  CUniQUE  ET  PIIAB]IIACfiI}TI4|tJ£. 


§  I.  —  DIGITALINE. 

£xtracUoa.  —  Purification. — Propriétés.  —  Essai«^—  Forme  sous  laquelle 

il  convient  de  Tadministrer. 


A.  —  Xxtraetîon  de  la  digitaline. 

L'un  de  nous  a  fait  connaître  antérieurement  (1)  lepro- 
cédéqui  nous  a  permis  d'isoler  la  digitaline;  nous  lerap* 
pellerons  ici  en  quelques  lignes. 

On  traite  par  Teau  et  par  déplacement  la  poudre  de 
feuilles  de  digitale  pourprée  [Digitalispurpurea^  L.) .  On  pré- 
cipite le  liquide  par  le  sous-acétate  de  plomb,  qui  entraîne 
une  grande  quantité  des  corps  étrangers  à  la  digitaline. 
L'excès  de  plomb  resté  en  solution  dans  le  liquide  est  sé- 
paré par  un  mélange  de  carbonate  et  de  phosphate  de 
soade;  la  chaux  est  éliminée  par  Toxalate  d'ammoniaque. 
On  ajoute  dans  le  liquide  filtré  une  solution  de  tannin.  Le 
précipité  étant  recueilli  sur  un  filtre,  on  y  mêle  de  la  H- 
tharge,  destinée  à  absorber  le  tannin,  et  Ton  porte  à  Têtu ve. 

(1)  J<mrn,  de  pharm,  et  de  ehim.,  t.  VII,  p.  57  (18Â5);  Réperf.   de 
Jfkarm.^  1. 1,  pt  193;  Ànn,  de  thérap*  de  M»  Bcuehardat,  i845,  p«  60. 
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Le  produit,  bien  séché,  est  pulvérisé  et  traité  par  Talcool 
à  90*  c^,  qui  dissout  la  digitaline,  et  en  même  temps 
quelques  autres  principes.  On  distille,  puis  on  dessèche  le 
résidu.  On  le  traite  par  l'éther  très  concentré^  qui  ne  dissout 
presque  pas  de  digitaline,  et  enlève  des  matières  étran- 
gères au  nombre  desquelles  se  trouve  la  digitalose  (voy. 
§  II).  La  partie  non  dissoute  constitue  la  digitaline. 

Au  lieu  de  se  servir  de  litharge,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  pour  décomposer  le  tannate  de  digitaline  et  ab- 
sorber le  tannin,  on  peut  employer  au  même  usage  di- 
verses autres  substances,  telles  que  Toiyde  noir  de  fer,  le 
protocarbonate  de  ce  métal,  le  carbonate  de  zinc,  le  fer  ré- 
duit parThydrogène,  le  noir  animal,  etc.  Tous  ces  procé- 
dés, plus  ou  moins  curieux  ou  importants  au  point  de  vue 
scientifique  et  analytique ,  nous  ont  paru  jusqu'ici  sans 
utilité  pour  la  pratique  :  ils  nous  ont  fourni  des  produits 
incomparablement  moins  beaux  que  celui  obtenu  en  sui- 
vant la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer. 

Racine  et  semences  de  digitale;  plante  fraîche;  extrait 
aqueux  ;  essai  d* extraction  de  la  digitaline. 

Nous  citerons  succinctement  quelques  essais  tentés  pour 
extraire  la  digitaline  : 

1^  De  l'extrait  aqueux  de  digitale  ; 

2<»  Du  suc  de  la  plante  fraîche  ; 

3*  De  la  racine  ; 

&*  Des  semences. 

1*  Extrait  aqueux. — Une  opération  faite  sur  250  gram- 
mes d'extrait  aqueux  de  feuilles  de  digitale  pourprée,  pré- 
paré avec  soin ,  repris  successivement  par  l'alcool  et  par 
i*eau,  puis  traité  par  le  procédé  que  nous  venons  d'indi- 
quer, ne  fournit  qu'une  très  petite  proportion  de  principe 
amer,  coloré,  incomplètement  sec 

Un  deuxième  essai  sur  plusieurs  kilogrammes  d'extrait 
nous  permit  d'en  retirer  la  digitaline ,  mais  avec  une  perte 
considérable  sur  la  quantité  relative  obtenue. 
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2*  Suc  de  digitale  frakhe. — ^Une  opération  faite  en  18û2, 
sur  deux  litres  de  suc  de  digitale  fraîche ,  en  suivant  de 
point  en  poi^t  le  procédé  opératoire  indiqué,  nous  donna 
un  beau  produit,  mais  dont  la  quantité  n'atteignait 
pa^  0,50« 

y  Racine  de  digitale,  —  600  grammes  de  racine  de  di- 
gitale sèche  et  concassée  ayant  été  épuises  par  l'alcool 
à  80*  c« ,  la  teinture  obtenue ,  décolorée  par  le  char- 
bon ,  évaporée  aux  deux  tiers,  puis  agitée  avec  20  gram- 
mes de  chloroforme,  lui  abandonna  le  principe  amer  sous 
forme  d'un  extrait  jaunâtre  résinoïde,  non  déliquescent, 
mais  restant  mou,  du  poids  de  0,60,  et  n'offrant  qu'une 
amertume  de  5  (voy.  plus  loin,  pour  la  signification  de  ce 
dernier  chiffre,  l'art,  intitulé  :  Essai  de  la  digitaline). 

h*  Semences  de  digitale.  —  100  grammes  de  semences 
de  digitale  bien  sèches,  et  séparées  avec  soin  de  toutes 
substances  étrangères,  ont  été  traités  par  l'éthersulfurique. 

Le  liquide,  abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  a  laissé 
surnager  une  huile  fixe],  que  l'on  a  séparée  des  eaux 
mères. 

Cette  huile,  du  poids  de  5  ou  6  grammes ,  est  jaune 
citron  clair,  sans  amertume. 

Les  semences  ont  ensuite  été  traitées  par  300  grammes 
d  alcool  à  90"  c*,  employé  en  trois  fois. 

On  a  réuni  à  ce  liquide  les  eaux  mères  laissées  par  Té** 
ther,  et  l'on  a  abandonné  le  tout  à  l'air  pour  évaporer.  Il 
s'est  séparé  un  peu  de  matière  grasse  résinoïde ,  surna- 
geante, que  l'on  a  isolée. 

Le  résidu  de  l'évaporation,  agité  avec  du  chloroforme, 
lui  a  abandonné  une  matière  amère  qui,  par  l'évaporation 
de  celui-ci,  s'est  présentée  sous  l'apparence  d'une  substance 
légèrement  jaunâtre,  de  la  consistance  d'une  résine  molle, 
douée  d'une  amertume  de  5  ;  son  poids  était  de  0,60. 

Voici  ce  qui  ressort  de  ces  expériences  : 

1»  L'extrait  aqueux  de  digitale,  le  suc  de  cette  plante 
Fraîche,  n'offrent  aucun  avantage  pour  l'extraction  de  la 
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digitaliDO  ;  au  conti'aire»  ces  produits  sont  inférieurs,  sous 
ce  rapport,  aux  feuilles  de  la  plante  sèche. 

2''  Les  racines  n'ont  donné  qu'une  faible  proportion  de 
digitaline. 

3«  Semences.  Celles-ci  n'ont  pas  fourni  une  proportion 
de  digitaline  telle,  que  pour  cette  raison,  on  doive  leur  ac- 
corder la  préférence  dans  les  usages  thérapeutiques. 

II  ne  saurait  y  avoir  avantage  à  les  utiliser  pour  l'extrac- 
tion de  la  digitaline,  à  cause  de  leur  faible  proportion,  de 

leur  Tolume  exigu,  et  de  la  difficulté  de  les  récolter. 

I 

Analyse  des  semences,  du  calice  et  des  capsules  de  digitale, 

par  M,  Buchner  (1). 

Les  faits  qui  ressortent  du  travail  de  ce  chimiste  sont  : 

Que  les  semences  de  digitale  contiennent  plus  de  digita- 
line que  les  feuilles. 

Ce  principe  s'y  trouve  conjointement  avec  une  huile  et 
une  résine  :  le  tout  est  soluble  dans  l'éther  et  peut  être  ex- 
trait au  moyen  de  ce  liquide.  On  obtient  ainsi  environ 
AO  pour  100  du  poids  de  la  graine,  du  produit  complexe 
huileux. 

Les  capsules  et  le  calice  sont  bien  moins  riches  en  digi- 
taline. 

Digitale  jaune  {D.  lutea,  Linné  ;  D.  parviflora,  Lamarck). 

La  digitaline  a  aussi  été  extraite  d'une  autre  espèce,  la 
digitale  jaune,  par  M.  Kosmaiin  (2),  en  suivant  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  au  commencement  de  ce  para- 
graphe. D'après  l'auteur,  celte  digitale  ne  renfermerait  pas 
de  digitalin  (principe  dont  il  sera  parlé  au  §  II). 

(i)  BoGHRBB,  Joum.  de  phamu  et  de  chinUt  t  XXI  (1852),  p.  A82. 
(2)  KosMANir,  Joum.  de»  cohh.  méd,^  !'•  série,  L  XIII,  p.  67  (1845), 
el  Revue  icienti/ique,  2«  série,  L  IX,  p.  123  (1846). 
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B.  -— ParîfioAlkon  d«  la  digîUUûie. 

La  digitaline,  avoDs-nous  vu»  est  peu  soluble  dans  Téther 
concentré;  mais  si  ce  liquide  contient  de  l'alcool,  même 
en  faible  quantité ,  son  action  dissolvante  augmente  dans 
me  proportion  très  grande.  Cette  circonstance,  mise  à 
pofit,  nous  a  permis  d'obtenir  ce  principe  dans  un  plus 
gland  état  de  pureté,  et  de  mieux  en  connaître  les  proprié« 
té&  Voici  comment  nous  opérons  : 

La  digitaline  ayant  été  obtenue  suivant  le  procédé  que 
ooQs  avons  décrit,  au  lieu  d'être  mise  en  contact  avec 
l'élher  concentré,  est  traitée  par  le  même  liquide  ramené  au 
moyen  d'un  peu  d'alcool  (1/10*  environ)  à  une  densité  de 
0,780  (50«  BS  t.  15).  Cet  élher  affaibli  dissout  non  seule- 
ment la  digitalose ,  mais ,  en  outre ,  une  forte  proportion 
de  digitaline,  et  laisse  indissoute  une  autre  matière  (le  di- 
gitaliD). 

On  répète  plusieurs  fois  ce  traitement,  de  manière  à 
laisser  le  moins  possible  de  digitaline  dans  le  résidu  in- 
dissous. 

Les  solutions  éthériques  réunies  sont  distillées  ;  le  ré- 
sida, réduit  en  bouillie,  est  repris  par  l'alcool  à  60®,  bouil- 
lant, qui  dissout  avec  facilité  la  digitaline,  n'enlève  que  de 
petites  quantités  de  digitalose,  et  laisse  un  résidu  composé 
nrtout  de  cette  dernière.  La  solution  alcoolique ,  aban- 
donnée à  une  douce  évaporation  ,  se  trouble  et  laisse  peu 
tpea  former  un  dépôt  pulvérulent ,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
convertir  en  une  masse  d'aspect  résinoïde  :  c'est  la  di- 
gitaline. 

Ces  traitements  par  l'éther  alcoolisé,  et  ensuite  par  l'al- 
cool à  60"*,  ont  donc  pour  effet  :  1*  de  séparer  le  digitalin 
niélé  à  quelques  matières  extractives ,  primitivement  ré- 
tines par  la  masse  ;  2°  d'éliminer  la  digitalose  qui  reste  pa- 
reillement sans  se  dissoudre. 

Si  l'on  soumet  une  seconde  fois  la  digitaline  au  double 
traitement  que  nous  venons  de  décrire,  on  élimine  encore 
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une  petite  quantité  des  deux  principes  ci-dessus  ;  mais  il 
est  difficile  qQ*e11e  en  soit  bien  connplétement  exempte, 
tant  est  grande  Topiniàtreté  avec  laquelle  elle  retient  les 
dernières  traces  de  ces  deux  corps.  Nous  devons  avenir, 
d'ailleurs,  que  cette  purification  ne  se  fait  pas  sans  entrai* 
ner  une  ^ssez  grande  perte  de  produit. 

La  digitaline,  ainsi  débarrassée  du  digitalin  et  de  la  digi- 
talose,  diffère  sensiblement  par  l'aspect  de  celle  que  Tun 
de  nous  avait  décrite  antérieurement  (travail  cité)  »  diffé- 
rence qui  provient  surtout  de  Télimination  plus  parfaite 
du  digitalin,  principe  blanc  et  pulvérulent  qui  communi- 
quait en  partie  ses  propriétés  physiques  à  la  digitaline  pri- 
mitivement obtenue,  et  la  rendait  blanchâtre;  tandis  que, 
mieux  purifiée ,  elle  ofTre  une  teinte  jaunâtre  pâle. 

Noua  avons  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  faire 
cristalliser  cette  digitaline  plus  pure;  et,  cependant,  nous 
n'avons  pu  arriver  à  une  conclusion  bien  précise  à  ce  su- 
jet. Par  exemple,  lorsqu'on  dissout  ce  produit  dans  l'al- 
cool à  90* ,  et  qu'on  place  la  solution  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  cristallisation,  on  observe  souvent 
dans  le  résidu  des  rudiments  de  cristaux  au  microscope  ; 
mais  ces  cristaux  imparfaits  appartiennent-ils  bien  réelle- 
ment à  la  digitaline  elle-même,  ou  bien  sont-ils  dus  à 
une  dernière  trace  de  digitalose?  Nous  ne  pouvons  nous 
prononcer  sur  la  question  ;  seulement  nous  ferons  remar- 
quer que  la  digitaline  perd  d'autant  plus  de  sa  tendance 
à  cristalliser  qu'elle  est  mieux  purifiée,  et  cela  en  appor- 
tant le  plus  grand  soin  â  éviter  toute  altération  du  produit. 

La  forme  que  revêt  de  prédiiedion  la  digitaline  pure,  et 
que  l'on  retrouve  le  plus  constamment  dans  les  solutés 
alcooliques  ou  éthériques ,  est  celle  de  globules.  L'une  de 
ces  solutions ,  en  effet ,  est-elle  exposée  à  l'air ,  bientôt  le 
liquide  devenant  plus  aqueux ,  par  suite  de  l'évaporation 
spontanée,  on  le  voit  se  troubler.  Si  on  l'examine  alors  au 
microscope ,  on  aperçoit  une  multitude  de  globules ,  de 
diamètre  variable ,  et  qui  ont  souvent  une  grande  ressem- 
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blance  pour  l'aspect  et  le  volume  aveo  ceux  du  lait.  Ces 
globales  ne  tardent  pas  à  se  réunir  et  h  s'attacher  au  fond 
da  THse ,  sous  forme  de  grains  ou  de  masses  d'aspect  rési* 
neux. 

O.  ^  Vropriétëf  de  U  digiUlnie. 

Aussi  pure  que  possible»  la  digitaline  se  présente  sous 
iorme  d'écaiiles  ou  de  masses  (suivant  la  quantité)  jaune- 
pulie  tendre,  s*écrasant  avec  facilité,  et  formant  alors  une 
poadre  légèrement  jaunfttre. 

Moins  pure ,  les  fragments  sont  rendus  plus  ou  moins 
opaques  par,  la  petite  quantité  des  autres  substanoes  rete« 
Qoes  (digitalose,  digitalin). 

Elle  possède  une  amertume  intense:  pour  faire  dispa* 
raltrela  saveur  communiquée  à  l'eau  par  1  centigramme  de 
celte  substance,  il  faut  employer  deux  litres  de  liquide 
(1/200,000).  Cependant ,  ce  degré  d'amertume  est  encore 
loin  de  celui^de  la  strychnine,  dont  la  même  quantité  (O^Ol  ) 
exige  huit  litres  d'eau  pour  arriver  au  même  résultat 
(1/800,000).  La  saveur  de  la  digitaline  solide  est  lente  à 
16  développer ,  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans  l'eau. 

Elle  ofifre  une  légère  odeur  aromatique  sut  generis. 

Elle  provoque  de  violents  étemuments  lorsqu'on  la  puU 
Térise  ou  qu'on  l'agite  sans  précaution ,  même  en  faible 
qoaotité. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  quecelle  de  l'eau . 

Nous  venons  de  dire  qu'il  est  fort  douteux  qu'elle  cris- 
tallise. 

Une  fois  isolée,  la  digitaline  est  inaltérable  à  l'air. 

Chaleur.  -«  Exposée  dans  un  tube  à  la  chaleur  du  bain 
d'huile,  elle  se  ramollit  d'abord,  puis  entre  eu  fusion  à  un 
degré  moindre  que  celui  qui  avait  été  primitivement  indi- 
qoé,  et  qui  est  de  100*  environ.  Si  l'on  élève  davantage  la 
température ,  la  digitaline  se  colore,  s'altère  peu  à  peu  en 
perdant  de  son  amertume,  qui  est  remplacée  par  une  sa- 
Tenr  âpre  astringente. 
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Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  commence  par  s*y 
ramollir,  se  fond,  puis  prend  feu  et  brûle  vivement , 
mais  avec  une  flamme  un  peu  terne  et  fuligineuse. 

Projetée  sur  les  charbons  incandescents,  elle  répand  des 
vapeurs  ayant  une  odeur  pénétrante  désagréable. 

La  digitaline  en  solution  dans  Teau  ou  Talcool  est  sans 
action  sur  le  papier  de  tournesol  rouge  ou  bleu  ;  c*est  donc 
une  substance  neutre. 

Brûlée  dans  un  tube  de  verre ,  elle  répand  des  vapeurs 
acides. 

Une  autre  portion  calcinée  dans  un  petit  tube  avec  du 
potassium,  suivant  le  procédé  de  M.  Lassaigne  {Comptes 
rendus  de  l'Institut^  n**  7,  18/»  3  :  —  production  de  cyanure, 
s'il  y  a  de  l'azote,  et  de  bleu  de  Prusse  par  l'addition  d'un 
sel  ferroso-ferrique),  n'a  pas  donné  de  coloration  bleue. 

La  digitaline  est  donc  dépourvue  d'azote. 

Eau,  —  L'eau  dissout  à  peu  près  1/2000  de  digitaline  à 
froid,  et  1/000  à  chaud. 

Alcool,  — C'est  le  dissolvant  par  excellence  delà  digita- 
line. Il  la  dissout  en  grande  proportion  à  froid  et  encore 
plus  à  chaud.  L'alcool  concentré^  dissout  plus  de  digita- 
line que  celui  qui  est  faible;  cependant,  celui-ci  en  dis- 
sout encore  une  assez  forte  proportion. 

Esprit  de  bois.  *—  La  digitaline  se  dissout  avec  facilité 
dans  ce  liquide,  et  la  solution  abandonnée  à  l'air  se  trouble 
et  laisse  précipiter  la  digitaline  sous  forme  de  globules 
microscopiq^ues,  absolument  comme  avec  l'alcool. 

Ether,  — 100  gr.  d'éther  pur  (celui  que  nous  avons  em- 
ployé avait  été  lavé  à  l'eau  et  rectifié  sur  du  chlorure  de 
calcium;  sa  densité  était  de  0,720)  ont  dissous,  dans  deux 
expériences,  0,75  et  1 ,25  dedîgitaline  pure,  soiten  moyenne 
1/1 00  de  son  poids. 

L'éther  moins  pur,  moins  concentré,  celui  qui  retient  de 
l'eau  et  surtout  de  l'alcool,  dissout  do  plus  fortes  propor- 
tions de  digitaline. 

Chloroforme,  —  F^a  digitaline  pure  se  dissout  avec  faci- 
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lité,  complètement  et  pour  ainsi  dire  en  toutes  propor- 
tions dans  le  chloroforme,  même  à  froid.  La  solution,  expo- 
sée à  Vair,  s'évapore  sans  se  troubler,  très  différente  en 
cela  des  solutés  alcooliques  ou  élhérés ,  qui  laissent  préci- 
piter ce  principe  sous  forme  pulvérulente,  à  mesure  que  le 
degré  du  liquide  s'affaiblit.  Après  l'évaporation',  la  digita- 
line, lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités ,  reste  sous 
forme  d'un  vernis  parfaitement  limpide ,  pouvant  s'enle- 
'er  en  écailles. 

Carbure  de  soufre.  —  Est  sans  action  sur  la  digitaline , 
01  du  moins  n'en  dissout  que  des  traces. 

Huile  d'amandes, — Â  froid  et  surtout  à  chaud,  elle  dis- 
sout une  petite  quantité  de  digitaline.  La  présence  de  celle- 
ci  est  annoncée  dans  l'huile  filtrée  par  une  amertume  très 
forte. 
L  acide  oléique  agit  comme  l'huile  d'amandes. 
Acides.  —  Nous  n'avons  pu  former  aucune  combinai- 
son de  digitaline  avec  les  acides.  Ce  résultat  était  probable 
du  moment  où  nous  avions  constaté  la  neutralité  de  ce 
principe  aux  papiers  réactifs. 

Acide  sulfurique  concentré.  —  Mise  en  contact  avec  ce 
liquide  dans  un  tube  bouché,  la  digitaline  forme  une  solu- 
tion brunâtre,  prenant  avec  le  temps  une  teinte  enfumée, 
%èrement  pourpre.  L'eau,  ajoutée  dans  ce  liquide,  en 
sépare  des  flocons  olivâtres  abondants. 

Acide  phosphorique.  —  La  digitaline  ne  s'y  dissout  pas, 
et  prend  seulement ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  une 
teinte  légèrement  verdâtre. 

Acide  nitrique  pur  et  concentré.  —  La  digitaline  ne  tarde 
pas  à  s'y  dissoudre  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes, 
en  lui  communiquant  une  belle  teinte  jaune  orangé.  Les 
jours  suivants  le  liquide  passe  au  jaune  doré,  et  y  per- 
siste. 

Acide  chlor hydrique.  —  La  digitaline  a  pour  caractère 
distinctif  de  former  avec  Yacide  chlorhydrique  concentré 
une  solution  trouble  d'un  beau  vet^t-pré  ou  vert-ciguë  in'- 
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tmse,  suivant  la  proportion  et  la  durée  du  contact.  L'addi* 
lion  d'eau  affaiblit  la  nuance  sans  la  changer. 

Mais  il  faut  observer  que  la  chlorophylle  et  la  matière 
verte  de  la  bile  possédant  aussi  la  propriété  de  colorer 
Tacide  clilorbydrique  en  vert,  le  caractère  dont  nous  par* 
Ions  n'est  distinctif  pour  la  digitaline  qu'autant  que  le  pro« 
doit  a  été  soumis  d'une  part  à  l'action  éliminatrice  (pour 
la  chlorophylle)  de  l'alcool  à  W  centésimaux,  et  d'autre 
part  à  celle  de  l'éther  concentré,  qui  dissout  assez  de  digi- 
taline pour  un  essai,  et  refuse  de  se  charger  du  principe  de 
la  bile  qui  colore  en  vert  l'acide  dont  nous  parlons  (1). 

U  acide  chlorhydrique  au  1  /l  0*  (étendu  de  9  parties  d'eiu) 
ne  nous  a  pas  semblé  dissoudre  plus  de  digitaline  que  l'eau 
pure. 

Acide  acétique  à  10  degrés.  —  Dissout  la  digitaline  sans 
la  colorer  etsans  l'altérer,  du  moins  aussi  promptement  qae 
les  acides  minéraux  concentrés. 

Le  même  acide  étendu  d'eau  (7  parties)  ne  dissout  plus 
que  très  peu  de  digitaline. 

Tannitu  —  La  solution  de  tannin  au  i/iO*,  versée  dans 
de  l'eau  saturée  de  digitaline  à  froid  et  filtrée,  y  détermine 
la  formation  de  flocons  blancs  caillebottés  abondants. 

Potasse.  —  Un  peu  de  potasse  caustique,  mis  dans  une 
solution  aqueuse  de  digitaline,  en  détruit  peu  à  peu  la  sa- 
veur amère  ;  si  Ton  chauffe  le  mélange,  et  surtout  si  on  le 
dessèche,  l'amertume  disparaît  bien  plus  promptement,  et 
fait  place  à  une  saveur  astringente. 

Carbonates  de  potasse^  de  soude.  —  Agissent  dans  le  même 
sens  que  la  potasse  caustique ,  mais  d'une  inanière  moins 
puissante. 

Ammoniaque.  —  La  digitaline  forme  avec  l'ammoniaque 
une  solution  trouble,  et  par  un  contact  prolongé  perd  une 
grande  partie  de  son  amertume,  comme  ledémontre  l'expé- 
rience suivante. 

(i)  Voj.,  pour  pins  de  détails  à  ce  sujet,  S  V,  dîv.  A. 
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i  gramme  de  digitaline,  mis  en  contact  avec  100  gram- 
mes d'ammoniaque  pendant  six  jours,  a  laissé  0,008  d'un 
résida  indissous,  lequel  avait  perdu  les  A/5*'  de  son  amer- 
tame.  La  solution  ammoniacale,  neutralisée  parTacide 
acétique,  a  laissé  précipiter  des  flocons  jaune  roux  qui, 
lavés  avec  un  peu  d'eau  et  repris  par  l'alcool,  ont 
fourni  0,39  d'un  résidu  s'enlevant  en  écailles  jaunfttres, 
offrant  les  principales  propriétés  chimiques  de  la  digita- 
line :  insolubilité  presque  complète  dans  l'eau ,  faible  so- 
lubilité dans  l'alcool  à  99  degrés ,  coloration  en  vert-ciguë 
oar  l'acide  chlorbydrique,  mais  ayant  perdu  les  9/10"  de 
ion  amertume.  Les  eaux  mères,  après  la  saturation  par 
1  acide  acétique,  étaient  à  peu  près  dénuées  d'amertume. 

L'ammoniaque  exerce  donc,  comme  les  autres  alcalis, 
uns  action  destructive  sur  la  digitaline  ;  mais  cette  action 
est  moins  énergique. 

Jodure  de  potassium  tWm*^  (réactif  de  M.  Bouchardatpour 
les  alcalis  végétaux).  —  Avec  une  solution  faible  de  ce 
réactif  (1%  le  soluté  aqueux  digitaline  n'a  pas  précipité; 
mais  en  solution  plus  concentrée  (2),  ce  sel  a  produit  un 
trouble  prononcé. 

Cyanure  ferroso -potassique,  —  Ce  sel ,  employé  par 
M.  Falken  pour  essayer  la  digitale,  et  qui  trouble  l'infusion 
de  cette  plante  (3),  est  sans  action  sur  la  solution  aqueuse 
de  digitaline.  Est-ce  parce  que  celle-ci  se  dissout  en  trop 
faible  proportion  dans  l'eau,  ou  bien  l'action  du  réactif 
dans  l'infusé  de  la  plante  se  porte-t-elle  sur  d'autres 
corps? 

Chromate  de  potasse.  —  Si  à  une  dissolution  de  digita- 
line dans  l'acide  sulfurique  on  ajoute  un  peu  de  bichro- 
mate de  potasse,  on  fait  passer  en  peu  de  temps  la  couleur 
au  vert  intense  ;  mais  ce  phénomène  n'a  rien  de  carncté- 

» 

(1)  Iode,  2  ;  iodure  de  potassium,  8  ;  eau,  250. 

(2)  Iode,  10  ;  iodure  de  potassium,  20  ;  eau,  120. 

(3)  Annuaire  de  thérapeutU/ue  de  M*  Bouchardat^  1848,  p.  lO&t 
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ristique,  et  il  se  produit  avec  beaucoup  d'autres  subslanees 
organiques. 

Solutions  salines  diverses,  ^  Presque  aucun  sel  ne  pré- 
cipite la  solution  aqueuse  de  digitaline.  Ainsi  avec  : 

Deutochlorare  de  mercure. Rien. 

Protonftrate  de  mercure  contenant  un  peu  de 

deutonitrate id. 

Acétate  et  sons-acétate  de  plomb  ••••••..  id. 

Mitrate  d*argent \ id. 

Perchlorure  de  fer  presque  neutre id. 

Chlorure  d'or id, 

—      de  platine id. 

Acétate  de  cuivre id. 

Charbon  animal.  —  La  solution  aqueuse  de  digitaline  perd 
sa  saveur  amère  si  l'on  y  ajoute  du  noir  animal.  Dans  ce 
cas  la  digitaline  est  simplement  absorbée  par  ce  corps,  et 
si  on  le  traite  par  Falcool  on  retrouve  celle-là  intacte  (1). 

Fibrine,  chair  musculaire.  —  Le  peu  de  digitaline  qui  se 

(1)  M.  Leiiourdais,  de  Nogeot-le-Rolrou,  qui  avait  observé  depuis 
longtemps  cette  propriété  du  charlx>n  relativement  aux  alcalis  végétaux, 
a  proposé,  pour  l'extraction  de  ces  principes  ainsi  que  pour  la  digitaline 
et  plusieurs  autres  produits,  un  procédé  basé  sur  cette  propriété.  Nous 
avons  dit  que  nous  considérions  ce  moyen  comme  important  au  point  de 
vue  des  recherches  analyUques  en  général,  mais  n'offrant  pas  d'avantages 
pour  l'extraction  pratique  de  la  digitaline,  qu'il  fournit,  au  contraire, 
moins  pure.  {Répert.  de  pharm,^  t.  V,  1S&8,  p.  101  à  107.) 

Remarque.  —  W  serait  possible,  avec  le  noir,  d'arriver  au  but  cherché 
par  deux  moyens  diamétralement  opposés. 

1"  On  peut,  dans  une  solution  aqueuse  des  principes  de  la  digitale,  Tixer 
la  digitaline  sur  le  noir,  puis  la  reprendre  ensuite  par  l'alcool  ;  c'est  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

2*  A  rinverse,  on  pourrait  préparer  un  soluté  alcoolique  des  mêmes 
principes  de  la  digitale,  et  faire  agir  dessus  une  masse  de  noir  animal  ; 
alors  celui-ci  entraînerait  les  principes  différents  de  la  digitaline  cl  laisse- 
rait celle-ci  en  dissolution  dans  le  liquide. 

Mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  digitaline  obtenue  n'offre 
point  l'aspect  qui  lui  est  propre,  et  elle  reste  mêlée  de  corps  étrangers. 
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dissout  dans  Teaa  est  susceptible  d'être  absorbé  par  la  fi- 
brine, la  chair  musculaire,  etc.,  et  la  saveur  amère  dispa- 
rattpresque  comme  avec  le  noir  animal.  Dans  la  deuxième 
partie,  §  II,  nous  reviendrons  avec  détail  sur  ces  expé- 
riences, qui  rentrent  plus  spécialement  dans  le  domaine 
de  la  physiologie  et  de  la  thérapeutique. 

Séinsm  du  sang.  —  La  digitaline  se  dissout  en  petite 
quantité  dans  le  sérum  du  sang,  sans  y  produire  de  chan- 
gement apparent.  La  proportion  dissoute  semble  être  la 
même  que  dans  l'eau,  du  moins  à  en  juger  par  la  saveur 
et  à  première  vue.  Cette  saveur  n'ayant  pas  diminué  d'in- 
tensité après  vingt-quatre  heures ,  cela  indique  que  la 
digitaline  n*avait  pas  éprouve  d'altération  dans  cet  espace 
de  temps  et  à  froid. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  solubilité  de  la  digita- 
line dans  le  sérum  du  sang  est  tout  à  fait  applicable  au 
séram  normal  du  lait  (lait  filtré)  et  au  lait  lui-même  (nous 
avons  opéré  sur  du  lait  de  vache. 

Suc  gastrique.  —  La  digitaline  paraît  se  dissoudre  dans 
le  soc  gastrique  filiré ,  c'est-à-dire  exempt  de  matières 
alimentaires  en  suspension,  comme  elle  le  ferait  dans  l'eau. 
Mais  si  l'on  met  ce  principe  en  contact  avec  la  bouillie  gas- 
trique brute  (le  chyme),  la  saveur  amère  disparaît  comme 
avec  la  chair  musculaire.  ^ 

En  résumé,  nous  voyons  : 

Que  le  caractère  distinctif  de  la  digitaline  est  de  former 
une  solution  verte  dans  V acide  chlorhydrique  concentré  ; 

Que  le  soluté  aqueux  de  ce  principe  actif  n'est  précipité 
par  aucun  corps,  si  ce  n'est  le  tannin,  le  réactif  de  M.  Bou 
chardat,  en  solution  concentrée,  le  charbon  et  certaines 
matières  alimentaires. 

La  transformation  de  la  digitaline  en  un  principe  âpre 
astringent  sous  l'influence  de  la  chaleur  sèche  d'une  part, 
et  de  l'autre  sous  celle  des  solutions  alcalines,  jointe  à  une 
légère  altération  que  nous  avons  aussi  observée  pendant 
des  évaporations  de  simplessoiutions  aqueuses  de  ce  prin- 
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cipe,  constitue  autant  de  circonstances  défavorables  que 
Ton  ne  saurait  avoir  trop  présentes  à  l'esprit ,  afin  de  les 
éviter  dans  les  diverses  manipulations  que  l'on  peut  avoir 
à  faire  subir  à  la  digitaline. 

D.  —  Xssai  de  la  digitaline  ;  moyens  d'en  Mtnrer  U  qualité 

et  ridenUté. 

La  digitaline  étant ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
dépourvue  de  la  propriété  de  cristalliser,  on  se  trouve,  par 
ce  défaut,  privé  de  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'ob- 
tenir les  principes  immédiats  dans  un  grand  état  de  pureté. 
Cependant  la  fixité  dans  le  degré  d'énergie  d'un  médica- 
ment est  une  chose  tellement  nécessaire  en  thérapeutique, 
surtout  quand  il  s'agit  d'une  substance  très  active ,  et  nous 
sommes,  pour  notre  part,  si  bien  convaincus  de  cette  né- 
cessité, avons-nous  dit (/>reamit//e),  que  nous  eussions  plu- 
tôt abandonné  la  digitaline  que  de  la  livrer  à  l'emploi  mé- 
dical ,  sans  être  certains  de  son  identité.  La  ponctualité  à 
suivre  toujours  le  même  procédé  de  fabrication,  l'extrac- 
tion opérée  en  grand,  (1)  ofiVent  bien  une  première  et  réelle 
garantie,  car  alors  on  obtient  des  produits  peu  variables, 
même  lorsqu'on  emploie  des  qualités  de  digitale  très  di- 
verses. C'est  ainsi  qièe  dans  une  occasion  où  nous  avons 
opéré  comparativement  sur  100  kilogrammes  de  plante 
de  première  qualité ,  .et  sur  150  kilogrammes  de  très  vi- 
laine, mal  desséchée  et  noirâtre ,  nous  avons  obtenu  dans 
les  deux  cas  une  belle  et  bonne  digitaline  ;  il  n'y  avait  de 
différence  que  pour  la  quantité ,  la  première  nous  ayant 
fourni \  proportionnellement,  plus  du  double  de  la  der^ 
nière. 

Toutefois ,  l'essai  du  produit  est  une  chose  nécessaire  ; 
car  on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  propriétés  physi- 

(i)  L'extracUon  de  la  digitaline  est  du  nombre  des  opérations  qui, 
comme  la  fermentation  alcoolique,  la  cristallisaUon,  etc.,  réussissent  tou- 
jours mieux  en  grand  qu*en  petit. 
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ques  de  celui-ci  une  garantie  suffisante  d'identité.  Nous 
avons  TU ,  en  effet ,  plus  d'une  fois  des  digitalines  prépa- 
rées en  apportant  des  modifications  aux  procédés  ordi- 
naires, avoir  un  aspect  assez  analogue,  et  offrir  cepen- 
dant un  état  de  pureté  très  différent.  L'essai  par  l'acide 
chlorhydrique  serait  un  moyen  tout  à  fait  illusoire  comme 
larantie  de  qualité ,  puisque  nous  avons  vu  que  la  digita- 
line, altérée  par  les  alcalis  au  point  d'avoir  perdu  presque 
toale  son  amertume ,  n'en  conservait  pas  moins  la  pro- 
priété de  se  colorer  en  vert  par  l'acide  dont  nous  parlons. 

Le  moyen  que  nous  employons  pour  apprécierl'identité, 
c'est-à-dire  la  qualité  de  la  digitaline,  a  pour  base  la  me- 
sure de  son  degré  d'amertume  ;  or,  son  degré  d'amertume, 
nous  ne  croyons  pas  le  fait  contestable ,  c'est  son  degré 
d'énergie.  Pour  parvenir  à  faire  cette  appréciation  d'une 
manière  suffisamment  exacte ,  il  faut  suivre  une  marche 
que  nous  croyons  devoir  indiquer  avec  détail. 

Mode  opératoire,  —  On  dissout  i  centigramme  de  digi- 
taline dans  2  grammes  d*alcùoU  et  l'on  étend  d'eau  pro- 
gressivement jusqu'à  disparition  complète  ou  extinction  de 
la  saveur  amère. 

Une  digitaline,  pour  être  réputée  de  bonne  qualité,  doit 
nécessiter  pour  en  arriver  là,  2  litres  d'eau^  ce  qui  équivaut 
à  10  litres  ou  10  kilogrammes  pour  5  centigrammes  de  di- 
gitaline. Commercialement  parlant ,  et  pour  abréger ,  on 
peut  dire  alors  que  la  digitaline  offre  une  amertume  e/e  10. 
S'il  s'agissait  d'une  digitaline  (impure  ou  altérée)  qui  ne  né- 
cessitât, pour  perdre  sa  saveur  amère,  que  1  litre  d'eau 
pour  1  centigramme,  ce  qui  équivaut  à  5  litres  pour  5  cen- 
tigrammes, on  dirait  qu'elle  a  une  amertume  de  5  (1). 

(4)  Db  comprend  facilement  que  ce  mode  dressai  est  surtout  à  Tusage 
dK  ftiineant  qui  sait  parfaitement  qu'aucun  principe  étranger  à  la  digi- 
tale n'a  été  introduit  dans  la  matière  à  examiner  ;  mais  il  ne  pourrait  pré- 
nuoirl*achefeur  contre  des  mélanges  de  sulïstances  Irès&mères,  de  stry- 
càoJne,  par  exemple,  ajoutées  dans  le  but  d'augmenter  la  sareur  amère 
d'une  digitaline  de  quaUlé  inférieure.  C*est  donc  un  moyen  d*apprédaUon 
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Dans  l'essai  dont  nous  parlons,  on  admet  le  produit 
comme  bon,  ou  on  le  soumet  à  une  nouvelle  purification, 
suivant  qu*il  ofire  ou  qu'il  n'offre  pas  cette  amertume 
de  10. 

Nous  sommes  arrivés  par  ce  moyen,  que  nous  appelle- 
rons méthode  de  dilution ,  à  constater  des  différences  très 
grandes  entre  des  digitalines  de  provenances  diverses  qui, 
goûtées  pures,  semblaient  avoir  une  amertume  également 
intense. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  pour  tirer  tout  le 
parti  possible  de  cet  essai ,  il  ne  faut  pas  faire  celui-ci  en 
quelques  instants  ;  il  exige  certaines  précautions.  Ainsi,  il 
est  indispensable  d'opérer  par  comparaison  avec  un  échantil- 
lon type,  —  de  goàier  plusieurs  fois  les  solutions  à  des  inter- 
valles très  longs,  à  des  heures  postérieurement  éloignées 
des  repas,  et  surtout  le  matin ,  lorsque  le  sens  du  goût 
n'est  pas  encore  émoussé. 

En  s'y  reprenant  de  cette  manière,  à  plusieurs  reprises, 
on  voit  si  les  premiers  jugements  portés  sur  la  saveur  sont 
exacts,  et  on  les  rectifie  au  besoin. 

Sans  un  échantillon  type,  on  resterait  toujours  dans  le 
vague,  les  saveurs  ne  pouvant  guère  s'apprécier  d'une 
manière  absolue.  Avec  un  point  de  comparaison,  ou  évite 
cet  inconvénient;  et  lorsque,  en  outre,  on  a  acquis  une 
certaine  habitude,  on  porte  des  jugements  que  nous  croyons 
satisfaisants. 

Ce  moyen  d'apprécier  l'intensité  de  la  saveur  des  corps 
ne  s'applique  pas  seulement  à  la  digitaline,  on  peut  l'em- 
ployer pour  beaucoup  d'autres  principes.  Ainsi,  tandis 
que  la  poudre  de  sulfate  de  quinine  et  celle  de  sulfate  de 
cinchonine,  goûtées  pures,  semblent  aussi  amères  l'une 

» 

à  rasage  du  fabricant  ;  mais  l*acheleur  n*jr  IrouTerait  qu^one  garanUe  il- 
lusoire coDb'e  la  fraude,  sauf  le  cas  cependant  où  le  degré  d'amertume  ob- 
tenu serait  inférieur  à  celui  voulu.  On  peut  donc  dire  de  ce  procédé 
qu'il  n'a  de  valeur  affirmative  que  pour  le  fabricant,  mais  qu'il  a  une  va- 
leur négative  indistinctement  dans  tous  les  cas. 
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que  l'autre,  dods  avons  pu  constater  par  cette  méthode 
que  le  premier  sel  est  en  réalité  quatre  fois  plus  amer  que 
le  dernier  ;  que  la  salicine  offre  une  amertume  encore  moi- 
tié moins  forte  que  le  sulfate  de  cinchonine,  et  ainsi  d'au^ 
très  produits  (1).  Nous  avions  même  espéré  pouvoir  éten- 
dre cette  méthode  aux  plantes  elles-mêmes,  et  avoir  par  là 
un  mode  d'essai  très  prompt  de  leur  qualité  ;  mais  nous 
avons  dû  y  renoncer,  les  autres  matières  qui  se  trouvent 
a?ec  le  principe  sapide  dans  la  plante,  et  surtout  les  sub- 
stances aromatiques,  masquent  trop  la  saveur  de  celui-là 
pour  qu'il  soit  possible  d'arriver  à  quelque  donnée  posi- 
tive. Cependant  on  peut  encore  obtenir,  dans  certain.s  cas, 
lorsque  les  différences  sont  tranchées,  des  notions  très 
utiles  quoique  vagues,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite 
de  ce  travail  (§  III).  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  principes  iso< 
lés  et  très  sapides,  cette  méthode  est  bien  plus  facilement 
et  plus  sûrement  applicable. 

Assurément  il  est  regrettable  qu'il  ne  soit  pas  dans  la 
nature  de  la  digitaline  de  cristalliser ,  car  on  l'eût  obtenue 
plus  facilement  sans  doute,  et  certainement  plus  pure.  Mais, 
M  l'on  veut  bien  se  rappeler  quelles  difficultés  présentent, 
pour  les  obtenir  dans  un  état  de  pureté  parfaite^  les  sub- 
stances qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  former  de  combi* 

(1)  Un  mode  d'essai  analogue  ou  semblable  a  déjà  été  employé  par  plu- 
sieurs personnes  dans  différentes  circonstances.  Depuis  longtemps,  par 
exemple,  on  s*est  senri  de  la  dilution  pour  juger  de  la  qualité  de  Teau  de 
fleurs  d'oranger,  soit  en  étendant  celle-ci  d'eau,  soit  en  la  goûtant  sur  un 
iDorceaa  de  sucre,  ce  qui  est  un  autre  genre  de  dilution. 

If.  Personne,  dans  un  travail  sur  les  teintures  couronné  par  la  Société 
<lepliannacie,  l'a  employé  pour  apprécier  la  qualité  comparaUve  des  ex- 
Inits  retirés  de  certaines  teintures  très  amères,  comme  celles  d'absinthe, 
de  gentiane,  de  rhubarbe.  {Journ,  de  pharm.  et  de  cAtm.,  t.  VU, 

Enfin  on  peut  remarquer  que  la  méthode  de  dilution,  qui  a  ici  pour  base 
la  saTeur,  a  aussi  été  employée  relativement  à  la  couleur  ;  c'est  ainsi, 
qo'on  a  dosé,  dpns  de  certaines  circonstances,  le  brome,  l'iode,  le  cuivre 
(4  l'élat  de  cnprate  d'ammoniaque)  :  alors  c'est  un  doeage  par  la  nuance. 
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naisons  définies,  d'être  isolées  par  la  distillation ,  ou  puri- 
fiées par  une  cristallisation  facile,  telles  que  l'albumine,  le 
caséum,  que  la  nature  nous  offre  déjà  cependant  presque 
pures,  on  sera  peut-être  moins  sévère  au  sujet  de  cette  ques- 
tion de  cristallisation  et  de  pureté  parfaite ,  et  Ton  pourra 
encore  s'estimer  heureux  que  Ton  puisse  retirer  d'une  as- 
sociation aussi  complexe  que  celle  présentée  par  la  plante 
une  digitaline  qui,  sans  atteindre  l'état  de  pureté  chi- 
mique, peut  au  moins  offrir  une  inaltérabilité  parfaite,  une 
identité  incontestable. 

D'ailleurs  la  forme  cristalline,  si  précieuse  qu'elle  soit , 
est-elle  donc  tellement  indispensable  qu'il  faille  rejeter  du 
domaine  médical  les  corps  qui  n'en  seraient  pas  doués? — 
Personne  assurément  ne  se  chargera  de  soutenir  une  pa- 
reille thèse  :  des  exemples  trop  frappants  viendraient  com- 
battre  cette  manière  de  voir.  Ainsi  le  tannin ,  la  gomme- 
gutte,  la  résine  de  scammonée,  etc.,  rendent  chaque  jour 
au  praticien  des  services  aussi  marqués  que  d'autres  corps 
parfaitement  cristallisés.  Est-ce  que  quelqu'un  hésite 
h  employer  la  vératrine  parce  qu'elle  ne  cristallise  pas  ? 
f^a  plus  grande  objection  à  faire  contre  les  corps  non 
cristallisés  consiste,  suivant  nous,  dans  la  facilité  qu'ils 
offrent  aux  sophistications;  car,  bien  que  la  forme  cristal- 
line soit  loin  d'être  une  garantie  certaine  contre  la  fraude, 
et  la  serve  même  quelquefois,  cependant  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  les  fraudeurs  ont,  en  générai ,  les  coudées 
tout  autrement  franches  lorsqu'il  s'agit  de  substances 
amorphes. 

Du  reste,  outre  les  motifs  de  garantie  qui  précèdent , 
nous  avons  pensé  qu'on  pouvait  offrir  encore  plus  de  sé- 
curité, et  nous  avons  eu  recours  à  un  moyen  qui  devait 
mettre  la  digitaline  même  à  Vahri  du  soupçon  et  couper 
court ,  pour  longtemps  du  moins ,  à  toute  espèce  d'objec- 
tion touchant  l'identité. 

Après  avoir  appliqué  le  mode  d'essai  dont  nous  venons 
de  parler,  à  nos  produits,  à  mesure  de  leur  extraction, 
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nous  avoDS  à  la  fin  mélangé  toutes  les  digitalines  que  nous 
aTJons  obtenues  dans  des  opérations  successives  :  de  telle 
sorte  que  nous  ne  pouvions  manquer  d'avoir ,  on  le  con- 
çoit, la  certitude  la  plus  absolue  sur  l'identité  du  produit 
définitif,  identité  qui  se  trouve  dès  lors  nécessairement  aussi 
grande  que  s'il  s'agissait  du  corps  le  mieux  cristallisé  que 
il  chimie  possède. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  opéré  sur  plus  de  3,000 
kilogrammes  de  digitale  (2,119  kilogrammes);  que  nous 
avons,  par  suite  (janvier  1850),  une  quantité  de  digitaline 
qui ,  relalivmnent  aux  faibles  doses  auxquelles  ce  médica^ 
ment  s'administre ,  doit  être  considérée  comme  énorme. 
Cette  provision  peut  durer  5,6,8, 10  ans  peut-être,  suivant 
que  la  consommation  de  ce  produit  prendra  plus  ou  moins 
d'extension  (1). 

On  conçoit  facilement  tout  ce  qu'offre  d'avantageux 
pour  les  malades  une  pareille  extraction  en  grand,  puis- 
qu'elle a  pour  conséquence  de  mettre  à  la  disposition  des 
praticiens  un  produit  parfaitement  identique  et  sur  la 
fixité  duquel^ils  peuvent  compter. 

En  agissant  ainsi,  nous  n'avons  d'ailleurs  fait  que  nous 
conformer  à  un  vœu  exprimé  pour  un  autre  produit.  Voici 
en  effet  ce  que  disent  Mérat  et  Delens,  dont  le  témoignage 
est  invoqué  par  M.  Chevallier  :  «  Il  serait  à  désirer  que 
chaque  pharmacien  eût  une  provision  d'opium  (essayé) 
assez  abondante  pour  que,  pendant  plusieurs  années,  les 
praticiens  qui  s'en  servent  pussent  en  connaître  l'acti- 
Tité  (2).  »  Or  si  c'est  là  une  chose  utile  pour  l'opium,  et  il 
n'y  a  pas  à  en  douter  (les  variations  dans  la  qualité  de 
celui-ci  pouvant  s'étendre  de  1  à  10  pour  100,  V.  §  IV), 


(1;  Noos  indiquerons,  si  le  besoin  s*en  fait  senUr,  le  moyen  de  perpétuer 
cette  identité. 

(2)  Merat  elDsLBiis,  DicU  de  mal.  méd»i  t.  V,  p.  50.  —  A.  CnEVALUfiii 
^nrn,  de  chinu  méd.  et  de  tox.,  I8i9,  et  Journ,  dct  eonn,  méd  ,  2*  série, 
t.  m,  p.  i08  (184B)« 
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combien  ne  Test-elle  pas  davantage  pour  un  produit 
comme  la  digitaline,  qui  est  bien  autrement  actif. 

Aussi,  ayant  une  fois  adopté  en  principe  de  ne  point 
viser  à  un  état  de  pureté  chimique  difficile  ou  du  moins 
dispendieux  à  obtenir,  et  d'une  utilité  contestable  parce 
qu'il  n'eût  pas  été  entier,  et  nous  étant  contentés,  comme 
nous  venons  de  l'expliquer,  d'arriver  à  l'identité  parfaite, 
nous  avons  du  moins  voulu  donner  à  celle-ci  un  caractère 
de  généralité  absolue  sous  tous  les  rapports.  Ainsi  l'échan- 
tillon que  nous  avons  présenté  à  l'Académie  avec  notre 
mémoire,  celui  que  l'on  a  pu  voir  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie,  à  Paris  en  iSk9  (et  qui  était  de  un 
kilogramme)^  celui  que  nous  avons  envoyé  à  l'exposition 
universelle  de  Londres  en  1851 ,  celui  qui  se  trouve  en  ce 
moment  (novembre  1853)  à  l'exposition  de  New- York , 
ceux  que  nous  avons  offerts  à  quelques  savants,  provien- 
nent tous  du  même  flacon,  tous  ont  été  prélevés  sur  la  digi^ 
taline  que  nous  employons  à  confectionner  nos  granules.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  purifier  exprès  et  préparer  des 
échantillons  d'une  beauté  exceptionnelle  pour  les  mettre 
en  évidence;  nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  ne  présen-- 
ter  que  le  produit  même  que  nous  étions  en  mesure  de  livrer 
au  commerce.  Or,  cette  manière  de  procéder,  toute  natu* 
relle  qu'elle  est,  n'est  pas  si  commune  qu'il  ne  puisse  nous 
être  permis  de  chercher  à  nous  en  faire  un  mérite. 

Z.  —  Forme  médîeamentease  sons  laqneUe  il  eonvîent  la  mîeoz 

d*adinînîitr«r  la  digitaliae. 

Une  fois  fixés  sur  le  moyen  d'obtenir  la  digitaline  dans 
un  état  toujours  identique,  nous  avions  à  nous  préoccuper 
de  la  meilleure  forme  pharmaceutique  à  lui  donner,  au 
point  de  vue  de  la  sûreté  et  de  la  commodité  du  dosage, 
de  la  bonne  conservation  et  de  la  facile  administration  du 
médicament. 

Cette  question  empruntait  ici  une  importance  particu- 
lière à  l'extrême  activité  du  produit,  qui  ne  devant  êtrf 
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administré  que  par  milUgrammes ,  ne  pouvait  guère  se 
doser  d'une  manière  directe  et  sans  intermédiaire,  comme 
cm  le  fait  pour  le  sulfate  de  quinine,  le  safran  de  mars  et 
autres  produits ,  dont  le  médecin  prescrit  une  quantité 
fielconque  à  diviser  par  prises. 

En  raison  de  la  dose  minime  à  laquelle  la  digitaline 
s'emploie,  il  fallait,  disons-nous ,  avoir  recours  à  un  in- 
tennédiaire  :  par  exemple,  le  mélange  avec  une  poudre 
inerte,  ou  la  solution  dans  un  liquide,  moyen  qui  rendait 
ensuite  le  fractionnement  plus  comiïiode  et  plus  sûr  en 
raison  de  la  masse  plus  grande  sur  laquelle  on  opère. 

Noos  avions  à  choisir  entre  trois  ou  quatre  formes  phar- 
maceutiques. 

La  première  qui  s'est  présentée  à  notre  esprit  a  été  celle 
de  pastilles  ou  de^tablettes  ;  mais  celles-ci,  à  la  dose  de 
V2  milligramme  seulement,  étaient  tellement  amères, 
qu'il  a  fallu  y  renoncer,  la  première  condition  pour  une 
pastille  étant  d'avoir  un  goût  agréable  ou  tout  au  moins 
supportable. 

Un  autre  moyen  consistait  à  mélanger  la  digitaline  avec 
du  sacre  en  poudre,  dans  la  proportion  de  1/50  ou  1/100 
de  digitaline,  par  exemple,  puis  à  faire  des  paquets  conte- 
nant un  ou  plusieurs  milligrammes  de  principe  actif,  à  la 
Tolonté  du  médecin.  Mais  on  eût  retrouvé  ici  Tinconvé- 
nient  des  pastilles  :  une  ingestion  pénible  pour  le  malade, 
en  raison  de  l'intensité  de  l'amertume  du  médicament,  et 
Ton  ne  fût  arrivé  qu'à  une  formule  magistrale,  nécessaire- 
ment moins  certaine  pour  le  dosage  qu'une  préparation 
officinale  faite  à  l'avance  dans  le  calme  du  laboratoire, 
iTec  toutes  les  précautions  nécessaires,'^ et  offrant  les  meil- 
leures garanties  d'une  égale  division  du  médicament. 

Il  y  avait  aussi  le  soluté  alcoolique  dans  une  proportion 
connue,  iO  milligrammes  pour  10  grammes,  nous  suppo- 
sons. 1  gramme  de  cet  al.coolé  eût  représenté  1  milligramme 
de  digitaline  ;  le  médecin  en  eût  prescrit  dans  une  potion 
UD  poids  ou  un  nombre  de  gouttes  déterminé.  Mais  quant 
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à  ce  dernier  mode  de  dosage  (les  gouttes),  on  sait  qu'il  n'a 
pas  toute  la  précision  désirable,  que  le  poids  des  gouttes 
varie  avec  les  dimensions  de  l'ouverture  du  flacon  d*où 
elles  tombent  (1).  D'ailleurs,  la  forme  ultime  du  médica^ 
ment  se  retrouvait  encore  ici  magistrale  comme  dans  le 
dernier  cas. 

Nous  avions  encore  le  sirop.  C'est  un  genre  de  prépara- 
tion qu'on  eût  pu  adopter,  cependant  nous  avons  cru  qu'il 
y  avait  mieux  à  faire  (2). 

La  forme  pilulaire  nous  a  semblé  préférable,  et  comme 

(1)  Nous  avons  constaté  expérimentalement  qae,  suivant  la  forme  du 
goalot,  Tépaiiseur  de  ses  bords,  les  dimensions  du  0acon,  la  quantité  de 
liquide  renfermée  dans  celui-ci,  la  position  da  bouchon  pendant  Téenu* 
lement  des  gouttes,  le  poids  de  oclles^l  pent  Ttrler  de  noitié,  c^est-à- 
dire  ;  ;  iOO  :  150,  et  même  plus.  CeUe  inexacUtude  de  dosage  et  les  in* 
convénients  qui  pourraient  en  résulter  pour  un  médicament  énergique 
avaient  déjà  été  sentis  antérieurement  :  Darwin,  Schwîigué  en  ont  parlé 
spécialement  pour  la  teinture  de  digitale.  (Bidault  de  Villiers,  Etsaliur 
la  digitalêt  8*  édition,  p.  SS.) 

Du  reste,  le  dossge  par  pilules  a  aussi  ses  inégalités.  Noos  avons  exa- 
miné, sous  ce  rapport,  les  pilules  réputées,  dans  le  monde  pharmaceu- 
tique, pour  leur  réjj^ularité,  et  qui,  en  el&t,  à  Vaûït  semblaient,  au  prc* 
mier  abord  irréprochables.  Cependantp  lorsque  nous  sommes  venus  à  les 
peser  à  une  balance  sensible  au  milligramme,  nous  avons  pu  saisir,  en 
opérant  sur  une  centaine,  des  inégalités  entre  chacune  allant  à  1/5,  i/h, 
et  même  1/3. 

De  sorte  que  c^est  peut«ètre  mobs  par  la  régularité  que  ce  dosage  l'em- 
porte sur  celui  des  gouttes  que  par  la  sûreté  de  la  numération,  la  possi* 
bilité  du  contrôle,  choses  qui  manquent  entièrement  pour  les  gouttes.  Or, 
en  tout,  le  caractère  permanent,  visible  pour  tout  le  monde,  susceptible 
de  vérification,  est  toujours  préféré  au  signe  fugace. 

(2)  Le  sirop  de  digitaline,  pouvant  avoir  son  utilité  dans  des  cas  donnés 
nous  observerons  qu*il  ne  fkudralt  pas  le  clarifier  au  Itlanc  d'œuf.  En 
effet,  dans  une  expérience  comparative  que  nous  avons  fiiite  &  ce  sujet, 
nous  avons  vu  que  la  portion  ainsi  clarifiée  était  un  peu  moins  amère,  soit 
que  l'alcali  du  blanc  d*œuf,  secondé  par  rébulliiiou ,  eût  suffi  pour  al- 
térer une  petite  quantité  de  digitaline,  soit  qu'une  partie  de  celle-ci,  que 
nous  savons  peu  soloble  dans  Teau,  eût  été  enlevée  avec  Técume  par 
reffet  de  la  coagulation  de  l'albomine;  toujours  est-il  que  le  sirop  ainsi 
clarifié  était  quelque  peu  moiiii  amer.  Il  ftut  donc  s'abstenir  de  ce  moyen 
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variété  de  cette  forme,  il  en  est  une  qui  nous  a  para  rem- 
porter, c'est  celle  de  très  petites  dragées,  où  la  matière  ac- 
tive se  trouTC  enveloppée  sous  une  couche  de  sucre ,  de 
telle  sorte  que  le  malade,  en  raison  de  leur  très  petit  to- 
iume,  peut  les  avaler  facilement  sans  les  mftcber,  et  dès 
ior»  sans  avoir  d'autre  perception  que  celle  du  sucre  qui  les 
recouvre.  Nous  avons  donné  à  ces  dragées,  en  raison  de 
leur  petit  volume,  le  nom  de  granules. 

Aveccetteforme  de  médicament,  nous  trouvons  un  grand 
Dorobre  d'avantages  réunis  :  un  dosage  sûr,  facile  à  faire, 
facile  à  contrôler  pour  le  médecin  comme  pour  le  malade 
[et  l'on  ne  saurait  avoir  trop  de  moyens  de  contrôle  et  de 
garantie  pour  les  médicaments  actifs) ,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de'  compter  le  nombre  des  granules,  dont  chacun 
reoferme  un  milligramme  de  digitaline  (1).  Ils  ont  aussi 
le  très  grand  avantage  d'une  conservation  à  laquelle  nous 
ne  connaissons  pas  de  terme  jusqu'ici. 

Quelques  objections  se  présentaient  cependant  à  l'esprit 
relativement  à  cette  forme  pharmaceutique  de  la  digita- 
line :  ces  petits  granules ,  fort  durs,  n'étaient-ils  pas  très 
longs  à  se  dissoudre  dans  l'estomac  ?  La  dose  de  digita- 
line qu'ils  renferment,  quoique  très  minime,  ne  pouvait- 
elle  pas,  ainsi  réunie  sous  un  petit  volume,  exercer  une 
action  locale  irritante  sur  cet  organe?  Enfin,  le  fait  d'être 
présentée  non  dissoute  par  avance  à  l'influence  du  suc 
gastrique,  n'était-il  pas  défavorable  à  son  action  ? 

Pour  la  première  objection  on  pouvait  répondre  qu'un 
de  ces  petits  granules ,  uniquement  composés  de  sucre  et 
de  digitaline,  ne  demandait  que  quelques  minutes  pour  se 
dissoudre  dans  de  l'eau  chaude.  Mais  nous  avons  été  à  même 

àt  préparation,  et  se  coDtenler  d'ajouter  la  soluUon  alcooliqae  de  digita- 
iiœ  aa  sirop  clarifié  et  filtrée  par  avaDce. 

(1}  Us  se  composent  de  1  milligramme  de  digitaline  uni  à  5  centi- 
frammes  de  sucre.  Nous  en  avons  publié  la  formule  dans  VAnnnaire  de 
Bf.  Bonchardat  (1845),  et  elle  se  trouve  dans  les  éditions  subséquentes  du 
f^ormidaire  du  même  auteur. 
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de  résoudre  plus  directement  la  question.  En  effet,  ayant 
un  cbien  à  fistule  stomacale,  nous  lui  avons  introduit  dans 
l'estomac,  par  la  canule,  pendant  la  digestion ,  trois  gra- 
nules de  digitaline  renfermés  dans  un  nouet  de  gaze  retenu 
par  des  fils  pendants  au  dehors,  et  qui  permettaient  de  le 
retirer  à  volonté.  Un  quart  d'heure  après,  ce  nouet  ayant 
été  sorti  de  l'estomac,  on  n'a  plus  trouvé  la  moindre  trace 
de  granules. 

Ainsi,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  ceux-ci  avaient  été 
complètement  dissous. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'entraves  par  suite  de  la  lenteur 
de  dissolution  des  granules ,  et  la  digitaline  que  ceux-ci 
renferment  doit  commencer,  presque  aussitôt  après  leur 
ingestion, à  se  dissoudre  dans  le  suc  gastrique. 

Quant  aux  deux  autres  objections,  à  savoir  :  l'action  ir- 
ritante locale  de  la  part  des  granules,  ou  une  action  plus 
lente  et  moins  efficace  qu'avec  une  dissolution  préalable 
du  médicament,  voici  quelques  expériences  à  ce  sujet. 

Première  expérience.  —  Sachant  par  avance,  d'après  des 
expériences  qui  seront  rapportées  dans  le§  II  de  la  deuxième 
partie,  que  la  digitaline,  administrée  progressivement  jus> 
qu'à  dose  toxique,  produisait  des  vomissements  pour  ainsi 
dire  à  point  nommé,  nous  avons  administré  à  un  chien  de 
moyenne  taille,  pendant  trois  jours,  à  midi  (le  déjeuner  . 
ayant  eu  lieu  vers  huit  heures),  deux  granules  de  digita- 
line ;  les  deux  jours  suivants,  trois  granules  chaque  jour  ; 
le  sixième  et  le  septième  jour  quatre  granules,  et  le  hui- 
tième cinq  granules,  en  tout  vingt-cinq  (25  milligramme^ 
de  digitaline].  Alors  les  vomissements*  sont  survenus,  le 
chien  a  rendu  une  partie  de  ses  aliments  :  l'intoxication 
commençait,  nous  avons  Ad  nous  arrêter  là. 

Deuxième  expérience. — Après  un  repos  de  plusieurs  jours, 
nous  avons  recommencé  à  administrer  à  ce  même  chien  la 
digitaline,  mais  sous  forme  de  sirop ,  celui-ci  renfermant 
un  milligramme  de  digitaline  pour  10  grammes.  Nous 
avons  suivi  ici  le  même  ordre  de  progression,  c'est-à-dire 
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2  milligrammes  de  digitaline  chacun  des  trois  premiers 
jours,  puis  3,  puis  4,  et  enfin  5  milligrammes  le  huitième. 
Ce  jour-là  les  vomissements  sont  survenus  comme  avec 
les  granules,  après  l'administration  de  25  milligrammes  du 
principe  médicamenteux. 

Troisième  expérience.  —  Dans  ces  derniers  temps,  Tun  de 
nous,  dans  une  série  d'expérimentations  sur  lui-même, 
dont  il  sera  parlé  ailleurs  (2«  partie,  §  II,  et  7*  tableau  récapi* 
hdatifde  la  l'*  série,  à  la  fin  du  mémoire) ,  a  constaté  que  le 
sirop  de  digitaline  n'offrait  pas  de  différence  fondamentale 
dans  son  action  comparativement  aux  granules  ;  seulement 
on  n'a  pu  supporter  aussi  facilement  les  doses  élevées ,  et 
l'expérimentateur  a  été  un  peu  plus  incommodé  qu'avec 
les  granules ,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'action  plus  marquée  sur 
la  circulation. 

Ainsi,  dans  les  deux  premières  expériences,  le  chien  n'a 
semblé  ni  plus  ni  moins  incommodé  avec  les  granules 
qu'avec  le  sirop,  et  les  vomissements  se  sont  produits  à  la 
même  dose. 

L'expérience  faite  sur  l'homme  (troisième)  semblerait 
Indiquer  qu'avec  le  sirop  on  a  plus  de  chance  de  voir  appa- 
raître les  phénomènes  d'intolérance,  sans  rien  gagner  du 
côté  de  l'action  sur  la  circulation. 

D'où  il  suit  que,  non  seulement  l'état  solide  sous  lequel 
la  digitaline  se  trouve  dans  les  granules  n'a  pas  d'incon- 
vénient, comparativement  à  la  forme  liquide  ;  mais  que 
s'il  devait  y  avoir  une  différence ,  elle  serait  plutôt  à  l'a- 
vantage des  granules. 

D'ailleurs  l'action  de  la  digitaline  à  l'état  de  granules, 
c'est-à-dire  sous  forme  solide ,  fùt-elle  un  peu  moins 
prompte,  il  n'est  pas  démontré  à  nos  yeux  qu'il  y  eût  là 
inconvénient  pour  la  médication.  En  effet ,  nous  conce- 
vons bien  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  remède  qui  doit,  par  sa 
nature,  produire  une  action  brusque  sur  l'économie, 
comme  un  vomitif,  un  purgatif,  il  puisse  y  avoir  avantage 
à  recourir  à  la  forme  liquide,  qui,  offrant  le  remède  îx  l'état 
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d6  dissolution ,  permet  aux  organes  de  Tabsorber  plus  tAt 
et  plus  rapidement.  Hais  cet  avantage  ne  nous  parait  plus 
exister  pour  les  médicaments  qui  doivent  exercer  une  ac*- 
tion  lente  et;  profonde  sur  l'économie  tout  entière ,  comme 
les  toniques,  les  ferrugineux,  la  digitaline  «  etc.  Peut-être 
même,  dans  beaucoup  de  cas,  devrait^on  donner  la  pnifo- 
rence  à  la  forme  solide  et  lentement  soluble ,  comme  se 
prêtant  mieux  au  mode  général  de  la  nature ,  qui  procède 
presque  toujours  dans  ses  actes  d'une  manière  lente,  mais 
continue ,  insensible  chaque  jour ,  mais  puissante  avec  le 
temps  (1). 

Une  seule  objection  peut  être  faite  contre  les  gra* 
nules  ;  elle  a  trait  aux  accidents  que  pourrait  entraîner 
leur  similitude  avec  les  bonbons.  Ainsi  n'est'-il  pas  à 
craindre  que  dans  la  maison  où  Ton  fera  usage  de  ce  mé- 
dicament, un  enfant  s'empare  du  flacon  renfermant  les 
granules,  et  mange  ceux-ci  pour  des  bonbons?  A  cela  on 
peut  répondre  :  l""  que  la  chose  ne  pourrait  arriver  qu'au* 
tant  que  l'enfant  les  avalerait  sans  les  mâcher  ;  car ,  pour 
peu  qu'il  en  écrase  un  sous  sa  dent ,  il  sentira  une  amer- 
tume telle  )  qu'il  crachera  aussitôt  le  tout  (2)  ;  2**  qu'il  est 
assez  peu  probable  que  la  digitaline  puisse  produire ,  à  la 
suite  d*une  seule  ingestion  ^  des  accidents  bien  sérieux  chez 
une  personne  en  bonne  santé»  attendu  que  ce  principe 
porte  en  quelque  sorte  en  lui-même  son  contre-poison  : 
l'un  de  ses  premiers  effets  toxiques  étant  ordinairement  le 
vomissement.  (V.  pour  d'autres  développements  à  ce  sujet» 
2*  partie,  §  II,  art.  Action  éméto^athartique  et  toxiqîte.) 

(i)  Poor  plus  de  détails  aa  sujet  de  l'acUon  comparatiîe  du  sirop  de 
disfitaline  et  des  granules,  Toir  le  septième  tableau  récapitulaUf  de  la 
première  série,  analysé  deuxième  parUe,  $  II,  et  qui  se  trouve  à  la  fin 
du  mémoire. 

(I)  Celte  question  étant  importante»  nous  vnm  placeurs  fois  soumis 
des  enfents  à  cette  expérience,  co  leur  présentant  un  grtntile»  et  ea  effet 
Us  ont  iiienlM  rqeté  avec  dégoût  le  soi-disant  iMmbosi 
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Résumé, 

1*  Nous  avons  obtenu  par  les  moyens  indiqués  (  iraite- 
ioents  successifs  par  l'éther  faiblement  alcoolisé,  puis  par 
l'iloool  à  60*)  la  digitaline  ^dans  un  état  de  pureté  plus 
gnind)  qai  nous  a  permis  de  mieux  en  étudier  les  proprié- 
t<is.  Voici  ses  principaux  caractères: 

Sabstance  de  couleur  paille  tendre ,  d'aspect  résinoïde , 
trèï  friable ,  se  réduisant  facilement  en  une  poudre  jaune 
Ji^e^  très  amère,  neutre,  incristallisablé,  ou  du  moins  n*of- 
^Dt,  au  microscope ,  que  des  rudiments  douteux  de  cris* 
toipeusoluble  dans  l'eau,  un  peu  plus  dans  Téther  con- 
c^tré,  et  davantage  dans  l'éther  faible  ;  soluble  dans 
l'alcool  à  tous  les  degrés ,  d*où  elle  se  précipite  par  Téva- 
poreâon  spontanée  sous  forme  globuleuse;  caractérisée 
pw  h  propriété  de  former  avec  racide  chlorhydrique  «m- 
fntfrftoie  so/tffton  verte. 

^  U  dtgitaiino ,  à  cause  de  son  état  incristallisablé ,  et 
de  sa  facile  altérabilité  pendant  l'extraction,  étant  bien  plus 
tliiBeile  à  obtenir  pure  que  la  plupart  des  autres  produits 
chimiques,  nous  sommes  arrivés  à  conclure,  après  de  nom- 
iveoses  expériences ,  qu'il  n'y  aurait  pas  d'avantage  pour 
I&  thérapeutique ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  à  recourir 
^  moyen  long  et  dispendieux  qui  permet  de  se  procurer 
^  digitaline  pure,  et  qu'il  fallait  se  borner  à  tftclier  de  l'ob- 

ienir  dans  un  état  toujours  le  même,  c'est-à-dire  iden» 

tiqua 

Les  moyens  à  employer,  ponr  arriver  à  ce  résultat,  peu- 
^nt  se  résumer  dans  les  circonstances  suivantes  : 

A.  —  Un  procédé  toujours  le  même,  patiemment  étudié 
^  consacré  par  une  longue  habitude  ; 

B.— Des  opérations  en  grand ,  lesquelles  réussissent  tou* 
j^^ars  mieux  qu'en  petit  ; 

C.  —  Appréciation  de  l'intensité  de  la  saveur  amère , 
paî  la  métlMxle  de  dilution,  suivant  les  précautions  minu- 
tieuses que  nous  avons  indiquées  ; 
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D.  —  Mélange  de  tous  les  produits  provenant  des  opé- 
rations successives;  approvisionnement  par  masses. 

S""  La  forme  médicamenteuse  qui  nous  a  paru  la  plus 
convenable  pour  la  digitaline,  au  point  de  vue  de  la  sûreté 
et  de  la  commodité  du  dosage ,  de  la  bonne  conservation 
du  médicament  »  comme  de  sa  facile  administration  ,  est 
celle  de  dragées  auxquelles  nous  avons  donné  »  en  raison 
de  leur  petit  volume,  le  nom  de  gt*anules, 

§  II.  —  PRINCIPES  DIVERS ,   AUTRES  QUE  LA  DIGITALINE , 

RETIRÉS  DE  LA  DIGITALE. 

Digilalose. 

La  digitalose  est  un  principe  assez  abondant  dans  la 
digitale;  on  la  retrouve  en  proportion  plus  ou  moins 
grande  mêlée  aux  divers  produits  que  Ton  extrait  de  cette 
plante,  et  dont  on  peut  la  retirer  en  appropriant  le  mode 
d'extraction  à  la  nature  du  mélange  sur  lequel  on  opère. 
Voici  comment  nous  procédons  pour  obtenir  celle  qui 
accompagne  la  digitaline. 

La  digitaline  brute  ayant  été  traitée  par  Téther  faible* 
mentalcoolisé  (environ  1/10  d'alcool,  densité 780),  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment  en  parlant  de  la  purifica- 
tion de  ce  principe,  on  évapore  la  solution  en  consistance 
pultacée.  Le  résidu  consiste  en  un  mélange  de  digitalose, 
de  digitaline  et  d'une  petite  quantité  de  matière  grasse 
On  reprend  par  l'alcool  à  60*  bouillant,  qui  dissout  la  se- 
conde  substance  et  touche  à  peine  aux  deux  autres.  Ou 
traite  le  nouveau  résidu  indissous  par  l'alcool  à  35<»  c<  bouil- 
lant ;  on  recueille  la  partie  indissoute  sur  un  filtre,  et  on 
la  comprime  avant  de  la  soumettre  à  un  nouveau  traite- 
ment. On  continue  un  grand  nombre  de  fois  ces  traite- 
ments jusqu'à  ce  que  le  produit,  essentiellement  composé 
de  digitalose,  soit  bien  complètement  dépourvu  de  saveur 
amère  ;  alors  il  est  déjà  d'une  grande  blancheur  et  offre  un 
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aspect  argentin  mat.  On  le  reprend  par  l'alcool  à  90"*,  on 
ajoute  quelque  peu  de  noir  animal  lavé  à  Tacide  chlorhy- 
drique,  on  porte  à  Tébullition  et  Ton  filtre  bouillant.  Par 
refroidissement  le  liquide  se  remplit  d'une  belle  cristallisa- 
tion en  paillettes  micacées  brillantes  ou  en  fines  et  courtes 
aiguilles:  c'est  la  digitalose.  On  la  purifie  par  une  ou  deux 
nouvelles  cristallisations. 

Propriétés  de  la  digitalose.  —  D'un  blanc  de  neige  écla- 
tant, inodore,  insipide ,  d'un  aspect  micacé  brillant  ou 
cristallin  aiguillé.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande 
que  celle  de  l'eau.  Elle  entre  en  fusion  vers  200<'centig.,et 
constitue  alors  un  liquide  incolore  si  elle  est  bien  pure,  et 
légèrement  jaune  si  elle  retient,  la  plus  légère  trace  de  ma- 
tière étrangère  ;  encore  moins  pure  elle  ne  fond  qu'à  un 
d^é  bien  plus  élevé.  Ce  principe,  pur,  commence  à  jaunir 
à  230*  ;  à  280*>  il  devient  brun;  au-dessus  de  ce  degré  il 
répand  des  fumées  blanches  acides,  d'une  odeur  aromati- 
que pénétrante,  mais  sans  àcreté.  Ces  vapeurs,  recueillies 
dans  un  tube  courbe,  s'y  condensent  en  un  liquide  huileux 
jaunâtre,  acide,  sirupeux,  épais,  d'une  saveur  acre  empy- 
reumatique,  insoluble  dans  l'eau.  Projetée  sur  des  char- 
bons incandescents  la  digitalose  y  répand  des  fumées 
blanches  et  une  odeur  d'encens.  Fondue  sur  du  papier,  elle 
y  forme  une  tache  transparente,  mais  qui  diffère  de  celle 
produite  par  les  corps  gras,*en  ce  qu'on  peut  écrire  dessus 
avec  facilité. 

Insoluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  soluble  dans 
l'alcool  à  90%  surtout  à  Taide  de  l'ébullition,  et  cristalli- 
sant par  le  refroidissement.  Déjà  bien  moins  soluble  dans 
l'alcool  à  TO**,  et  de  moins  en  moins  à  mesure  que  le  li- 
quide s'affaiblit.  La  solution  est  neutre  aux  deux  papiers 
de  tournesol. 

Soluble  en  assez  grande  proportion  dans  l'éther  ;  facile- 
ment soluble  dans  le  chloroforme  à  froid  ;  par  évaporation 
elle  reste  sous  forme  d'une  couche  cristalline  grenue. 

\J huile  d'amandes  en  dissout  une  petite  quantité  à  l'aide 
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de  la  chalear  du  bain-marie,  et  la  laisse  en  grande  partie 
déposer  par  le  refroidissement  sous  forme  de  très  fins  cris* 

taux^ 

Vê^ânce  de  térébenthine  la  dissout  au  point  d'ébullition, 
et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  flocons  ténus 
qui,  vus  au  microscope,  se  montrent  composés  de  très 
fines  et  courtes  aiguilles  isolées  eu  réunies  en  boules 
rayonnées. 

Acide  sulfurique  à  66*.  —  La  digitalose  forme  avec  cet 
acide  une  dissolution  limpide,  de  couleur  paille  citron  ;  en 
ajoutant  une  très  petite  quantité  d'eau  à  la  solution ,  il  se 
précipite  des  flocons  jaunâtres  ternes.  Si,  au  lieu  d'em- 
ployer pour  cette  expérience  de  l'acide  très  concentré,  on 
le  prend  un  peu  dilué ^  contenant,  par  exemple,  2/5  d'eau 
en  poids  (et  refroidi),  ou  encore  de  l'acide  affaibli  par  son 
exposition  à  l'air,  les  cristaux  ne  se  dissolvent  plus  que 
partiellement,  et  chose  curieuse,  la  solution,  qui  était  jaune- 
paille  avec  Vacide  concentré,  prend  <wec  l'acide  dilué  une 
teinte  rose  assez  belle. 

Acide  nitrique,  —  Les  cristaux  de  digita  lose,  mis  eu 
contact  avec  de  l'acide  nitrique  dans  un  tube,  sont  restés 
incolores  après  vingt-quatre  heures.  Seulement  une  cer- 
taine portion  de  ceux-ci,  de  lamelleux  qu'ils  étaient  dans 
le  principe  au  microscope,  se  sont  transformés  en  faisceaux 
de  fines  aiguilles,  sans  que  la  masse  cristalline  ait  sensible- 
ment augmenté  de  volume. 

Acide  chlorhydrique  ftmumt.  —  L'acide  et  les  cristaux, 
placés  dans  un  tube  bouché,  restent  pareillement  incolores. 
Ceux-ci  augmentent  de  volume,  et  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  sont  en  grande  partie  transformés  en  faisceaux  ai- 
guillés. Les  cristaux,  ainsi  traités  et  bien  lavés,  ne  retien- 
nent aucune  portion  d'acide  :  on  s'en  est  assuré  en  les 
brûlant  avec  un  peu  de  Carbonate  de  soude,  et  constatant 
Tabsence  de  chlore  dans  le  résidu. 

Acide  acétique  cristallisable.  — -  Les  cristaux  semblent 
d^abord  y  diminuer  de  volume,  puis  plus  tard  s'y  gonflent 
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en  changeant  de  forme,  comme  avec  le^  deux  acides  pré- 
cédents ;  seulement  laoristallisation,  examinée  au  micros- 
cope, est  beaucoup  plus  belle  :  ce  sont  de  superbes  aiguilles 
longues  et  fines,  la  plupart  du  temps  disposées  en  faisceaux 
ou  en  Tâstes  amas  rayonnes.  L'acide  acétique  %  séparé  de 
ces  cristaux  par  compression  et  filtrationt  additionné  d'eau  ^ 
laisse  former  des  flocons  blancs. 

Si)  au  lieu  de  mettre  la  digitalose  pure  avec  l'acide  acé-» 
tiquci  on  ajoute  préalablement  à  la  première  environ 
partie  égale  de  digitalin,  alors  la  dissolution  est  complète* 
Ainsi  la  présence  du  dernier  favorise  la  dissolution  de  la 
pronière  dans  Tacide  acétique.  Cependant  cette  dissolution 
ne  s'accomplit  que  dans  de  certaines  limites,  car  on  peut 
se  servir  de  cet  acide  pour  séparer  la  digitalose  et  le 
digitalin*  à  l'état  brut  où  ces  corps  se  trouvent  mêlés  ; 
Tacide  dissout  de  préfér^ice  le  digitaiin  et  laisse  pour 
résidu  des  cristaux  de  la  première,  qu'il  suffit  de  laver 
à  l'eau  el  de  faire  cristalliser  dans  l'alcool  pour  les  avoir 
pors. 

La  solution  alcoolique  de  digitalose  n'est  point  précipi- 
tée par  oelle  de  potasse  caustique,  ni  par  celle  de  chlorure 
de  bariuro,  d'acétate  de  plomb  neutre  (toutes  ces  solutions 
faites  dans  l'alcool)  ^  fti  par  la  solution  aqueuse  de  nitrate 
d'argent 

Bouillie  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de 
soudé  en  excès^  la  digitalose  ne  s'y  est  point  dissoute.  Le 
mélange  évaporé  à  siccité  et  épuisé  par  l'alcool  bouillant, 
on  a  retrouvé  les  9/40  de  la  matière. 

Elle  ne  m  dissout  pas  davantage  en  la  faisant  bouillir 
atac  une  solution  aqueuse  faible  ou  concentrée  de  potasse 
ctiistique%  et  elle  ne  se  colore  nullement.  L'alcali  ne  paratt 
riea  lui  enlever,  car  le  liquide  filtré  et  saturé  par  l'acide 
acétique  ne  s'est  pas  troublé. 

Délayée  avec  de  l'alcool  et  un  grand  excès  d'oxyde  de 
plomb  humide  précipité  du  nitrate  par  l'ammoniaque,  puis 
le  mélange  desséché,  l'oxyde  métallique  n'a  retenu  que 
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fort  peu  de  digitalose,  et  Ton  a  pu  en  retirer  au  moyen  de 
Talcool  les  8/10  de  la  quantité  employée. 

La  même  expérience,  répétée  avec  de  la  litharge,  on  a 
retiré  les  9/10  du  produit. 

Enfin,  eh  mélangeant  une  solution  alcoolique  de  digita- 
lose et  une  solution  pareillement  alcoolique  d'acétate  de 
plomb  cristallisé,  évaporant  à  siccité,  lavant  à  Teau  p(fUr 
enlever  le  sel  de  plomb,  et  reprenant  le  résidu  indissous 
par  l'alcool,  on  a  obtenu  toute  la  quantité  de  matière  em- 
ployée, preuve  qu'il  n'y  avait  nulle  combinaison. 

On  voit  d'après  cela  que  la  digitalose  est  une  substance 
neutre  qui  ne  se  combine  point  aux  acides,  et  ne  s'unit  à 
certains  oxydes  qu'en  très  minime  proportion. 

Elle  est  dépourvue  d'azote. 

Si  l'on  recherche  ses  analogies,  on  trouve  qu'elle  n'est 
pas  sans  quelques  points  de  ressemblance  avec  la  matière 
blanche  résineuse  qui  existe  sur  certains  fruits  pulpeux 
(prunes,  raisin,  etc.)  et  qui  a  été  obtenue  par  Berthemot(l): 
ainsi  elle  a  un  point  de  fusion  très  élevé,  elle  est  insoluble 
dans  les  alcalis  ;  mais  elle  en  diffère  sous  beaucoup  de 
rapports,  et  surtout  en  ce  qu'elle  cristallise  très  bien, 
tandis  que  la  résine  de  Berthemot  est  amorphe. 

Lorsque  la  digitalose  cristallise  avec  la  forme  micacée, 
ce  qui  lui  arrive  le  plus  ordinairement,  elle  offre  une  res- 
semblance frappante  avec  la  cholestérine  :  elle  en  a  l'as- 
pect brillant  et  nacré  ;  comme  celle-ci  elle  est  insipide, 
insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'étber ,  soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  qui  en  laisse  déposer  une  partie  par  re« 
froidissement ,  inattaquable  par  les  alcalis.  Mais  elle  en 
diffère  par  un  point  de  fusion  plus  élevé,  et  en  ce  qu'elle 
donne  à  la  distillation  un  liquide  sirupeux  acide ,  tandis 
que  la  cholestérine,  en  pareil  cas,  en  fournit  un  qui  n'est 
ni  acide  ni  alcalin. 


(i)  Joum,  dephaén,  et  de  ehim.f  L  IX,  p.  177  (i8&6). 
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La  digitalose  parait  aussi  avoir  de  la  ressemblance  avec 
(  produit  appelé  lactucom  (1). 

On  eo  saisira  mieux,  du  reste,  les  analogies  lorsque  Ta- 
oalyse  élémentaire  en  aura  été  faite. 

Xalîère  crtstallme  on  peu  différente  de  la  dîgttaloie  obtenue 
dons  nne  circonjtance  partieolière. 

Nous  avons  retiré  dans  une  circonstance  spéciale  une 
substance  fort  analogue  à  la  digitalose,  mais  en  différant 
toutefois  par  quelques  propriétés. 

Vers  1841,  un  teinture  de  digitale  faite  avec  de  Talcool 
faible  (50°  c>.),  étant  devenue  inutile  pour  le  but  qu'on  se 
proposait,  fut  placée  dans  une  carafe  bouchée  avec  un 
simple  cornet  de  papier,  et  mise  de  côté.  Cette  teinture  est 
ainsi  restée  jusqu'en  1845  sans  qu'on  s'en  soit  occupé.  On 
a  trouvé,  à  cette  époque,  presque  tout  le  liquide  évaporé  ; 
il  restait  seulement  au  fond  du  vase  une  partie  sirupeuse 
gi^ae,  de  couleur  caramel,  très  amère,  et  sur  les  parois, 
ao-dessusde  la  première,  une  couche  blanche  mamelonnée, 
sèche,  insipide.  La  couche  sirupeuse  amère  renfermait 
évidemment  la  digitaline;  le  défaut  de  sapidité  de  la  cou- 
che blanche  indiquait  que  celle-ci.  était  exempte  de  ce 
principe. 
Cette  dernière  couche,  enlevée  séparément,  lavée -à 
lean,  puis  avec  de  Talcool  à  dS""  C",  a  été  reprise  par 
^Talcool  à  90°  bouillant.  Celui-ci  laisse  former  par  le 
f^Troidissement  un  dépôt  cristallin  d'un  blanc  parfait.  Ces 
cristaux  offrent  une  partie  des  propriétés  de  la  digitalose; 
iiosi  ils  sont  dépourvus  de  saveur,  insolubles  dans  l'eau, 
iolubles  dans  l'alcool  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  un  point 
de  fusion  plus  élevé  (255''),  par  leur  insolubilité  dans  Té- 
^er,  et  surtout  parce  qu'ils  se  combinent  en  proportion 
^ucoup  plus  forte  avec  l'hydrate  de  plomb  (la  partie 

(i)  /imrn,  de  pharnit  et  de  ehitHét  U  XI)  pi  Â57  (i8&7]* 
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non  combinée  avec  Toxyde  offre  les  mêmes  propriétés  que 
la  masse  primitivement  employée). 

Les  eaux  mères  alcooliques  provenant  de  la  dissolution 
du  dépôt  mamelonné  primitif  ont  fourni  par  évaporation 
une  matière  blanche  farineuse  analogue  au  digitaiin. 

Il  est  indubitable  que  la  matière  cristalline  ci-dessus  a 
une  origine  commune  avec  la  digitalose  ;  mais  les  diffé- 
rences signalées  proviennent-elles  de  ce  que  pendant  cette 
longue  exposition  de  la  teinture  à  l'air  (quatre  ans),  il  se 
sera  opéré  vers  la  fin  de  l'évaporation,  et  lorsque  le  liquide 
est  devenu  plus  aqueux,  quelque  modification  ?  Provien- 
draient-elles de  ce  que  le  véhicule  employé  comme  dissol- 
vant primitif  était  l'alcool  au  lieu  d'eau  ;  de  ce  qu'il  y  avait 
là  quelque  matière  étrangère  retenue  en  combinaison,  du 
digitaiin  par  exemple,  malgré  la  forme  parfaitement  nette 
des  cristaux?  Ou  enfin  la  différence  dépend-elle,  au  con- 
traire, d'une  réaction  exercée  par  les  sels  de  plomb  dans 
le  procédé  oivlinaire  d'extraction  de  la  digitalose  ?  Cela  ne 
semble  guère  probable,  puisque  nous  venons  de  dire  que 
la  partie  non  combinée  avec  l'hydrate  de  plomb  n'avait 
pas  été  modifiée  dans  ses  propriétés.  Mais  enfin  des  expé- 
riences ultérieures  peuvent  seules  perniellre  de  répondre 
à  ces  questions. 

Dîgîtelîn. 

Lorsqu'on  traite  la  digitaline  brute  par  t'étlier  faible, 
dans  le  but  de  dissoudre  ce  principe  ainsi  que  la  digitalose, 
commenous  l'avonsdit  aux  articles  Digitaline  et  DigUatose^ 
ce  liquide  laisse  indissoiite  une  matitee  blanchâtre  amor-^ 
phe  pour  laquelle  nous  adoptpnsle  nom  de  e/t^^tVa/in,  donné 
par  M.  Kosmann  à  un  produit  tout  à  fait  analogue  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Pour  purifier  ^ce  résidu,  on  le  lave  avec  un  peu  d'eau 
froide,  puis  avec  de  Talcool  à  35""  c^  bouillant.  On  en- 
lève ainsi  les  dernières  traces  de  digitaline,  de  matières 
extractives,  ^  une  substance  légèrement  acre,  strangu- 
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bote,  rendant  l'eati  nimiMease  par  ragitation  lorsqu'elle 
est  eoftrfciUon  concentrée,  et  qui  paraît  ôtre  indépendante 
do  digitalin  lai-mtaie.  Après  ces  la?âges,  et  lorsque  le  ré- 
sidu, goûté  en  solution  alcoolique,  est  insipide  ou  offre 
tool  aa  plu^  un  peu  d'àcreté,  on  le  sècbe  et  on  le  traite  de 
oou?eau  à  plusieurs  reprises  par  Téther,  afin  d'enlet er  le 
plus  complètement  possible  les  dernières  portions  de  digi- 
talose,  qn'il  retient  avec  une  grande  opiniâtreté.  Le  résidu 
f  léché  est  dissous  dans  l'alcool  à  W"  bouillant,  et  décoloré 
psr  le  cbarboB  animal  lavé  à  l'acide  efalorbydriqoe.  La 
loiotioD,  filtrée  et  abandonnée  à  une  dooce  évaporation» 
foomit  un  résidu  blanc  mai  farineux^  aniorptie  à  l'œil  nii^ 

Void  ka  propriétés  que  nous  a  le  plus  généralement 
oisrlea  ce  corps  : 

Blanc  farineux,  non  cristallin  à  l'œil  nu  ;  au  microscope 
pondre  quelquefois  amorphe  ;  d'autres  fois  offrant  des  ma« 
laeions aignilléa  confus;  inodore,  insipide  lorsqu'il  est 
goûté  à  réiat  solide  «  très  légèrement  Acre  lorsqu'on  le 
goûte  k  l'état  de  demi-dissolution  que  lui  fait  éprourer 
l'ean  bouillante. 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  commence  à  devenir 
gris  Tera  200".  A  mesure  que  la  température  s  élève,  il  se 
colore  de  plus  en  plus,  poircit,  se  ramollit  en  se  boursou-* 
BsBtf  et  éprouve  une  fusion  imparfaite  vers  270".  A  (me 
lempéralure  plus  élevée  il  répand  des  vapeurs  acides,  d'une 
odeur  aromatique  non  pénétrante ,  et  laisse  former  quel- 
ques stries  huileuses  sur  les  parois  du  tube. 

Une  petite  portion,  jeféesur  des  charbons  incandescents, 
}  répand  une  odeur  qui  rappelle  un  peu  l'encens,  mais  qui 
ot  bien  moms  agréable  et  moins  prononcée  qu'avec  la 
digitalose. 

Le  digitalin  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  mais  il  cède 
presque  toujours  à  l'eau  bouillante  une  proportion  varia- 
ble (f  une  matière  qui  la  rend  mousseuse  vers  la  fin  de 
Tévaporation,  et  reste  sous  forme  d'un  vernis  transparent, 
s'enlévant  en  écailles  blanches,  d'une  faveur  légèrement 
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acre  (i).  La  partie  laissée  indissoute  par  Teau  bouillante, 
reprise  ensuite  par  ralcool,  fournit  un  produit  plus  opaque 
et  plus  cristallin  que  la  matière  primitive,  mais  à  peu  pi*ës 
aussi  insoluble  dans  Tétber. 

Le  chloroforme  en  dissout  une  partie  à  froid,  et  un  peu 
davantage  à  chaud. 

Insoluble  dans  Téther. 

Le  digitaliu  se  dissout. avec  facilité  dans  Talcool  à  90, 
surtout  à  la  faveur  de  l'ébullition,  et  ne  s'en  sépare  pas  par 
le  refroidissement.  Il  est  pareillement  très  soluble  dans 
l'alcool  à  70'  ;  mais  celui-ci  en  laisse  déposer  une  partie 
par  le  refroidissement.  Ces  solutions  alcooliques,  concen- 
trées et  abandonnées  à  elles-mêmes ,  acquièrent  par  le  re* 
froidissement  une  consistance  gélatineuse;  il  ne  faut  même 
qu'une  faible  proportion  de  digitalin  pour  produire  cet 
effet. 

Acide  sulfurique  à  66*  :  le  dissout  en  formant  une  solu- 
tion ambrée  caramel,  d'où  l'eau  le  précipite  sous  forme  de 
flocons  gris'fauve.  Le  même  acide  un  peu  plus  aqueux 
donne  lieu  à  une  solution  pourpre  ou  couleur  de  sang. 

Acide  nitrique  :  le  dissout  à  froid,  et  la  solution  con- 
tracte à  peine  une  teinte  verdàtre  pâle  ;  étendue  d'eau,  elle 
ne  laisse  rien  précipiter. 

Acide  cblorhydrique  :  ne  le  dissout  point,  et  lui  com- 
munique seulement  une  teinte  gris  sale,  puis  lie  de  vin. 

Acide  acétique  à  10*  :  le  dissout,  et  la  solution  est  pré  - 
cipitée  par  l'eau. 

La  solution  provenant  du  traitement  du  digitalin  par 
l'eau  bouillante,  simplement  décantée  après  deux  heu- 
res de  repos  et  restée  opaline ,  a  offert  les  propriétés  sui- 
vantes : 

(1)  Celte  propriété  de  rendre  Teaa  mousseuse,  rapprochée  de  la  saveur 
téghnement  acre  de  cette  partie  du  digitalin,  porte  à  se  demander  s'il  n> 
aurait  pas  là  une  petite  quantité  d^un  principe  analogue  à  la  saponioe,  à 
Tacide  polygaUque,  produits  qui  offrent,  à  un  degré  très  prononcé,  les  deux 
propriétés  dont  nous  parlons* 
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Réaction  nulle  sur  les  deux  papiers  de  tournesol. 

Acétate  et  sous-acétate  de  plomb  :  n'augmentent  que 
d'ane  manière  fort  légère  Topalinité  du  liquide. 

Chlorure  ferrique.  j  ,^  ^„^^„j  ^     .^^   j^^ 

Nitrate  argentique,  ;  r       r       r  n 

Acide  sulfurique  étendu  de  ;9  parties  d'eau  :  n'éclaircit 
pas  le  liquide,  même  à  l'aide  de  [Fébullition. 

Solution  de  carbonate  de  soude  :  ne  rend  pas  le*Jiquide 
transparent,  même  par  rébuUition  ;  et  après  un  repos  suf- 
fisant, il  laisse  séparer  des  flocons  plus  vite  que  la  portion 
du  liquide  sans  addition. 

La  solution  alcoolique  de  digitalin  offre  cette  particula- 
rité, qu'elle  est  précipitée  par  la  solution  alcoolique  ou 
aqueuse  de  potasse  caustique.  Elle  n'est  point  troublée  par 
les  solutions  alcooliques  d'acétate  de  plomb ,  de  chlorure 
de  calcium,  de  barium,  de  zinc. 

Bouilli  avec  de  la  lessive  des  savonniers  étendue  de 
partie  égale  d'eau,  le  digitalin  s*est  dissous  partiellement  ; 
le  liquide  filtré  et  sursaturé  par  l'acide  sulfurique,  a  laissé 
précipiter  des  flocons  blancs. 

Mélangé,  soit  avec  de  la  litharge ,  soit  avec  de  l'oxyde 
de  plomb  précipité  du  nitrate  par  l'ammoniaque,  et^le  tout 
de^ché,  le  digitalin  ne  s'est  combiné  avec  ces  oxydes  que 
dans  des  proportions  fort  minimes.  (On  a  retiré  par  l'alcool 
les  9/10**  de  la  matière  employée.) 

Le  digitalin  n'offre  donc  que  des  propriétés  électro-né^ 
gatives  très  faibles,  et  l'on  dgit  le  ranger  aussi  dans  la  classe 
des  corps  neutres. 

Cette  matière,  que  nous  avons  préparée  un  grand  nom- 
bre de  fois,  ainsi  que  la  digitalose,  nous  a  offert  quelques 
variations  dans  ^s  propriétés,  comme  de  se  dissoudre 
dans  Teau  bouillante  en  proportion  différente ,  d'être  plus 
ou  moins  amorphe  ou  cristalline,  plus  ou  moins  réfractaire 
à  la  fusion  ;  mais  toujours  elle  s'est  montrée  insoluble  dans 
l'éther,  facilement  soluble  dans  l'alcool,  d'une  affinité 
fresque  nulle  pour  les  oxydes  de  plomb. 
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Elle  eéi  tfès  analogue  aa  produit  qaeH.  Kosihann  a  fait 
Gonnaftre  en  18&5 ,  sons  le  nom  de  dtgitalin  :  ausai  nous 
sommes-nous  dispensés  de  créer  un  nom  nouveau  pour 
notre  produit,  et  cela  d'autant  mieux  que  la  matière  clb- 
tenue  par  nous ,  de  même  que  celle  que  nous  a  fourme  le 
procédé  de  M.  Kosmann ,  et  dont  nous  allons  parler»  ne 
sont  point  des  substances  chimiquemeDi  pures:  raq>ect 
difEéren  t  de  la  partie  enlevée  par  l'eau,  et  de  celle  qui  lelose 
de  a*y  dissoudre,  la  variation  dans  les  pro|Hriété8  du  pro- 
duit, sdoo  le  laode  d'extraction  suivi,  en  sout  des  preu* 
ves  évidentes. 

Il  est  à  remarquer  que  le  digitalin  et  la  digitalose  se 
trouvent  toujours  ensemUe ,  et  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre 
assea  abondants  dans  la  digitale  ;  Ut  où  noua  avons  trouvé 
l'un,  nous  avona rencontré  l'autre  ;  et  s'il  est  facile  de  se-* 
parer  une  forte  proportion  de  la  deuxième,  soit  au  moyea 
de  l'étlier  pur,  qui  ne  dissout  que  celle<-ci,  soit  par  l'al- 
cool bouillant ,  qui  la  laisse  cristalliser  par  le  refroidisse- 
nctet;  si  l'on  peut,  par  ces  moyens,  purifier  coinplétemeni 
le  dernier  principe,  il  est  au  contraire  fort  difficile  d'arri- 
ver à  débarrasser  entièrement  le  digitalin  des  dernières 
traces  de  digitalose  :  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  seulemenit 
mélange,  mais  combinaison  avec  les  demièiês  tracea  de  la 
matière  restante.  Ainsi ,  ou  remarque  que  le  point  de  fa* 
sion  de  la  digitalose  s'abaisse  successivement  vers  26(^%  à 
mesure  que  celle-ci  est  mieux  purifiée  par  des  cristallisa- 
tions répétées;  tandis  que,  d'un  autre  cdté,  le  digitalin  se 
ramollit  d'une  manière  d'autant  plus  marquée  vers  270*",. 
qu'on  y  a  observé  plus  de  cristaux  au  microscope  ;  de  telle 
sorte  qu'on  est  fonde  à  se  demander  si  1er  digitalin  ne  ren- 
ferme pas  toujours  une  petite  quantité  de  digitalose  <^- 
niàtrément  retenue,  et  qui  en  masquait  plus  ou  moins  les 
proiM'iétés  réelles. 

La  digiUiloae  et  le  digitalin  existent  aussi  dans  le  préci- 
site  brut  formé  par  le  sous-acétate  de  plomb,  dans  les  trai- 
tements aqueux  que  l'on  fait  subir  à  la  digitale  pour  l'ex- 
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traction  de  la  digitaline ,  et  c'est  même  de  ce  précipité 
qa*il  est  le  plus  facile  de  Textraire.  Il  sufllt  poar  cela  de 
laver  le  dépôt  brut,  de  le  traiter,  après  dessiccation,  par 
Talcool  à  90*,  et  de  distiller  jusqu'à  réduction  h  1/5'  envi- 
ron. Le  liquide  restant  fournit,  par  suite  du  refroidisse^ 
ment,  un  abondant  dépôt  blanc,  plus  ou  moins  cnstallisé, 
que  l'on  isole  par  filtration  et  qu'on  lave  avec  de  l'eau , 
puis  de  l'alcool  à  .^5"*  c^ ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 
Le  résidu  cristalUBt  micaeé,  blauc,flécbé  et  traité  par 
Téther ,  fournit ,  d'une  part ,  la  digitakso  en  aolotion  ; 
tandis  que  le  résidu  indissous  est  surtout  constitué  par  le 
digitalin.  On  purifie  ces  deux  substances  de  la  manîàre  in- 
diquée. 

Dès  le  mois  de  février  1845,  nous  avions  obtenu  la 
substance  que  nous  venons  de  décrire ,  et  nous  en  avions 
dépotô  un  échantillon  cacheté  à  la  Société  de  pharmacie, 
en  attendant  que  nous  eussions  terminé  notre  travail.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année,  M.  Kosmann  faisait  con- 
naître »  de  son  côté ,  une  substance  analogue  à  laquelle  il 
donnait  le  nom  de  digitàtin  (i}^nom  que  nous  avons  nous- 
mêmes  adopté  ultérieurement,,  comme  nous  l'avons  dit  au 
précédent  article. 

Noos  avons  préparé  ce  produit  en  suivant  le  procédé  in- 
diqué par  l'auteur  ;  c'est-à-dire  qu'ayant  mis  de  côté  le 
précipité  brut  jaunâtre»  formé  par  le  sous-acétate  de  plomb 
dans  un  soluté  aqueux  de  digitale,  nous  l'avons  traité  par 
une  solution  de  carbonate  de  soude  à  la  température  de 
rébollition.  Le  liquide  filtré,  nous  l'avons  sursaturé  par 
Tacide  solfurique  étendu  ;  le  précipité  jproduit  a  été  lavé, 
séché  et  traité  par  l'alcool  à  85''  bouillant,  qui  a  fourni  par 
évaporation  un  résidu  cristallin  que  l'éther  a  séparé  en 
deux  parties,  dont  l'une,  indissoute,  est  ledigitalin  à  l'état 

(i)  /mm.  dt$  conn,  méd.,  i^\érîc,  t.  Xtl,  p.  377, 2*  dir.,  et  Revue 
«nmft/E^ve,  !•  série,  U  IX,  p.  119  (18A6). 


56  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,   ETC. 

brut  ;  tandis  que  la  partie  dissoute  contient  la  matière  hui- 
leuse appelée  par  l'auteur ,  acide  digitoléique ,  mêlée  avec 
d'autres  substanceSv 

Le  digitalin  purifié  nous  a  offert  sensiblement  les  pro^ 
priétés  indiquées  par  l'auteur,  avec  quelques  variantes 
qu'explique  l'état  complexe  du  produit  (1). 

'    BîgiUlide. 

Dans  le  but  de  mieux  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  diverses  phases  de  l'extraction  de  la  digi- 
taline, nous  avons  essayé  de  procéder  à  une  élimination 
successive  des  divers  principes  de  la  plante,  par  des 
moyens  qui  nous  permissent  de  recueillir  ceux-ci  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  élimination,  jusqu'à  ce  que  nous  fus- 
sions arrivés  à  n^avoir  plus  que  la  digitaline  devenue  libre. 

Ainsi  nous  avons  fait  agir  tour  à  tour,  et  successivement 
sur  de  l'extrait  aqueux  de  digitale  préparé  avec  le  plus 
grand  soin,  d'abord  du  carbonate  de  plomb,  puis  de  la  li- 
tharge,  et  enfin  un  lait  d'hydrate  de  plomb  obtenu  en  . 
précipitant  le  nitrate  par  un  excès  d'ammoniaque  (2)  ; 
chaque  mélange  desséché  a  été  épuisé  d'abord  par  l'alcool, 
qui  fournissait  par  l'évaporation  un  extrait  exempt  de 
plomb,  représentant  la  matière  brute  employée,  moins  les 
principes  restés  unis  au  plomb.  La  partie  indissoute,  c'est- 
à-dire  le  composé  de  plomb,  était  ensuite  lavé  à  l'eau  ;  et 
cette  eau  de  lavage ,  ainsi  que  le  résidu  plombique  lavé , 
soumis  séparément  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré,  pour 
éliminer  le  plomb  et  avoir  isolément  les  produits. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  dont  l'importance  ne 

ustifierait  pas  la  longueur,  nous  dirons  que  les  principes 

que  l'on  élimine  d'abord  par  le  carbonate  de  plomb  et  la 

litharge  sont  surtout  du  tannin,  des  matières  colorantes  et 

(i)  Bendias  (Ann.  de  18&8,  p.  28&)  avait  considéré  le  digitalin  de 
M*  Kosmann  comme  paraissant  être  de  la  salidne;  c'est  une  erreur. 
(S)  Composé  qui  retientt  comme  on  le  sait,  de  Tacide  nitrique. 
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extractîves,  et  sans  doute  de  Tacide  digitalique  ;  puis  des  ma- 
tières dont  Taspect  et  les  principales  propriétés  se  rappor- 
tai à  la  digitalose  et  au  digitalin,  tous  corps  déjà  connus  ; 
enfin,  en  faisant  agir  Thydrate  de  plomb ,  on  isole  une 
substance  blond  roux,  ayant  l'aspect  d'une  gomme  colorée, 
maisoflVant  des  propriétés  différentes,  et  dont  nous  allons 
parler  sous  le  nom  de  digitalide.  Le  produit  ultime,  après 
ces  éliminations  successives,  est  la  digitaline  elle-même. 

Extraction  de  la  digiialide.  —  Après  avoir  fait  agir  suc- 
oessÎYement  le  carbonate  de  plomb ,  puis  la  litharge  sur 
l'extrait  aqueux  ou  alcoolique  de  digitale ,  comme  il  vient 
d'être  dit,  ou  mieux  encore  sur  le  dépôt  qui  se  forme  spon- 
tanément dans  les  solutés  aqueux  de  digitale  très  chargés, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  on  mêle  au  dernier  produit 
obtenu  par  l'alcool ,  et  en  partie  décoloré  par  ces  traite- 
ments même,  un  grand  excès  d'hydrate  de  plomb  en  bouil- 
lie; on  laisse  en  contact  pendant  une  journée,  puis  ondes- 
sèche  à  l'étuve.  Ce  résidu  ,  très  friable ,  est  épuisé  par 
l'alcool  à  90* ,  qui  dissout  la  digitaline ,  en  même  temps 
qu'une  portion  de  digitalin  et  de  digitalose  qui  n'avait 
point  d'abord  été  enlevée  par  les  premiers  composés  de 
plomb  employés.  Le  résidu  d'hydrate  de  plomb,  bien 
épaisé  par  plusieurs  traitements  alcooliques  pour  tâcher 
d'enlever  les  dernières  traces  de  digitaline  (ce  qui  est  très 
long),  est  délayé  dans  l'eau  et  soumis  à  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  Le  liquide  filtré  et  bouilli  est  additionné 
de  carbonate  de  soude ,  pour  neutraliser  l'acide  nitrique 
provenant  du  composé  plombique  employé  ;  on  le  sou- 
met ensuite  à  une  douce  évaporation.  On  lave  rapidement 
le  résidu  avec  très  peu  d'eau  pour  enlever  les  sels  déliques- 
cents; on  dessèche  de  nouveau,  et  l'on  reprend  par  l'al- 
cool à  85*".  Celui-ci,  évaporé,  donne  finalement  une  petite 
quantité  d'un  produit  en  écailles  blondes ,  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  digiialide  y  et  dont  une  certaine  por- 
tion a  sans  doute  été  d'abord  entraînée  par  les  sels  de 
plomb,  et  perdue  avec  les  matières  extractives. 
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PfHipriéiés  de  la  digitalide.  —  Écailles  blondes,  saveur 
douceftlre,  avec  un  arrière-goût  acre  un  peu  amer  (  der- 
nière saveur  qu'elle  doit  sans  doute  à  une  trace  de  digita* 
line  retenue)  ;  peu  soluble  dans  l'alcool  à  90*  ou  au-dessus, 
solubleen  plus  forte  proportion  dansfalcoolàSO^,  etencore 
davantage  dans  celui  qui  ne  marque  que  60  ou  SO"*  ;  forme 
avec  l'eau  une  solution  légèrement  trouble ,  neutre.  Cette 
dernière  solution  additionnée  de  tannin,  d'acétate  de  plomb 
neutre  ou  basique,  donne  lieu  à  des  flocons  blancs  ;  le  per- 
cblorure  de  fer  lui  donne  une  teinte  brunâtre  et  la  trouble 
un  peu  davantage;  le  cyanure  ferroso-potassique,  leni-- 
trate  d'argent .  le  carbonate  de  soude ,  l'acide  sulfurique 
étendu  au  1/10*,  ne  troublent  pas  cette  solution.  La  solu- 
tion alcoolique  est  précipitée  par  celle  de  potasse  causti- 
que. L'acide  sulfurique  à  66*  dissout  la  digitalide,  en  pre- 
nant un  aspect  rouge  de  sang  terne;  l'eau  sépare  de  cette 
solution  une  petite  quantité  de  flocons  gris  roux. 

CA/oro/brme.— Ce  liquide,  mémeàrébullition,  n'enlève 
presque  rien  à  la  digitalide. 

Elle  est  soluble  dans  l'acide  acétique  cristallisablc,  d'où 
l'eau  ne  la  précipite  pas.  Brûlée  dans  un  tube  de  verre , 
elle  répand  des  vapeurs  acides,  ce  qui  tend  à  faire  penser 
qu'elle  est  dépourvue  d'azote. 

Cette  substance  nous  a  paru  se  rapprocher  de  la  partie 
du  (^igitalin  soluble  dans  l'eau ,  dont  nous  avons  parlé  en 
son  lieu  ;  mais  elle  est  plus  colorée.  Ce  rapprochement 
s'appuie  sur  l'analogie  d'une  partie  des  réactions,  et  surtout 
sur  cette  propriété  peu  commune ,  ou  du  moins  peu  sou- 
vent signalée  parmi  les  matières  organiques ,  d'être  préci* 
pitée  de  sa  solution  alcoolique  par  la  potasse  caustique, 
même  en  solution  peu  concentrée. 

La  digitalide  offre  de  l'analogie  avec  la  substance  que 
M.  Lepage  a  extraite  des  écorces  de  hêtre,  et  à  laquelle  il 
n*apas  donné  de  nom,  subsUince  qui  se  rapproche  elle- 
même  de  lacorticine  de  M.  Braconnot  (1).  Mais  pour  lui 

(i)  J<mm»  de  pharm^  et  de  thim,^  t.  XII,  iSM,  p.  ISi. 
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assigner  &q  juste  une  place  dans  la  série  des  principes 
immédiats,  il  faudrait  ravoir  obtenue  en  plus  grande 
quantité  que  nous  n*avons  eu  le  temps  et  la  possibilité  de 
le  faire  jusqu'ici ,  et  avoir  été  à  même  d'en  étudier  plus 
amplement  les  propriétés. 

Il  est  à  noter  que  c'est  seulement  à  partir  du  moment 
où  cette  matière  a  été  séparée  de  la  digitaline  que  celle-ci» 
mise  en  liberté ,  et  ainsi  débarrassée  de  l'un  des  derniers 
principes  avec  lesquels  elle  est  unie  dans  la  plante',  a  re« 
véta  les  propriétés  qui  la  caractérisent.  Ainsi,  jusque-là 
solubledans  Teau,  et  peu  soluble  daiis  l'alcool  à  96«,  elle 
sttbiiune  inversion  de  ces  deux  propriétés  par  le  fait  même 
de  la  séparation  de  la  digitallde  ;  elle  est,  dès  lors,  devenue 
peu  soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool  à  tous 
les  degrés ,  même]  à  99<* ,  et  son  amertume  a  acquis  une 
plus  grande  intensité. 

* 

A«tdt  digholéîqœ. 

La  digitale  renferme  une  matière  grasse  acide,  que  nous 
avions  souvent  rencontrée  dans  nos  manipulations  sur 
cette  plante,  sans  avoir  constaté  d'autres  propriétés  que 
sa  nature  grasse  acide.  M.  Kosmann,  ayant  de  son  côté 
obtenu  cette  substance ,  en  a  étudié  et  fait  connaître  les 
propriétés  sous  le  nom  A' acide  digitoléigue  (1). 

H.  Kosmann  a  obtenu  cette  matière  dans  la  même  opé- 
ration qui  loi  avait  fourni  le  digitalin.  Quant  à  nous,  nous 
Tavons  retirée  par  un  autre  procédé,  qui  consiste  à  appor- 
ter raie  légère  modification  au  mode  opératoire  par  lequel 
on  se  procure  la  digilalose.  La  digitaline  brute,  en  elfet, 
ayant  été  traitée  par  l'étber  alcoolisé,  celui-ci  dissout  la 
digitalose,  la  digitaline  et  l'acide  digitoléique,  et  les  laisse 
parévaporalion.  Ce  résidu  est  repris  par  l'alcool  à  60°,  qui 
dissout  la  digitaline,  comme  il  a  déjà  été  dit  à  l'article  Di- 

(4}  KosMANir,  Joiim,  dit  conn*  wéd,%  1^*  série,  t.  XII,  p.  377  (i8Â5}, 
9*  diT.  da  Tol. 
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gîtalose.  Oti  a  dès  lors  un  résidu  indissous  composé  de  ce 
dernier  principe  et  de  matière  grasse.  On  le  fait  sécher, 
puis  on  rétend  en  couche  mince  dans  du  papier  non  collé, 
et  on  l'expose  à  Tétuve  à  une  température  d'environ  40*  c. 
Le  corps  gras  est  absorbé  par  le  papier,  qu'il  suffit  ensuite  de 
traiter  par  l'éther  pour  avoir  le  produit  cherché. 

Nous  lui  avons  trouvé  les  propriétés  suivantes  :  teinte 
jaune  pâle,  consistance  onguentacée,  légèrement  grenu; 
laisse  voir  au  microscope  des  cristaux  prismatiques,  ou  en 
forme  de  grosse^  et  courtes  aiguilles  (ceux-ci  sont-ils  de. 
nature  grasse,  ou  appartiennent-ils  à  la  digitalose,  que 
nous  savons  être  soluble  dans  les  corps  gras  ?)  ;  saveur  un 
peu  acre,  odeur  rance  ;  fond  vers  30°  c*.  Rougit  le  papier 
bleu  de  tournesol  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther  qu*il  rend  acides.  La  solution  alcoo- 
lique forme  des  flocons  blancs  dans  la  solution  également 
alcoolique  d'acétate  de  plomb,  et  aussi,  mais  plus  légère- 
ment, dans  celle  de  chlorure  de  barium.  Ce  sont  bien  là 
les  caractères  principaux  de  l'acide  digitoléique ,  donnés 
par  M.  Kosmann. 

Acide  peetiqae. 

En  traitant  par  une  solution  de  carbonate  de  soude  de 
la  poudre  de  digitale  successivement  épuisée  par  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  on  en  retire,  en  se  conformant  au  reste 
du  procédé  indiqué  en  pareil  cas,  une  matière  d'aspect 
gélatiniforme  offrant  les  principales  propriétés  de  l'acide 
pectique. 

llattAre  eoloranle  orangée  erîftalline. 

Une  teinture  de  digitale,  préparée  avec  de  l'éther  d'une 
densité  d'environ  0,756,  ayant  été  distillée ,  et  le  résidu 
abandonné  à  l'air,  on  a  obtenu  un  liquide  épais,  sirupeux, 
vert  noirâtre.  En  examinant  ce  résidu  au  microscope,  on 
y  découvre  des  cristaux  d'une  belle  teinte  orangée  rongea- 
tre,  ayant  la  forme  de  prismes  allongés  terminés  en  bi- 
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seao,  souvent  disposés  en  X  ou  même  groupés  en  faisceaux. 
Il  est  probable  que  ces  cristaux  sont  analogues  ou  sembla- 
bles à  ceux  que  M.  Nativelle  a  observés  daus  une  teinture 
alcoolique  de  cette  plante,  qui  avait  été  longtemps  exposée 
à  l'air  dans  un  flacon  simplement  bouché  avec  du  papier. 
Nos  cristaux  ne  se  trouvaient  qu'en  petite  quantité  dans  le 
liquide,  et  nous  n'avons  pu  les  isoler. 

C'est  sans  doute  cette  matière  colorante  qui  donne  aux 
solutés  de  digitale  la  teinte  rougeàtre  caramel  qui  leur  est 
spéciale ,  et  qui  est  surtout  apparente  lorsqu'on  fait  agir 
l'eau  ou  l'alcool  sur  de  la  poudre  préalablement  débarras- 
sée de  la  chlorophylle  par  l'éther  pur. 

Matière  «Ibaminolde. 

En  faisant  agir  l'eau  sur  la  poudre  de  digitale  préala- 
blement épuisée  par  l'éther,  puis  par  l'alcool,  on  a  obtenu 
un  liquide  de  couleur  ambrée  feuille-morte,  de  saveur 
fade  sans  amertume,  ne  se  troublant  nullement  par 
l'ébuUition.  Hais  concentré  par  Tévaporation,  il  a  laissé 
former  des  flocons  grisâtres,  lesquels,  isolés  par  filtratioa 
et  brûlés  dans  un  tube  de  verre,  ont  donné  une  odeur  de 
pain  grillé  et  des  vapeurs  très  alcalines.  Cet  ensemble  de 
caractères  se  rapporte  à  une  matière  albuminoîde  ou  ca- 
séeuse. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  aussi  constaté  que  le  suc 
de  digitale  fraîche,  filtré  à  plusieurs  reprises  pour  en 
séparer  les  dépôts  formés  spontanément ,  puis  soumis  à 
l'ébuUition,  donnait  lieu  à  la  formation  de  flocons. 

Bép6t  formé  f ponlanément  dans  lei  foltitéf  «queux  de  digitale 

trèf  ehargés. 

Lorsqu'on  traite  la  digitale  par  Teau  et  par  la  méthode 
de  déplacement,  de  manière  à  avoir  directement  un  soluté 
très  concentré,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  se  troubler,  surtout 
si  la  digitale  est  de  bonne  qualité.  Il  s'y  produit  des  flo- 
cons qui  se  réunissent  sous  forme  d'un  dépôt  assez  abon- 
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dant,  d'aspect  brun  verdàtre  résinoîde  lorsqu'il  est  des- 
séché. En  soumettant  ce  dépôt  aux  traitements  successifs 
par  les  composés  de  plomb,  que  nous  avons  indiqués  en 
parlant  de  la  digitalide,  on  constate  qu'il  renferme  les 
mêmes  principes  que  l'extrait  aqueux  ou  alcoolique  :  seu- 
lement ils  s'y  trouvent  dans  des  proportions  toutes  diffé- 
rentes. Ainsi  les  matières  colorantes  et  extractives  y  sont 
peu  abondantes ,  tandis  que  le  tannin  et  la  digitaline,  la 
digitalose,  le  digitalin  et  la  digitalide  y  prédominent.  Ce 
produit  se  prête  bien  à  l'extraction  du  dernier  principe. 

Traitement  de  la  digitale  par  rateool  aprèf  l'eaa« 

• 

De  la  digitale  épuisée  par  l'eau  a  été  traitée  par  Talcool 
à  85*.  Nous  avons  obtenu  pour  résidu  de  la  distillation  de 
celui-ci  une  masse  assez  abondante  d'un  vert  noirâtre  foncé, 
de  consistance  de  cire,  insoluble  dans  l'eau,  d'une  odeur 
forte,  rappelant  la  digitale,  entrant  en  fusion  à  80*  et  n'of*- 
frant  qu'une  légère  amertume. 

En  reprenant  cette  masse  par  un  peu  d'eau,  celle^i  en 
extrait  une  petite  quantité  de  matière  amère ,  jaunfttre, 
limpide,  extractive.  Ainsi  privé  du  peu  de  digitaline  que 
ce  résidu  contenait,  on  Ta  soumis  aux  traitements  succès* 
stfs  par  les  oxydes  de  plomb  indiqués  à  l'article />i^tYa/frf^, 
On  est  arrivé  par  ce  moyen  à  en  retirer  une  forte  proportion 
de  digitalose  et  de  digitalin ,  et  à  peine  une  trace  de  digi- 
talide; une  petite  quantité  de  matière  huileuse  acide 
(acide  digitoléique),  indépendamment  de  la  matière  verte 
proprement  dite  (chlorophylle). 

La  propriété  offerte  par  ce  produit  à  l'état  brut,  de  fondre 
à  80»,  avait  tout  d'abord  fait  présumer  qu'il  renfermait  de 
la  cire  ;  cependant  nous  n'avons  pu  y  constater  l'existence 
de  celle^îi  ;  le  degré  de  fusion  peut  très  bien  résulter  de  la 
présence  simultanée  de  la  digitalose  et  de  l'acide  digito- 
léique. 
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Traitement  de  la  digitale  par  Téther  aprèt  l'eau  et  l'aleool. 

A  Teaa  e^  à  l'alcool  par  lesquels  on  avait  traité  la  digi* 
Ule,  nous  avons  (après  dessiccation)  fait  succéder  l'étfaer. 
Ceioi-ci  s'est  coloré  en  rert  et  a  laissé  pour  résidu  une 
matière  vert  noirâtre  fort  analcq^  à  la  précédente,  mais 
en  quantité  beaucoup  moindre.  Comme  celle-ci  elle  offrait 
«ne  odeur  rappelant  la  digitale»  et  elle  était  peu  sapide  ; 
mais  elle  fondait  à  une  température  plus  basse ,  ce  qui 
indique  qu'elle  devait  renfermer  plus  de  matière  hui- 
leuse. 

Ce  fait  d'une  certaine  portion  de  matière  verte  que  l'al- 
cool n'avait  pu  dissoudre,  mais  qui  a  ensuite  été  enlevée 
par  l'éther,  coïncide  avec  l'observation  maintes  fois  faite 
de  l'impossibilité  de  jamais  décolorer  entièrement  la  poudre 
de  digitale  (en  tant  que  couleur  verte)  par  l'alcool,  tandis 
qu'on  y  parvient  très  bien  avec  l'éther. 

Oovp  d'«nl  géoéral  |  proeédéi  dirers. 

Si  après  avoir  exposé  les  faits  et  les  expériences  qui 
précèdent,  nous  essayons  de  jeter  un  coup  d'œii  d'ensemble 
sur  les  différents  produits  obtenus,  d'examiner  dans  quel 
état  ceux-ci  peuvent  se  trouver  dans  la  plante,  quel  rôle 
jouent  les  composés  employés  pour  les  obtenir ,  et  par 
suite,  quels  doivent  être  les  meilleurs  moyens  d'extraction 
de  la  digitaline,  nous  sommes  conduits  aux  considérations 
suivantes. 

D'abord  il  est  de  toute  évidence  que  plusieurs  des  prln« 
cipes  existants  dans  la  digitale,  par  exemple  la  digitaline 
et  la  digilalose,  qui,  une  fois  isolées,  sont  k  peine  ou  nulle- 
ment solubles  dans  l'eau,  se  trouvaient  primitivement  dans 
I3  plante  à  un  état  tel,  qu'elles  pouvaient  être  dissoutes 
pv  œ  véhicule,  puisque  l'opération  initiale  et  fondamen- 
tele  de  notre  mode  d'extraction  consiste  en  un  traitement 
«queux.  Il  y  a  seulement  une  certaine  portion  de  ces  ma- 
ti^  qui  reste  indissoute  dans  la  digitale,  et  qu'on  retrouve 
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dans  les  produits  subséquents  obtenus  au  moyen  deTalcool 
et  de  l'éther. 

Le  corps  auquel  il  nous  a  paru  que  l'on  devait  surtout 
rapporter  la  propriété  de  favoriser  la  dissolution  dans  l'eau 
de  la  digitalose  et  de  ht  digitaline,  et  en  particulier  de 
celle-ci,  est  la  digitalide.  Nous  avons  vu,  en  effet,  à  l'arti- 
cle de  cette  dernière,  que  c'est  ce  corps  que  la  digitaline 
retient  avec  le  plus  d'opiniâtreté,  et  que  malgré  la  ten- 
dance de  la  digitalide  à  se  combiner  avec  l'oxyde  de  plomb, 
on  parvient  difficilement  à  l'enlever,  du  moins  en  totalité  ;  ' 
et  tant  qu'on  n'y  est  point  parvenu,  on  n'obtient  qu'un 
produit  plus  ou  moins  décoloré ,  se  présentant  après  la 
dessiccation  sous  forme  d'écaillés  d'apparence  extractive 
ou  gommeuse,  partiellement  solubles  dans  l'eau,  peu  so- 
lubles  dans  l'alcool  concentré,  et  ne  se  précipitant  point 
par  l'effet  de  l'évaporation  spontanée  des  solutions  alcoo* 
liques  avec  la  forme  pulvérulente  ou  ^oconneuse  qui  dis- 
tingue tout  d'abord  la  plupart  des  principes  immédiats 
non  cristallisables  des  matières  extractives.  Il  est  possible 
que  ces  dernières,  ainsi  que  l'acide  digitalique  (obtenu  par 
M.  P.  Morin),  contribuent  aussi  à  maintenir  à  l'état  de  dis- 
solution dans  la  plante  les  corps  dont  nous  parlons. 

L*affinité  que  nous  connaissons  à  la  digitaline  pour  le 
tannin  semble  indiquer  que  celle-ci  doit  se  trouver  dans 
la  plante  à  l'état  de  tannate ,  et,  en  effet,  le  «dépôt  qui  se 
forme  spontanément  dans  les  solutés  aqueux  d^  digitale 
renferme  une  assez  forte  proportion  de  cet  acide.  Cepen- 
dant les  résultats  obtenus  en  préparant  des  extraits  de 
digitale  par^  le  chloroforme ,  et  dont  il  sera  parlé  ailleurs 
(§  III),  autorisent  des  doutes  à  ce  sujet. 

Si  l'on  éprouve  de  la  difficulté  pour  arriver  à  cette  éli- 
mination complète  de  toutes  les  matières  étrangères  à  la 
digitaline,  cela  provient  peut-être  des  faibles  affinités  de 
ces  substances  pour  les  bases  métalliques  employées ,  et 
aussi  de  ce  qu'il  n'y  aurait  pas  seulement  mélange  entre 
ces  principes  dans  la  plante,  mais  combinaison,  du  moins, 
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eutre  plusieurs  :  •—  combinaison  incomplète  et  mal  définie 
sans  doute,  en  rapport  avec  les  faibles  affinités  de  ces  ma- 
tièresi  et  dont  les  effets  deviennent  surtout  manifestes  lors- 
qu'on enlève  les  dernières  portions  de  Tune  d'elles  à  la 
masse  d'une  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dans  les  différents 
traitements  que  l'on  fait  subir  à  la  digitale ,  on  retrouve 
partout  ces  mêmes  corps,  mais  dans  des  proportions  sujet- 
tes à  varier. 

Par  exemple,  dans  le  dépôt  qui  se  produit  si  prompte* 
ment  au  contact  de  l'air  dans  les  solutés  aqueux  de  digitale 
très  chargés,  nous  avons  vu  une  assez  forte  proportion  de 
digitaline,  de  digitalide,  de  digitalin  et  de  digitâlose,  peu 
de  matières  colorante  et  extractive. 

Dans  l'extn^it  aqueux  on  retrouve  les  méràes  substances, 
mais  les  matières  extractives  et  colorantes  y  prédomi- 
nent (sans  compter  les  sels  minéraux  renfermés  dans  lu 
plante). 

L'extrait  par  Talcool  concentré  est  composé  des  mêmes 
éléments,  mais  la  matière  colorante  verte  (chlorophylle 
brute),  et  sans  doute  la  digitâlose  et  le  digitalin,  s'y  trou- 
vent en  proportion  plus  grande  que  dans  l'extrait  aqueux, 

qui  est  à  peu  près  exempt  de  chlorophylle. 

« 

ADCÎenne  digitaline  on  digitaline  noire. 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  les  extraits  de  digitale  des 
agents  chimiques  faibles,  comme  la  litbarge,  ou  des  sels  de 
plomb  en  petite  quantité  et  très  dilués,  on  élimine  promp- 
tement  une  certaine  partie  des  matières  extractives  les 
plus  foncées  en  couleur,  ainsi  que  les  acides  tannique  et 
digitalique,  et  sans  doute  plus  ou  moins  de  digitalide  : 
tous  corps  qui,  en  raison  de  leurs  tendances  électro-néga« 
tives  plus  ou  moins  prononcées,  se  combinent  les  premiers 
avec  l'oxyde  de  plomb,  et  l'on  obtient  par  évaporation, 
après  s'être  débarrassé  de  l'excès  de  métal  dans  le  cas  où 
l'on  a  employé  les  sels,  un  résidu  extractiforme  d'un  aspect 
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caramel  brunâtre  ou  noirâtre,  déliquescent,  inèlé  de  sels 
étrangers  ;  c'est  ce  produit  qu'on  nommait  autrefois  digi- 
taline, et  que  jusq^u'à  Tépoque  de  notre  travail  on  a  livré 
sous  ce  nom  au  commerce.  (Voy.  VHistotique.) 

Si  l'on  fait  réagir  plus  fortement  et  en  plus  grande  pro- 
portion les  sels  ou  Thydrate  de  plomb  sur  les  extraits  de 
drgittile,  on  élimine  encore  une  plus  grande  quantité  de 
matières  extractive  et  colorante,  et  Ton  obtient  un  produit 
blond  jaunâtre  ou  verdâtre,  retenant,  entre  autres  corps, 
une  certaine  proportion  de  digitalide ,  à  la  faveur  de  la-> 
quelle  la  digitaline  peut  encore  se  dissoudre  plus  ou  moins 
bien  dans  Veau. 

Pour  parvenir  à  séparer  ce  reste  de  matières  étrangères, 
il  faut  faire  agir  encore  plus  énei^giquement  les  composés 
de  plomb  sur  la  digitale,  mettre  par  exemple  un  grand 
excès  d'hydrate  de  plomb  précipité  par  l'ammoniaque  : 
alors  on  obtient  un  produit  bien  moins  abondant,  il  est 
vrai,  mais  plus  riche  en  digitaline.  En  un  mot,  tant  que 
l'on  ne  fait  agir  sur  les  produits  bruts  retirés  de  la  digitale 
que  des  oxydes  ou  des  sels  de  plomb  en  faible  quantité, 
ou  datis  des  conditions  de  réaction  défavorables,  on  ne* 
parvient  point  à  éliminer  la  totalité  dos  piincipes  étrao* 
gers;  il  faut,  pour  arriver  au  but,  faire  agir  de  fortes  pro- 
portions de  sels  de  plomb,  quitte  à  altérer  et  à  perdre  une 
portion  de  digitaline,  pour  avoir  ce  qui  en  reste  dans  un 
plus  grand  état  de  pureté. 

D'après  ces  faits  on  s'explique,  d'une  part,  pourquoi 
certains  procédés  qui  ont  été  proposés  pour  l'extraciion  de 
la  digitaline  ne  donnent  que  des  produits  de  qualité  infé- 
rieure ;  et  d'autre  part,  on  peut  aisément  saisir  les  circon- 
stances dans  lesquelles  oh  doit  se  placer  pour  obtenir  un 
produit  de  bonne  qualité. 
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ÇoettîoD  d«  la  préexûtenoe  des  produits  obtenus. 

Quelques  mots,  avafit  de  terminer,  pour  répondre  à 
certaines  objections. 

Tons  les  produits  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui 
ont  été  obtenus,  soit  par  nous ,  soit  par  d'autres ,  préeiis- 
tent-ils  dans  la  digitale?  Ou  bien  quelques  uns  d'entre  eux 
auraient-ils  pris  naissance  par  Tefiet  de  réactions  opérées 
pendant  les  manipulations  employées  pour  l'extraction  de 
ces  corps? 

Disons,  d*abord,  que  nous  croyons  à  la  préexistence  des 
principaux.  En  effet,  pour  ce  qui  est  de  la  digitalose  et  du 
digitalin,  M.  Kosmann  dit  atoir  vu  les  cristaux  de  son  digi* 
talin  dans  l'infusion  aqueuse  de  digitale  examinée  au  soleil 
et  à  la  faveur  du  reflet  des  rayons  lumineux  (ce  devait 
plutdt  être  de  la  digitalose). 

De  notre  côté,  nous  rappellerons  que  nous  avons  obtenu 
d'une  teinture  alcoolique,  simplement  exposée  à  l'air,  une 
substance  blanche  cristallisée,  ne  différant  que  légèrement 
^  de  la  digitalose  ;  et  dans  les  eaux  mères  de  la  solution  al- 
coolique de  celles:!,  une  matière  blanche  offrant  l'aspect 
du  digitalin* 

Non^  seulement  la  préexistence  de  ces  matières  cristal* 
lines  blanches  nous  semble  évidente;  mais  une  partie  s'y 
trouve  indépendante  de  la  digitaline,  puisqu'on  en  a  retiré 
une  assez  forte  proportion  de  la  partie  verte  à  peine  amère 
de  la  plante.  (Voy.  précédenmient,  article  Traitement  de 
la  digitale  par  l'alcool  après  reau.) 

L'acide  digitoléique  a  été  retiré ,  non  seulement  du  mé- 
lange de  matières  blanches  (digitalose  et  digitalin)  et  de  di- 
gitaline, c'est-à'dire  après  la  réaction  du  sel  de  plomb; 
mais  aussi  après  la  seule  action  de  l'oxyde  de  ce  métal  sur 
Textrait  vert  noirâtre  insipide  «  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Il  faut  donc  aussi  admettre  sa  préexistence  dans  la 
plante  sèche ,  ou  tout  au  moins  celle  d'une  oléine  qui  lui 
aurait  donné  naissance. 
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L'acide  digilalique préexiste  aussi,  suivant  M.  P.  Morin 
{Joum.  depharm,  et  deehim,,  i8/i5,  p.  299).| 

Pour  la  digitaline ,  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  en  est 
de  même.  En  effet,  si  Ton  se  guide  sur  ramertume,  on 
voit  qu'elle  reste  toujours  de  môme  nature,  il  n'y  a  que 
l'intensité  qui  varie  ;  et  en  suivant  cet  indice ,  pas  à  pas , 
durant  le  cours  des  manipulations,  on  retrouve  constam- 
ment cette  saveur  amère,  augmentant  à  mesure  que  les 
corps 'associés  à  la  digitaline  sont  éliminés. 

Que  dans  le  traitement  de  la  digitale,  on  commence  par 
faire  agir  l'eau ,  Talcool ,  l'éther  ou  le  chloroforme  (voy. 
§111) ,  peu  importe,  on  obtient  toujours  un  extrait  amer, 
dans  lequel  l'état  de  concentration  de  la  digitaline  varie 
suivant  la  proportion  des  autres  principes  enlevés  simulta- 
nément par  le  liquide ,  mais  dont  on  peut  toujours  parve- 
nir à  retirer  une  digitaline  de  même  nature. 

Quand  on  laisse  exposé  à  l'air  un  soluté  aqueux  de  di- 
gitale très  concentré ,  il  s'y  opère  quelques  modifications 
qui  changent  promptement  les  conditions  de  solubilité  du 
composé  digitalique  amer,  dont  une  partie  se  sépare  bien^ 
tôt  sous  forme  de  flocons  ;  mais  ces  modifications  ne  peu- 
vent être  que  légères,  et  semblent  porter  surtout  sur.  la 
proportion  des  composants  ;  on  en  retire,  d'ailleurs  ,  une 
digitaline  offrant  les  mêmes  propriétés. 

Que  pendant  le  traitement  employé  pour  obtenir  la  di- 
gitaline ,  il  y  ait  une  portion  de  celle-ci  de  décomposée  et 
de  transformée  en  d'autres  corps»  dont  certains  se  per- 
dent peut-être  dans  les  eaux  mères ,  cela  est  possible  ou 
plutôt  certain  ;  mais  cette  perte  de  produits  ne  se  retrouve- 
t-elle  pas,  à  des  degrés  divers,  pour  toUs  les  principes  d'o- 
rigine organique,  à  commencer  par  le  sucre  de  betterave, 
dont  la  fabrication  a  cependant  été  si  attentivement  étu- 
diée depuis  trente  ans  par  un  grand  nombre  d'hommes  ha- 
biles et  expérimentés,  et  portée  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection par  leurs  efforts  successifs.  Or  si ,  malgré  cette 
pratique  longue  et  éclairée ,  on  n'est  encore  parvenu  à  re- 
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tirer  que  la  moitié  ou  à  peu  près  du  sucre  contenu  dans 
cette  racine ,  doit-on  s'étonner  que  nous  n'obtenions  pas 
toute  la  digitaline  renfermée  dans  la  plante?  A  part  ces 
diances  de  perte,  qui  rentrent,  disons-nous,  dans  la  classe 
des  causes  générales  d'altération  attachées  à  Textraction 
des  principes  immédiats,  et  qui  seulement  sont  plus  gran* 
des,  jusqu'à  ce  moment,  pour  la  digitaline,  nous  obtenons 
la  partie  inaltérée  de  celle-ci  dans  un  état  (intrinsèque) 
que  tout  nous  annonce  devoir  étfé  celui  où  elle  se  trouve 
dans  le  végétal. 

Cette  constance ,  cette  identité  dans  la  nature  des  pro- 
duits obtenus  par  des  moyens  divers,  ne  devrait  pas  s'ob- 
server si  ce  principe  ne  préexistait  pas  lui-même  dans  la 
plante.  Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  avec  les  aman- 
des amères ,  avec  les  semences  de  moutarde ,  et  Ton  voit 
apparaître  des  phénomènes  divers ,  des  corps  différents , 
suivant  les  véhicules  et  les  ;*éactions  auxquels  on  soumet 
ces  substances. 

Si,  d'un  autre  câté,  on  examine  la  nature  des  corps  em- 
ployés à  l'extraction  de  la  digitaline,  on  n'y  rencontre  pas 
de  modificateurs  puissants  que  Ton  soit  habitué  à  voir 
opérer  des  transformations  organiques. 

En  effet,  nous  n'avons  recours  ni  aux  alcalis  caustiques, 
ni  aux  acides  minéraux,  ni  à  Taction  delà  chaleur  ;  un  sel  de 
plomb,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  soude ,  de  l'oxa- 
late  d'ammoniaque,  du  tannin,  de  l'oxyde  de  plomb,  voilà 
DOS  agents.  Ils  sont»  comme  on  le  voit,  peu  énergiques  de 
leur  nature;  et  il  faut  encore  ajouter  que,  le  tannin 
excepté,  aucun  d'eux  n'entre  en  combinaison  avec  la  digi- 
taline, mais  bien  avec  les  corps  étrangers  qu'ils  doivent 
éliminer;  quant  au  tannin,  il  ne  viendra  à  l'idée  de  per- 
sonne qu'il  puisse  modifier  celle-ci,  lui  qui  existe  naturel- 
lement dans  la  plante  en  combinaison  ou  mélangé  avec 
cette  substance. 
Les  considérations  que  nous  déduisons  de  l'observation 

des  faits,  comme  celle  que  nous  empruntons  à  l'examen 
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• 

des  propriétés  générales  des  corps ,  nous  eonduisent  donc 
à  une  même  conclusion:  — Que  la  digitaline,  telie  que 
nous  lobtenons,  préexiste  réellement  dans  la  plante ,  et 
qu'elle  n'est  nullement  le  produit  d'altérations  surremies 
pendant  les  manipulations.  Les  expériences  physiologiques 
et  thérapeutiques  viendront  plus  tard  appuyer  ces  con- 
clusions (2*  partie). 

Enumérati(m8  des  principes  jusqu  ici  extraits  de  la  digitale 
ou  signalés  dans  cette  plante^  et  qui  nous  paraissent  en  effet 
y  exister» 

l'Udlglialine;     \ 

2*  La  digitalose;     r  qaatre  principes  qni  se  cUoseot  parmi 

3f  Le  digitalin  ;      i  les  substances  neutres. 

&*  LadigUalide;     j 

5"*  L'acide  digiulique  ; 

6*  L*adde  antirrhiDique  ; 

T  L^adde  digîtoUique  ; 

8*  L*acide  tanniqae  ; 

9'  L*amidon  7 
10®  Le  sucre  ; 
!!•  La  pectine; 

12*  Une  matière  azotée  albamlnolde  ; 
13*  Une  madère  colorante  rouge  orange  eristallisable  î 
lA*  De  la  dilorophylle  ; 
'   15*  Une  huile  foUtJle. 
Plus  le  ligneux,  qui  forme  la  trame  de  toutes  1^  plantes. 

La  digitale  pourprée  a  fourni  à  H.  Wrightson  10,89 
pour  100  de  cendres  (1). 
100  gram.  de  ces  cendres  se  composaient  de  : 

Acide  carbonique • •  13,15 

Ctiarbonet  sable 40,9/i 

Silice 09,58 

Chlore OMO 

37,76 
(t)  WaifiiTSOJf,  Rtwi  sHenti/UfUif  !•  série,  t  VO,  p.  80  (18&5). 
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Report.  .  .  37,76 

Oxyde  ferrîque OI/46 

Chaux. 11,82 

Magnésie 0/^,90 

Potasse 32,64 

Soude ^ 06,39 

Acide  phosphorique 02,39 

—     suirnriquc • .  .  .  02,84 

Total 100,20    (1) 

Xata.  —  Une  partie  de  la  potasse  fouraie  par  rîncînéralîon  de- 
vait se  trouver  dans  la  plante  à  Télat  de  nitrate.  En  elTet,  la  pré- 
sence de  nitrate  de  potasse  y  a  été  rendue  évidente  par  des 
personnes  qui,  antérieurement,  Pont  isolé  sons  forme  de  beaux 
cristaux,  croyant  avoir  ainsi  la  digitaline  (2). 

ICaractêrei  dîstinotifs  des  prînoipauz  produits  autref  que  la 

digitaline. 

DI6ITAL08I  (HomolleetQaevénne). 

Bel  aspect  blanc  cristallin,  presque  toujours  micacé;  point 
de  fusion  très  élevé  (200)  ;  se  dissout  dans  Yacide  sulfurique 
à  66*,  en  lui  communiquant  une  simple  teinte  jaune-pail le, 
tandis  que,  avec  te  même  acide  un  peu  dilué,  elle  forme  une 
solution  rose.  Elle  est  neutre,  insipide,  soluble  dans  Téther 
et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  Teau. 

(1)  De  noire  côté,  nous  avons  obtenui  avec  des  écbanUllons  de  poudre 
dootilsera  parlé  dans  les  SS  ^  ^^  ^V,  les  quantités  de  cendres  suivantes, 
pour  100  grani.  de  poudre  de  digitale. 

Échantillon  A  (première  poudre}.  ...    8,Aâ. 
Échantillon  B  (dernière  poudre)  •  .  .  •    9,30. 

Ces  cendres  nous  ont  paru  contenir  un  peu  de  manganèse. 
(3)  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  YI,  p.  288  (18d/i}  ;  •/ovrii.  de  phat 
3«  série,  t.  XXI,  p.  130  (1835). 
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DicsTALiN  (découvert  en  même  lemps,  d^une  part,  par  M.  Kosmann, 
et  de  Taulrp,  par  Homolle  et  QueTenne), 

C'est  une  matière  neutre,  farineuse  blanche,  offrant  des 
indices  de  cristallisation  au  microscope ,  insoluble  dans 
réther ,  soluble  dans  l'alcool ,  insipide  ou  du  moins  très 
peu  acre,  fournissant  à  l'eau  une  matière  transparente  dans 
laquelle  réside  surtout  cette  légère  àcreté  ;  caractérisée  par 
sa  forme  pulvérulente  blanche ,  et  la  propriété  de  sa  solutimi 
alcoolique  d'être  précipitée  par  la  potasse  caustique. 

DiGiTAUPE  (UomoUc  et  Quevennc), 

Aspect  d'une  gomme  blonde  en  écailles,  neutre  ;  soluble 
dans  l'eau  et  mieux  dans  l'alcool  faible,  très  peu  dans  ce- 
lui à  90*"  ou  au-dessus;  insoluble  dans l'étlier,  saveur  d'|t- 
bord  douceâtre,  puis  arrière-goût  acre;  propriétés  électro- 
négatives un  peu  plus  prononcées  que  les  précédentes. 
Elle  n'est  peut-être  que  la  partie  du  digitalin  soluble  dans 
l'eau ,  mais  retenant  quelques  corps  étrangers  qui  la  co- 
lorent. —  La  digitalide^  comme  le  digitalin,  est  précipitée 
de  sa  solution  alcoolique  par  la  potasse  caustique  ;  elle  se  dis- 
tingue du  dernier  par  sa  forme  d'écaillés  blondes. 

ACIDE  UIGITALXQUB  (P.  Morin). 

Blanc,  cristallisabl^^  saveur  acide,  odettr  particulière^ 
pouvant  devenir  suffocofUe  par  V effet  de  la  chaleur  ;  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  un  peu  dans  l'éther.  Remarquable 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose  à  l'air  ^  en  se  colo- 
rant en  brun:  la  lumière,  la  chaleur ,  les  alcalis  favorisent 
cette  décomposition  (i). 

ACIDE  AXTiaBRiifiQUE  (P.  Morio). 

S'obtient  par  la  distillation  des  feuilles  de  digitale,  à  la 

(1)  Joiirn,  depharm,  et  (lerAtm.,  t.  VII,  p.  297  (1845}. 
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manière  de  l'acide  valérianique.  Incolore,  d*apparencc  hui- 
leuse: saveur  désagréable^  odeur  rappelant  la  digitale  fraj- 
che,  pouvant  occasionner  le  mal  de  tête  et  même  des  étour- 
dissemeuts,  si  on  le  respire  à  plusieurs  reprises  ;  volatil  (1). 

ACIDE  DiGiTOLtfiQDB  (Kosmaon). 

C'est  un  acide  gras  fixe ,  analogue  à  l'acide  oléique;  sa- 
veur et  odeur  rances. 

Parmi  ces  matières»  celles  qui  ont  été  obtenues  le  plus 
pures,  et  ce,  grâce  à  leur  propriété  de  cristalliser,  sont  la 
digitalose  et  l'acide  digitalique.  Viennent  ensuite  la  digi- 
taline» l'acide  antirrhinique  et  l'acide  digitoléique. 

Quant  au  digitalin  et  à  la  digitallde ,  ils  n'ont  été  obte- 
nus que  moins  purs  ;  leurs  caractères  sont  dès  lors  plus 
difficiles  à  déterminer,  et  leurs  propriétés  sujettes  à  varier 
légèrement  suivant  les  matières  étrangères  retenues.  Tou- 
tefois, dans  les  diverses  manipulations  qu'on  fait  subir  à  la 
digitale,  on  retrouve  sans  cesse  ces  produits  avec  leurs  pro* 
priétés  les  plus  saillantes. 

Un  seul  des  principes  retirés  de  la  digitale  importe  au  mé- 
decin, c'est  la  digitaline.  C'est  elle  qui  offre  les  propriétés 
organoleptiques  les  plus  prononcées,  et  que  uous  avons  le 
plus  longuement  étudiée.  Les  autres  ne  nous  ont  présenté 
qu  une  action  insignifiante  sur  l'économie ,  et  n'ont  d'in- 
térêt qu'au  point  de  vue  de  la  constitution  chimique  de  la 
digitale  ;  peut-être  même  quelques  uns,  ceux  qui  ont  une 
odeur  désagréable,  comme  l'acide  digitalique,  l'acide  an- 
tirrhinique, l'huile  essentielle,  exercent-ils  une  action 
nuisible.  Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  sujet  (  2*  partie, 
§  VII). 

(i)  Joum,  de  pharm,  et  de  cAtm.,  p.  300. 
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§   III. — EXTRAITS  ET  TEINTURES  PAR  L*EAU  «   l'aLCOOL  , 
L*ÉTHER,   LE  CaLOROFORMË.    INFUSIONS. 

Apprédation  de  la  valeur  thérapeutique  comparaliTe  de  ces  prépara* 
lions  en  se  basant  sur  des  notions  pliarmaceutiques,  chimiques  et 
organolepUques. 


Tiraîtenieot  de  la  dîgîtele  par  l'eau.  Sxtnut  aqueux. 

Lorsqu'on  traite  la  digitale  par  l'eau,  non  seulement  la 
quantité  absolue,  mais  aussi  la  proportion  respective  des 
principes  dissous  varie  aux  différentes  époques  du  traite- 
ment. Cela  est  surtout  sensible  quand  on  épuise  la  plante 
par  la  méthode  de  déplacement.  En  effet,  les  premières 
portions  du  liquide  écoulées  dans  ce  dernier  traitement 
sont  très  chargées  de  principes  dissous,  tandis  que  les  der- 
nières le  sont  peu  ;  mais,  par  contre,  celles-ci  sont  propor* 
tionnellement  plus  riches  en  digitaline,,  ce  qu'indique  tout 
d*abord  la  forte  amertume  du  liquide. 

Les  deux  exemples  suivants  rendront  palpable  le  fait 
dont  nous  parlons. 

Premier  exemple.  —  50  gram.  de  poudre  de  digitale,  d'un 
assez  beau  vert,  ont  été  épuisés  par  déplacement  au  moyen 
de  l'eau  ;  à  mesure  de  l'écoulement ,  les  liquides  ont  été 
fractionnés  en  trois  portions,  qui  ont  été  évaporées  sépa- 
rément, d'abord  au  bain-marie,  et  eu  agitant,  jusqu'à  en- 
viron 80  gram.,  puis  à  l'étuve  jusqu'à  dessiccation  com- 
plète.   • 

On  a  ainsi  obtenu  : 
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QinollM  Beitré 

ircilralt   Pour  100.  d'amer- 
obtenu.  tttiiM(l). 

fporyoa  du  liquide  écoulé  «ll-l/*J   i5»31      30,62      Sdécil. 
S*  ^  s  il-  6,78      13,56      S,56 

S'  —  «»   1/2     OUil        0,82      S 

-  ^    ■     Il  «     ■  Il 

3  m.      ^,50      /i5,00     2,16(2} 

La  Diéine  poudre,  traitée  cnâoile  par 
Talcool  ù  50  cx,  a  encore  fourni  une  pe- 
tite quantité  d*exiralt  sec,  terne,  olivâtre, 
p«*saut ,  .     2,29        a,58      1 

Total  d^s  extraJls  aqueux  et  alcoolique*  24,79     49,58      » 

La  première  portion  d'extrait  aqueux  ci-dessus  avait  été 
évaporée  en  eénsistance  pilulaire  très  ferme  ;  elle  offrait 
dans  les  couches  minces  un  bel  aspect  caramel  limpide. 


(i)  hn  cfaifljres  de  celle  colonne  Indiquent  la  quantité  V'eau  qui  a 
été  nécessaire  pour  Ciire  disparaître  ou  éteindre  la  saveur  amèrc  de 
0,05  d'extrait. 

Cette  quantité  est  ici  appréciée  en  décilitres  et  centièmes  de  ceux-ei  ; 
ou  l»ie«,  si  l'on  veut  considérer  les  diiffres  en  ina8se,*on  pent  dire  qn*Us 
représentent  des  centim^itres  cui>es  ou  des  grammes  (ce  qui  pour  Teau 
cul,  comme  on  le  sait,  la  même  diose).  Par  exemple,  le  cbiflre  S, 50  qui 
exprime  l'amertome  de  la  deosième  portion  d'extrait,  signifie  que  pour 
éleiodre  la  saveur  amère  de  0,05  de  ce  produit,  il  a  fiillu  employer  une 
qoanlîlé  d*c«o  de  2  décilities  et  50  centièmes  de  ceux-ci,  ou  S  décilitres 
et  demi ,  soft  un  votume  de  S50  ceotimètres  cobei .  ou,  en  poids, 
fSOgnaMMi. 

Nous  avoua  prèlM  représenter  aioM  ces  quantités  par  des  déettitres, 
uliu  qne  Ton  poisse  mieux  saisir  le  rapport  de  celte  amertume  avec  celle 
4e  la  digitaline.  (Voy.  S  T,  arU  Euai  de  la  digitaline,) 

Or,  sachant  d'après  rarlicie  qne  nous  venons  de  citer,  qne  pour  foire 
4iqp«failre l'amertume  de  0,05  de  celle*cl  il  faut  iO  litres  d'eau, on  a  tout 
desoiieuneidéede  l'étendue  de  la  dilKrenoe,  lorsqu'on  voit  que  la  même 
quantité  d'extrait  ici  essayée  n'a  exigé  que  2  décilitres  i /S  de  ce  liquide 
pour  qu'on  arrivât  au  mèmt  résultat. 

(2)  Ce  chiffre  2,16  (2  décilitres  et  16  centièmes  ou  216  grammes) 
exprime  l'amertume  moyenne,  c'est-à-dire  celle  des  trois  extraits  sop- 
pofés  réunis. 
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Les  deuxième  et  troisième  portions  étaient  plus  ternes  et 
plus  sèches. 

On  voit  par  ce  tableau  que  l'amertume  se  prononce  da- 
vantage à  mesure  qu'on  épuise  la  digitale.  Toutefois,  grâce 
à  la  forte  proportion  d'eau  ici  employée,  on  avait  fini  par 
enlever  assez  complètement  toute  la  digitaline  contenue 
dans  la  poudre,  puisque  l'alcool,  par  lequel  on  a  ensuite 
traité  celle-ci,  n'a  plus  fourni  qu'une  petite  quantité  d'ex- 
trait, faible  en  amertume  (1). 

Deuxième  exemple.  —  30  gram.  d'une  autre  poudre  de 
digitale  d'une  assez  belle  apparence,  soumis,  comme  dans 
le  cas  précédent,  à  un  traitement  aqueux  par  déplacement, 
ont  fourni  : 

Quantité  Dpgré 

iiextrait    Pour  100.    cVaiiirr- 
obtenu.  tutnp. 

1"  liquide  écoulé  =  500  gram.      12,20  »         1,50  ('2) 

2*  —  =  300  0,70  »         3 

3«  *—  ==  625  0,70  »         3 


1425  13,60      Zk5,33      1,70 

Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  résultats  différentiels  que 

(1  )  Ces  différences  d*amerluiQe  ne  doîTent  être  considérées  ici  que  comme 
vaguement approximatires.  En  effet,  la  méthode  de  dilution,  nous  l^avons 
déjù  dit  (S  1}  p«  33),  ne  peut  offrir  quelque  sftrctéqu*autant  qu*on  opère 
sur  des  principes  isolés,  et  ne  peut  être,  à  beaucoup  près,  considérée  comme 
exacte  lorsquMI  s'agit  de  maUères  complexes ,  surtout  si  elles  sont  aro- 
matiques comme  dans  le  cas  présent.  Cette  méthode  ne  pourrait  permettre 
alors  de  saisir  de  petites  diflérenoes;  mais  lorsque  celles-ci  sont  tranchées, 
elle  donne  le  mojeu  de  s*en  faire  une  idée  et  de  Texprimer  par  des  chiP- 
fres.  On  est  bien  sûr,  par  exemple,  qu^entre  deux  extraits,  dont  Tun  a 
donné  une  dilution  de  h  et  Tautre  de  2,  il  y  a  une  différence  très  réelle  ; 
mais  on  n'a  plus  le  même  degré  de  cerUtode  si  les  chiffres  trouvés  sont 
3,  2  l/A  ou  2  1/2.  Cependant  la  constatation  de  différences ,  même  lé- 
gères, acquiert  une  certaine  valeur  si  on  la  retrouve  5  plusieurs  reprises 
dans  Ie*même  sens  :  tel  est  le  cas  de  la  plupart  des  expériences  que  nous 
rapportons  ici. 

(2)  L*évaporaUon  de  cet  extrait  ayant  été  faite  avec  un  peu  moins  de 
soin  que  dans  le  premier  exemple ,  il  est  possible  que  le  principe  amer 
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dans  le  premier  exemple,  c'est-à-dire  une  ameiiumo  plus 
prononcée  dans  les  derniers  produits  que  dans  les  pre- 
miers. 

Cette  différence  nous  parait  devoir  être  attribuée  à  deux 
causes  :  1**  à  ce  que  les  premières  quantités  d'eau  qui  pas- 
sent sur  la  plante  se  chargent  d'abord  des  principes  les 
plus  solnbles  (sucre,  matières  extractives,  sels  déliques- 
cents, etc.),  tandis  que  la  digitaline  est  retenue,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  dans  une  combinaison,  moins 
attaquable  par  l'eau  ;  2"*  à  la  facile  altération  de  ce  dernier 
principe  sous  l'influence  combinée  des  autres  éléments  de 
la  plante,  des  sels  et  de  la  chaleur.  Or  les  premières  por- 
tions écoulées  étant  les  plus  riches  en  principes  divers 
étrangers  à  la  digitaline,  ces  principes  forment  une  masse 
qui  exerce  une  action  destructive  plus  prononcée  sur  cette 
substance  pendant  l'évaporation. 

Xolbsioii  de  digitale. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  de  l'action  de  l'eau  sur  la 
digitale  est  surtout  relatif  à  la  préparation  des  extraits  de 
cette  plante,  comme  à  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'en  obtenir 
les  principes  sol  ubles  sous  le  plus  petit  volume  possible.  D'un 
autre  côté,  nous  avons  voulu  voir  comparativement  ce 
(lui  arrive  lorsqu'on  prépare  une  infusion  de  digitale  dans 
les  conditions  de  dosage  où  elle  s'emploie  ordinairement 
en  médecine. 

Pour  obtenir  cette  infusion,  on  se  sert  tantôt  de  feuilles 
entières,  tantôt  de  poudre  ;  d'autres  fois,  au-lieu  d'employer 
rinfusion,  on  a  recours  à  la  macération. 

Le  tableau  suivant  permet  d'apprécier  d'un  même  coup 
d'œil  les  résultats  obtenus  en  se  plaçant,  pour  préparer  le 
soluté  des  principes  de  la  digitale,  dans  des  conditions 
diverses. 

siisobi  ttoc  plus  grande  altéraiion,  et  qu*it  faille  attribuer  à  celte  cir- 
coQstaoce  une  partie  de  rabaissement  du  chtflie  de  ramertamc  ici 
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Pour  ces  expériences,  on  a  employé  les  mômes  feuilles 
de  digitale,  dont  une  portion  avait  été  pulvérisée,  tandis 
que  les  autres  avaient  été  conservées  entières. 

Ces  dernièrest  comme  la  poudre,  avaient  été  exposées  à 
une  température  de  51)*,  pour  bien  les  dessécher  au  même 
point  avant  de  les  peser. 

Tableau  récapitulatif  sur  les  différents  modes  d'infusion 

de  la  digitale* 

(Od  a  employé  poor  chaqao  eipérience  I  lit  eau  dlttilli^e,  et  la  Uquldei«  d'a- 
bord passés  k  travers  an  linge,  ont  ensuite  été  filtrés  au  papier.) 


ETAT 

de 
DiaiTâU. 


I 


Feuilles  ent. 

Id 

Poudre.  .  . 
Id 

W-. 

Id 

M.  ....  . 


MODE 
D'ARIftRCnmT. 


Libres  dans  le  U«|. 

Renfemiées  dans  un 
nouet  de  gaae*  .  • 

nenrerméc  dans  un 
notice  de  gaxe.  .  . 

Libre 


Id. 
Id. 
Id. 


T 


MODE  OPf  RATOIRB. 


Infusion  de  I  b.  de  duréc> 
agl(éc4robklntcrv.  f$,  » 

lafnsltin.  Repos  absolu  .  . 


Id 

Infusion  de  I  b.  de  durée, 
saiia  agitation  •«•••.. 

Infusion  de  1  h.  de  durée, 
agitée  4  fols  kinterv.  ég.  . 

Infusion  de  1/2  b.  de  dorée, 
agitée  deui  fois 

Macération  de  4b.  dednrée, 
agitée  8  folsàlnterr.  ég.  . 


nriâit 


iKNir 
tO»|r, 


a»r. 
ë« 

pond. 


0,79 
0,80 
0,56 
0,91 
0,84 
0,94 
0,92 


S9,29 
40,OQ 
18,00 
43|90 
4T,80 
47.«l 
46,0(1 


VùTk,  —  Tons  CCS  extraits  ont  été  amenés ,  par  rei position  à  rétuve ,  I 
Télat  sec  et  cassant. 

Les  fenlllrs  n<»  I  et  2,  et  snrtout  la  pondre  n'  3,  oonservaieiit,  après  Tes- 
périence,  une  saveur  amere  plus  ou  nnilna  luantnéf  •  taftdls  que  lea  poudres 
qui  avaient  servi  aui  expériences  suivantes  en  étalent  dépourvues. 

L'anertume  des  eitralia  hm  I,  B  et  7  seulement  a  été  déterminée  t  elle  a 
été  trouvée,  dans  les  trois,  de  3  décilitres,  c'est-k-dire  sensiMenieni  égale  k 
celle  de  Texirait  aqueux  obtenu  dans  le  premier  exemple  rapiMirié  au  com- 
mencement de  ce  |iaragrapbe«  (YoyeiaulMl  la  eitralls  n»*  1  »  2  et  3  du  la* 
bleau  de  la  fin  de  ce  parag^iibe.) 

■amamBBBmaBmBBmBBamB&maaMMmHBmaanBamamammnBBmHHmi 


Principaux  faits  qui  ressortent  de  ce  tableau, 

1*  Dans  Texpérience  numéro  3 ,  la  disposition  de  la 
poudre  uche  dans  on  nouet  a  été  évidemment  très  défa- 
vorable pour  rinfusioui  cette  poudre  aura  été  mal  péné* 
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trée  par  l'eau,  et  le  libre  renouvelIemeDt  de  la  portion  de 
liquide  environnante  ne  se  sera  pas  fait  assez  facilement. 

2«  Les  feuilles  entières ,  soit  à  l'état  de  liberté  dans  le 
liquide,  soit  renfermées  dans  un  nouet  (expér.  n**'  1  et  2), 
ont  fourni  par  infusion  une  quantité  d'extrait  sensiblement 
égale,  et  inférieure  d'environ  1/9  à  ce  qui  a  été  obtenu 
par  infusion  de  la  poudre,  en  se  plaçant  dans  des  condi- 
tions favorables  comme  nous  allons  le  voir. 

3'  Dans  Texpérience  numéro  5,  comparée  à  numéro  U 
(poudre  et  infusion),  on  voit  que  l'on  a  retiré  un  petit 
avantage  de  la  précaution  d'agiter  la  poudre  tous  les  quarts 
dTiejire. 

h*  L'expérience  numéro  6,  comparée  à  numéro  5 ,  prouve 
qu'une  infusion  de  demi-heure  de  durée  est  suffisante,  et 
qa'on  ne  gagne  rien  en  la  portant  à  une  heure. 

5*  Enfin  Texpérience  numéro  7  fait  voir  que  la  macéra* 
lion  prolongée  pendant  quatre  heures  dissout  presque  aussi 
bien  ce  principe  que  l'infusion. 

D'après  cela  : 

11  est  préférable  d'employer  la  poudre  de  digitale,  plu- 
tôt que  les  feuilles  entières,  pour  préparer  l'infusion  ; 

Il  faut  agiter  au  moins  deux  fois  pendant  la  durée  da 
celle-ci,  qui  doit  être  de  demi-heure. 

Il  va  sans  dire  que  l'pn  doit  avoir  soin  de  se  débarras- 
ser complètement,  à  la  fin  de  l'opératioii,  de  la  poudre 
restée  en  suspension,  soit  qu'on  laisse  suffisamment  repo- 
sa*, soit,  ce  qui  est  plus  sûr,  que  Ton  recoure  à  lafiltration. 


TnàUmmA  êé  Ia  digitale  pmr  l'aloool  à  divers  dcgrét. 

Alcool  à  56<»  e^  (i)* 

M  gram.  de  pondre  de  digitale  (même  que  pour  le  deuxième    . 

exemple  d^extrait  aqueux  précédent. 
1  lît«       alcool  à  56*  ex* 

On  traite  par  déplacement,  et  les  produits  fractionnés, 

(1)  Degré  de  l'alcool  employé  par  le  Codex  pour  lo  préparation  de 
rexiniL 
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au  fur  et  à  mesure  de  leur  écoulement ,  sont  évaporés, 
d'abord  au  bain-marie,  puis  à  Tétuve,  jusqu'à  consistance 
sèche  et  cassante. 

Quantité 
d'extrait  ob-  Degré 

tenue.        Pour  100.    d'aniertiime. 

!•'  liquide  écoulé  «  278  gr.  i/i,20  47,33  2  décil.  (1) 
2*  —  =  296  0,û7  1,56        0,20 

3*  —  =  220  0,21  0,71        0,?0 


lâ,88        iï9,60 

Ces  résultats  montrent  que  la  digitale  a  été  ici  bien  plus 
promptement  et  plus  complètement  épuisée  que  par  l'eau, 
puisque  les  premiers  278  grammes  de  liquide  écoulés  avaient 
entraîné  à  peu  près  tout  ce  que  cette  poudre  renfermait  de 
soluble  et  d'amer.  Les  deuxième  et  troisième  extraits  diffé- 
raient non  seulement  par  leur  faible  degré  d*amertume, 
mais  aussi  par  leur  aspect  ;  en  effet ,  tandis  que  la  pre- 
mière portion  d'extrait  (l/t,20)  consistait  en  une  masse 
brun  verdàtre,  très  amère,  d'une  odeur  rappelant  la  di- 
gitale, les  dernières  n'étaient  formées  que  par  une  couche 
verdàtro  à  odeur  de  digitale  bien  plus  prononcée,  mais 
pour  ainsi  dire  sans  amertume. 

Alcool  à  50"  c». 

Si  au  lieu  d'alcool  à  Sô"*  on  emploie  ce  liquide  à  50*  seu- 
lement, les  résultats  stmt  à  peu  près  les  mêmes  ;  cependant 
l'extrait  tire  un  peu  moins  au  verdàlre,  il  offre,  vu  en 
couche  mince,  une  teinte  caramel. 

Dans  une  expérience  sur  50  grammes  de  poudre  de  di- 
gitale de  qualité  supérieure  (échantillon  qui  servira  à  plu- 
sieurs expériences  dans  le  cours  de  notre  travail  et  sera 
désigné  (§  IV)  sous  le  nom  de  digitale  A),  nous  avons  ob- 
tenu 23,94  (soit  47,88  pour  100)  d'extrait  d'une  consis- 
tance sèche  et  pouvant  se  réduire  en  poudre,  dont  0,05  cen- 

(i)  Pour  dissoudre  les  0,05  d'extrait  nécoMaires  pour  ces  essais  on  a 
employé  2  gram.  d*aloool  à  56^ 
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iigrammes  exigeaient  pareillement  2  décilitres  d*eau  pour 
éteindre  Tamertume. 

Alcool  à  80»  c,. 

Première  expérience,  —  Extrait  de  digitale. 

30  gr.  de  poudre  de  digitale  (la  même  que  pour  Talcool  à  56*). 
1  lit.  alcool  à  80"  c>. 

On  épuise  par  déplacement ,  et  Ton  obtient  iA,25 
(47,50  pour  10.0)  d'un  extrait  de  consistance  pilulaire  très 
ferme,  d'un  yert  noirâtre  vu  en  masse,  et  d'un  vert  ciguë 
vu  en  couche  mince  ;  à  odeur  prononcée  de  digitale.  La 
poudre  restante  est  dénuée  d'amertume.  Comme  pour  les 
extraits  par  l'alcool  à  50  et  56%  il  a  fallu  2  décilitres  d'eau 
pour  éteindre  l'amertume  de  0,05  de  cet  extrait. 

Deuxième  expérience*  —  Teinture  de  digitale  du  Codex  (1); 
quantité  de  principes  quelle  renferme. 

De  la  teinture  de  digitale  avait  été  préparée  suivant  les 
recommandations  du  Codex,  avec  la  poudre  A,  déjà  indi- 
quée à  l'article  Alcool  à  50''. 

20  grammes  de  celte  teinture  ont  fourni  par  évaporation 
aubain-marie  1,50  d'extrait  de  consistance  pilulaire  ferme, 
d'un  vert  moins  intense  que  celui  obtenu  ci-dessus,  et  dont 
le  degré  d'amertume  est  pareillement  représenté  par  2  déci- 
litres. Ces  1,50  d'extrait  rapportés  à  600  grammes  de  tein- 
ture, lesquels  équivalent  à  100  grammes  de  poudre,  don- 
nent la  propor^on  de  30  pour  100,  au  lieu  de  kl, 50  obtenus 
avec  l'alcool  au  même  degré,  mais  par  déplacement.  Il  y 
avait  donc  eu  environ  1/3  en  moins  de  principes  dissous. 

Si  cet  extrait  est  d'un  vert  moins  intense  que  le  pre- 
mier, cela  tient  à  ce  qu'on  avait  employé  la  macération, 
tandis  qu'en  prolongeant  les  traitements  alcooliques  par 
déplacement,  ce  liquide,  après  s'être  chargé  des  principes 
les  plus  solubles,  continue  encore  à  enlever  à  la  poudre  de 

(1)  i  partie  de  digitale,  A  d*alcool  &  80,  15  jour»  de  macération. 
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petites  quantités  de  chlorophylle,  dont  la  proportion  se 
trouve  ainsi  finalement  augmentée  dans  l'extrait. 

Alcool  à  96*. 

30  gr.  même  pondre  de  digitale  que  pour  les  extraits  par 

ralcool  à  56*  et  à  80*. 
1  liL  alcool  à  96'  ex. 

On  épuise  par  d^lacement  et  Ton  fractionne  les  pro^ 
duits  en  trois,  à  mesure  de  l'écoulement  ;  chaque  portion 
est  distillée  jusqu'à  30  grammes  de  résida  environ,  et  l'é- 
vaporation  achevée  à  l'étuve  jusqu'à  consistance  sèche. 
Voici  les  produits  obtenus  : 

Quantité 
d'estnlt  ob-  Degré 

'  tenue.     Pour  100.   d'imerturoe. 

1"  liquide  écoulé  =  330  gr. 

2«  —  :=  230 

3«  —  =  210 


6,50 

21,66 

U 

0,86 

2,86 

1,50 

0,47 

1,56 

1,60 

Totaux  ...    770  7,83        26,08         3,50 

Le  premier  extrait  était  d'un  noir  olivâtre  vu  en  masse, 
jaun&tre  avec  stries  verdfttres  vu  en  couche  mince  sur  les 
parois.  Le  deuxième  et  le  troisième  avaient  m  aspect 
jaune  caramel  légèrement  verdàtre.  Les  uns  et  les  autres 
offraient  une  odeur  prononcée  de  digitale,  surtout  le  pre*- 
mier. 

La  poudre  ainsi  traitée  par  l'alcool  à  M""  est  moins  com- 
plètement décolorée  que  par  réther  (voy.  pliis  loin  p.  88). 
Séchée,  elle  pèse  23,50. , 

Elle  a  été  reprise  dans  un  appareil  à  déplacement  par 
250  grammes  alcool  à  50*  c<,  ou  environ  10  fois  son  poids. 
Le  liquide  évaporé,  d'abord  au  bain-marie,  puis  à  l'étuve, 
on  a  obtenu  7,15  d'un  extrait  sec,  caramel  foncé,  se  ré- 
duisant par  la  pulvérisation  en  une  poudre  couleur  aloès, 
d'une  saveur  amère  âpre,  kissant  de  l'astriction  dans  le 
gosier.  Son  degré  d'amertume  est  représenté  par  70  gram- 
mes ou  environ  2/3  de  décilitre. 
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En  le  réunissant  au  premier  extrait  on  a  donc  : 


Quantité  Degr^ 

d'extrait  ob>  d'amer  • 

tenue.       Pour  100.      turoe. 


770  gr.  traitement  par  Talcool  à  96*.      7,83       26,08       3,50 
250  —  à&O*.      7,15        23,83        0,70 


iû,98        &9,0i  • 

Ainsi  nous  voyons  que  Talcool  il  96*  Avait  dissous  k  peu 
près  tout  le  principe  amer  contenu  dans  la  plante,  en  même 
temps  que  la  plus  grande  partie  de  la  matière  verte,  mais 
en  laissant  beaucoup  de  parties  extractives  âpres  du 
acres. 

Gomme  pour  Talcool  à  &6*,  nous  voyons  les  premières 
portions  de  celui  à  96**  se  charger  de  la  plus  grande  partie 
du  principe  amer,  et  les  suivantes  ne  plus  fournir  qu'une 
très  faible  proportion  d'extrait  moins  amer.  Dans  cet  ex- 
trait le  principe  amer  était  d'ailleurs  plus  concentré  que 
dans  ceux  obtenus  par  l'alcool  à  80,  à  S6  ou  à  50*,  en 
raison  de  l'élimination  des  parties  extractives  laissées  dans 
la  plante. 

Action  de  l'ëther  snr  ta  dîgîlaU. 

Lorsqu'on  traite  la  poudre  de  digitale  par  Téther,  celui- 
ci  fournit  à  la  suite  de  Tévaporalion  un  résidu  vert  noi- 
râtre, offrant  une  réaction  acide,  attirant  l'humidité  de 
l'air,  renfermant  «n  faible  quantité  une  partie  jaunâtre 
amère,  séparable  par  Tâlcool,  et  d'autant  moins  abondante 
que  l'éther  employé  était  plus  concentré  ;  ce  dernier  fait 
avait  déjà  été  signalé  par  l'un  de  nousanlécédemment  (1). 
Toutefois  nous  devons  dire  qu'on  n'avait  pas  remarqué 
alors  une  circonstance  dont  il  est  tout  à  fait  nécessaire  de 
tenir  compte,  c'est  la  proportion  assez  élevée  de  digitaline 
qui  se  trouve  dans  cette  petite  quantité  d'extrait  jau- 
nâtre. 

(i)  /mm.  det  cimn,  métf.,  1"  lérie,  U  V,  p.  87  (décembre,  18S7}. 
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Première  expérience.  —  Grande  quantité  d'étlier  très  con- 
centré; déplacement. 

50  gr.  poudre  de  digitale  A  (voy.  §  IV,  pour  la  qualité  decctlc 
poudre). 
1700        éther  à  ei*»  Bë,  temp.  15  (densité  0,732). 

On  a  obtenu  3,82  ou  6,64  pour  100  d'extrait  vert  noi- 
râtre, dont  le  degré  d'amertume  est  exprimé  par  U  décilitres 
pour  0,05  de  produit. 

On  a  continué  de  Taire  passer  dé  l'étber  au  même  degré 
sur  cette  poudre,  et  Ton  a  ainsi  retiré  16â  grammes  d*un 
liquide  jaune-paille  qui,  évaporé,  a  fourni  0,15  ou  0,30 
pour  100  d'un  extrait  iaunâtre  ayant  une  amertume  de 
8  décilitres. 

Deuxième  expérience.  —  £ther  au  même  degrés  mais  en 
moindre  quantité. 

125  gr.  même  poudre  de  digitale. 
500       éther  au  même  degré. 

On  a  fait  passer  lentement  l'éther  sur  la  poudre  dans  un 
appareil  à  déplacement. 

Produit  &,ôO  extrait  (3,68  pour  100),  d'une  amertume 
de  3  décilitres. 

Troisième  expérience.  —  Éther  au  même  degré  et  en  même 
quantité  y  mais  par  macération. 

125  gr.  même  pondre. 
500       même  éther. 

On  met  en  contact  pendant  cinq  jours  en  agitant  souvent, 
et  l'on  filtre  en  vases  fermés.  La  quantité  de  liquide  passée 
est  de  387  grammes,  qui  donnent  par  cvaporation  1,67 
d'extrait  de  consistance  ferme  ;  ce  qui  correspond,  en  sup- 
putant la  quantité  contenue  dans  les  113  grammes  de  li- 
quide rest^  dans  la  poudre,  à  2,&1  ou  1,92  pour  100. 

Son  degré  d'amertume  est  pareillement  de  3  décilitres. 
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Quatrième  expérience,  —  Trcdiemeni  par  Véther  faible. 

125  gr.  même  pondre. 

500        élher  à  55'  B*,  lemp.  15'  (densité  0,760.\ 

On  épuise  par  déplacement  comme  dans  la  deuxième 
expérience.  La  quantité  d'extrait  obtenue  est  de  8,38 
(6,71  pour  100),  et  le  degré  d'amertume  de  6  décilitres. 

Malgré  cette  proportion  d'extrait  bien  plus  forte  et  le 
degré  d'amertume  plus  élevé,  toute  la  digitaline  contenue 
dans  la  plante  n'avait  cependant  pas  été  dissoute  et  1^ 
poudre  conservait  une  saveur  amère  acre  marquée.  Dans 
les  première,  deuxième  et  troisième  expériences,  la  poudre 
de  digitale  offrait  aussi  après  le  traitement  une  saveur 
amère,  et  même  celle-ci  était  encore  plus  marquée. 

On  savait  par  avance  que  l'étber,  employé  par  déplace- 
ment, devait  enlever  plus  de  principes  solubles  à  la  digi- 
tale^ que  par  macération  ;  les  traitements  numéros  2  et  3 
indiquent  quelle  peut  être  l'étendue  de  cette  différence. 

La  quatrième  expérience  fait  voir,  comparativement  avec 
les  deuxième  et  troisième,  qu'en  employant  de  l'étber  affai- 
bli on  enlève  bien  plus  de  matières  solubles  et  une  plus 
forte  proportion  de  digitaline  à  la  plante  qu'avec  de  l'étber 
plus  concentré. 

La  première  expérience  montre  qu'en  faisant  passer  de 
grandes  quantités  d'étber  concentré  sur  la  poudre  de  di- 
gitale, on  finit  par  lui  enlever  une  assez  foilc  proportion 
de  principes  solubles.  Les  premières  portions  passées  sont 
surtout  riches  en  chlorophylle  ;  les  dernières,  d'une  cou- 
leur jaune -paille,  contiennent  une  quantité  de  digitaline 
proportionnellement  plus  forte. 

Cinquième  expérience.  *-  Éther  faibUi  pi'oduits  frac- 
tionnés. 

30  gr.  même  pondre  de  digitale  que  ponr  les  extraits  précédents 

par  ralcool  à  56,  80  et  96'. 
1  lit.  élher  à  bU^'j  5  B^,  tcmp.  15  (densité  0,762). 
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On  imlù  par  déplacement  et  en  ne  laissant  réther  s'é- 
couler que  lentement.  On  fractionne  les  produits  en  deux, 
et  on  les  évapore  séparément.  Voici  les  résultats  : 


• 

Qaantilé 

d'extrait  ob- 

teuue. 

Pour  100. 

Degré 

d'auicrtiiiiie. 

V  liquide  écoulé  =  300  gr. 

2,96 

9,83 

5 

•i»           _          «306 

0,72 

2,37 

2 

3,67  12,20  A,50 

Les  deux  extraits  sont  très  fermes.  Le  pi^mier  consiste 
en  une  masse  noiràtre,  tirant  au  vert  dans  les  couches 
minces,  avec  quelques  stries  caramel  surtout  visibles  sur 
les  parois  du  vase,  d'une  odeur  nauséeuse  de  digitale  ex-* 
trômement  forte. 

Lp  deuxième  est  caramel  roux  jaun&tre,  et  a'ealève  en 
écailles  limpides. 

La  poudre  de  digitale,  sécliée  après  ce  traitement,  n*offre 
plus  qu'une  saveur  d'abord  douceâtre  un  peu  sucrée,  puis 
légèrement  Acre  à  la  gorge  après  quelques  instantSi  sans 
amertume  sensible. 

Contrairement  à  ce  que  nous  avions  observé  dans  la 
première  expérience,  nous  trouvons  ici  l'amertume  moins 
prononcée  dans  le  deuxième  extrait  que  dans  le  premier. 
Il  est  probable  que  cette  différence  tient  à  ce  que  l'éther, 
lorsqu'il  est  affaibli  par  de  l'alcool  comme  celui  de  la  der- 
nière expérience,  se  rapproche,  par  le  fait  même,  des  cou* 
ditions  d'action  dissolvante  de  celui-ci  sur  les  éléments  de 
la  digitale.  Or  nous  savons  (art  Alcool  è  56*  et  à  96*)  que 
ce  liquide  enlève  de  prime  abord  le  principe  amer  de  c^te 
plante,  et  que  les  derniei's  traitements  sont  de  moins  en 
moins  amers. 

Sixième  expérknee,  —  Tcintm*e  éihérée  de  digitale. 
Le  Codex  n'indique  pas  le  degré  do  Téther  à  employer 
pour  la  préparation  de  la  teinture  de  digitale,  mais  on  doit 
considérer  56^  Baume  comme  étant  implicitement  pres- 
crit, puisque  c'est  laie  degré  de  Véther  officinal. 
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Dans  le  imt  de  nous  éclairer  sur  la  valeur  thérapeutique 
de  cette  teinture,  dont  l'action  médicale  est  très  oontro- 
veraée,  nous  avons  préparé  ce  médicament  en  nous  con- 
formant aux  recommandations  du  Codex,  de  la  manière 
suivante  : 

30  gr.  poudre  de  digitale. 
120       étber  h  56*  B^,  temp.  15'  c.  (deosité  0,755}. 

On  tasse  fortement  la  poudre  dans  un  petit  appareil  à 
déplacement  au-dessus  d'un  tampon  de  ouate  préalable- 
ment lavé  à  réther.  On  verse  le  liquide  par  petites  portions 
sur  la  poudre  et  en  rendant  l'écoulement  intermittent, 
de  manière  à  ne  laisser  passer  tout  l'éther  qu'en  vingt- 
quatre  heures.  Les  dernières  portions  sont  encore  vertes, 
bien  qae  la  poudre  soit  fortement  décolorée.  Cette  poudre 
séchée  conserve  encore  une  odeur  prononcée  de  digitale  et 
une  amertume  très  marquée. 

La  teinture  aiiisi  obtenue  est  distillée,  puis  évftporée  à 
l'étuve.  Le  résidu,  de-consistance  pilulaire  ferme,  d*un  noir 
verdàtre  intense,  à  odeur  forte  de  digitale,  pèse  1,27,  ce 
qui  correspond  à  &,23  pour  100.  Degré  d'amertume,  6  dé- 
cilitres. 

Si  l'on  multiplie  la  quantité  d'extrait  ici  trouvée  par  le 
degré  d'amertume,  on  a  :  fi, 23  X  ^  ==  35,38  ;  ce  qui  cor* 
respondà  6  gram.  pour  100  d'extrait  d'une  amertume  de 
4  décilitres  1/2  ;  c'est-à-dire  à  la  moitié  du  poids  de  celui 
de  la  cinquième  expérience,  où  la  digitale  avait  été  com- 
plètement épuisée. 

En  d'autres  termes  plus  précis,  cette  teinture  contenait 
la  moitié  environ  de  la  digitaline  renfeimée  dans  la 
plante. 

(Nous  avons  vu  que  la  teinture  alcoolique  en  renferme 
les  2/S.) 

Septième  expérience  {extraits  analytiques)» 
Mettant  à  profit  les  actions  dissolvante  et  éliminatrice 
de  réth«r  et  de  Talcool  faible  constatées  par  les  expériences 
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précédentes,  nous  avons  ea  la  pensée  d'obtenir,  réunis  en 
trois  parts  de  nature  différente,  tous  les  principes  renfermés 
dans  la  digitale.  Tel  a  été  l'objet  de  l'expérience  suivante, 
dont  les  produits  devaient  surtout  nous  servir  pour  des  es- 
sais physiologiques  (voy.  2*  partie ,  §  II,  fin  de  la  div.  B, 
art.  Extraits  analytiques), 

50  gr.  de  poudre  de  digitale  A. 

On  tasse  fortement  dans  un  appareil  à  déplacement,  et 
l'on  traite  par  l'étber  à  61*  B%  temp.  15%  en  s'arran- 
géant  de  manière  à  rendre  l'écoulement  très  lent,  jusqu'à 
ce  que  la  poudre  soit  parfaitement  privée  de  couleur  verte, 
même  dans  les  parties  inférieures.  Sa  teintei  est  alors 
rousse  rouillée.  On  a  ainsi  employé  1550  gram.  d'éther. 
Les  dernières  parties  de  liquide  écoulées  étaient  jaune^ 
paille. 

Sur  la  poudre  ainsi  privée  de  matière  verte  on  a  con- 
tinué de  verser  de  Téther ,  mais  d'une  densité  moindre 
(52''  ES  temp.  15''  C,  dens.  0,773)  ;  le  liquide  qui  s'écoule 
alors  est  d'un  beau  jaune-paille  doré.  On  a  ainsi  fait  passer 
de  cet  éther  sur  la  poudre  jusqu'à  ce  que  le  dernier  liquide 
écoulé  n'offrit  plus  qu'une  faible  nuance  jaunâtre,  et  que 
100  grammes  évaporés  ne  laissassent  plus  qu'une  très  pe- 
tite quantité  d'extrait  d'une  amertume  peu  prononcée,  et 
plutôt  acre.  On  a  consommé  1500  grammes  de  ce  nouvel 
étber,  ce  qui  fait  un  total  de  3,050. 

Partie  verte.  —  Les  liquides  provenant  des  traitements 
par  l'étber  à  61*  sont  distillés  jusqu'à  environ  100  grammes 
de  résidu.  On  ajoute  à  celui-ci  suffisante  quantité  d'alcool 
à  50®  pour  précipiter  la  partie  verte  ;  on  fait  bouillir  quel- 
ques instants,  puis  on  laisse  refroidir  et  déposer,  et  l'on 
filtre  le  liquide  surnageant,  qui  est  jaune-paille.  Le  résidu 
vert  resté  dans  la  fiole  ou  sur  le  filtre  a  été  i*edissous  dans 
l'étber,  puis  la  solution,  distillée  en  partie,  a  été  précipitée 
comme  la  première  fois  par  l'alcool  à  SO^»  et  filtrée.  La 
matière  verte,  ainsi  précipitée  à  deux  reprises,  a  encore  été 
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i*edissoute  une  troisième  fois  par  Téther ,  alors  la  solu- 
tion est  évaporée  à  siccité.  Le  résidu,  séché  à  Tétuve, 
pèse  1,40. 

Ce  produit  est  noirâtre  vu  en  masse,  de  consistance  pi- 
lulaire,  d'une  odeur  désagréable  rappelant  incomplètement 
la  digitale;  saveur  nauséeuse»  sans  amertume  sensible. 
Insoluble  dans  l'eau  ainsi  que  dans  Falcool  à  85* ,  qu'il 
colore  cependant  en  jaunâtre  ;  l'alcool  à  QG"*  en  dissout  une 
petite  quantité  et  se  colore  en  jaune  verdàtre  enfumé.  La 
solution  de  carbonate  de  soude  «u  1/10  le  désagrège  et  le 
dissout  imparfaitement.  Avec  l'eau  chargée  de  potasse 
caustique,  il  donne  lieu  à  une  solution  roussàtre  ^rouble  ; 
l'acide  acétique  faible  ou  concentré  ne  l'attaque  pas  du 
tout. 

Cette  matière,  qui  devrait,  il  semble,  représenter  la  cou* 
leur  verte  de  la  digitale,  n'offre  plus,  lorsqu'on  la  redissout 
dans  l'étber,  qu'une  solution  bruti  verdàtre,  au  lieu  de  la 
belle  couleur  vert-ciguë  primitive.  Ce  changement  de  cou- 
leur n'est  point  le  résultat  d'une  modification  opérée  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  il  s'accomplit  brusquement  lors- 
qu'on précipite  par  l'alcool  le  résidu  de  la  distillation  de 
la  solution  éthérique ,  et  nous  n'avons  pu  reproduire  la 
couleur  verte  en  mélangeant  une  solution  d'extrait  jaune 
amer  avec  celle  de  la  matière  noirâtre  dont  il  s'agit. 

Partie  jaunâtre  amère  séparée  de  la  matière  verte,  — • 
Les  traitements  de  la  digitale  par  l'éther  à  52^  ont  été 
distillés  comme  ceux  avec  l'éther  à  61*.  On  a  réuni  au 
résidu  les  lavages  par  l'alcool  à  50*  de  l'extrait  vert  obtenu 
par  réther  à  ce  dernier  degré  (61)  et  dont  nous  venons  de 
parler  ;  le  tout  a  été  évaporé  à  l'étuve  à  une  température 
entretenue  entre  UO  et  50*.  Le  produit  final  a  consisté  en 
une  masse  sèche  du  poids  de  4,65. 

Propriétés  de  cette  matière.  —  Teinte  caramel  roussàtre, 
vue  en  masse  ;  s'enlève  à  la  pointe  du  couteau  en  fragments 
écailleux.  Peut  être  pulvérisée  et  présente  alors  un  aspect 
analogue  à  la  poudre  d'aloès }  attire  l'humidité  de  l'air  à  la 
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longue.  Odeur  sut  generis^  rappelant  un  peti  celle  de  la 
croûte  de  pain»  se  développant  par  la  pulvérisation  et  deve- 
nant alors  forte,  pénétrante  et  désagréable.  Son  degré  d*a* 
mertume  est  très  élevé  :  il  est  repr^nté  par  13  d^Uitres, 
toujours  pour  0,05  de  matière,  ce  qui  Indique  dans  le 
produit  environ  i/B  de  digitifline.  Exposée  à  la  ehaleur» 
oetle  matière  commence  à  le  ralncdlir  à  &5*;  de  90  à 
80»  elle  devient  très  molle,  et  de  M  à  M*  elle  éprouve  une 
sorte-  de  demi*f usion  / 
L'alcool  à  ^  la  dissout  incomplètement,  en  laissant  en 

suspension  un  partie  pulvérulente  inat* 

taquéè. 

—  à  06*,  commecehii  à  99,  pas  mieux. 
.    —      à  90''  la  dissout  entièrement. 

—  à  85*  ta  -dissout  entièrement  et  assez  vite. 

—  à  70*  la' dissout  entièrement  et  très  vite. 

—  à  50*  la  dissout  encore  assez  bien,  mais  moins 

facilement  que  celui  à  70. 

—  à  50*  forme  une  solution  incomplète,  restant 

légèrement  trouble. 

Chloroforme, —  n'en  dissent  qu'une  petite  portion,  en  se 
colorant  en  jaune-paille.  Le  principe  aster  se  trouve  plus 
ooneentvé  dans  la  partie  dissoute. 

Eau,— n'en  dissout  que  peu,  et  le  liquide  reste  fort  tnm- 
Ue.  La  solution  oflfre  une  réaction  très  acide. 

La  solution  de  0,05  de  cette  matière  dans  3  grammes 
d'alcool  étendus  de  iO  gram.  d'eau,  et  offrant  par  stiite  de 
eette  addition  un  aspect  opalin  »  présent»  les  propriétés 
suivantes  : 

Perchlorore  de  fisr,  —  produit  une  teinte  verdàtre  sans 
troubtor  le  liquide. 

Solution  de  taimin,  —  nébulosité  blanchâtre  sans  fo- 
cons  distincis. 

Acétate  de  plomb,  —  floecms  fins  jaune-serin. 

Gyanore  Cerroso-potassique,  —  ht  nébulosité  naturelle 
du  liquide  est  fortement  augmenléei 
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Ammoniaqae,  —  y  déf  etoppe  une  eoaletfr  juttne  dorée 
intense. 

M.  P*  Moria  ft  retiré  de  ta  digitale  tiif  prodarf  qo'il  a  dé- 
atgné  S0D8  le  nom  de  principe  amer.  Cette  matrère  paratt 
tfès  analogue  à  eelle  dont  ikmis  parlons  ki,  notant  dn  moins 
qo'm  peot  en  joger  d'après  le  peo  de  mots  que  Tantettr 
en  a  dit  dans  le  Journd  de  pkammeie  (f.  YII,  i8à5, 
p.  3^}. 

Celle  matière  est  coriense  à  plus  d'oii  trire,  et  sortout 
ea  ce  qu'elle  semble  replanter,  on  à  peu  près,  Pétat  dans 
lequel  la  digitaline  se  trouve  dans  la  plante. 

D'après  ce  (pie  nous  ifenoits  de  voir  ses  caractères  esscn- 
Iteis  icnil  les  suivants  :  « 

Aspeni  jarnie-camnel  roossfttre  ; 

Saveur  amère  intense; 

Réaction  franebement  acide  ; 

Coloration  en  verdâtre  par  le  perchlorure  de  fer  ; 

Trouble  peu  prononcé  par  le  tan^  ; 

Léger  précipité  jaone**serin  par  Tacéfate  de  plomb  ; 

Incomplétenaent  soluMe  dans  f  alcool  très  concentré  ou 
dans  l'eau  ; 

Légèrement  solubte  dans  Féetier,  et  d'anfant  plue  que 
ceifft-ci  est  moine  concentré  ; 

Son  dfsaotrant  par  excellence^  tst  Talcool  compris  entre 
W  cl  »5«  c«. 

Les  faits  analytiques  rapportés  §  If,  ainsi  que  les  réac-' 
tiens  qui  viennent  d'être  exposées,  nous  autorisent  àconsi^ 
dérer  théoriquement  cette  matière  comme  formée  surtout 
de  digitaline  à  l'état  de  mélange  ou  de  combinaison  avec 
delà  digitalose,  du  tannin,  tout  ou  partie  des  acides  digi- 
talique  et  antirrhinique ,  de  la  digitalide,  de  l'huile 
esseutielie. 

Traitement  par  V alcool  à  W  de  la  digitale  préalablement 
épuisée  par  féther.  —  La  poudre  de  digitale ,  épuisée 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  Téther,  et  privée  par 
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ce  moyen  de  ses  matières  verte  et  amëre,  a  été  sécbée  et 
remise  dans  Tappareil  à  déplacement. 

On  fait  passer  dessus  très  lentement  (6  à  8  gouttes  par 
minute)  500  grammes  d*alcool  à  50%  ou  environ  dix  fois 
son  poids.  Le  liquide  écoulé  offre  une  belle  nuance  cara- 
mel, qui  va  de  plus  en  plus  en  s'affaiblissant  à  mesure  que 
les  principes  solublessont  enlevés. 

Les  liquides  évaporés,  d* abord  au  bain-marie,  puis  à 
Tétuve,  on  obtient  15,50  d'un  extrait  ferme,  cassant  à  la 
surface,  de  couleur  caramel ,  à  odeur  légèrement  extrac- 
tive. 

Insoluble  ou  très  peu  soluble  dans  Talcool  à  85""  ; 

Promptement  et  complètement  soluble  dans  celui  à  50*^; 

L'eau  le  dissout  presque  aussi  bien  que  ce  dernier. 

La  solution  offre  les  propriétés  suivantes  : 

Saveur  âpre  astringente  avec  arrière-^goût  acre ,  sans 
amertume  ; 

Action  nulle  sur  les  deux  papiers  de  tournesol  ; 

Perchlorure  de  fer  :  teinte  jaune  virant  au  vert  ; 

Solution  de  tannin  :  nébulosité  prononcée  ; 

Acétate  de  plomb  :  flocons  jaune  terne  ; 

Cyanure  ferroso-potassique  :  —  rien  ; 

Ammoniaque  :  fonce  la  couleur  en  jaune  doré  enfumé. 

On  voit  que  cet  extrait  offre  les  propriétés  fondamentales 
du  produit  complexe  et  variable,  plus  ou  moins  abondam- 
ment  répandu  dans  les  végétaux,  et  désigné  sous  le  nom 
&extîactif. 
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Résumé  de  la  septième  expérience  par  féther. 

50  gr.  de  pondre.  Quantité 

o«-«         ^.u  dexirailob-  Begré 

6,QoO        etner.  tenue.        Pour  100.   d'amertume. 

i*    Matière  verte 1,40  3,80  « 

!  Matière  jaonfttre  amère,] 
ou     élirait    éthérique[      A,65  9,30         13(1) 

privé  de  matière  verte,  j 
3*    Extrait  par  l*alcool  h  50*, 

ou  matière  extraciive.  .    15,71         31,42  « 

21,76         43,52 

Ce  qui  distingue  les  résultats  de  ce  traitement ,  c*est 
i'étdt  de  grande  concentration  dans  lequel  on  a  obtenu  la 
matière  amère. 

Mais  à  Varticle  suivant  nous  allons  voir  celle-ci  bien  plus 
concentrée  encore. 

Vraitement  de  la  dîgttale  par  le  chloroforme. 

30  gr.  de  poudre  de  digitale  A. 
300       chloroforme. 

On  tasse  fortement  la  poudre  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement et  Ton  verse  dessus  le  chloroforme,  qui  la  pénètre 
peu  à  peu  et  la  traverse  lentement.  Les  premières  portions 
écoulées  sont  d'un  vert  intense,  et  les  dernières  d'un  jaune 
légèrement  verdâtre.  Après  l'entier  écoulement  du  liquide, 
on  déplace  avec  un  peu  d'eau  ce  qu'il  en  reste  dans  la 
poudre,  qui  a  complètement  perdu  sa  couleur  verte  pour 
en  prendre  une  caramel  foncé  brunâtre. 

Le  traitement  chloroformique  distillé  laisse  un  résidu 
vert  noirâtre,  vu  en  masse. 

On  reprend  cet  extrait,  à  chaud ,  dans  un  petit  appareil 
distillatoire,  par  20  grammes  d'alcool  à  86%  qui  le  dissout 
presque  entièrement,  et  l'on  précipite  par  une  addition  de 

(i)  Ceit*à*dire  13  déeililres,  on  1  litre  et  8  décilitres. 
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15  grammes  d*eau  distillée  chaude  ;  on  fait  bouillir  quelques 
îostants,  cm  laisse  refroidir  et  déposer,  et  Ton  décante 
sur  un  filtre  le  liquide,  qui  passe  jaune  doré  enfumé. 

La  partie  verte  restée  sur  le  filtre  ou  dans  la  fiole,  esC  re- 
prise par  la  même  quantité  d'alcool,  puis  précipitée  par 
l'eau  comme  dans  le  premier  cas. 

On  répète  une  troisième  fois  ce  traitement  ;  après  (|uoi 
la  matière  verte  restante,  complètement  privée  de  principe 
amer,  est  reprise  par  le  chloroforme  et  évaporée  à  siccité. 
Son  poids  est  de  0,89. 

Cela  fait,  les  traitement»  hydro-alcooliques  de  cette  ma- 
tière sont  évaporés  à  l'étuve  jusqu'à  siccité. 

Le  produit  consiste  en  une  couche  peu  sèche,  caramel 
brunâtre  vue  au  jour,  et  de  couleur  améthyste  enfumée,Tue 
à  la  lumière  artificielle,  parfaitement  limpide  ;  s*enlevant 
en  écailles  qui  adhèrent  au  papier,  et  ne  peuvent  se  réduire 
en  poudre.  Odeur  forte,  pénétrante,  sut  gêner is,  ne  rappe- 
lant que  peu  la  digitale.  Pèse  0,93. 

Son  degré  d'amertume  est  encore  bien  plus  élevé  que 
pour  le  produit  correspondant  obtenu  par  Tétlier  :  il  est  de 
ko  décilitres  ou  û  litres  1/2,  ce  qui  indiquerait  que  cette 
niaiièf  e  rei>ieraie  près  de  moitié  de  son  poida  de  digitaline. 
Hais  peut-être  y  a-t-il  un  peu  d'eiagiératioft  dans  cette  ap- 
préciation f  eiagéraiion  qui  dépend  de  ce  que  le  produit 
ayant  une  odeur  forte,  on  aura  été  conduit  par  cette  cir* 
cMStance  à  trop  étendre  la  solution^  lea  deux  propriétés 
orgiuioieptkiuea,  odeur  et  saveur,  se  confondant  et  se  for- 
tilrat  Vtine  l'autre.  Noua  ne  pensons  paa  qu'il  faille  estimer 
à  plus  de  1/3  la  quantité  de  digitaline  que  ce  produit  reo'* 
fermait. 

Le  degré  d'amertume  rapporté  à  la  partie  verte  et  à  là 
matière  jaune ,  supposées  mélangées  en  une  seule  masse, 
serait  de  23  décilitres. 

Propriétés  de  cette  matière  ou  extrait  jaunâtre  amer. 
Alcool.  —  Parfaitement  soluble  dans  ce  liquide  à  teus 
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a 

les  degrés,  depuis  99  jusqu'à  ôO""  c^.  Une  addition  d*eau 
dans  ces  solutions  les  rend  fortement  nébuleuses  sans  rien 
laisser  précipiter  cependant.  L'alcool  à  50'  dissout  encore 
cette  matière  :  toutefois  la  solution  n^est  plus  aussi  limpide 
qu'avec  celui  à  ôO*"  et  au-dessus. 

Ether  à  57«  Baume,  temp.  15"  (0,751),  —  la  dissout  par- 
tiellement en  prenant  une  belle  couleur  jaunc-paille,  et 
laissant  indissoute  une  partie  rousse  terne.  La  solution  éva- 
porée laisse  un  extrait  jaune  roux  enfumé. 

Eau,  —  ne  dissout  pas  le  produit  ;  elle  prend  cependant 
une  teinte  paille  et  rougit  le  tournesol  franchement,  mais 
avec  peu  d'énergie. 

Une  solution  de  0,05  de  cette  matière  dans  2  grammes 
d'alcool,  étendue  de  10  grammes  d'eau  et  rendue  par  cette 
dernière  fortement  opaline,  off^  les  ^propriétés  suivantes  : 

Perchlorure  de  fer,  —  la  solution  devient  plus  trouble , 
prend  une  teinte  sale,  mais  sans  se  colorer  sensiblement 
eu  vert,  ce  qui  indique  l'absence  presque  complète  de 
tannin. 

Le  tannin,  Vacétatedeplomb,  le  cyanure  jaune  de  potasse 
et  de  fer,  l'ammoniaque,  agissent  ici  coonxie  sur  la  matière 
con^pondante  obtenue  par  l'étUer. 

Comparée  à  ceUe-ci,  elle  en  diRère  en  ce  que  la  digitaline 
y  est  plus  concentrée:  elle  paraît  en  renfermer  environ  le 
tiers  de  son  poids.  Elle  s'en  distingue  encore  en  ce  qu'elle 
semble  presque  exempte  de  tannin,  et  aussi  par  sa  facile  et 
prompte  solubilité  dans  l'alcool  le  plus  concentré,  ainsi  que 
par  une  réaction  moins  acide. 

Traitement  par  l'alcool  à  50"  de  la  digitale  épuisée  par  le 
chloroforme,  —  La  poudre  de  digitaleépuisée  par  le  chloro- 
forme et  privée  ainsi  des  principes  vert  et  amer,  a  été  ensuite 
traitée,  dans  le  même  appareil  à  déplacement,  par  300  gram^ 
mes  d'alcool  à  50**  (après  avoir  déplacé  le  chloroforme  par 
l'eau).  Les  premières  gouttes  deliquide  qui  s'écoulent  oai  un 
bel  aspect  caj^aoïd,  et  sont  très  acides  au  papier.  Le  pro- 
duit de  révap(Mralion  du  )iqui(te  consiste  en  un  extrait  par*^ 
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faitement  sec  et  cassant,  de  couleur  rousse  opaque,  vu  au 
jour  ordinaire,  et  caramel  limpide  vu  en  couche  mince  à  la 
lumière  artificielle  ;  odeur  mixte  extractive  et  de  croûte  de 
pain  ;  saveur  astringente  âpre  un  peu  amère.  Son  degré  de 
dilution  ou  d'amertume  est  de  20  gram.  seulement. 

Ses  propriétés  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  décrites 
pour  le  produit  correspondant  du  traitement  étbérique 
(septième  expérience);  il  n'y  a  de  différence  marquée  qu'en 
ce  que  l'extrait  obtenu  par  l'alcool  à  la  suite  du  chloro* 
forme  offre  une  réaction  acide  :  circonstance  dont  on  se 
rend  parfaitement  compte,  puisqu'on  a  vu  que  ce  dernier 
liquide  avait  enlevé  à  la  digitale  moins  de  principes  acides 
que  i'éther. 

Résumé  du  ^itetnent  par  le  chlorofot^ne, 

oO  gr.  de  poudre.  Quantité 

OAA         j      ui      r  d  extrait  ob-  Degré 

300        de  chloroiorme.  tenue.        Pour  lOO.    d'amertame. 

!•    Matière  verte 0,89  '        2,73  » 

i'MatièrejauDâtre  amère  ou  \ 
extrait  ch;ioroformique  [     0,93  3,10         A5    (i) 

^    privé  de  matière  ver(B.  ) 
3*    Extrait  par  Talcool  à  50*    12,00         A0,00  0,20 

,  13,82  V     û5,83 

Les  deux  circonstances  importantes  de  ce  traitement  par 
le  chloroforme  sont  : 

1*  La  dissolution  à  peu  près  complète-de  toute  la  digi^ 
taline  renfermée  dans  la  plante  par  une  petite  quantité  de 
liquide  ; 

(1)  C'est-à-dire  à  litres  et  5  décilitres. 

Ce  degré  de  dilution,  joint  à  celui  très  faible  du  troisième  produit, 
donnerait,  en  le  réparUssant  sur  la  masse  des  trois,  une  amertume 
moyenne  de  3  décilitres.  Mais  ii  ne  iàot  compter  que  2  1/S  environ,  à 
cause  d*an  peu  d*eiagéniUon  probable  dans  rapprédalion  du  degré 
d'amertume  de  la  matière  jamie,  comme  nous  l'avons  dit* 
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2"  L'élat  (le  grande  concentration  dans  lequel  la  partie 
jaunâtre  de  1  extrait  (  roat.  n'  2)  offre  le  principe  actif. 

&éeBinlttlatîoii.  —  Oonsîdératîonf  généralef. 

Eau.  ^--  Elle  enlève  tout  d'abord  les  principes  les  plus 
solubles  de  la  digitale»  tels  que  différents  sels,  le  sucre,  des 
matières  extractives  et  en  même  temps  de  la  digitaline  ; 
vers  la  fin  du  traitement,  qu'il  faut  prolonger  si  l'on  veut 
dissoudre  tout  ce  qu'elle  renferme  de  ce  principe,  celui-ci 
devient  plus  abondant  par  rapport  aux  autres  substances. 
En  employant  assez  de  liquide  et  en  le  faisant  passer  très 
lentement,  on  peut  obtenir  Zi5  pour  100  d'extrait. 

Alcool  à  56°.  —  Se  charge  de  prime  abord  de  toute  la 
matière  amère,  conjointement  avec  les  autres  principes  de 
la  plante,  et  de  telle  manière  que  les  premières  portions 
sont  les  plus  riches  en  digitaline  ;  bientôt  le  liquide  écoulé 
ne  renferme  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  traces  de  ma- 
tière verdâtre  (chlorophylle),  aromatique,  sans  amertume. 
On  obtient  par  ce  véhicule  environ  50  pouç  100  d'extrait 
de  couleur  caramel  foncé. 

L'alcool  à  SO*'  agit  sur  la  digitale  d'une  manière  tout  à  fait 
analogue  ;  l'extrait  que  l'on  obtient  a  un  plus  bel  aspect 
caramel  limpide.  On  en  a  ainsi  retiré  &8  pour  100. 

Valcool  à  S(y,  comme  celui  à  56  et  à  50,  épuise  prompte- 
ment  la  digitale  de  son  principe  amer,  mais  il  dissout  en 
même  temps  une  grande  partie  de  la  chlorophylle.  L'ex- 
trait obtenu  est  vert  foncé,  noirâtre  vu  en  masse,  aroma- 
tique nauséeux;  la  digitale  en  a  fourni  Ul  pour  100.  Son 
degré  d'amertume  est  analogue  à  celui  des  extraits  obtenus 
par  l'alcool  à  56  et  à  50% 

Teinture  par  l'alcool  à  80*.  —  La  teinture  alcoolique  de 

digitale ,  préparée  par  macération  suivant  les  indications 

da  Codex,  ne  fournit  que  30  pour  100  d'extrait,  paraissant 

d'ailleurs  aussi  amer  que  le  précédent. 

\      Valcool  à  96*  enlève  assez  facilement  toute  la  digitaline 
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k  la  plante,  et  proportionnellement  moins  des  autres  prin- 
cipes, de  sorte  que  l'extrait  obtenu  est  plus  actif  pour  un 
poids  donné. 

Nota,  —  Pour  épuiser  complètement  la  digitale,  dans  la  vue  d*eii  ob- 
tenir un  extrait,  il  suffit ,  lorsqu'il  s'agit  d'alcool  d'un  degré  compris 
entre  50  et  85,  d'en  employer  dix  fois  le  poids  de  la  plante.  La  quantité 
absolue  d'extrait  variera  avec  le  degré  de  l'alcool  employé  ;  mais  la  tota- 
lité de  la  digitaline,  passant  toujours  dans  l'extrait,  il  en  résulte  que 
l'activité  du  produit  s'accroît  en  raison  directe  de  la  diminuUon  de 
poids. 

Ether,  —  Dans  les  premiers  temps  du  déplacement, 
Téther  enlève  à  la  digitale  de  la  chlorophylle,  et  simultané- 
ment une  petite  quantité  de  matière  jaune  rousse  amère,  et 
laisse  intactes  dans  la  plante  les  matières  extractives.  Les 
proportions  dissoutes  de  ces  substances  varient  suivant 
diverses  circonstances,  telles  que  la  quantité  d*éthcr  em- 
ployée, ladensité  de  celui-ci,  le  mode  de  traitement. — Avec 
de  Téther  très  concentré,  et  par  la  méthode  de  déplacement 
[première  expérience)^  on  enlève  peu  de  principe  amer  et 
beaucoup  de  chlorophylle  dans  les  premiers  moments  ;  le  li- 
quide qui  s'écouleensuite,  quoique  toujours  peu  chargé,  ren- 
ferme proportionnellement  plus  de  matière  amère  que  Tex- 
trait  par  l'eau  et  par  l'alcool,  et  même  en  faisant  passer  sur 
la  poudre  des  masses  d'éther,  on  finit  par  lui  enlever  tout 
ce  qu'elle  en  |*enferme,et  avec  d'autant  moins  de  difficulté 
que  le  liquide  est  plus  affaibli  [cinquième  expérience). 

Avec  l'éther  concentré  (première  expérience)  les  portions 
de  liquide  d'abord  écoulées  sont  moins  riches  en  digitaline 
que  les  dernières.  Sous  ce  rapport,  c'est  comme  dans  le 
traitement  par  l'eau.  -—  Au  contraire,  l'éther  afikibli  («m- 
quième  expérience)  se  rapproche,  quant  à  la  circonstance 
dont  nous  parlons,  de  la  manière  d'agir  de  l'alcool  ;  les 
premières  parties  écoulées  sont  plus  riches  en  digitaline 
que  les  dernières  (1). 

(1)  tJne  circonstance,  légère  en  apparencei  induit  souvent  en  erreur 
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D  ressort  des  faits  précédemment  e)s  posés  que  la  teinture  et 
1  extrait  éthériques  de  digitale  doivent  être  envisagés  à  un 
point  de  vue  essentiellementdifférent  quant  au  degréd'éner* 
gie.  En  effet,  le  pouvoir  dissolvant  de  Téther  sur  le  principe 
amer  de  la  digitale  étant  fort  limité,  il  en  résulte  qu'une 
quantité  déterminée  de  liquide  ne  pourra  jamais  se  charger 
que  d'une  partie  du  premier.  Par  exemple,  la  teinture  éthé- 
rée  du  Codex  renfermant  environ  la  moitié  de  ce  qui  s'en 
trouve  dans  la  plante,  ce  médicament,  comparé  à  la  poudre 
de  digitale,  représentera,  pour  Téuergie,  la  moitié  de 
ceHe-ci. 

Si,  au  contraire,  il  s'agissait  d'extrait,  comme  toute  la 
matière  aroère  peut  être  enlevée  par  Véther  en  employant 
une  assez  grande  quantité  de  ceiui*ci,  et  que,  en  même 
temps,  on  ne  dissout  que  peu  des  matières  inertes  contenues 
dans  la  plante,  il  s'ensuit  que  Ton  peut  avoir  un  produit 
bien  plus  actif  que  par  l'alcool  ou  par  Teau,  et  dont  un 
poids  donné  représenterait,  par  exemple,  près  derdix  fois 
celui  de  la  plante  {septième  expérience  par  Véther ,  pro* 
dnit  n?  2)  ;  tandis  que  les  extraits  par  l'alcool  (de  50  à 
80  àegrés)  n'équivalent  qu'au  double  de  leur  poids  de  la 
plante  environ.  (Yoy.  expérierwes  ti,  5  et  6  du  tableav 
placé  à  la  fin  de  ce  paragraphe.) 

Ces  faits  ressortiront,  du  reste,  naturellement  de  la 
TMe  des  équivalents  des  diverses  préparations  de  digitale 
que  nous  placerons  à  la  fin  du  mémoire. 

Chloroforme.  «^  L'action  du  chloroforme  sur  la  digitale 
est  remarquable  en  ce  sens  qu'il  n'en  faut  qu'une  petite 

mr  le  degré  réel  du  véhicule  employé,  je  teux  parler  des  pèse-éthen* 
En  effet,  ces  instruments  offrant  des  difficultés  particulii&res  de  constrae- 
tioo,  sont,  de  tous  les  aréomètres,  les  plus  inexacts  que  Ton  troUTe  dans 
le  eommerce.  Pour  mon  compte,  j*en  posecde  deux,  dont  Ton  est  fautif 
de  6  degrés  en  plus,  et  Tautre  de  2  i/2  en  moins,  —  total  de  la  diffé- 
rence 8  i/3,  comparé  à  la  densité  prise  à  la  balance.  Avec  de  pareils 
ÎDstrumenls,  si  on  ne  les  avait  pas  corrigés,  on  ne  serait  guère  plus  avancé 
qoe  si  Ton  D*en  avait  pas  du  tout.  (Q.) 
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quantité  pour  dissoudre  la  digitaline,  laquelle  se  trouve 
enlevée  avec  la  cfaloropbylle  dans  un  grand  état  de  concen- 
tration, c'est-à-dire  ne  retenant  qu'une  faible  quantité  des 
autres  principes  de  la  plante. 

Observations  sur  la  méthode  de  déplacement  appliquée 
à  la  préparation  des  teintures. 

Le  Codex  recommande  de  faire  les  teintures  étliérées  par 
déplacement  Nous  doutons  que  ce  soit  là  un  moyen  qui 
doive  être  employé  quand  il  s'agit  de  préparer  des  teintures 
en  général.  En  effet,  selon  que  le  liquide,  dans  ces  sortes 
d'opérations,  traverse  la  poudre  plus  ou  moins  vite,  et  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  bien  régulariser  son  écoulement, 
il  doit  se  charger  de  quantités  très  différentes  des  prin- 
cipes solubies.  Les  deux  exemples  d'extraits  par  l'eau  ici 
rapportés  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons.  En  effet, 
nqus  voyons  que,  dans  le  premier,  un  demi-litre  d'eau 
avait  enlevé  seulement  environ  les  deux  tiers  des  principes 
de  50  grammes  de  poudre  ;  tandis  que,  dans  le  deuxième, 
un  demi -litre  avait  suffi  pour  dissoudre  presque  toutceque 
renfermaient  de  soluble  -30  grammes  de  poudre.  Nous 
pensons,  d'après  cela,  que  lorsqu'il  s'agit  de  teintures,  la 
simple  macération,  avec  agitation  fréquente,  doit  être  pré- 
féra, quoique  fournissant  un  produit  bien  moins  chargé 
de  principes  solubies  (voy.  dixième  expérience  du  grand 
tableau  de  la  fin  de  ce  paragraphe,  comparée  à  la  otizièm€\ 
comme  présentant  plus  de  chances  d'uniformité  dans  la 
composition  de  ces  médicaments,  soit  qu'il  faille  préparer 
des  teintures  avec  l'éther  ou  l'alcool.  Telle  est  l'opinion 
émise  par  M.  Soubeiran  au  sujet  des  teintures  alcoo- 
liques (1)  ;  toutefois,  cet  auteur  emploie  le  déplacement,  à 
l'exemple  du  Codex,  pour  les  teintures  éthérées  (2). 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  des  extraits,  la  méthode 

(i)  Soubeiran,  Traité  de  pharmaeie,  1. 1,  3«  édition  »  p.  127. 
(S)  Voy,  ibid.,  p.  142,  les  motifs  à  Tappou 
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(le  déplacement  a  une  supériorité  imitieiise  sur  les  autres 
modes  d'épuisenieut. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  chimique  de  la  digitale  et 

de  Vart  pharmaceutique, 

La  matière  javnâtre  amère,  obtenue  par  l'éther  {septième 
expérience,  produit  n*  2)  ou  par  le  chloroforme,  nous  offre 
an  grand  intérêt  en  ce  qu'elle  nous  montre  la  digitaline 
séparée  de  la  plus  grande  partie  des  autres  principes  de  la 
plante  par  le  seul  fait  de  Tactioii  dissolvante  de  liquides 
appropriés. 

Cette  curieuse  matière  existe-t-elie  à  cet  état  dans  la 
plante  renfermée  dans  des  réservoirs  particuliers;  ou 
bien  s'y  renconlre-t-elle  mêlée  avec  les  autres  principes, 
dont  l'élimination  aurait  lieu  par  l'éther  ou  le  chloro- 
forme? Là  se  trouve  une  questiQn  de  physiologie  végétale 
fort  intéressante,  mais  qui  n'entrait  pas  dans  le  cadre  de 
nos  recherches. 

Les  propriétés  de  cette  matière  permettent  de  se  rendre 
facilement  compte  de  l'action  différemment  dissolvante 
exercée  sur  la  digitale  par  les  divers  liquides  ordinairement 
employés.  Ainsi,  on  conçoit  que  ce  produit  étant  peu  so* 
lubie  dans  l'eau,  la  digitale  soit  difficile  et  longue  à  priver 
d'amertume  par  ce  véhicule,  qui  enlève,  au  contraire,  faci- 
lement et  tout  d'abord  les  matières  extractives  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  (Voy.  Résumé  de  la  septième 
expérience  avec  Véthei\  troisième  produit.) 

La  même  matière  étant  pareillement  fort  peu  soluble 
dans  l'éther,  surtout  si  ce  liquide  offre  un  degré  plus  élevé 
que  56  ou  57  B^,  on  comprend  qu'il  faille  en  faire  passer 
des  masses  pour  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  renferme  de  ce 
principe. 

On  conçoit  de  même  qu'en  faisant  agir  l'alcool  concentré 
{96*  c*)  sur  la  poudre  de  digitale  [septième  expérience  du 
grand  tableau  de  la  fin  du  paragraphe),  on  aura  des  résul- 
tats se  rapprochant  de  ceux  obtenus  par  l'éther  ;  toutefois 
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les  matières  extractives  non  amères  seront  moins  complè- 
tement éliminées. 

Enfin  on  voit  que,  si  Ton  emploie  l'alcool  à  un  degré 
intermédiaire,  marquant,  par  exemple,  de  60  à  85  c^ 
comme  c'est  le  dissolvant  par  excellence  de  la  matière 
jaune  rousse  amère,  celle^i  sera  facilement  et  prompte- 
ment  enlevée  ;  de  telle  sorte  que,  même  en  employant  peu 
de  liquide  (à  peu  près  dix  parties,  en  poids),  la  plante  serait 
bientôt  privée  d'amertume. 

Nous  avons  indiqué  théoriquement  la  composition  de  ce 
produit  à  l'article:  Propriétés  de  cette  matière^  p.  91. 

Au  point  de  vue  de  lapratique  du  médecin  et  du  pharmacien. 

Ces  expériences  nous  montrent  combien  la  nature  des 
produits  pharmaceutiques  en  général,  et  des  extraits  en 
particulier,  peut  varier  suivant  le  choix  du  liquide  em-» 
ployé  à  les  préparer,  sa  densité,  sa  quantité,  le  mode  de 
traitement,  l'art  de  mettre  celui-ci  en  pratique  ;  et  com- 
bien il  est  nécessaire  de  s'aider  pour  juger  de  la  valeurdes 
produits  obtenus,  du  secours  de  la  chimie  et  de  l'expéri- 
mentation physiologique  et  thérapeutique,  sciences  sans 
lesquelles  la  pharmacie  marcherait  en  aveugle  dans  ses 
applications  ultimes. 

Par  exemple,  en  fait  de  variations  suivant  la  quantité 
et  la  nature  du  liquide  employé,  nous  voyons  que,  si  dans 
la  préparation  de  l'extrait  aqueux,  on  n'épuise  pas  forte-^ 
ment  la  digitale  au  moyen  d'un  traitement  prolongé  par 
déplacement  et  lentement  conduit,  on  obtiendra,  non 
seulement  moins  d'extrait,  mais  celui-ci  sera  proportion- 
nellement un  peu  moins  actif. 

Tout  au  contraire,  lorsqu'on  emploie  l'alcool,  l'extrait 
sera  plus  actif  si  Ton  s'est  contenté  de  ne  recueillir  que 
les  premières  portions  de  liquide  écoulées. 

Quant  aux  variations  dépendant  de  la  qualité  da 
liquide,  il  suffit  de  nommer  ici  l'éther.  Suivant  la  densité 
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de  celui-ci,  ce  seront  tantôt  les  premiers  produits  qui  se- 
ront le  moins  amers  {premièt^e  expérience; — éther  très  con- 
centré) ;  d'autres  fois,  au  contraire,  les  derniers  {cinquième 
exemple;  — étker  faible).  Une  teinture  de  digitale  préparée 
ïïtec  de  l'éther  très  concentré  sera  peu  active  ;  une  autre, 
pour  laquelle  ou  aura  employé  un  éther  très  faible  sera 
plus  énergique. 

Ces  diverses  expériences  prouvent  une  fois  de  plus  que, 
lorsqu'il  s'agit  de  préparations  pharmaceutiques,  dépour- 
vues qu'elles  sont  la  plupart  du  temps  de  signes  caracté- 
ristiques certains  auxquels  on  puisse  reconnaître  leur  na- 
ture et  leur  qualité,  comme  on  le  fait  en  général  pour  les 
produits  chimiques,  on  reste  dans  un  vague  peu  en  rap- 
port avec  les  idées  de  précision  que  Ton  cherche  plus  que 
jamais,  et  avec  raison,  à  introduire  dans  les  sciences  mé- 
dicales. 

Elles  nous  rappellent  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ta  qua- 
lité d'une  plante  ou  de  la  valeur  d'un  procédé  d'extraction 
seulement  d'après  la  quantitéde  produit  obtenue.  Les  expé- 
riences 5  et  1 5  du  tableau  de  la  fin  du  paragraphe  en  offrent 
un  exemple.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  on  a  obtenu 
la  moitié  du  poids  de  la  plante  en  extrait,  dont  le  degré 
d'amertume  est  représenté  par  2  ;  dans  le  second,  on  n'a 
retiré  que  12  pour  100,  mais  l'amertume  du  produit  est 
représentée  par  /^  4/2,  ce  qui  doit  le  faire  considérer 
comme  étant  plus  de  moitié  plus  actif. 

Une  autre  remarque  se  place  naturellement  ici,  elle 
est  relative  à  l'extrait  alcoolique. 

Généralement,  dans  les  ouvrages  de  médecine,  l'extrait 
alcoolique  de  cette  plante  est  classé  au-dessus  de  l'extrait 
aqueux  pour  le  degré  d'activité.  Or,  en  jetant  les  yeux  sur 
le  tableau  placé  à  la  fin  de  ce  paragraphe,  il  semblerait  au 
premier  abord  que  ce  doive  être  une  erreur,  puisque  nous 
voyons  que  pour  un  même  poids  de  digitale,  on  obtient 
une  quantité  d'extrait  un  peu  plus  forte  par  l'alcool  que 
par  l'eau,  l'un  et  l'autre  paraissant  contenir  la  totalité  de 
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la  digitaline  de  la  plante,  et  la  proportion  des  matièrcs 
étrangères  inertes  faire  seule  varier  les  poids  obtenus. 

Cependant  nous  pensons  que  les  observations  thérapeu- 
tiques ou  les  essais  physiologiques  (1)  sur  lesquels  repose 
raffirmation  dont  il  s'agit  sont  exacts,  et  que  la  contradic- 
tion n'est  qu'apparente. 

D'abord  il  est  possible  que  l'extrait  aqueux  de  digitale 
mis  à  la  disposition  des  expérimentateurs  ait  été  préparé 
sans  épuiser  entièrement  la  plante,  c'est-à-dire  en  se  pla- 
çant dans  les  conditions  où  il  se  dissout  proportionnelle- 
ment moins  de  principe  actif  (voy.  premier  et  deuxième 
exemple  d'extrait  aqueux).  Mais  la  principale  cause  qui  a 
pu  rendre  les  extraits  aqueux  inférieurs  en  qualité,  con- 
siste dans  les  chances  plus  grandes  d'altérations  qu'ils 
subissent  pendant  l'évaporation. 

Or,  on  ne  saurait  trop  avoir  présente  à  l'esprit,  dans  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  extraits  de  plantes  énergiques,  cette 
facile  altération  de  leurs  principes  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Les  observations  médicales  fourmillent  d'exemples 
à  ce  sujet.  En  voici  un  entre  mille.  M.  Maldan  prescrit  à 
des  malades  de  l'extrait  d'aconit  paraissant  de  bonne  qua- 
lité ;  on  eu  élève  la  dose  progressivement  jusqu'à  3  gram. 
sans  obtenir  d'effets  marqués.  Ensuite  on  administre  aux 
mêmes  malades  un  autre  extrait  de  la  même  plante,  pré- 
paré par  la  méthode  de  H.  Grandval,  c'est-à-dire  un 
extrait  dans  lequel  les  principes  organiques  n'avaient  point 
été  décomposés.  Alors,  dès  la  dose  de  0,25  à  0,30,  les  ma- 
lades accusent  des  vertiges,  des  étourdissements,  et  l'on 
ne  peut  dépasser  la  dose  de  1  gramme  (2). 

Applications  pharmaeeiitiqaes  et  thérapeutîqoes.  <—  Qaestîoiit 
de  préémînenee  entre  lei  dîverfes  préparatîonf  de  digitale. 

l"*  S'il  s'agit  d'obtenir  une  teinture,  le  dissolvant  par 

(1)  Voy.  entre  autres,  Orfila,  Traité  de  toxicologie,  5*édit.,  t  II* 
expériences  4«  et  5*,  10*  et  li*,  p.  553  à  555,  et  p.  566,  art.  2. 

(2)  Maldio«  Joum^  du  cotm.  mid^^  2*  série,  t.  Y,  p«  9A* 
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eieellence  à  employer  est  Talcool,  depuis  60  jusqu'à  85  c^, 
eûoune  enlevant  parfaitement  le  composé  jaunàtce  amer 
qui  renferme  la  digitaline  dans  la  plante.  (Voy.  septième 
expérience  avec  Véther  et  celle  avec  le  chloroforme,) 

La  teinture  alcoolique,  de  même  que  celle  avec  Téther, 
est  d'ailleurs,  de  toutes  les  préparations  de  digitale,  celle 
qoi  offre  le  plus  de  chances  de  bonne  conservation  (1). 

2"*  L'action  dissolvante  que  Téther  exerce  sur  la  digitale 
Tarie  avec  la  densité  du  liquide,  et  par  cette  raison  la 
teinture  étbérée  a  bien  certainement  manqué  de  fixité 
jusqu'ici.  Il  y  a  donc  nécessité  de  préciser  la  densité  de  Té* 
ther  qui  doit  servir  à  préparer  cette  teinture,  soit  qu'on 
adopte  le  degré  de  l'éther  officinal  (56<^  B^),  soit,  ce  qui 
nous  semblerait  préférable,  que  l'on  en  choisisse  un  moins 
élevé,  50*  B*,  t.  15,  par  exemple. 

3*  L'alcoolature  aurait  pour  avantage  de  présenter  des 
conditions  de  bonne  conservation  ;  mais  cette  préparation 
a  contre  elle  de  ne  point  offrir  de  garantie  de  dosage  pro- 
portionnel certain  entre  l'alcool  et  la  plante,  celle-ci  ren- 
fermant des  quantités  inégales  d'eau  de  végétation  (2). 

4*  S'il  s'agit  de  préparer  des  extraits  de  digitale,  l'alcool 
est  un  bon  véhicule  à  employer  comme  dissolvant  bien  le 

(1)  C'est  pur  ceUe  raison  que  quelques  auteurs  ont  donné  la  préfé- 
rence à  la  teinture  alcoolique  sur  les  autres  préparations  de  digitale. 
(Debreyne,  Bulletin  de  thérapeutique,  L  XXIII,  p.  Âi2.  —  Voyez  aussi 
ane  citation  de  Bidault  de  Villiers,  Essai  sur  la  digit,,  p.  34.) 

(2)  Hac-Lean,  médecin  écossais,  qui  s*est  beaucoup  occupé  de  digitale, 
et  qui  desséchait  loi-même  celle  qu^ll  employait,  a  trouvé  qu^elIe  perdait 
par  la  dessiccaUon  de  Z/h  à  à/H  de  son  poids.  {Bibliothèque  thérapcu" 
tique  de  Bayle,  t.  III,  p.  277.) 

De  notre  côté,  nons  avons  desséché  de  belles  feuilles  de  digitale,  mon- 
<lées  de  leurs  pétioles,  nullement  humides  à  l'extérieur  ;  après  exposition 
à  Tair,  au  sortir  de  l'étuve,  pour  leur  redonner  de  la  flexibilité,  nous 
avons  trouvé  qu^elles  avaient  perdu  près  des  5/6  de  leur  poids. 

Il  faudrait  donc,  dans  la  préparation  de  Talcoolature,  établir  le  dosage 
proportionnel  entre  la  digitale  verte  et  Talcool  d'une  manière  indirecte 
ri  diaprés  an  poids  détermhié  de  la  même  plante  sécbée. 
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principe  actif.  Celui  à  80,  ou  mieux  à  90,.  nous  semble 
préférable  à  celui  à  56  recommandé  par  le  Codex,  par  la 
double  raison  que,  dissolvant  aussi  bien  la  matière  amère, 
il  se  charge  d'une  quantité  un  peu  moindre  de  principes 
inertes  :  et,  chose  bien  plus  importante,  la  vaporisation  du 
liquide  est  alors  bien  plus  facile:  elle  a  lieu  plus  prompte» 
ment  et  nécessite  une  température  moins  élevée.  Il  suffit  de 
dix  fois  le  poids  de  la  poudre  pour  épuiser  celle-ci  par  la 
méthode  de  déplacement  ;  et  même  si  Ton  en  emploie 
moins,  l'extrait  ne  peut  qu'y  gagner,  les  premières  por- 
tions écoulées  étant,  à  l'inverse  du  traitement  par  l'eau, 
proportionnellement  plus  riches  en  digitaline  que  les  der* 
nières. 

S""  En  fait  de  préparation  d'extrait,  l'étber,  surtout  s'il 
est  faible  en  degré,  comme  50  B^^',  constituerait  un  bon  vé- 
hicule à  employer,  mais  à  la  condition  d'en  faire  passer  de 
grandes  masses  et  très  lentement  sur  la  poudre,  50  à  60  fois 
le  {K>ids  par  exemple.  On  finirait  ainsi  par  enlever  à  celle-ci 
tout  ce  qu'elle  renferme  de  matière  amère,  conjointement 
avec  la  chlorophylle,  que  Ton  pourrait  à  volonté  éliminer 
ensuite  au  moyen  de  l'alcool  à  50,  de  manière  à  ne  con- 
server que  la  matière  jaunâtre  amère,  laquelle,  |obtenue 
dans  ces  conditions,  constituerait  un  extrait  de  digitale  des 
plus  énergiques. 

^""Xin  pourrait,  au  moyen  du  chloroforme,  mais  avec 
une  bien  moindre  quantité  (10  fois  le  poids),  et  en  suivant 
la  même  marche  que  pour  l'éther,  obtenir  un  produit  en- 
core plus  actif. 

Ces  deux  extraits  ou  matières  jaunâtres  amères  (obtenues 
par  l'éther  ou  le  chloroforme)  auraient  assurément  offert 
un  très  grand  intérêt  thérapeutique,  et  constitueraient  une 
heureuse  innovation  s*ils  ne  se  trouvaient  en  présence  de 
la  digitaline. 

l*'  L'eau  constitue,  après  l'alcool  et  le  chloroforme,  un 
facile  dissolvantdu  principe  actif  de  la  digitale.  Cependant 
il  en  faut  beaucoup  pluspourépuiseroette  plante  de  toute  la 
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digitaline  qu'elle  renferme,  et  Ton  ne  peut  guère  compter  y 
fMrvenir  à  moins  de  30  ou  40  fois  le  poids  de  la  poudre  ;  To* 
pération  est  plus  difficile  à  conduire  par  déplacement; 
mais  ce  qui  constitue  surtout  rinfériorité  de  ce  véhicule» 
comparé  aux  précédenls,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  un 
extrait,  c'est  la  température  plus  élevée  que  nécessite  son 
évaporisation.Or,  la  chaleur  est  au  nombre  des  choses  que 
redoutent  le  plus  les  préparations  pharmaceutiques  de  digi- 
tale. 

Si  Von  doit  préparer  une  infusion  de  digitale,  pour  ti- 
sane, potion,  lavement,  etc., on  devra  employer  la  plante 
en  poudre  et  faire  infuser  celle-ci  pendant  une  demi-heure 
en  agitant  deux  ou  trois  fois. 

Cboix  «atre  les  préparations  pbamiaeeQlîqaes  de  digitale. 

En  résumé,  nous  rejetons  l'extrait  aqueux,  et  même  ce- 
lui par  l'alcool,  comme  offrant  trop  do  chances  d'altération 
pendant  leur  évaporation. 

La  teinture  élhérée  étant  toujours,  quoiqu'on  fasse,  et 
indépendamment  de  ses  chances  de  variations  décomposi- 
tion suivant  le  degré  de  l'élher,  proportionnellement  assez 
peu  chargée  de  principe  actif,  nous  ne  voyons  pas  de  rai- 
sons pour  l'admettre. 

Restent  alors  la  teinture,  l'alcoolature  et  la  poudre.  A 
l'exemple  de  la  plupart  des  auteurs,  nous  croyons  qu'on 
doit  donner  la  préférence  à  la  dernière,  bien  qu'elle  n'offre 
pas  les  chances  de  bonne  conservation  des  teintures  ou  des 
alcoclatures  ;  mais  elle  a  pour  elle  un  avantage  très  grand 
lorsqu'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  pratique  générale, 
c'est  que  chacun  est  sans  cesse  à  même  d'en  vérifier  la  qua- 
lité, dans  la  limite  des  moyens  que  l'on  possède  pour  ap- 
précier celle-ci  ;  tandis  qu'avec  la  teinture  on  n'a  de  garan- 
tie qu'autant  que  le  préparateur  est  vigilant  et  soigneux; 
et  Ton  n'en  a  aucune  si  elle  provient  d'une  source  inconnue. 

La  poudre  de  digitale  étant  ainsi  considérée,  non  seule- 
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ment  par  nous,  mais  par  la  grande  majorité  des  thérapeu- 
tistes  et  des  pharmaeologistes  comme  la  meilleure  des  pré- 
parations pharmaceutiques  de  cette  plante,  il  nous  reste  à 
la  mettre  en  comparaison  avec  la  digitaline,  au  point  de 
vue  de  la  fixité  comme  agent  thérapeutique:  ce  sera  Tobjet 
du  S  IV. 
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§  IV.  — COMPARAISON  ENTRE  LA  DIGITALE  ET  LA  DIGITALINE 
AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  FIXITÉ  DE  COMPOSITION. 

La  question  capitale,  celle  qui  domine  tout  dans  l'his- 
toire de  la  digitaline,  est  célIe-ci  : 

Ce  principe  offre-i-il  sur  la  digitale  un  avantage  marqué? 
Doit^il  lui  être  préféré  pour  l'usage  médical? 

La  solution  de  cette  double  question  comporte  deux 
ordres  de  recherches  : 

Il  faut  comparer,  d'une  part,  les  deux  agents  au  point 
de  vue  de  l'identité  et  de  la  durée  de  conservation,  c'est- 
à-dire  de  la  fixité  de  composition  :  ce  sont  des  notions  du 
ressort  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie. 

D'autre  part,  il  faut  les  envisager  quant  à  leur  action 
sur  l'économie  à  l'état  normal  et  dans  les  cas  de  maladie, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeu- 
tique. Nous  examinerons  l'action  de  ces  agents  dans  ces 
deux  circonstances,  1*  partie,  §  II,  §  II  bis  et  VI. 

Actuellement,  nous  nous  occuperons  seulement  du  pre- 
mier ordre  de  notions,  savoir  : 

La  digitaline^  envisagée  au  point  de  vue  de  la  fixité  de 
compositioth  offre-t^elle  plus  de  garantie  que  la  meilleure 
des  préparations  de  digitale,  la  poudre  ? 

Nous  avons  exposé  (§  I")  les  moyens  d'obtenir  la  digi- 
taline dans  un  état  d'identité  approprié  aux  besoins  de  la 
thérapeutique.  Voyons  ce  qui  est  relatif  à  la  digitale  sous 
ce  rapport. 

Les  personnes  appelées  à  apprécier  journellement  les  qua* 
lités  des  plantes  médicinales  savent  combien  de  circonstan- 
ces peuvent  faire  varier  ces  qualités:  climat,  sol,  saison,  âge 
de  la  plante,  mode  de  dessiccation,  de  conservation,  etc. 
On  préfère  celle  qui  croit  sous  un  climat  chaud,  dans  des 
terrains  sablonneux,  élevés,  découverts,  et  par  conséquent 
exposés  au  soleil,  à  celle  qui  provient  des  pays  froids,  des 
lieux  bas,  humides  et  ombragés.  Les  feuilles  produites  par 
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,  la  plante  la  seconde  année  de  son  existence  (elle  est  bisan* 
Buelle)  sont  préférables  à  celle  de  la  première  (Houl ton. 
Répart,  de  pharmacie^  t  I,  p.  111  ;  Soubeiran,  Traité  de 
pharmaeie^  3*  édit.,  t.  I,  p.  603}.  La  variété  à  fleurs 
pourpres  l'emporterait  sur  celle  à  fleurs  blanches;  les 
feuilles  du  haut  de  la  tige  sur  celles  du  bas  (Mératet  De- 
Jeos,  Dict,  de  mat,  méd.j  t.  II,  p.  640).  Les  uns  disent 
qu'il  faut  récolter  ces  feuilles  au  moment  de  la  floraison 
(les  mêmes,  %b.\  Bidauldt  de  Villiers,  p.  32)  ;  d'autres  pré- 
fèrent les  couper  à  Tépoque  où  la  tige  commence  à  s'élever 
(Soubeiran,  ib.).  Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à 
proscrire  la  digitale  cultivée  ;  quelques  uns  cependant  l'ont 
trouvée  aussi  efficace  (voy.  Talinéa  ci-après).  Que  d'élé- 
ments d'incertitude  quand  il  s'agit  d'une  plante  aussi  ac- 
tive que  la  digitale  ! 

Parmi  les  observateurs  qui  ont  reconnu  et  signalé  ces 
inconvénients,  nous  citerons  Mac-Lean,  médecin  à  Sud- 
bury,  qui  a  longuement  expérimenté  la  digitale,  çt  a  pré- 
senté deux  cents  cas  d'observations  thérapeutiques  à  ce 
sujet.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Il  est  de  la  plus 
grande  importance  d'avoir  une  préparation  uniforme,  qui 
possède  toutes  les  vertus  de  la  digitale  sans  s'altérer  en 
aucun  temps,  et  de  pouvoir  se  la  procurer  en  toutes  sai- 
sons ;  car  alors  les  praticiens  feront  leurs  expériences  sur 
un  seul  et  même  remède,  ce  qui  ne  se  fait  pas  mainte- 
nant  » 

L'auteur,  pour  remédier,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  cet 
inconvénient,  prend  le  parti  de  cultiver  la  plante  dans  son 
jardin  (1);  il  récolte  lui-même  et  fait  sécher  les  feuilles,  les 

(i)  Ce  (ait  d'anc  digitale  cultivée,  et  qui  était  cependant  très  acUve, 
ptoure  que  la  culture»  si  elle  diminue  les  propriétés  de  la  plante,  est  loin 
de  les  lui  faire  perdre  entièremenL  Hamilton  dit  même  quMl  n*a  pas  vu 
de  différence  d*action  entre  les  feuilles  cultivées  et  non  cuIUvées  (M rrat 
clDcLwa,  DkU  de  maL  méd.f  t.  II,  p.  SAO).  Cest  peut-être  aller  trop 
loîoy  et  nous  pensons,  pour  notre  compte,  que  la  digitale  de  certaines 
cflBtrées  est  piélérable  i  odle  qa*on  cultive. 
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conserve  aux  environs  du  feu  de  la  cuisine,  dans  des  sacs'de 
papier  gris,  et  les  renouvelle  chaque  année. 

Ailleurs  il  dit  :  «  Lorsque  je  veux  m'en  servir  (de  la  di- 
gitale ainsi  récoltée],  je  n'en  fais  pulvériser  que  ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  le  besoin  du  moment,  parce  que  la 
poudre  trop  longtemps  exposée  à  l'air  devient  inerte.  J'in- 
siste particulièrement  sur  ces  précautions,  dit-il  encore, 
parce  que  peu  de  végétaux  demandent  plus  de  soins  pour 
les  préparer,  et  parce  que  je  sais  que  le  remède  a  souvent 
échoué  faute  de  ces  attentions,  et  c'est  ce  qui  a  empêché 
jusqu'ici  que  son  usage  ne  devint  général.  J'avais  déjà 
abandonné  cette  plante  mal  préparée  comme  inutile  ;  mais 
aujourd'hui  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  un  des  articles 
les  plus  précieux  de  la  matière  médicale  (i).  » 

Une  remarque  qui  nous  parait  se  rapporter  aux  varia^ 
lions  de  qualité  de  la  poudre  de  digitale  est  celle-ci: 
M.  Sandras,  l'un  des  observateurs  qui  ait  étudié  avec  le  plus 
de  soin  l'action  delà  digitale  et  plus  tard  celle  de  la  digita- 
line, a  publié  sur  la  première  un  travail  dont  les  observa* 
lions  avaient  été  prises  par  lui  dans  le  service  de  M.  Bally 
en  1827, 1828  et  1830.  L'auteur,  après  avoir  fait  observer 
que  les  malades  ont  pu  supporter  des  doses  très  diverses  de 
poudre  de  digitale,  fait  cette  remarque  :  «  Les  fortes  doses 
ont  été  données  en  1827  seulement;  en  1828  et  surtout  en 
1830,  nous  voyons  survenir  des  accidents  à  des  doses  très 
faibles  (2).  »  Or,  nous  nous  sommes  enquis  auprès  de 
H.  Sandras  de  la  source  de  la  digitale  qu'il  avait  employée. 
Elle  lui  avait  été  fournie  par  les  hôpitaux,  lesquels  avaient 
immanquablement  renouvelé  plusieurs  fois  leur  provision 
de  poudre  pendant  la  période  des  quatre  années  dont  il 
s'agit.  Nous  regardons  dès  lors  comme  probable  que  cette 
particularité  des  observations  de  M.  Sandras  doit  être  attri- 
buée à  ce  que  la  poudre  de  digitale  mise  à  sa  disposition 

(1)  Mirc-LE4!v,  cîtaUoD  de  BotIc,  BihL  thérap.,  t.  III,  p.  2U  et  276. 
(3)  BibU  thérap.  de  Bayle,  t.  III,  p.  337,  eiBull.  de  thirap.t  X,  T, 
p.  171.  (Voyez  une  analyse  de  ce  traTail,  2'  partie,  S  h  din  A.) 
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en  1827,  était  de  qualité  médiocre,  tandisque  celle  de  1828 
et  surtout  celle  de  1830  se  seront  trouvées  de  qualité 
supérieure.  Dn  moins  notre  expérience  nous  fait  regarder 
comme  très  rationnelle  cette  explication  de  l'anomalie 
observée. 

Ces  considérations  seraient  certes  bien  suffisantes  pour 
faire  donner  la  préférence  à  la  digitaline,  qui  peut  offrir 
de  tout  autres  garanties  d'identité  et  de  bonne  conservation 
que  la  poudre  de  digitale,  même  en  supposant  celle-ci  pré- 
parée avec  les  soins  minutieux  qu'y  apportait  Mac-Lean. 
Toutefois,  nous  n'avons  pas  cru  inutile  de  fournir  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  de  cette  allégation.  D'ailleurs  des 
expériences  valent  toujours  mieux  que  des  inductions,  et 
celles  qui  vont  suivre  viennent  confirmer  les  résultats  déjà 
observés. 

Voulant  donc  essayer  d'apprécier  les  variations  de  qua- 
lité que  peuvent  offrir  les  différentes  digitales,  nous  avons 
cru  devoir  remonter  à  la  principale  source  d'approvision- 
nement, et  nous  nous  sommes  adressés  au  commerce  de 
rberboristerie  en  gros  appelé  à  la  fourniture  de  Paris  et 
d'une  grande  partie  de  la  France.  Nous  avons  prélevé  sur 
la  digitale  qui  s'y  trouvait  sept  échantillons  représentant  à 
peu  près  toute  la  digitale  existant  alors  sur  la  place  de 
Paris  (1847). 

Les  plus  beaux  de  ces  échantillons  ont  été  mondés  avec 
soin  non  seulement  des  plantes  étrangères  qui  s'y  trou- 
vaient mêlées  accidentellement,  mçis  aussi  des  feuilles  ter* 
nies  et  des  pétioles.  Les  plus  vilaines  ont  été  laissées  telles 
quelles,  de  manière  à  représenter  les  meilleures  comme  les 
plus  mauvaises  digitales  possibles. 

Ces  divers  échantillons,  parfaitement  desséchés,  ont  été 
pulvérisés  et  passés  à  un  tamis  de  soie  fin,  de  manière  à 
retirer  de  1/3  à  4/5*'  de  poudre.  Pour  la  plus  belle  seule- 
ment (qui  avait  été  mondée  avec  beaucoup  de  soin)»  on  n 
retiré  6/7**  de  première  poudre;  le  1/7"  restant  a  continué 
d'être  pulvérisé  et  tamisé  pour  être  conserve  à  part. 
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Ces  échantillons  de  poudre  oi\t  été  distingués  par  les 
premières  lettres  de  Talphabet  : 
A  désignant  les  6/7"'  de  première  poudre  ci-dessus. 

B,  le  i/7«  de  dernière  poudre  de  la  même  digitale. 

C,  D,  E,  F,  6,  H,  représentant  les  autres  poudres  obte- 
nues chacune  d'une  digitale  différente. 

Ces  poudres  ainsi  disposées,  nous  les  avons  d'abord  sou- 
mises aux  moyens  proposés  jusqu'ici  pour  apprécier  la  qua- 
lité de  la  digitale. 

•  V  Classement  d'après  Vintensité  de  la  couleur  verte* 

Les  différences  de  coloration,  ne  portant  que  sur  des 
nuances^  n'étaient  bien  tranchées  que  pour  les  extrêmes, 
et  nous  avons  dû,  dans  le  classement  de  nos  échantillons, 
nous  borner  à  en  faire  quatre  classes,  rangeant  cependant 
dans  chacune  de  celles-ci  ceux  qui  nous  semblaient  les 
plus  verts  les  premiers. 

1"  classe.  —  Digitale  A.  —  Bien  supérieure  aux  autres 
par  sa  belle  nuance  verte  et  son  odeur. 

2«  classe.  —  H,  G,  F,  E, 

3'  classe.  —  B  (résidu  de  la  digitale  A)  et  C. 

4'  classe.  —  D. 

î"  Classement  d'après  le  procédé  Falken. 

Ce  moyen  consiste  à  verser  dans  un  infusé  de  digitale  de 
la  solution  de  cyanure  ferroso-potassique.età  juger  d'après 
le  trouble  qui  se  produit  dans  le  liquide  de  la  qualité  de  la 
digitale  (1). 

3  gr.  de  chacun  des  huit  échantillons  dé  poudre  ayant 
été  infusés  pendant  une  heure  dans  30  gr.  d'eau  bouil- 
lante, le  liquide  a  été  passé  et  filtré.  A  5  gr.  de  chacune  de 
ces  infusions,  on  a  ajouté  30  gouttes  de  solution  de  cyanure 
ferroso-potassique  au  1/10*. 

(i)  Falku?,  àim,  de  thérop,  de  M.  Bottchtrdat,  IS&S,  p.  iO&. 
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Le  classement  a  été  opéré  au  bout  de  viugt-quatre heures, 
d'après  Tabondauce  du  précipité  et  Ig  promptitude  plus 
ou  moius  grande  avec  laquelle  celui-ci  s'était  forn^.  Mais 
ici  encore  il  a  été  impossible  de  faire  ce  classement  par 
unités,  les  différences  entre  plusieurs  échantillons  étant  à 
peine  appréciables.;  et  nous  avons  dû  établir  des  catégo- 
ries dès  lors  séparées  par  des  différences»  marquées. 

l'«  classe.  —  A,  B,  E,  F,  G,  H,  ex  œqm. 

2"  classe.  —  C. 

3*  classe.  —  D. 


3*  Classement  d'après  le  dépôt  formé  spontanément  dans 

l'infusé  aqueux  de  digitale. 

Mode  opératoire  suivi.  —  6  gr.  de  chacune  des  poudres 
de  digitale  ont  été  infusés  dans  30  gr.  d*eau  bouillante, 
l'infusion  exprimée  et  versée  sur  des  filtres. 

On  a  opéré  le  classement  quatre  heures  après,  en  pre- 
nant en  considération  la  promptitude  avec  laquelle  le  li- 
quide s'est  troublé  et  l'abondance  du  dépôt,  et  Ton  a  formé 
ainsi  trois  classes. 

!'•  classe.  —  A,  B. 

2«classe.— G,  E,F,  C. 

3*  classe.  —  H,  D. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  résultats  fournis  par 
chacun  de  ces  trois  modes  d'appréciation  de  la  digitale, 
nous  trouvons  que: 

Les  trois  essais  concordent  parfaitement  sur  deux  points. 
Une  des  digitales  est  toujours  placée  en  première  ligne  : 
c'est  la  digitale  A.  Une  autre  se  trouve  toujours  la  dernière  : 
c'est  la  digitale  D. 

Quant  aux  six  échantillons  intermédiaires,  il  n'y  a  plus 
la  moindre  concordance  entre  les  résultats  fournis  par 
chaque  procédé.  Ainsi,  par  exemple,  nous  trouvons  l'é- 
chantillon H  classé  le  deuxième  d'après  la  couleur,  tandis 
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qa'il  est' le  sixième  et  le  septième  par  le  procédé  Falken  et 
par  l'abondance  du  dépôt  spontané. 

On  voit  que  ces  différents  modes  d*essai,  permettant  à 
la  rigueur  de  distinguer  une  très  bonne  digitale  d'une  très 
mauvaise,  ne  sont  nullement  propres  à  faire  apprécier  com- 
parativement les  digitales  de  qualité  moyenne,  mais  va- 
riable, que  fournit  habituellement  le  commerce,  et  pèchent 
d'ailleurs  toutes  par  un  même  point,  le  défaut  de  caractère 
absolu  auquel  on  puisse  reconnaître  une  bonne  digitale. 
Ainsi,  quelle  sera  la  quantité  de  dépdt  que  devra  fournir 
une  digitale  parle  procédé  Falken  ou  par  le  simple  repos, 
pour  être  réputée  bonne?  Dans  les  expériences  précédentes, 
il  y  a  de  grandes  différences  de  qualité  entre  les  digitales 
examinées;  mais  aucun  des  modes  d'essai  ne  permet  de 
mesurer  l'étendue  de  cette  difféi'ence. 


Essai  d* appréciation  de  la  qualité  de  la  digitale,  d'après 

r action  physiologique. 

On  sait  que  l'un  des  effets  les  plus  marqués  de  la  digi- 
tale administrée  à  haute  dose  est  le  vomissement  ;  on  sait, 
d'autre  part,  avec  quelle  facilité  les  chiens  vomissent  dès 
qu'une  cause  quelconque  vient  solliciter  leur  estomac  à  se 
débarrasser  de  son  contenu.  Or  ne  pouvait-il  pas  arriver 
que  cet  effet  se  produisit  sous  l'influence  de  la  plante  avec 
quelque  régularité,  et  que  nous  trouvassions  dans  cette 
propriété  une  sorte  de  réactif  physiologique  qui  permit  d'ap- 
précier les  différentes  qualités  de  digitale  ? 

Conformément  à  ces  vues,  nous  nous  sommes  procuré 
tin  chien  de  moyenne  taille,  bien  portant,  du  poids  de 
7  kibgr.  500  gr.  Après  l'avoir  habitué  à  un  régime  ali* 
nentaire  très  régulier  (un  repas  le  matin  à  huit  heures,  un 
second  à  cinq  heures,  composés  chacun  de  la  même  nature 
et  du  même  poids  d'aliments),  nous  avons  commencé  par 
lui  administrer  la  digitaline  pour  nous  fournh*  un  terme  de 
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eoinparaisGD.  (Il  s'agit  du  chien  appelé  Digitaline  dont  il 
sera  plus  loaguement  parlé  2'  partie,  $  IL) 

!*•  Fxpérmce.  —  Administration  de  la  digitalines  — 
Chacun  da  trois  premiers  jours,  vers  midi,  on  fait  ava- 
ler an  chien  deux  granules  de  digitaline  de  1  miiligr.; 
le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  on  a  élevé  la  dose  à 
Z  milIigr.;  le  sixième  et  le  septième  à  k  miiligr.;  et  enfin 
le  huitième  jour  on  a  donné  5  miiligr.  Ce  même  jour,  une 
heure  et  deme  après  l'ingestion  des  cinq  granules,  un 
vomissement  eit  lieu.  Le  chien  avait  pris  en  tout  vingt- 
cinq  granules.  Pour  ne  pas  le  fatiguer,  on  cessa  l'emploi 
du  médicament.  Dès  le  lendemain,  l'animal  mangeait  avec, 
son  appétit  ordinaire  et  ne  paraissait  pas  du  tout  malade. 

2*  Expérienie  {Digitale  D).  —  Après  trois  jours  de  re- 
pos, ou  procède  à  l'expérimentation  d'une  des  poudres  de 
digitale,  l'écbaitillon  D. 

On  administre  au  chien ,  chacun  des  trois  premiers 
jours,  deux  pilaes  de  iOccntigr.;  les  quatrième  et  cin- 
quième jours,  tsois  pilules  ;  les  sixième  et  septième  jours, 
quatre  pilules  ;  et  le  huitième,  cinq  pilules.  Le  môme 
jour,  deux  heures  après  l'ingestion  de  ces  cinq  pilules, 
survient  un  vomissement  blanchAtre  visqueux.  L'animal 
avait  pris  2  gr.  50  centigr.  de  digitale. 

Z* Expérience  {Digitale  F).  —Après  sept  jours  de  repos» 
on  commence  la  troisième  expérimentation  avec  cette  digi- 
tale, en  procédant  exactement  de  la  même  manière. 
Le  vomissement  a  lieu  le  septième  jour,  c'est-à-dire  le 
deuxième  jour  que  l'animal  prenait  quatre  pilules.  Il 
avait  donc  pris  en  tout  2  grammes  de  digitale. 

k'  Expérience  {Digitale  A).  —  Après  cinq  jours  de  re- 
pos, on  administre  cette  digitale.  Le  vomissement  a  lieu  le 
cinquième  jour,  c'est*à-dire  lorsque  le  chien  n'avait  pris 
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en  tout  que  1  gr.  20  centigr.  de  digitale.  On  lui  laisse 
cinq  jours  de  repos,  et  Ton  procède  à  rexpâ*imentatioQ 
suivante. 

5*  Expérience  {Digitale  B  ou  résidu  de  la  digitale  A.) — 
Môme  mode  d'administration.  Vomissement  le  soir  du 
septième  jour,  exactement  comme  avec  Téchantillon  de  la 
digitale  F,  c'est-à-dire  après  avoir  pris  2  gr.  de  poudre. 

Résultat  des  cinq  expériences, 

Quanlitd  de  produit  emploj^f 

poar  arriver 

aai  TomissemenU. 

Digitaline 1b  milligr. 

Digitale  A •  .  .  igr.20  centigr. 

Digitale  F,  B 2      00 

Digitale  D 2      30 

Il  ressort  de  cette  série  d'expérimentations  : 

l''  Que  la  digitale  D,  classée  la  dernière  par  les  autres 
procédés,  s'est  montrée  cent  fois  moins  active  que  la  digi- 
taline; 

;  2"  Que  la  digitale  A  (de  qualité  supérieure  et  exception- 
nelle) a  paru  moitié  plus  active  que  la  précédente,  et  par 
conséquent  cinquante  fois  moins  quele  principe  pur. 

3*  Enfin,  que  les  digitales  B  et  F,  comparées  à  la  digi- 
tale A,  sont  pour  l'énergie  comme  6  est  à  10 ,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  6  gr.  de  digitale  A  représentent  10  gr.  de 
l'une  des  deux  autres. 

Doit-on  accorder  une  valeur  absolue  aux  chiffres  fournis 
par  ces  expérimentations,  qui  donneraient  ainsi  la  mesure 
du  degré  d'activité  de  chaque  digitale?  Il  faut  assurément 
tenir  compte  des  causes  de  variation  inhérentes  à  l'organi- 
sation vivante;  toutefois  nous  ne  croyons  pas  ces  résultats 
très  éloignés  de  la  vérité. 

Deux  choses  nous  ont  cependant  surpris  :  c'est  d'abord 
que  la  digitale  A  ne  se  soit  montrée  que  cinquante  fois 
moins  active  que  ta  digitaline;  en  second  lieu,  que  la  digi* 
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Me  Dy  c'es;-à-dire  la  qualité  la  plus  inférieure,  n'ait  pas 
paru  plus  di  cent  fois  moins  énergique. 

L'expérinBntation  thérapeutique  dénote,  en  effet,  dans 
la  digitaline  me  énergie  centuple  de  celle  delà  digitale  en 
poadre  de  (fjalité  moyenne,  tandis  que  les  expériences 
précédentes  le  signaleraient  qu'une  proportion  moyenne 
de  75  à  1. 

Quant  à  Tacâon  sur  les  battements  ducœur,uneobserYa« 
tien  préalable  bngtempscontinuéenous'avait  fait  constater 
de  telles  variatbns  sous  ce  rapport  dans  l'état  normal  chez 
notre  chien,  que  nous  ne  devionsattendre  à  cet  égard  aucun 
renseignement  œrtain,  et  elles  n'ont  pas  été  notées  pendant^ 
notre  expérimeitation.  Du  reste,  par  des  raisons  qu'il  se* 
rait  trop  long  di  développer  ici,  ce  mode  d'action  (sur  la 
circulation)  ne  pourrait,  dans  aucun  cas,  servir  à  mesurer 
expérimentalement  la  qualité  d'une  digitale  (1). 

Poar  ce  qui  6t  de  l'action  diurétique,  n'ayant  pas  de 
moyen  de  recuellir  la  totalité  des  urines  de  ce  chien,  nous 
ne  pouvions  apprécier  au  juste  la  quantité  rendue  ;  et,  d'un 
autre  côté,  le  nanbre  d'émissions,  d'ailleurs  impossible  à 
constater  sûremmt,  ne  pouvait  servir  seul  de  base  à  une 
expérimentation.  Nous  ne  nous  sommes  donc  pas  non  plus 
préoccupés  de  ci  mode  d'action  de  la  digitaline.  Rien  d'ail* 
leurs  n'a  été  de  nature  à  nous  faire  soupçonner  qu'il  y  eût 
augmentation  d<  sécrétion  rénale  pendant  l'administration 
de  la  plante  ou  de  son  principe  actif. 

(i)  Il  eût  été  très  utile  de  doser  par  l'analyse  chimique  la. quantité  de 
digitaline  conlenuedans  les  divers  échantillons  de  digitale  dont  il  s'agit; 
mais  si  Ton  se  rappelle  (v.  J  I)  que  Textraction  de  ce  principe  actif  est 
fort  diflGcile  en  petit,  et  ne  réussit  bien  qu'en  grand,  et  que  même  alors 
elle  ne  se  Tait  pas  Bans  une  grande  perle  de  produit?,  on  comprendra 
pourquoi  nous  n'arons  pas  eu  recours  ici  à  ce  moyen  d'apprécier  la  qua- 
lité de  la  plante,  noyen  qui  n'aurait  pu  nous  conduire  qu'ù  des  résultats 
Uni!  i  fait  incerUins. 
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Influence  du  mode  de  pulvéï^isation  sur  la  qualité  de  la 
/joudre  de  digitale;  extraits  de  première  et  deti^ière 
poudre* 

Le  mode  de  préparation  de  la  poudre  de  digitale  peut- 
il  faire  varier  la  qualité  de  celle-ci? 

On  sait  que  pour  un  certain  nombre  de  substances,  on 
recommande  en  pharmacie  de  rejeter,  tant:^t  la  première, 
et  plus  souvent  la  dernière  poudre.  Doit-1  en  être  ainsi 
pour  la  digitale  ;  ou  bien  faut-il  pulvériser  ces  feuilles 
sans  résidu  ? 

M.  Bidauldt  deVilliers  dit  de  rejeter  las  parties  fibreuses 
de  la  poudre  {piw,  eit,^  p.  34). 

M.  Soubeiran  se  prononce  pour  la  pu  vérisation  sans 
résidu  (1).  Nous  avons  répété  Texpérience  sur  laquelle  il 
se  fonde,  mais  en  la  poussant  plus  loin. 

Nous  avons  pris  les  échantillons  de  potdre  A  et  B,  les* 
quels  provenaient,  avons-nous  dit,  d'une  néme  digitale  de 
belle  qualité,  mondée  avec  soin  de  ses  pétioles  et  des 
feuilles  ternies,  et  dont  on  avait  recueilli  à  part  pour  con- 
stituer la  première  poudre,  les  6/7  (échanâllon  A)  ;  ne  ré- 
servant pour  la  dernière  que  le  Xjl  restant  (échantillon  B). 
Nous  avions  ainsi  formé  deux  fractions  tiès  inégales,  afin 
que  la  différence,  s'il  devait  y  en  avoir,  fût  plus  tranchée, 
et  par  là  même  plus  facile  à  constater. 

On  a  épuisé  50  grammes  de  chacune  de  ces  poudres 
par  l'alcool  à  50**  c^  L'évaporation  des  liquides  a  été  com- 
mencée au  B.-M.,  et  achevée  à  l'étuve.  Les  deux  extraits 
desséchés  jusqu'au  point  de  pouvoir  se  réduire  en  poudre 
pesaient  : 

Gclni  de  première  poudre  (A).  .  ? .  .    23,94 
Celui  de  dernière  pondre  (B) 24,22 

C'est-à-dire  que  le  poids  était  sensiblement  le  même 

(4)  SocBRiRAx,  Traiié  de  pharm.,  I.  II,  p.  ^,  2'  édition,  et  t.  I, 
p.  606,  dr  la  3*  i^dit. 


MlUOIRE  SUR  £A  DIGITALINE.  —  1**  PART.,  §  IV.      121 

dans  les  deux  cas.  Mais  nous  avons  Toulu  aller  plus  loin, 
et  appréder  la  qualité  des  produits. 

Cinq  centigrammes  d'extrait  A  ont  été  dissous  dans 
2  grammes  d'alcool  à  50  et  la  solution  étendue  d'eau  jusqu'à 
ee  que  le  liquide  ne  présentât  plus  qu'une  saveur  à  peine 
amère  ;  nous  avons  employé  pour  cela  2  décilitres  d'eau. 

L'expérience  comparative ,  disposée  exactement  de 
même  avec  5  centigrammes  d'extrait  de  la  poudre  B,  n'a 
exigé  pour  siTiver  au  même  degré  d'amertume  que  un 
décilitre  d'eat.  On  a  remarqué  de  plus  que  la  solution  était 
moins  aromatique. 

Ainsi  le  degré  d'amertume,  apprécié  par  la  méthode  de 
dilution,  et  d'une  manière  aussi  juste  que  le  permettait 
la  complication  des  saveurs  aromatique  et  extractive, 
indique  entre  les  deux  extraits  une  différence  de  moitié 
pour  la  qualité  ou  l'activité  :  résultat  qui  concorde  avec  les 
expériences  physiologiques  exposées  plus*»haut.  Faisons  de 
plus  remarquer  que  tous  les  modes  d'essai  ont  indiqué 
une  différence  entre  lesjpoudres  A  et  B. 

Ces  deux  portions  de  poudre  d'une  même  digitale  diffé- 
raient aussi  par  la  quantité  de  sels  qu'elles  renfermaient. 
En  effet,  par  l'incinération  on  a  obtenu  une  quantité  de 
sels  fixes  qui,  rapportée  à  100  grammes  de  poudre,  était  : 

Pour  rkhantillon  A,  de.  .....  .    8,â4 

Pour  l'échantillon  B.  de.  .....  .    9,30  (1) 

Récapitulation  des  différences  entité  la  premine 
et  la  dernière  poudre. 

Ces  deux  poudres,  tout  en  fournissant  un  même  poids 
d'extrait,  différaient  donc  par  leur  nature  ;  ces  différences 
consistaient  dans  : 

r  La  nuance  de  la  poudre  ; 

2*  Les  résultats  des  essais  par  le  procédé  Falken,  et 
celui  des  solutions  concentrées. 

(t)  Nous  avons  indiqué  (S  II,  p.  70)  la  nature  des  sels  fournis  par 
l'iocinérallon  de  la  digitale. 
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3«  Le  degré  d'amertume  des  extraits  ; 

/i*>  L'intensité  de  Faction  physiologique  ; 

S""  La  quantité  de  sels  fixes  laissés  parTincinération. 

Bien  que  ces  différences  aient  en  quelque  sorte  été 
portées  ici  à  leur  maximum,  par  suite  de  la  faible  propor- 
tion de  la  dernière  poudre  mise  à  part  (1/7),  il  n'en  reste 
pas  moins  établi  que  la  poudre  de  cette  plante  n'est  pas 
identique  pendant  la  durée  de  la  pulvérisation.  D'où  il 
suit  que  la  manière  dont  on  opère  celle-ci  influe  sur  la 
qualité  du  produit  obtenu,  et  peut  encore  venir  ajouter 
une  cause  d'incertitude  à  toutes  celles  qui  sont  déjà  inhé* 
rentes  à  la  plante  elle-même,  considérée  comme  agent  thé- 
rapeutique ;  et  que  si,  pour  une  digitale  donnée,  on  veut 
obtenir  le  maximum  de  qualité  de  poudre,  il  faut  frac- 
tionner les  produits  et  rejeter  le  dernier. 

Quantité  de  résidu  à  rejeter.  —  Nous  sommes  portés  à 
admettre  avec  le  Codex,  qu'elle  doit  être  du  dernier  tiers 
du  poids  de  la  plante,  nous  fondant  sur  cette  observation 
qu'en  fractionnant  la  poudre  par  petites  portions  à  mesure 
qu'on  la  prépare,  on  remarque  habituellement  une  aug- 
mentation dans  l'intensité  de  la  nuance  verte  jusqu'aux 
2/3  environ;  puis  qu'à  partir  de  ce  moment,  il  y  a  au  con- 
traire dégradation  de  teinte  ;  de  telle  sorte  que  la  der- 
nière poudre  obtenue  est  la  plus  pâle  de  toutes. 

Ces  changements  successifs  dans  la  teinte  de  la  poudre 
de  digitale  pendant  les  différentes  phases  de  la  pulvérisa- 
tion indiquent  une  variation  correspondante  dans  la 
constitution  de  cette  poudre  ;  or,  en  admettant  (chose  con- 
testable sans  doute)  que  l'intensité  de  la  couleur  verte  soit 
toujours  en  rapport  direct  avec  la  qualité,  on  voit  par  ce 
qui  précède  que  si  l'on  fractionnait  en  trois  la  poudre  re- 
tirée d'une  quantité  donnée  de  digitale,  la  dernière  obte- 
nue serait  la  plus  inférieure  ;  viendrait  ensuite  la  première, 
puis  enfin  la  fraction  du  milieu  offrirait  le  maximum  de 
qualité. 

Cette  différence  entre  les  fractions  de  la  poudre  d'une 
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même  digitale  s'explique  parfaitement,  si  Too  réfléchit  que 
pendant  la  pulvérisation,  il  s'opère  une  sorte  de  départ 
entre  les  diverses  parties  organiques  de  la  feuille  (duvet, 
parcuchynoe,  nervures)  suivant  leur  degré  de  dureté  :  de 
telle  sorte  qu'il  y  a  plus  de  duvet  au  commencement  de 
l'opération,  beaucoup  de  parenchyme  au  milieu,  tandis 
que  les  nervures  prédominent  vers  la  fin.  0  n  s'étonnera 
moins  que  des  parties  organiques  aussi  distinctes  d'un 
même  végétal  renferment  des  proportions  différentes  de 
principe  actif,  si  Ton  se  rappelle  que  les  deux  moitiés  d'une 
betterave  séparée  horizontalement  n'offrent  pas  une  con- 
stitution identique  ;  la  portion  inférieure  est  plus  riche  en 
sucre  que  la  partie  supérieure  (1). 

Que  conclure  de  ces  diverses  observations  sur  la  varia- 
tion de  qualité  de  la  digitale  quant  au  choix  à  faire  de  cette 
plante?  La  digitale  A  doit-elle  être  prise  pour  type  de  la 
qualité  que  le  pharmacien  doit  avoir  dans  son  officine,  ou 
bien,  comme  semblerait  l'indiquer  l'expérimentation  phy- 
siologique, comtiluerait-elle  une  qualité  exceptionnelle? 

Dans  tous  les  cas,  sera-t-il  possible  de  se  procurer  plu- 
sieurs années  de  suite  une  digitale  de  la  môme  énergie? 
A  quels  signes  reconnallra-t-on  son  identité? 

Pour  nous,  nous  nous  croyons  autorisés  à  dire  que  le 
pharmacien  ne  pourra  jamais  répondre  de  l'identité  de  sa 
poudre  de  digitale,  faute  d'un  type  certain  qui  puisse  lui 
servir  de  point  de  comparaison  et  de  moyen  sûr  d'appré- 
cier la  qualité  de  celle-là. 

Qualité  de  la  digitale  qui  se  trouvait  sur  la  place  de  Paris 
en  1847,  ou  observation  sur  la  qualité  de  digitale  consom-» 
mée  pour  V usage  de  la  médecine. 

Nous  avons  pu,  lorsque  nous  nous  sommes  procuré  nos 
échantillons  de  digitale,  apprécier  d'une  manière  approxi- 
mative que,  sur  la  quantité  qui  existait  à  cette  époque 

(i)  Gaudicbaud,  BoiXHiBDATt  Uépcrt,  dcpharm.,  X,  IV,  p.  16&« 
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(18/i7)  sur  la  place  de  Paris,  il  y  en  avait  un  quart  de  bien 
desséchée,  un  quart  de  qualité  moyenne,  et  moitié  qui 
était  mal  desséchée  et  manifestement  mauvaise.  Il  est  évi- 
dent que  cette  dernière  et  considérable  fraction  n'a  pas 
été  jetée,  et  la  digitale  n'ayant  qu'un  usage  exclusivement 
médicali  force  est  bien  d'admettre  qu'elle  a  été  finalement 
consommée  par  les  malades. 

Conservation  de  la  digitale. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  digitale  s'accordent 
à  dire  que  les  feuilles  de  cette  plante,  et  surtout  la  poudre, 
s'altèrent  avec  le  temps,  et  recommandent  de  la  renouve- 
ler souvent  ;  aussi  trouve-t-on  dans  tous  les  ouvrages  clas- 
siques la  recommandation  spéciale  de  préparer  fréquem* 
ment  cette  poudre  (1). 

Nous  pensons  qu'où  peut  retarder  beaucoup  les  progrès 
de  Taltération  de  la  digitale  par  le  soin  de  soustraire  cette 
substance  à  l'influence  de  la  lumière  et  des  variations  at- 
mosphériques et  hygrométriques;  toutefois  il  est  certain 
qu'elle  s'altérera  à  la  longue,  et  que  le  pharmacien  le  plus 
consciencieux  et  le  plus  vigilant  arrivera  forcément  à  cet 
inconvénient  de  remplacer,  à  un  moment  donné,  un  mé- 
dicament dont  l'efficacité  est  affaiblie  par  un  médicament 
nouvellement  récolté  et  jouissant  du  maximum  de  ses  pro- 
priétés. 

On  voit  donc  que,  outre  les  causes  d'incertitude  prove- 
nant du  choix  de  la  digitale  et  de  son  mode  de  pulvérisa- 
tion, la  conservation  peut  encore  amener  de  nouvelles  va* 
riationsdans  sa  qualité  (2). 

(i)  Voyex  entre  autres  :  MiBiT  et  Dblkns,  Dieu  de  mat.  méd,,  t.  II, 
p.  6&0;  Bauibb,  Traité  de  mat,  méd.^  1820,  t.  III,  p.  35â;  Richaro, 
Dict,  deméd,,  en  Si  vol.,  t.  VII,  p.  56  à  6à  ;  Bocillavd,  Diet,  deméd, 
cl  de  ehir.  prat.,  t.  VI,  p.  302  ;  Socbeirax,  Traité  depharm.,  3'  édit., 
1. 1,  p.  406  ;  BoccHARDAT,  Matnul  de  mat,  méd,  et  de  thérop,^  2*  édiL, 
p.  388. 

(2)  Ce  que  noas  disons  ici  des  mille  Tariations  qnVprouTe  la  difUale 
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Essayons  maintenant,  pour  mieux  juger  qui  doit  reni> 
porter  de  la  poudre  de  digitale  ou  de  la  digitaline,  quant 
au  degré  de  fixité,  à  la  facilité  du  dosage  et  de  Tadminis- 

danssa  coDstitntioD,  est  sans  doute  applicable,  à  des  degrés  divers,  à  tous 
les  végétaux,  et  constitue  une  loi  générale  de  la  nature.  Seulement  Tesprit 
n*a  roocasion  de  se  Gxcr  sur  ces  causes  dMncertitude  qu'autant  que  les 
produits  qui  en  sont  Tobjet  revêtent  de  Timportanoe  par  l'étendue  de  leur 
usage,  et  que  les  moyens  d'investigation  fournis  par  la  science  se  per* 
fectionnenL 

Ainsi,  sans  parler  des  variations  de  qualité  bien  connues  des  substan- 
ces alimentaires,  de  celles  qui  servent  à  des  exploitaUons  industrielles 
(garances,  semences  oléagineuses,  etc.),  et  pour  prendre  nos  exemples 
dans  le  domaine  de  la  matière  médicale,  on  sait  qu'il  y  a  tel  quinquina 
qui,  malgré  une  belle  apparence,  ne  renferme  que  peu  de  quinine,  et  que 
ces  producUons  végétales  offrent  une  si  perpétuelle  variaUon  dans  leur 
richesse  (i),  que  les  commerçants  en  gros,  et  surtout  les  fabricants  de 
sulfate  de  quinine,  en  sont  venus  à  ne  plus  acheter  ces  écorces  qu'après 
en  avinr  fait  analyser  un  échantillon,  et  le  prix  est  alors  établi  propor- 
tionnellement à  la  quantité  d'alcaloïde  constatée.  Il  est  des  quinquinas 
si  pauvres  en  alcaloïdes,  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  traités  pour 
TextracUon  de  la  quinine  (2}. 

L'opium  offre  un  autre  exemple  remarquable  de  variations  de  qualité. 
En  eflet,  la  quantité  d'alcaloïde  qu'il  renferme  a  été  estimée  comme  va- 
riant de  3  &  6  pour  100,  par  M.  Chevallier  (3)  ;  de  2  à  15  pour  100,  par 
M.  Grandval  (A);  de  1  à  10  pour  100,  par  M.  de  Vry  (5)  ;  enfin  M.  Hu- 
raut-BfoutJllard,  ayant  eu  à  examiner  un  opium  qui  présentait  les  carac- 
tères d'un  produit  de  belle  et  bonne  qualité,  n'y  trouva  cependant  que 
3  pour  100  de  morphine  (6)  (  le  bon  opium  .doit  en  fournir  environ 
10  pour  100).  Il  est  vrai  que  le  mode  de  préparation,  les  falsifications, 
entrent  quelquefois  pour  beaucoup  dans  les  causes  de  variaUon  de  qua- 
lité de  l'opium  ;  mais  il  est  incontestable  que  le  climat,  le  terrain,  le 
moment  de  la  récolte ,  etc.,  apportent  des  différences  très  grandes  dans 
la  composition  de  ce  produit. 

(I)  Voyex,  entr«  anlret,  le  itt<$fiioire  fOr  les  Quittquùtns,  de  MU.  Oelondre  tft 
SoMchardat,  Képeri,  de  phartn,^  t.  IX,  p.  189  et  suir. 

f2)  BoogmcT  et  Scbaeiipèle,  Recherches  sur  la  quinidine.  p.  9(. 

Voyes  aocù  OsHAH  HszfiT  ^U^Joum,  de  pharm,  et  de  chim,^  1.  XXIT,  p.  404, 
(I«55). 

(3)  Cbetallisr,  Joam,  des  eonn»  mid»^  denzième  série,  t.  lU,  p.  lOS,  et 
Jourru  de  pharm.  el  de  ehim^  t.  XYII,  p.  S5. 

(4)  GraitiitâL,  Joum,  des  conn.  wéd,.  deuxième  série,  t.  V,  p.  97. 

(5)  Db  TtT,  Joum,  de  pharm,  et  de  chi/n.^  t.  VU,  p.  459. 

(b)  UcKAirr,  Joum*  des  conn.  méd.,  deucicmc  série,  t.  V,  p.  555. 
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iratioD,  de  rappréciation  de  la  qualité,  etc.,  de  résumer 
sous  forme  de  tableau,  et  de  mettre  ainsi  en  regard  les  rai- 
sons qui  militent  pour  ou  contre  chacune  de  ces  substances. 

Parallèle  entre  la  digitaline  et  la  digitale. 

DIGITALINE.  DIGITALE. 

I. 

Type  inaltérable  auquel  on  Impossibilité  de  conserver  un 
pourra  toujours  rapporter  toutes  écliantillon-type  qui  puisse  in- 
les  digitalines.  définiment  servir  de  point  de 

comparaison. 

IL 

Appréciation   possible  de  la  Absence  de  caractère  positif 

qualité  d'une  digitaline  donnée  sur  lequel  on   puisse   compter 

par  la  mesure  de  Tintensité  de  pour  apprécier  les  différences  de 

son  amertume,  qui  doit  ôtre  telle  qualité  entre  les  diverses  ,digi- 

quMl  faille  10  litres  d'eau  pour  taies, 
faire  disparaître  la  saveur  amère 
de  5  centigrammes  de  digitaline. 

III. 

Énergie  constante  de  Tagent  Incertitude  inévitable  sur  la 
médicamenteux.  qualité,  et  par  suite  sur  le  degré 

Dosage  sûr  pouvant  servir  de    d'activité  de  la  plante  employée 
base  à  des  notions  thérapeutiques 
positives. 

IV. 

Grande  facilité  d'administra-  Administration  beaucoup  moins 
tion,  en  raison  du  très  petit  vo«  facile,  à  cause  de  la  saveur  et 
lume.  de  Todeur. 

Remarque.  —  Sans  doute  si  l*on  prend,  pour  les  corn- 
parer,  d'une  part,  un^  pharmacien  soigneux  qui  veillera 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  ce  que  sa  poudre  de 
digitale  soit  toujours  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles, et,  d'autre  part,  un  homme  négligent,  qui  n'aura 
que  de  mauvaise  digitaline  (mal  préparée  ou  falsifiée),  on 
arrivera  à  conclure,  avec  raison,  que  l'avantage  est  en 
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aveur  de  la  première.  Mais  on  n*a  jamais  soutenu  que  de 
mauvaise  quinine  soit  préFcrable  à  de  bot)  quinquina.  On  a 
seulement  dit  que  le  pharmacien  désireux  de  bien  faire, 
et  il  y  en  a  beaucoup,  pouvait  mieux  répondre  de  la  qua- 
lité de  son  sulfate  de  quinine  que  de  celle  de  la  poudre  de 
quinquina. 

Nous  n'aurions  pas  songé  à  faire  celte  remarque,  si  plu- 
sieurs fois  on  ne  nous  avait  fait  des  objections  basées  sur 
les  termes  de  comparaison  fautifs  que  nous  venons,  d'indi- 
quer. 

§  V.  —  RECHERCHE   DE  LA  DIGITALINE  MÊLÉE  A  DES 
SUBSTANCES  VÉGÉTALES  ET  ANIMALES. 

A.  —  Recherche  de  la  digîlalme  mêlée  aux  aliments. 

Lorsque  les  matières  sur  lesquelles  on  doit  opérer  sont 
solides,  on  les  dessèche  directement,  si  elles  ne  le  sont 
déjà. 

Lorsqu'elles  sont  complètement  liquides,  on  les  précipite 
par  le  tannin,  comme  on  va  le  voir  un  peu  plus  bas. 

Si  elles  sont  constituées  par  un  mélange  de  parties  so- 
lides et  liquides,  on  sépare»  au  moyen  de  l'expression  dans 
un  linge,  les  premières  des  dernières. 

Quand  les  liquides  sont  alcalins  ou  acides,  on  les 
amène  à  l'état  de  neutralité  avec  un  peu  de  carbonate  de 
soude  ou  d'acide  sulfurique,  en  observant  de  les  laisser 
plutôt  légèrement  acides  qu'avec  excès  d'alcali.  Alors  on 
ajoute  de  la  solution  concentrée  de  tannin,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  ne  se  trouble  plus  ou  à  peine  par  une  nouvelle 
addition.  Le  dépôt  rassemblé  au  fond  du  vase  est  recueilli 
sur  un  filtre,  comprimé  dans  du  papier  non  collé,  et  réuni 
aux  parties  solides  déjà  séparées,  et  le  tout  est  placé  à 
l'étuve. 

Le  produit,  très  sec,  est  finement  pulvérisé  et  mis  dans 
un  ballon  avec  de  l'alcool  à  90  ;  on  fait  un  premier  traite- 
ment à  froid,  puis  un  à  la  température  de  l'ébullition. 
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Les  traitements  réunis  sont  évaporés  au  bain-maric, 
jusqu'en  consistance  sirupeuse. 

Le  résidu  est  repris  dans  un  ballon,  à  chaud,  par  l'al- 
cool à  30  c'^,  qui  enlève  la  digitaline,  s'il  en  existe,  et  laisse 
indissoutes  la  plus  grande  partie  des  matières  grasses,  ainsi 
que  la  chlorophylle,  qui  peuvent  s'y  trouver.  On  évapore  de 
nouveau,  toujours  au  bain-marie  ou  à  l'étuve,  en  consis- 
tance de  miel. 

On  ajoute  un  excès  de  litharge  en  poudre  fine  ;  on  mêle 
bien  pour  faire  une  pâte  ou  bouillie  que  l'on  met  à  l'étuve. 
Le  produit,  sec  et  grossièrement  divisé,  est  rébumecté  avec 
de  l'alcool,  aune  ou  deux  reprises,  pour  bien  opérer  l'ab- 
sorption du  tannin  par  la  litharge.  On  est  sûr  qu'il  ne 
reste  plus  d'acide  tannique  libre  lorsque,  en  faisant  bouillir 
un  peu  du  précipité  dans  un  tube  avec  de  l'alcool,  le 
liquide  filtré  ne  bleuit  plus  par  l'addition  d'un  perselde  fer. 

On  pulvérise  alors  finement  la  masse  de  précipité,  et 
l'on  fait  bouillir  dans  un  ballon  avec  de  l'alcool  à  96^  Le 
liquide  filtré  est  évaporé  en  consistance  de  miel. 

On  met  le  produit  dans  un  très  petit  ballon  ou  un  tube 
avec  un  excès  d'éther  concentré  (60*  B^  au  moins,  temp.  15, 
densité  0,737).  On  laisse  en  contact  pendant  vingt^quatre 
heures  en  agitant  souvent.  Alors  on  décante  et  l'on  filtre  le 
liquide  surnageant,  que  l'on  abandonne  à  l'évaporattoii 
spontanée;  on  dessèche  le  résidu  à  l'étuve. 

Gelui*ci,  humecté  avec  très  peu  d'eau^  est  versé  sur  un 
filtre,  où  on  le  laisse  égoutter  ;  comprimé  dans  du  papier 
non  collé,  séché  de  nouveau  à  l'étuve,  il  est  ensuite  repris 
par  un  peu  d'alcool  à  96*,  que  Ton  évapore  à  Tétuve. 

Pour  savoir  si  le  produit  renferme  de  la  digitaline,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  le  soumettre  à  l'essai  par  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Nota,  —  Si  le  résnilat  était  négatif,  il  faudrait,  aîant  de  se  prononcer, 
éf  oporer  l*eau  de  larage  de  l*extrait  éthèrique ,  et  soumettre  pareillement 
le  résidu  à  Tcssai  par  Taclde  chlorfaydriqne. 

Dans  ce  procédé,  le  traitement  par  Téther  peut  bien  laisser  une  partie 
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de  la  dJgitalJne  indissoule,  si  le  mélange  analysé  en  renferme  beaucoup» 
mais  il  a  TaTautage  d'éliminer  sûrement  le  principe  de  la  bile  qui  colore 
Tacide  dilorhydrique  en  rert. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  est  basé 
sur  des  essais  préalables,  a  été. soumis  au  contrôle  des  trois 
expériences  comparatives  suivantes.  * 

Première  expérience.  -—  Digitaline  et  pâtée  sans  plantes 
ni  bile. 

100  gr.  bbullll  maigre  coupé  menu. 

UO       pain  coupé  menu. 
150       bouillon. 

UO  granules  de  digitaline  (soit  kO  milllgr.  de  celle-d). 

Ces  granules  sont  dissous  dans  le  bouillon,  et  la  solu- 
tion ajoutée  au  mélange  de  pain  et  de  viande. 

Après  sept  heures  de  contact,  on  exprime.  On  ajoute  au 
liquide  1  gramme  de  tannin  dissous  dans  5  grammes  d*eau. 
Il  se  forme  un  précipité  blanc  cailleboté  abondant,  que 
Ton  recueille  sur  un  filtre  ;  on  comprime  dans  du  papier 
non  collé;  on  ajoute  au  résidu  alimentaire  ci-dessus,  et 
l'on  étend  le  tout  sur  des  assiettes  à  l'étuve. 

Le  résidu  parfaitement  sec  est  réduit  en  poudre  fine  et 
rois  dans  un  ballon  avec  1/2  litre  alcool  à  90<'  C  Après 
vingt*quatre  heures  de  macération  on  décante  et  l'on  filtre. 
On  fait  un  deuxième  traitejxient  à  chaud,  avec  25  centi- 
litres alcool  au  même  degré.  Les  deux  traitements  alcoo- 
liques, réunis  dans  une  capsule,  sont  évaporés  au  bain- 
marie  jusqu'en  consistance  de  sirop. 

Le  produit  est  repris  dans  un  petit  ballon  par  30  gi*. 
d'alcool  à  30*  &  bouillant;  on  laisse  refroidir  du  jour  au 
lendemain,  et  l'on  filtre.  Le  liquide,  de  couleur  paille 
tendre,  est  évaporé  eu  consistance  de  miel. 

On  ajoute  à  ce  résidu  10  gr.  de  litharge  en  poudre  fine. 
Le  mélange  est  mis  à  l'étuve,  desséché,  puis  divisé  en 
fragments  que  l'on  réhumecte  avec  un  peu  d'alcool,  et  que 
Ton  dessèche  de  nouveau. 

9 
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On  pulvérise  alors ,  puis  après  s'être  assuré,  au  moyen 
d*un  petit  essai  préalable ,  qu'il  ne  reste  plus  de  tannin 
libre,  on  met  le  tout  dans  un  ballon  et  l'on  traite  par  30  gr. 
d'alcool  à  96*'  C<  bouillant.  On  filtre  et  Ton  évapore  en 
consistance  de  miel. 

On  remet  dans  un  très  petit  ballon,  avec  20  gr.  éther  à 
61''  Baume,  temp.  15  (densité  0,733).  On  laisse  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  agitant  souvent,  et  l'on 
décante  sur  un  petit  filtre.  Le  liquide  est  abandonné  a 
l'évaporation  spontanée ,  et  le  résidu  desséché  à  l'étuve. 
Celui-ci,  cristallin  extractif  jaunâtre,  pèse  0,05. 

On  le  traite  par  une  très  petite  quantité'  d'eau  (1  gr. 
environ)  dans  le  but  de  dissoudre  les  sels  déliquescents 
étrangers,  et  Ton  verse  proinptement  sur  un  filtre.  Celui- 
ci,  égoutté  et  comprimé  dans  du  papier  non  collé,  est  des- 
séché avec  le  résidu  indissous. 

On  reprend  enfin,  dans  la  capsule  même,  par  un  peu 
d'alcool  à  96*  froid,  on  filtre,  on  évapore  et  l'on  sécha 

Le  résidu  jaunâtre,  sec,  peu  abondant,  est  mis  dans  un 
très  petit  tube  avec  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ;  on 
agite  de  temps  à  autre.  Au  bout  d'une  heure  il  y  a  une 
coloration  vert  pré  ;  le  liquide  se  trouble  peu  à  peu  et 
passe  au  vertHîiguê  prononcé. 

On  avait  donc  là  le  signe  caractéristique  de  la  présence 
de  la  digitaline. 

Deuxième  expérience»  —  Digitaline  avec  pâtée^  plantes 
et  bile. 

Viande,  pain  et  bonillon,  comme  dans  la  première  expérience. 

De  même,  &0  granules  de  digitaline  ;  plus  : 

20  gr.  feuilles  vertes  de  chicorée. 

10  —         d'oseille. 

5  —         de  céleri. 

2  —         de  cerfeuiL 

2  —  de  persil. 

10  —         de  laitae.  « 

1       bile  de  bœuf  évaporée  et  représentant  10  gr,  de 
bile  liquide. 
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Les  quatre  premières  plantes  hachées  sont  soumises  à 
rébuUition  pendant  un  quart  d'heure  dans  le  bouillon.  On 
laisse  refroidir  et  Ton  remplace  Teau  évaporée. 

Les  granules  et  l'extrait  de  bile  sont  dissous  dans  le 
bouillon,  et  le  tout,  compris  les  plantes  cuites,  ajouté  à  la 
pâtée,  ainsi  que  les  deux  dernières  plantes,  restées  crues, 
et  hachées. 

On  procède  pour  le  reste  comme  il  est  dit  à  l'article 
précédent. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'éther  pèse  aussi  0,05  et  a 
un  aspect  analogue. 

Lavé  avec  quelques  gouttes  d'eau,  et  repris  ensuite  par 
un  peu  d'alcool  à  96%  le  produit  final ,  mis  en  contact 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  colore  celui-ci 
en  vert  comme  dans  le  premier  cas. 

Troisième  expérience.  —  Pâtée,  plantes  et  bile,  sans  di- 
gitaline. 

Même  disposition  que  pour  la  deuxième  expérience, 
excepté  qu'il  n'y  a  pas  de  digitaline. 

Pour  la  manière  d'opérer,  on  procède  absolument  comme 
dans  les  deux  premières  expériences,  qui  sont  conduites 
parallèlement. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'éther  a  encore  un  aspect 
et  un  poids  analogues  aux  deux  précédents. 

Lavé  de  même  avec  très  peu  d'eau,  repris  par  l'alcool  à 
96*  et  le  liquide  évaporé,  on  a  aussi  obtenu  un  léger 
résidu  jaunâtre  d'un  aspect  analogue. 

Mais  ce  résidu,  mis  dans  un  petit  tube  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  l'a^  coloré  en  jaune-paille,  et 
nullement  en  vert. 

L'eau  de  lavage,  évaporée  par  simple  exposition  à  l'air, 
a  fourni  un  résidu  salin  mêlé  de  quelques  points  ou 
amas  jaunâtres  extractifs.  Ceux-ci  enlevés  et  mis,  comme 
ci-dessus,  en  contact  avec  l'acide  chlorhydrique,  ne  l'ont 
pas  davantage  coloré  en  vert. 


132  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,   ETC. 

li  n'y  avait  donc  là  aucun  indice  de  digitaline. 

Ces  résultats  prouvent  de  plus  que  dans  la  deuxième 
expérience,  la  coloration  verte  obtenue  par  le  contact  du 
produit  ultinie  avec  Tacide  cblorhydrique,  devait  être  en- 
tièrement rapportée  à  la  digitaline,  puisqu'il  ne  s*est  trouvé 
Ici  (troisième  expérience),  dans  le  produit  correspondant, 
aucune  partie  de  la  chlorophylle  ou  de  la  bile  susceptible 
de  colorer  cet  acide  en  vert. 

Pour  compléter  cet  ordre  de  notions,  nous  devons 
ajouter  que  nous  avions  déjà  Hut,  antérieurement,  deux 
autres  séries  d'expériences  conduites  comme  celles-ci , 
mais  eu  opérant  sur  un  mélange  qui  ne  contenait  que 
20  milligr.  de  digitaline  aq  lieu  de  UO,  Or,  dans  Tune  de 
ces  séries,  nous  avons  pu  constater,  mais  avec  un  caractère 
peu  tranché,  la  présence  de  la  digitaline;  tandis  que  dans 
Tautre  série  nous  n'en  avons  retrouvé  aucun  indice. 

Cest-à-dire  que  lorsqu'il  s'agit  de  mélanges  très  com- 
plexes et  abondants ,  dans  lesquels  se  trouvent  des  sels 
divers,  nécessitant  des  traitements  multit)liés  et  l'emploi  do 
la  chaleur,  la  digitaline  se  détruit  facilement,  et  l'on  n'a 
chance  de  la  retrouver  qu'autant  qu'elle  y  existe  en  cer* 
taine  proportion. 

Hais  si  la  digitaline  n'a  été  mêlée  qu'à  des  substances 
incapables  d'exercer  sur  elle  une  action  destructive  et 
pouvant  en  être  séparées  par  une  manipulation  simple,  au 
moyen  d'un  liquide  très  volatil,  qui  n*exige  l'intervention 
que  d'une  température  peu  élevée,  alors  on  peut  retrouver 
de  très  petites  quantités  de  ce  principe. 

L'article  suivant  nous  en  offrira  un  exemple. 


8.  —  Bépwftlîfm  de  Ui  digîtAlîne  ouïe  an  tnere  ;  doiage 
de  m  prineipe  deof  les  granolef . 

Ayant  eu  à  apprécier  la  qualité  de  certains  granules  dits 
de  digitaline ,  du  commerce  (ils  ne  renrermaient  aucune 
trace  de  digitaline,  et  n'en  avaient  que  le  nom  —  voy,  les 
Journaux  de  médecine  et  de  pharmacie  de  juin*  1852}, 
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nous  avons  été  conduits  à  rechercher  les  meilleurs  moyens 
de  séparer  la  digitaline  du  sucre,  avec  lequel  elle  est  unie 
dans  les  granules. 

Nous  avons  employé  pour  nos  expériences  trois  espèces 
de  liquide  :  Talcool,  l'éther  et  le  chloroforme. 

Sans  entrer  dans  lé  détail  des  expériences  nombreuses 
que  nous  avons  faites  à  ce  sujet,  nous  donnerons,  à  titre 
de  spécimen,  un  exemple  des  résultats  obtenus  avec  chaque 
liquide,  ce  qui  permettra  de  saisir  de  suite  les  avantages 
ou  les  inconvénients  attachés  à  chacun  de  ces  procédés. 

Première  expérience,  — Alcool. 

100  granules  de  digitaline ,  pesant  5B%l/i8  =  OB%iOO  de  digi« 

taline. 
50  gr.  Alcool  à  96"*  G<. 

On  pulvérise  finement  les  granules  dans  un  petit  mor- 
tier, on  introduit  la  poudre  dans  un  ballon,  puis  l'alcool, 
avec  lequel  on  a  lavé  le  mortier  pour  enlever  le  peu  de 
poudre  restant.  On  laisse  en  contact  vingt  heures  en  agi- 
tant souvent.  On  décante  sur  un  filtre,  on  reçoit  dans  une 
fiole,  et  l'on  remet  de  nouvel  alcool  en  même  quantité  sur 
le  résidu.  On  opère  comme  la  première  fois.  On  fait  en- 
core un  troisième  traitement  de  la  même  manière.  Le 
résidu  indissous  est  alors  versé  sur  le  filtre  où  on  le  lave 
par  affusion  avec  un  peu  d'alcool. 

Les  traitements  alcooliques  réunis  sont  distillés  dans 
une  fiole  à  fond  plat  mince  et  uni  et  à  large  ouve^iure 
(forme  de  vases  très  commodes  pour  ces  sortes  d'opéra- 
tions, mais  dont  on  peut  se  passer;  alors  on  emploie  une 
capsule  et  Ton  évapore  à  l'air). 

Le  résidu  de  la  distillation  est  desséché  à  l'étuve  jusqu'à 
poids  constant  ;  il  pèse  alors  0,465. 

Ce  produit  constitue  une  couche  jaunâtre  caramel, 
d'une  saveur  d'abord  sucrée,  puis  d'une  amertume  in- 
tense, formant  avec  l'acide  chlorhydrique  une  solution 
trouble,  vert-ciguë  foncé. 
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Le  pésidu  de  poudre  de  granules  indissous,  séché  et 
repris  une  seconde  fois  par  l'alcool  à  96°,  ne  laisse  par 
évaporntion  qu'une  légère  couche,  à  peine  aroère  quand 
on  la  délaie  dans  l'alcool  à  50"*.  ^ 

Toute  la  digitaline  avait  donc  été  dissoute,  ou  du  moins, 
il  n'en  i*estait  que  des  traces  dans  le  sucre;  mais  par  contre, 
l'alcool  avait  enlevé,  outre  la  digitaline,  un  peu  de  sucre, 
indiqué  par  la  saveur  du  produit  et  l'excédant  de  poids 
(0,/465  au  lieu  de  0,100). 

Deuxième  expérience.  —  Ether, 

100  granules  de  digitaline,  pesant  5^,167  »=  Or,100  de  digi- 
taline. 
SkO  gr.  éiher  à  58*"  B^,  temp.  lô*"  (densité,  0,7/i6). 

On  pulvérise  finement  les  granules  et  Ton  introduit  la 
poudre  dans  un  ballon,  après  avoir  constaté  par  la  pesée^ce 
qui  en  était  resté  attaché  au  mortier,  et  Ton  ajoute  l'éther. 
On  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  en  agi- 
tant souvent,  on  décante  et  Ion  filtre.  On  fait  ainsi  deux 
autres  traitements,  comme  pour  l'expérience  avec  l'alcool. 

Puis  on  procède  à  la  distillation  des  différents  traite- 
ments réunis,  et  l'on  opère  pour  tout  le  reste  absolument 
comme  pour  l'expérience  avec  Ualcool. 

Le  résidu,  jaunfttre,  rapporté  au  poids  primitif  des  gra« 
nules,  pèse,  séché  à  poids  constant,  0,070. 

Il  est  d'une  amertume  intense  et  franche,  et  possède  les 
autres  propriétés  de  la  digitaline. 

On  s'est  d'ailleurs  assuré  par  une  expérience  comparative 
que  l'éther,  à  ce  degré  et  dans  ces  circonstances,  n'enle* 
vait  pour  ainsi  dire  pas  de  sucre.  En  effet,  5  grammes  de 
poudre  de  sucre  ayant  été  traités  à  trois  reprises  par 
50  grammes  d'éther  à  58"  B*^,  chaque  fois,  comme  ci-dessus, 
on  n[a  obtenu  pour  résidu  de  la  distillation  du  liquide  filtré 
qu'une  trace  jaun&tre  (1  milligramme  environ)  exerçant  à 
peine  un  pouvoir  réducteur  sur  le  réactif  deBarreswil. 

On  s'est  assuré  par  un  traitement  ultérieur  avec  l'alcool 


MÊMOIBK  SUR  LA  DIGITALISE.  ^  V^  MftT. ,  §  V.        1S5 

qu'il  était  resté  dans  la  poudre  de  granules  un  peu  de 
digitaline  indissoute. 

t    Troisième  expérience»  —  Chloroforme, 

100  granules  de  digitaline  pesant  b^f^iUi  »  0r,i00  de  digi- 
taiine. 

50  gr.  chloroforme. 

« 

On  pulvérise  les  granules  et  Ton  introduit  la  poudré 
dans  un  petit  ballon,  en  tenant  compte,  comme  dans  la 
deuxième  expérience ,  de  ce  qui  en  reste  Attaché  au  mor-* 
tier.  On  ajoute  le  chloroforme  et  Ton  agite  de  temps  à 
autre ,  pendant  vingt-quatre  heures.  On  fait  ainsi  deux 
autres  traitements. 

On  distille  les  liquides  réunis  et  l'on  dessèche  à  l'étuve 
jusqu'à  poids  constant.  Le  résidu,  rapporté  à  5,i&&,  poids 
primitif  des  granules,  est  de  0,079. 

La  poudre  de  granules  indissoute  dans  le  chloroforme, 
séchée  et  traitée  par  l'alcool  à  96^*,  comme  dans  les  cas 
précédents,  donne,  de  même  que  dans  l'expérience  avec 
î'éther,  mais  en  moindre  proportion,  une  couche  amère, 
indice  d'une  certaine  proportion  de  digitaline  restée  avec 
le  sucre. 

Dans  une  autre  expérience  où  l'on  avait  employé  un 
quatrième  traitement  par  le  chloroforme ,  on  a  obtenu, 
toujours  pour  100  granules,  0,086  de  digitaline. 

Le  chloroforme  agit  tout  aussi  peu  sur  le  sucre  que 
I'éther  à  58  B<^,  et  dans  une  expérience  où  l'on  avait  em* 
ployé  200  gr.  de  chloroforme  en  quatre  fois,  pour  5  gr. 
de  poudre  de  sucre ,  on  n'a  obtenu  pour  résidu  qu'une 
légère  couche  rousse  pesant  Osr.OOl. 

Si  l'on  veut  maintenant  apprécier  les  trois  procédés 
dont  nous  venons  de  parler,  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
comparative  pour  l'extraction  de  la  digitaline,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  on  voit  : 

1*  Que  l'alcool  à  96°  enlève  facilement  toute  la  digita- 
line renfermée  dans  les  granules  ;  mais  il  offre  Tinconvé- 
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nientde  dUsoudre  en  même  temps  une  assez  forte  propor- 
tion de  sucre  ; 

2*  Que  rétber  à  SS**  B^  enlève  bien  moins  complètement 
la  digitaline;  mais  il  offre  l'avantage  de  ne  dissoudre 
qu'une  quantité  de  sucre  insignifiante  ; 

3*  Que  le  chloroforme  est  un  peu  plus  apte  que  l'éther 
à  dissoudre  la  digitaline  et  qu'il  n'enlève  pas  plus  de 
sucre. 

Le  chloroforme  doit  donc  être  préféré  dans  la  recherche 
de  la  digitaline  unie  au  sucre. 

Toutefois  il  est  important  d'observer  ceci  dans  les  re* 
cherches  de  ce  genre. 

La  digitaline  supposée  entièrement  dissoute  et  séparée 
du  sucre,  ce  à  quoi  l'on  arriverait  sans  doute  avec  facilité 
en  réitérant  suffisamment  les  traitements  par  l'éther  ou 
mieux  par  le  chloroforme,  on  en  aurait  ainsi  le  poids  ; 
mais  il  restm*ait,  pour  que  l'essai  fût  complet,  à  apprécier 
la  qualité  du  produit  obtenu.  L'amertume,  la  coloration 
verte  développée  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  in- 
diquent bien  que  l'on  a  affaire  à  de  la  digitaline  (réserve 
faite  pour  ce  dernier  caractère,  le  seul  probant,  des  moyens 
d'élimination  de  la  bile  et  de  la  chlorophylle,  comme  il  a. 
été  dit  dans  la  division  A  de  ce  paragraphe)  ;  mais  il  reste, 
en  outre,  à  constater  la  qualité  de  celle-ci.  Pour  cela,  nous 
ne  connaissons  d'autre  moyen  que  l'appréciation  du  degré 
d'amertume  par  dilution ,  suivant  le  procédé  décrit,  §  I, 
art  Es$ai  de  la  digitaline. 

Or,  pour  apprécier  cette  qualité ,  nous  conseillons  d'o- 
pérer directement  sur  les  granules,  de  la  manière  suivante  : 

E$tai  de  tamertwne  des  granules  pour  constater  la  qualité 
de  la  digitaline  qu'ils  renferment. 

10  granules  de  digitaline  ss  06%0i0  de  digitaline. 
5  gr.  alcool  à  85*  G<. 

On  écrase  les  granules  en  poudre  fine  dans  un  mortier; 
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on  introduit  dans  un  petit  ballon  avec  Talcool,  et  Ton 
porte  à  rébuUition,  que  Ton  entretient  pendant  quelques 
minutes,  puis  on  ajoute  un  peu  d'eau  pour  dissoudre  les 
flocons  de  sucre  restés  en  suspension  dans  la  solution 
alcoolique. 

On  procède  ensuite  peu  à  peu  à  la  dilution,  en  opérant 
parallèlement  avec  un  échantillon  type. 

Si  la  digitaline  renfermée  dans  les  granules  est  de  bonne 
qualité  et  s'y  trouve  dans  la  proportion  voulue ,  on  doit 
arriver  à  employer  deux  litres  d^eau  pour  faire  disparaître 
complètement  toute  trace  d'amertume.  (Voyez  pour  les  dé- 
tails du  mode  opératoire  et  les  précautions  à  prendre, 
§  I,  art.  Essai  de  la  digitaline,) 

(On' comprend  que  pour  cet  essai  les  quelques  centi- 
gitimmes  de  sucre  unis  à  la  digitaline,  sont  tout  à  fait  in- 
signifiants pour  influencer  la  saveur  amère  de  2  litres 
d'eau.) 

Ainsi,  le  modus  faciendi  pour  l'essai  analytique  des  gra 
nules  de  digitaline  consiste  : 

1"  A  traiter  ceux-ci  par  le  chloroforme ,  pour  isoler  la 
digitaline,  en  constater  la  quantité  et  les  propriétés  chi* 
miques; 

2^  A  faire  directement  une  solution  hydro-alcoolique 
des  granules  pour  apprécier  le  degré  d'amertume  ou  la 
qualité  de  la  digitaline. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

FABTIE  PHTSIOIiOdlftlJE  ET  THÉRJJPEimftUE. 


S  T.— BIBUOGILiPHIE  AU  POINT  DE  VUE  MÉDICAL. 

A.  —  HUtorique. 

Fuschius,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Ta- 
bingen,  en  1535,  est  le  premier  qui  ait  donné  à  cette 
plante  le  nom  de  digitale^  et  en  ait  exposé  les  véritables 
caractères  (1).  Gaspard  Baubin,  vers  1596,  la  désigne  : 
digitaiis  pufyurea  folio  aspero. 

Au  dire  de  Murray  (2),  Van  Helmont  a  préconisé  la  ra* 
cine  de  digitale  dans  les  scrofules,  et  Boerhaave  recom- 
mandait ses  applications  extérieures  dans  la  môme  affection. 

Mentionnée  dans  la  pharmacopée  de  Londres,  en  1721, 
la  digitale  cesse  d'y  être  indiquée  à  l'époque  où  Murray 
publiait  son  Apparatus,  quoique  plus  usitée  en  Angleterre 
que  partout  ailleurs.  Elle  est  signalée  à  la  même  époque 
dans  les  pharmacopées  de  Paris  et  de  Wurtemberg. 

Haller  (3)  dit  en  parlant  de  la  digitale  :  Nobis  ignoia^ 
mihi  suspecta  digitaiis  :  lego  tamen  nuperum  testimonium  de 
lisu  decocti  propter  sci^ofiilas^  in  desperaio  pêne  casu^  diu 
sumpti,  quoad  cutis  per  squammas  deflueret. 

Fourcroy  {U)  cite,  d'après  le  même  auteur,  le  cas  d'un 
homme  atteint  d'ulcères  scrofuleux  dans  différentes  par- 
ties du  corps,  et  surtout  sur  une  jambe  (qu'on  parlait. 

(1}  De  historia  stirpium  Commentariif  deuxièine  pempladt  traduit 
eu  fraoçaîs  par  Ch.  de  l*£clusb. 

(S)  Àpparatus  medicaminum,  de  1776  à  179&.* 

(3)  Hiëtoria  iîirpium  indigenarum  Hdvetia^  n*  3S0, 1768a 

(à)  Enqfdopédie  méthodique  [Médecine)^  L  V»  p.  A56. 
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d'amputer],  qui  gnérit  en  prenant  à  rintérieur  le  suc  de 
digitale  dans  de  la  bière,  et  appliquant  sur  les  ulcères  les 
feuilles  qui  avaient  fourni  le  suc. 

J.-J.  iferz  (1)  signale  également  son  emploi  dans  les 
scrofules  (2). 

Les  expériences  de  Saleme  (3)  (sur  les  dindons),  dont 
uneest  rapportée  par  Cbaumeton(&),  l'avaient  porté  à  croire 
que  la  graisse  accumulée  dans  le  tissu  cellulaire  (polysar- 
cie),  pourrait  être]  résorbée  comme  les  liquides  épanchés» 
sous  l'influence  de  la  digitale. 

Rangée  par  F.  Home  parmi  les  purgatifs  drastiques,  la 
digitale,  au  dire  dis  Lobel  (5),  aurait  été  employée  comme 
remède  populaire,  en  Angleterre,  pour  combattre  la  fièvre 
par  son  action  purgative.  «  Sommerseii  Angliœ  rustica 
»  turba  hujus  decocti  febricitantibus  purgationes  et  inter* 
»  dtan  superpurgaiiones  et  vomitiones  humidioribus  alvo 

Ferrein  (6)  dit  que  la  digitale  purge  par  haut  et  par 
bas,  et  qu'elle  est  estimée  pour  guérir  l'apoplexie  invété- 
rée ;  mais  il  fait  observer  qu'on  ne  doit  la  prescrire  qu'aux 
gens  robustes.  Il  en  conseille  deux  poignées  avec  quatre 
onces  de  polypode  en  décoction  dans  une  pinte  de  bière,  à 
prendre  deux  fois  la  semaine.  Pilée  et  appliquée  sur  les 
tumeurs  scrofuleuses,  ajoute«t-il,  elle  les  guérit,  ainsi  que 
l'onguent  fait  avec  son  suc  ;  elle  est  vulnéraire  et  fort  em- 
ployée^n  Italie  pour  la  cure  des  plaies. 

Il  faut,  en  effet,  qu'à  une  certaine  époque  la  digitale  ait 

(1)  Dwertatio  inauffuralia  medica  de  digitali  :  lena,  1790. 

(2)  Nous  deTons  ajouter  toutefois  que  M.  Guersent  dit  n*avoir  ja- 
mais retiré  d^avanlage  de  Tadministratioa  de  la  poudre  et  de  la  teinture 
de  digitale  loDgtemps  cooUnuée  sur  plusieurs  scrofuleui.  (Dict,  de  mid,^ 
en  80  Tol.,  t.  X,  p.  275.) 

(8)  BecuiH  d^  V Académie  de»  sciences^  p.  i7A8. 

{&)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  IX ,  arti  Digitals. 

(5)  BiBAVLT  DB  ViLUNS  ,  Essai  sur  les  propriétés  méàieinalei  de  ta 
ii$Uale  pourprée^  ^  éùïLi  Paril,  4813,  p.  AS. 

(6)  Fiuuir,  Vatière  medict  t*  III)  i770,  p.  07. 
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joui,  dans  ce  pays,  d'une  grande  réputation  de  guérir  les 
plaies,  puisque,  au  dire  de  Geoffroy  (1),  elle  avait  donné 
lieu  à  ce  proverbe  :  «  Aralda  che  tutte  piaghe  solda  (2). 

Ainsi  les  anciens  observateurs  n'avaient  guère  vu  dans 
la  digitale  que  les  propriétés  éméto-cathartiques ,  et  sa 
première  application  semble  avoir  été  faite  au  traitement 
îles  scrofules  et  des  plaies. 

Nathan  Drake  dit  que  les  propriétés  diurétiques  de  cette 
plante  n*ont  pas  été  connues  avant  1770. 

En  1775,  le  docteur  Withering  fait  paraître  la  première 
monographie  sur  la  digitale  pourprée,  sous  ce  titre  :  An 
account  ofthe  fox  glove  and  some  of  its  médical  use  with 
practical  remarks  on  dropsy;  Birmingham. 

Il  administrait  le  suc  de  la  plante  à  la  dose  d'une  cuil- 
lerée dans  un  quart  de  litre  de  bière,  et  dit  avoir  vu  le 
pouls  descendre  à  30  pulsations;  il  signale  la  diurèse 
parmi  les  effets  de  la  digitale.  Plus  tard,  il  fut  conduit  à 
l'administrer  en  pondre  et  à  plus  petites  doses  (d'un  à  trois 
grains  deux  fois  par  jour);  il  en  suspendait  l'usage  aussi- 
tôt qu'il  voyait  survenir  quelque  accident. 

Withering  signale,  comme  indiquant  l'emploi  de  la  di- 
gitale, dans  l'hydropisie  générale,  la  pâleur,  la  mollesse  et 
le  refroidissement  de  la  peau,  avec  pouls  fréquent,  dé- 
pressible  et  intermittent.  La  diathèse  inflammatoire,  la 
fièvre  hectique,  l'irritation  gastro-intestinale,  les  vomisse- 
ments, la  diarrhée,  la  dureté ,  la  plénitude  et  la  tension 
du  pouls  contre-indiqueraient,  au  contraire,  son  emploi*  Il 
énumère  assez  complètement  les  phénomènes  toxiques 
résultant  de  doses  trop  élevées. 

W.  Hamillon  confirme  les  assertions  de  Withering,  re- 
lativement aux  indications  et  contre-indications  de  la  digi- 
tale pourprée.  $ 


(i)  GeomoY  i  T'raiié  de  matière  médicale,  ilàZ,  t  VI,  p.  202. 
(2)  Les  noms  italiens  de  la  digitale  sont  :  AraMa,  Guantelli,  Digi^ 
tella*  DoBTAiiLT,  officine* 
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La  cinquième  édition  du  dispensaire  d*Édimbourg,  1786, 
rapporte  que  l'infusion  de  digitale  pourprée  a  produit, 
dans  un  cas  d*ascite,  une  évacuation  des  eaux,  si  prompte 
et  si  considérable,  qu*on  fut  obligé  de  recourir  à  la  com- 
pression au  moyen  d'un  bandage. 

Charles  (1)  et  Érasme"'Darwin  (2),  Warrin  (3)  et  Quin  {U) 
ont  publié  des  observations  d'hydropisie  traitée  par  la  di* 
gitale  pourprée. 

Er.  Darwin  conseillait  sa  teinture  à  petites  doses,  sou- 
vent répétées,  pour  combattre  l'obésité  ;  Warrin  et  Quin 
se  sont  surtout  attachés  à  constater  ses  propriétés  hydra- 
gognes. 

D.-I.  Ferriar  (5)  administrait  la  digitale  dans  les  hydro- 
pisies,  et  remarque  que  la  vigueur  et  la  fermeté  du  pouls 
augmentaient  à  mesure  que  l'eau  épanchée  était  résorbée. 

GuUen  (6)  a  classé  la  digitale  parmi  les  diurétiques  ;  il 
est  un  des  premiers  praticiens  qui  aient  constaté  dans  cette 
plante  la  faculté  de  ralentir  les  mouvements  du  cœur. 

Beddoes  (7),  après  avoir  constaté  l'efficacité  de  la  digi- 
taie  dans  les  affections  tuberculeuses  du  poumon,  ajoute 
qu'il  espère  qu'on  pourra  désormais  guérir  cette  maladie 
d'une  manière  aussi  régulière  qu'on  guérit  les  fièvres  in- 
termittentes par  le  quinquina.  Il  se  montre  porté  à  croire 

(1)  Ch.  Dakwin  ,  On  the  purulent  matter,  Voy.  Bu»ai-lt  dbVillibm, 
p.  10  et  12. 

(2)  Erasme  Dabwiii  ,  Zoonomia  or  the  latvs  <ff  organic  life,  troi* 
sième  partie;  »  id.,  Botanic  garden  ;  —  id  Médical  transactionit  vol.  III. 
Voy.  Bidault  de  Villibbs^  p.  12,  14, 19,  S3,  35,  38,  85. 

(3)  De  la  digitale  dans  Thydropisie.  Voy.  Bid.  db  Vill.,  p.  12. 

(4)  QuiK,  On  dropMy  of  the  Brain.  Voy.  Bid.  db  ViLt.,  p.  12. 

(5)  Febbiab,  Estai  on  the  médical  properties  of  digitalis  purp, 
Manchester,  1779.  Voy.  Bid.  db  Vill.,  p.  10, 21,  81. 

\fi)  CuLLEif ,  Citation  de  M.  Bouillaud,  Dict,  de  méd,  et  chir,  prat,, 
t.  VI,  p.  à03. 

(7)  Beddoes  ,'  On  consomption^  digitalis  and  scrofula,  1801  ;  —  id., 
On  the  power  and  agency  ofdigit,  Voy,  Blih  Di  Vill.  »  p.  7,  8,  36,  àU 
47,  84,  88. 
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que  la  digitale  augmente  toujours  la  force  de  la  circula- 
tion, lorsqu'on  la  donne  de  manière  à  ne  pas  entraîner  les 
nausées  ;  il  s'en  est  assuré,  d'une  manière  approximative, 
au  moyen  du  sphygmomètre. 

Fowler  (1  ),  Nathan  Drake  (2),  Mosmann  de  Bradford  (3), 
Barr,  de  Birmingham  [U)  et  Mac-Lean  (5)  prétendent  éga- 
lement avoir  obtenu  les  effets  les  plus  heureux  de  l'emploi 
de  la  digitale  dans  la  phthisie  pulmonaire  et  Thémo- 
ptysie. 

Magennis  (6)  a  vanté  la  digitale  dans  la  consomption 
pulmonaire,  et  les  résultats  qu'il  dit  avoir  obtenus  tiennent 
tellement  du  prodige,  que  nous  nous  dispenserons  d'entrer 
dans  aucun  détail  ;  il  aurait  compté  hO  cas  de  guérison 
sur  72.  «  Ces  proportions,  ajoute  l'auteur  de  la  Biblio^ 
»  tlèque  thérapeutique^  sont  tellement  favorables,  qu'elles 
»  inspirent  naturellement  de  la  méfiance  ;  cependant  Ma- 
»  gennis  était  un  homme  instruit,  et  le  poste  qu'il  occu- 
»  pait  (médecin  de  l'hôpital  de  la  marine  de  Plymouth), 
»  écarte  naturellement  l'idée  d'imposture  (7).  » 

Selon  Mosmann,  la  digitale  serait  directement  sédative 
et  diminuerait  l'irritabilité  musculaire;  son  efficacité  tien- 
drait à  son  action  sur  le  cœur  et  les  artères  dont  elle  dimi- 
nuerait la  vitesse  des  pulsations  sans  les  afiaiblir  et  sans 
porter  atteinte  à  la  force  du  système. 

(1)  FowLVR ,  Ltiter  from  Fowler  on  the  cure  of  cotuomption.  Salis* 
bury,  Voy.  Bid.  de  Vill.,  p.  8,  85,  119,  l&O. 

(2)  N.  Drakb  ,  A  Ut  ter  to  doctor  Beddocs  on  the  use  of  digitalis'in 
pulm,  consomption  ,  1799.  Voy.  Bid.  de  Vill*  ,  p.  8 ,  35 ,  âO,  ÂS,  85  et 
127. 

(3)Mo9iiAi<ni,  Essay  on  serofula,  glandular  consomption:  and  ohser' 
êervations  on  digxtalis.  Voy.  Bid.  de  Vill.,  p.  9,  &7,  93,  139. 
(Â)  Badb.,  Letter  to  doctor  Beddoes.  Voy.  Bid.  de  Vill.,  p.  1&. 

(5)  Mac-Lbah  ,  Médical  and  physieal  journaU  Voy.  Bid.  de  Vill., 
p.  19,  21,  87. 

(6)  Macbrnis  :  The  London  med»  and  physieal  journal,  t.  LXV,  p.  180 
à  201.  V6y.  Batle,  Bibliothèque  thérapeutique^  t.  III,  p.  292. 

(7)  Batli  ,  Bihlioth.  thér.,  t.  III,  p.  36Â. 
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Ringlake  (1)  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Taction  de  la 
digitale  sur  le  cœur  :  «  Est-il  juste  d'inférer  que  la  modi- 
*  fication  de  la  vitesse  morbide  du  mouvement  propulsif 
»  du  coeur  et  des  artères  soit  Tefiet  de  la  diminution  de 
»  force...  Le  pouls,  quoique  moins  vite  et  moins  fréquent, 
B  n'est  pas  pour  cela  moins  fort  et  moins  énergique...  A  ces 
»  effets  sont  inséparablement  liés  l'augmentation  de  force, 
»  la  lenteur  des  pulsations,  ainsi  que  la  transmission  d'une 
»  plus  grande  quantité  de  sang  dans  un  temps  donné.  • 

Crawfort  (2)  et  Hacdonald  (3)  étudient  l'influence  de  la 
position  horizontale  et  de  la  station  sur  le  nombre  des 
pulsations  pendant  l'administration  delà  digitale,  et  notent 
des  différences  de  60  à  80,  de  45  à  90*.  Cette  influence  de 
la  position  horizontale  sur  le  pouls  est  également  signalée 
par  Sanders.  Elle  a  été  étudiée  aussi  par  le  docteur  Boil- 
don  (A).  Enfin,  Rasori  (5)  l'a  observée  indépendamment 
de  l'action  de  la  digitale;  mais  nous  devons  dire  qu'un 
élément  d'appréciation  nous  paraît  avoir  été  omis  par  ces 
divers  observateurs  :  à  savoir  le  degré  de  faiblesse  du  ma- 
lade. 

W.  Heberden  (6)  considère  la  digitale  comme  un  des 
plus  puissants  remèdes  que  nous  ayons  pour  affaiblir  l'ac- 
tion du  principe  vital  (quel  qu'il  soit). 

D.  Clutterbuck  (7)  n'a  jamais  vu  la  digitale  réduire  la 
fréquence  du  pouls,  sans  observer  en  même  temps  une 

(1)  KiNGLAKB,  Catei  and  observations  on  thc  medic,  efficacy  of 
digitalis  putyurca  in  phthisi  pulmonaii,  Loudou,  1801.  Yoy.  Bjdault 
M  ViLLiERs:  Ouvr,  cit.,  p.  98  et  99. 

(2)  Lettcr  to  doctor  Beddoês ,  1801.  Voy.  Bidault  db  Villiiu  , 
p.  Â7. 

(3)  Médical  and  physicaljournaît  180i.  Bio.  db  V.,  p.  à7» 
[à)  Journal  de  médeciM  d'Edimbourg^  juillet  1807. 

(5)  Annales  de  thérapeutique  de  Rocrbtta,  18A«>. 

(^)  Commentar*  on  hiêtory  and  cure  ofdiseoêes.  Vojr.  Bio*  db  V., 
p-  H, 

(7)  An  inquiry  on  the  Hat  and  nature  offever,  LondoD,  1807«  Voj. 
BiD.  DB  Y.,  p.  19  et  96, 
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action  sur  le  cerveau  :  «  Elle  ne  ralentit  pas  seulement  les 
))  battements  des  artères,  dit-il,  elle  les  rend  souvent  plus 
»  ou  moins  irréguliers.  Dans  tous  les  cas,  ses  effets  diffèrent 
»  de  ceux  de  l'opium  et  du  vin;  elle  n'augmente  pas  la 
»  turgescence  de  la  face  et  du  cerveau,  mais  prodtfit  au 
»  contraire  la  pâleur  et  l'enfoncement  des  yeux.  » 

Vacca  Berlinghieri  (1)  place  la  scille  et  la  digitale  au- 
dessus  des  plus  puissants  diurétiques  :  a  sopra  tutti  i  valu- 
rosi  diuretici,  » 

D'après  Thomas  (2),  l'usage  méthodique  et  suivi  de  la 
digitale  a  des  avantages  durables  dans  l'épilepsie. 

Parkinson  (3)  l'a  trouvée  également  efficace  dans  cette 
maladie,  et  Moll  (/i)  cite  des  cas  de  guérison  à  la  suite  de 
son  administration. 

Les  docteurs  Gorrigan,  Grampton,  Sharkcy,  Neligan, 
ont  vu  ou  obtenu  des  guérisons  d'épilepsie  par  la  digitale 
administrée  à  haute  dose  (voy.  §  YIII). 

VV.  Hutchinson,  dont  nous  reparlerons  plus  loin  (5), 
constatait  à  la  suite  d'expériences  sur  lui-même,  comme 
effets  physiologiques  produits  par  la  digitale  :  pouls  fort, 
dur  et  serré,  devenant  plus  tard  irrégulier  et  faible  ;  aug- 
mentation des  urines  ;  surexcitation  des  facultés  intellec- 
tuelles suivie  d'affaiblissement  ;  débilité  musculaire  et 
sensibilité  au  froid  ;  insomnie;  nausées,  dyspepsie,  anxiété 
précordiale,  etc. 

Sanders,  dont  nous  analyserons  à  part  le  mémoire  en 
raison  de  son  importance  (6),  conclut  de  ses  nombreuses 
observations  que  la  digitale,  au  lieu  de  ralentir  les  batte- 

(i)  Codiee  di  medUina  sanzionata  dalV  esperienza^  L  IL  Venez*, 
iSOO. 

(2)  The  modem  practice  ofphysicy  1803,  Voy.  Bid.  de  V.,  p.  17. 

(3)  Pabkinsor,  Theater  of  plantes,  p.  65&. 

[h)  Moll  ,  Epilepêia  digitali  ionata,  disêertatio.  Bonn,  1823* 

(5)  Même  paragraphe. 

(6)  Voy.  plus  loin,  même  paragraphe,  div.  B. — Voy.  aussi  CHiinfBTOH, 
Dtcf.  deM  $c,  médtfZri*  Digitale.  Cet  auteur  adopte  la  doctrine  de  Sanderit 
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meiits  du  cœur  et  de  les  affaiblir,  a  pour  effet  primitif 
d'en  augmenter  la  fréquence  et  la  force. 

ce  Aucun  remède,  dit-il  (p.  84) ,  no  détermine  aussi 
B  pnMoptement  des  phénomènes  inflammatoires  suivis 
>  d'une  altération  particulière  dé  la  contractilité  du  cœur, 
»  et  d'une  faiblesse  même  alarmante...  »  Et  page  87  :  «  La 
B  digitale  épuise  donc  l'irritabilité  du  cœur  plus  prompte- 
»  ment  que  tout  autre  remède.  » 

Selon  Sthwilgué  (i),  le  ralentissement  du  pouls,  déter- 
miné par  la  digitale,  coexiste  ordinairement  avec  un  état 
de  résistance  de  la  part  de  l'artère  et  avec  diminution  de 
la  chaleur  générale.  La  sécrétion  urinaire  est  fréquemment 
augmentée. 

La  dissertation  sur  la  digitale  du  docteur  Vassal  (2)  con- 
tient un  certain  nombre  d'observations  d'bydropisies  trai- 
tées avec  plus  ou  moins  de  succès  par  la  poudre  de  digitale. 

L'action  diurétique  s'est  montrée  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas;  laguérison  a  été  obtenue  souvent  dans 
l'bydropisie  idiopatbique  ou  primitive  non  compliquée 
d'affections  organiques.  Lorsque  Thydropisie  était  liée  à 
une  maladie  organique,  la  digitale  a  néanmoins  agi  comme 
palliative.  Il  signale  les  hydropisies  enkystées  comme  tout 
à  fait  rebelles  à  l'action  de  la  digitale.  Il  note  enfin  le  ra- 
lentissement du  pouls  dans  plusieurs  observations. 

Comte  (3)  a  noté  l'action  diurétique  de  la  digitale  admi- 
nistrée dans  les  hydropisies  ;  mais  il  l'associait  souvent  à 
d'autres  médicaments  (scille,  camphre,  etc.). 

Chrestien,  de  Montpellier  (/i),  rapporte  un  cas  d'ana- 
sarqoe  avec  ascitedans  lequel  l'impossibilité  d'administrer 
le  médicament  par  la  bouche  détermina  le  docteur  Mejean, 
médecin  distingué  de  Montpellier,  à  proposer  la  décoction 

(1)  ScBwaevÉ,  frailé  de  matière  médieaUt  1805,  t«  I,  p.  Â09. 
(S)  Vassal,  DisBertation  sur  la  digitale. 
(S)  Journal  général  de  médecine,  1808,  t.  LXV,  p.  69<    ' 
(4)  Méthode  iatraleptique*  Paris,  1811.  Voy.  Bidault  m  Villisu, 
y.  Iâ9. 
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de  digitale  injectée  par  Tanus  (trois  fois  dans  la  journée), 
la  première  dose  étant  de  2  gros  (8  grammes)  de  digitale 
pour  U  onces  (125  grammes)  de  colature,  la  deuxième  de 
S  gros,  et  la  troisième  de  U  gros  pour  la  même  quantité  de 
liquide.  A  la  troisième  dose,  un  flux  d'urine  énorme 
(20  litres)  débarrassa  complètement  le  malade.  Quelques 
mois  après,  les  mêmes  accidents  s*étant  renouvelés,  le 
même  remède  fut  employé  avec  le  même  succès. 

On  trouve  dans  le  même  ouvrage,  l'observation  de  Tem* 
ploi  de  la  digitale  fraîche  pilée  avec  le  suc  gastrique  d'un 
chevreau  (1)  en  frictions  et  en  applications  sur  le  ventre  et 
les  extrémités,  suivi  d'une  action  diurétique  marquée. 

Bidault  de  Yilliers  (2)  observe  que,  sous  l'influence  de 
la  digitale  pourprée,  le  pouls,  en  diminuant  de  fréquence, 
augmente  de  forcé  et  de  souplesse,  devient  plus  plein  et 
plus  régulier,  si  la  dose  est  convenable.  Il  a  remarqué  que 
la  digitale  donnée  à  des  doses  capables  d'exciter  les  nausées 
et  le  narootisme  n'agit  plus  comme  diurétique,  et  que  ses 
effets  sédatifs  semblent  exclure  son  action  diurétique.  U 
avait  constaté  que  les  effets  diurétiques  étaient  plus  pro- 
noncés lorsque  la  digitale  était  administrée  en  lavement. 
Enfin  il  rapporte  d'après  Practical  essays  on  médical  sub- 
JeeCi  by  a  member  of  the  ix^ycd  collège  of  phynciœu  of 
London  and  Edinburgk^  des  exemples  de  scrofules  guéries 
par  l'application  externe  et  l'usage  interne  de  la  digitale, 
qui  tiennent  du  prodige.  Il  est  à  regretter  que  la  valeur  des 
observations  rapportées  par  l'auteur  ne  réponde  pas  mieux 
à  l'importance  de  ses  recherches. 

Nous  trouvons  dans  une  thèse  soutenue  à  Bonn  (3), 
en  1826,  des  préceptes  et  des  considérations  qui  ont 
encore  de  l'opportunité. 

(i)  Méthode  déjà  préooniiée  par  BiiuA.  Voy.  iNafnpsplayîa,  4$urina 
délie  Friiiom^  etc.  Pavie,  iSOO  ;  h*  cdii..  citée  par  Oid.  bb  Vii»,  p.  ^à. 

\t)  Bidault  (■  Vilukss,  Essai  iur  la  digitale peurprée. 

(3)  IM^wtûiiQ  immguraliê,  nueton  H.  WiTTmui.  De  vera  iijitalii 
ifidicaiione.  Bonus,  1826. 
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Après  avoir  établi  dans  les  maladies  da  cœur  une  divi- 
sion principale  entre  les  troubles  dynamiques  on  fonction- 
nels et  les  affections  organiques ,  Tauteur  pose  comme 
contre-indication  à  l'emploi  de  la  digitale,  Tétat  hypc^- 
sthénique  aussi  bien  que  l'atonie  profonde  du  cœur.  «  IjI 
»  saignée,  dit-il,  devra  précéder  son  administration,  s'il  y  a 
*  turgescence  de  la  face,  dureté  et  plénitude  du  pouls,  forte 
u  impulsion  du  cœur,  vertiges,  etc.  »  Et  plus  loin:  «Lorsque 
s  les  forces  sont  très  déprimées,  suj^tout  avec  répulsion 
9  pour  les  aliments,  la  digitale  peut  être  pernicieuse.  >^ 
Utile  dans  la  dilatation  simple  du  cœur,  la  digitale,  selon 
le  docteur  Wittiield,  ne  peut  être  continuée  longtemps  avec 
avantage  dans  l'hypertrophie  excentrique  de  cet  organe. 

Dans  l'hypertrophie  avec  ossification  des  valvules,  la 
digitale  réussit  souvent  à  soulager  l'horrible  anxiété'des 
malades. 

Son  utilité,  nulle  dans  Vascite,  serait,  d'après  la  thèse 
que  nous  analysons,  évidente  dans  l'hydropisie  dépendant 
d'affections  du  cœur  et  dans  Taiiusarque  consécutive  à  la 
scarlatine,  aux  fièvres  intermittentes,  du  rhumatisme,  à 
l'intempérance.  Elle  n'a  présenté  aucun  avantage  dans 
l'hydrocéphalie. 

Enfin  la  digitale,  au  dire  de  BlackaI,  cité  par  Witlfield, 
offrirait  des  chances  favorables  lorsque  l'urine  est  coagu- 
lablepar  la  chaleur^  peu  abondante  et  trouble  au  moment 
de  l'émission. 

Rasori  (1)  considère  la  digitale  comme  le  perturbateur 
exclusif  du  système  sanguin  et  la  classe  parmi  les  contro- 
stimulants  les  plus  propres  à  combattre,  seuls,  la  diathëse 
de  stimulus,  f  En  effet,  dit-il,  elle  produit  l'irrégularité, 
»  l'intermittence,  le  tremblotement,  Tinégalité  et  le  dés- 
•  ordre  du  pouls  (2).  »  Les  observations  rapportées  dans 

(1]  Annalidi  icienze  elettere^X.  II,  1811,  et  Annale»  d€  thérûpeU' 
tique  de  Roghbtta,  février  et  mars  1847,  p.  à05  et  4&7. 
(2)  Il  De  fiiut  pas  oablier  que  Rasori  radministrait  à  liaule  dose. 
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son  mémoire  ne  sont  remarquables  que  sous  le  rapport  des 
doses  élevées,  pour  ne  pas  dire  plus,  auxquelles  sont  donnés 
les  médicaments.  Le  ralentissement  du  pouls  est  souvent 
noté.  Dans  la  troisième  observation  (ophthalmie),  il  descend 
à  /i5  ;  à  36  dans  la  sixième  (pleuropneumonie  grave);  à  40 
dans  la  septième  (pneumonie  catarrhale),  etc. 

La  dose  de  digitale,  de  1  à  2  grammes  par  jour  habituel- 
lement ,  a  été  portée  dans  quelques  cas  à  4 ,  6  et  8 
grammes. 

Tommasini  (1)«  Tun  des  plus  célèbres  propagateurs  du 
contro-stimulisme ,  considère  la  digitale  comme  douée 
d'une  puissante  action  contro*stimulante,  et  l'employait 
dans  les  maladies  de  diathèse  sthénique  ou  inflammatoire. 

M.  Sandras  (2)  considère  la  digitale  comme  agissant  par- 
ticulièrement sur  les  voies  digestives,  les  centres  nerveux 
et  la  circulation. 

Sur  57  malades,  il  n'observa  de  diurèse  que  dans  trois 
ou  quatre  cas,  où  il  y  avait  anasarque,  ou  tout  au  moins 
œdème*  Assez  souvent  il  a  vu  survenir  à  la  suite  de  l'em- 
ploi de  la  digitale,  des  éblouissements,  de  la  céphalalgie, 
des  étourdissements,  etc. 

Dans  aucun  cas,  il  n'a  observé  d'effet  sudorifique  ou 
aphrodisiaque.  EnGn,  il  fait  cette  remarque,  que  la  digi- 
tale, comme  plusieurs  autres  médicaments  actifs,  ne  pro- 
voque pas  les  mêmes  effets,  à  haute  et  à  faible  dose. 

Selon  H.  le  professeur  Bouillaud,  ce  qui  distingue  sur- 
tout la  digitale  des  autres  plantes  usitées  en  médecine,  c'est 
la  faculté ,  en  quelque  sorte  spécifique,  de  narcotiser  le 
cœur  (3). 

«  De  tous  les  sédatifs  auxquels  on  puisse  recourir,  dit 
»  ailleurs  le  môme  savant,  le  plus  efGcace,  le  plus  direct,  le 

(1)  ToHMiSim,  cité  par  M.  Bodillaod  ,  Dicl,deméd.ti  ckir.  pratiq.t 
t.  VI,  p.  305.  —  Voy.  aussi  Bibliolh.  thérap,^  t.  III,  p.  99. 

(2)  Sardras,  Bulletin  de  thérapeutique,  1833,  t.  V,  p.  165  et  333. 
Effets  physiologiques  et  ihcrapciitiques  de  la  digitale, 

(8)  J.  BoDiLLAfD,  Dict.  demédecctdc  chir,  prai,y  t.  Vil,  p.  30i. 
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»  plus  spécifique,  c*cst  incontestablement  la  digitale,  ce 
»  véritable  opium  du  cœur  (1).  • 

H.  Bouillaud  a  aussi  employé  la  digitale  dans  les  cas 
de  fièvres  intermittentes.  Trente  à  quarante  malades,  at- 
teints de  ces  fièvres,  auxquels  on  a  administré  la  poudre 
de  digitale,  ont  été  très  bien  guéris  (2). 

Nous  verrons  plus  loin  (§  VI)  que  le  même  praticien  a 
traité  et  guéri  également  des  fièvres  intermittentes  par  la 
digitaline. 

Quant  au  mémoire  de  M.  le  docteur  Joret,  nous  en  don- 
nerons, en  raison  de  son  importance,  un  extrait  dans  la 
division  B  de  ce  paragraphe,  en  même  temps  que  nous 
analyserons  les  travaux  de  Sanders,  Hutchinson  et  Joerg. 

Disons,  pour  compléter  ce  que  nous  ont  appris  nos 
recherches  sur  remploi  de  la  digitale,  que  le  docteur 
Currie  (3)  rapporte  l'observation  d'effets  avantageux  ob- 
tenus de  son  administration  dans  la  mante  aiguè,  et  que 
Mayer  (4)  assure  que  le  suc  exprimé  de  cette  plante,  pris  à 
la  dose  d'un  quart  de  cuillerée,  résout  les  engorgements 
squirrheux. 

Nous  terminerons  là  ces  renseignements  historiques  ; 
car,  si  nous  voulions  citer  le  nom  de  tous  les  auteurs  qui 
(»it  écrit  sur  la  digitale  et  donner  un  aperçu  de  leurs  tra- 
vaux, cette  partie  bibliographique  formerait  à  elle  seule 
un  volume.  Cependant  nous  devons  dire ,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  que  parmi  ces  auteurs,  dont  plu- 
sieurs ont  parlé  avec  enthousiasme  de  la  digitale,  il  s'en 
trouve  un  très  petit  nombre  qui  lut  sont  opposés.  Ainsi, 
Lettsomd*abord,  et  plus  tard  Alibert,  ont  révoqué  en  doute 
ses  propriétés  diurétiques  ou  même  les  ont  niées  formelle* 

(1)  J.  BooiLLACD,  Truite  de  nosographie  méd,,  1860,  t.  IV,  p.  210,  et 
Traité  des  maladies  du  cœur,  2*  édit.,  t.  Il,  p.  590. 

(3)  Le  même.  Clinique  médicale  de  la  Charité ,  t.  III ,  p.  236,  et 
Traité  de  nosographie  méd,,  t.  III,  p.  Â7i. 

(3)  Quatrième  Tolume  des  mémoires  de  Médical  Society  of  London* 

(4)  Dt  efficaeia  et  tirtute  medica  digit,  pp,  in  sdrrho. 
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ment  ;  Laênnec  ne  croyait  pas,  ou  fort  peu,  à  sa  vertu  séda- 
tive. Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  (§  VI)  (1). 

B.  —  Miiimé  das  opimims  de  quelque!  «ileurs  sur  let  prJneipuus 

effets  de  lu  diptule* 

De  tous  les  effets  de  la  digitale,  le  plus  remarquable 
est  celui  qu'elle  produit  sur  la  circulation  ;  c'est  également 
celui  qui  a  été  l'objet  du  plus  grand  nombre  d'observa- 
tions, et  sur  lequel  on  s'est  le  moins  entendu.  A  ces  différents 
titres,  il  doit  particulièrement  attirer  notre  attention. 

On  sait  que  les  uns  considèrent  la  digitale  comme  un 
sédatif  direct,  tandis  que,  suivant  [d'autres,  elle  aérait 
d'abord  excitante ,  et  ne  produirait  la  sédation  que  d'une 
manière  consécutive. 

SANDSRS  (2). 

A  la  tète  des  observateurs  qui  ont  propagé  et  défendu 
la  doctrine  de  l'excitatiou  primitive  »  doctrine  qui  est  dé- 
battue depuis  le  commencement  du  siècle  en  Angleterre , 
en  France  et  en  Allemagne,  il  faut  surtout  placer  Sanders, 
d'Edimbourg.  L'opinion  de  cet  observateur  a  eu  natu- 
rellement d'autant  plus  de  poids  en  cette  circonstance, 
qu'il  se  présentait  avec  Tautorilé  d'un  chiffre  d'observa- 
tions presque  fabuleux  :  deux  mille  1 

Hais  ces  observations  nécessitent  un  examen  tout  parti-- 
culier ,  quant  à  la  question  d'accélération ,  et  nous  sommes 
obligés  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  pour  en  appi^er 
la  valeur  sous  ce  rapport. 

Pour  bien  comprendre  Sanders ,  il  est  nécessaire  de  di* 

(â)  Une  Uièse  de  ecmcours  par  M.  le  doctenr  L.  Coie,  (Strasbourg  i85S) 
renferme  sur  la  digitale  et  la  digiialine  des  asiertioBs  sur  leMiaclles  noua 
fevînidroiu  quand  nous  aurons  pu  remonter  à  la  source  et  répéter  les 
expériences.  * 

(2)  Siaaaas,  B$iai  9ur  la  ihgUaU  paur^i^ét ,  traduit  de  Tauf  lits  par 
F.-G.  MoKAT  0912}.  i  ToK  In-a. 
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Tîser  en  deux  phases  ce  qu'il  dit  touchant  l'augmentation 
du  nombre  des  pulsations  :  i*one  accélération  en  quelque 
sorte instantauée, suivant  immédiatement  l'administration 
de  la  digitale ,  et  disparaissant  plus  ou  moins  promptemen t , 
ou  du  moins  diminuant  beaucoup  dans  l'espace  de  trois 
quarts  d'heure  ou  demi-heure  ;  2''  une  accélération  plus 
durable»  ou  plutôt  un  reste  de  la  première  »  qui  peut  per- 
sister par  exemple  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  ou 
plus  longtemps.  Pour  plus  de  clarté ,  et  pour  mieux  nous 
faire  comprendre ,  supposons  un  exemple  offrant  ces  deux 
temps  d'accélération. 

Un  homme ,  dans  son  état  normal ,  a  un  pouls  battant 
60  fois  à  la  minute.  On  lui  donne  30  gouttes  de  teinture 
de  digitale,  qui  le  portent , dans  l'espace  de  cinq  minutes, 
i  70  ;  puis ,  après  quinze  ou  vingt  minutes ,  il  retomt)C 
à  65.  Le  lendemain,  20  nouvelles  gouttes  de  teinture  por- 
tent immédiatement  le  pouls  k  75  ;  puis ,  toujours  dans 
l'espace  de  quinze  à  vingt  minutes ,  plus  ou  moins ,  il  re- 
tombe à  70  ;  ainsi  de  suite.  De  sorte  que ,  en  d'autres  ter- 
mes ,  il  y  aurait,  dans  le  premier  moment  de  l'administra- 
tion du  remède,  un  effet  d'accélération  très  prononcé, 
mais  passager ,  ou  du  moins  ne  laissant  persister  qu'une 
partie  de  la  stimulation  d'abord  acquise.  Cette  accélération 
s'augmenterait  chaque  jour,  suivant  un  mouvement  saccadé 
d*avance  et  de  retard ,  sous  l'influence  de  nouvelles  doses 
de  teinture,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'effet  conséctitif  d'abaisse- 
ment du  nombre  des  pulsations  apparaisse.  Alors  le  pouls 
tombe  peu  à  peu ,  même  au-dessous  dn  nombre  normal 
primitif.  Cependant  on  peut  encore,  dans  cette  période  de 
décroissement ,  lui  redonner  une  impulsion  passagère^  et 
lorsqu'il  serait  tombé,  nous  supposons,  à  50,  le  repç^rter 
pour  un  moment  à  55,  en  administrant  une  nouvelle  dose 
de  teinture. 

Voici  quelques  exemples  d'accélération  immédiate  après 
l'administration  de  la  digitale ,  empruntés  aux  observa^ 
tions  de  cet  expérimentateur 
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Première  phase.  —  Accélération  immédiate  et  passagère. 

Premier  exemple  (accélération  fugitive).  —  A  une 
phtliisiquc  qui  faisait  usage  de  teinture  alcoolique  de  digi- 
tale depuis  quelques  jours,  et  qui  avait  déjà  pris  le  matin 
15  gouttes  du  médicament ,  on  en  donne  à  cinq  heures  du 
soir  15  autres  gouttes  «  qui  font  augmenter  les  pulsations 
pendant  cinq  minutes  ;  en  quinze  minutes  l'effet  est  dis- 
sipé (2*  obs.  de  U"  sect.,  p.  26, 12  mars}.  » 

Deuxième  exemple  (accélération  durant  US  minutes).  •— 
Chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  atteinte  de  maladie 
de  langueur  avec  forme  hystérique,  le  nombre  des  pulsa- 
tions étant  de  90,  on  administre  15  gouttes  de  teinture  de 
digitale,  «  qui  le  portent  en  un  instant  à  108  ;  pendant 
deux  minutes  il  y  en  eut  99  égales  et  régulières ,  et  en 
quarante-cinq  minutes  le  pouls  retombe  à  90  (première 
observation  de  la  5*  section,  p.  Ii2).  » 

Troisième  exemple  (accélération  allant  toujours  en  pro- 
gressant). —  Jeune  homme  de  dix-huit  ans,  teint  frais,  co- 
loré, yeux  brillants,  cheveux  noirs;  actif,  entreprenant  ; 
ayant  déjà  éprouvé  des  hémoptysies.  Il  vomit  de  nouveau 
du  sang  après  une  chute,  et  au  moment  où  il  était  occupé 
à  faire  un  tableau  dont  Marie  Stuart  était  le  sujeL  On  pra- 
tique une  saignée  et  Ton  emploie  le  traitement  immédiat 
que  réclamait  sa  position.  Plusieurs  jours  après,  lorsqu'il 
avait  déjà  éprouvé  une  grande  amélioration,  on  le  met  à 
l'usage  de  la  teinture  de  digitale. 

Le  2  avril  1805,  à  quatre  heures  du  soir,  les  pulsations 
variant  de  94  à  96,  on  lui  fait  prendre  11  gouttes  de  ce 
médicament  :  le  pouls  fut  immédiatement  porté  à  100  et 
devint  plus  forL 

Le  3  avril,  11  gouttes  de  teinture  le  portent  de  100  à 
106,  et  le  5, 11  gouttes  le  portent  de  105  à  112  (première 
observation  de  la  4«  section,  p.  19). 
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Nous  bornons  là  ces  citations,  que  nous  pourrions  mul- 
tiplier considérablement 

Indépendamment  de  la  rareté  des  agents  qui  exercent 
ainsi  une  action  subite  sur  l'économie  (acide  prussique, 
étliers),  nous  ferons  remarquer  que  les  expériences  rappor*. 
tées  plus  loin  (§  II ,  art.  Teinture  de  digitale ,  alcoolé  et 
sirop  de  digitaline)  ne  sont  pas  de  nature  k  nous  faire 
accorder  une  grande  valeur  à  cette  circonstance  des  expé- 
riences de  hauteur;  et  nous  sommes  portés  à  croire  que 
Taccélération ,  si  fugitive  d'ailleurs»  observée  par  lui  im- 
médiatement après  l'administration  du  médicament,  doit 
bien  plutôt  être  attribuée  à  quelque  autre  cause,  à  l'émo- 
tion sans  doute? 

Du  reste,  nous  croyons  que  Sanders  est  le  seul,  parmi 
les'expérimentateurs  très  nombreux  qui  se  sont  occupés 
de  la  digitale,  qui  parle  de  cette  accélération  subite  qui 
suivrait  l'administration  du  médicament. 

Deuxième  phase»  —  Accélération  durable. 

Reste  maintenant  à  examiner  la  seconde  phase  d'accé- 
lération que  nous  avons  admise  pour  mieux  nous  rendre 
compte  des  idées  de  Sanders,  de  celle  qui  se  montre  peu 
à  peu  et  augmente  progressivement  chaque  jour.  On  en 
trouve  plusieurs  exemples  dans  cet  auteur,  et,  entre  au- 
tres, Texpérimentation  sur  lui- môme,  où  l'usage  delà 
teinture  de  dfgitale,  prise  malin  et  soir,  en  commençant 
par  la  dose  de  30  gouttes  chaque  jour,  élevée  progressive- 
ment à  50,  a  déterminé  en  six  jours  une  accélération  du 
pouls,  qui  a  monté  peu  à  peu  de  60  à  90,  en  même  temps 
qu'il  y  a  eu  de  légers  signes  d'irritation*gastro-intestinale 
et  un  peu  4'6Xcitation  cérébrale  (ouv.  cit.  p.  6). 

Nous  ne  révoquons  pas  en  doute  le  fait  dont  il  s'agit  ; 
nous  avons  nous-mêmes  plusieurs  fois  observé  l'accéléra- 
tion plus  ou  moins  persistante  du  pouls  sous  l'influence 
de  la  digitale  (  voy.  plus  loin,  §  II);  presque  tous  les  au- 
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leurs  qui  considèrent  cette  plante  commo  produisant  le 
ralentissement  direct,  en  fournissent  eux-mêmes  quelques 
exemples  :  seulement  nous  croyons,  avec  ces  derniers 
obseryateursi  que  ces  cas  d'accélération  sont  Texceptioni 
au  lieu  d'être  la  règle»  comme  le  pensait  Sanders. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  Sanders  ne  conteste 
nullement  à  la  digitale  le  pouvoir  de  produire  le  ralentis* 
sèment  des  pulsations,  mais  il  n'admet  l'apparition  de 
celui-ci  que  consécutivement,  et  comme  pouvant  survenir 
vingtKjuatre,  quarante-huit  heures ,  plus  ou  moins,  après 
la  période  d'accélération  pendant  laquelle  le  pouls  avait 
primitivement  augmenté  en  force  et  en  fréquence  (pages  62 
et  63). 

Après  ce  laps  de  temps ,  qui  est  variable  suivant  les 
doses  du  médicament ,  la  susceptibilité  de  l'individu,  le 
tempérament  plus  ou  moins  disposé  à  la  fiëvi^  inflamma- 
toire (p.  63),  on  voit  survenir  «  le  ralentissement  des  con* 
tractions  du  cœur  (p.  90)...  Aucun  remMe,  dit-il,  ne 
détermine  aussi  promptement  des  phénomènes  inflam^ 
matoires  suivis  d'une  altération  particulière  de  la  contrac- 
tilité  du  cœur,  d*une  faiblesse  même  alarmante  (p.  8/^)... 
La  digitale  épuise  donc  l'irritabilité  du  cœur  plus  promp-^ 
tement  que  tout  autre  remède  (p.  87)...,  et  l'on  peut  voir 
tomber  les  pulsations  à  50,  40  et  même  30  (p.  63).  »  Plus 
loin  (p.  9li)  cet  auteur  parle  même  de  pulsations  pouvant 
descendre  à  20  sous  l'influence  de  la  digitale  (p.  94), 

Indications  de  la  digitale  d*ap*ès  Sanders, 

Les  idées  théoriques  qui  guident  l'auteur  dans  l'emploi 
de  celte  plante  sont  toutes  différentes  de  celles  des  autres 
praticiens.  L'abaissement  du  pouls,  suivant  lui,  peut  résul- 
ter de  deux  circonstances  :  la  disparition  d'une  cause 
irritante  (le  liquide  dans  les  hydropisies),  ou  l'épuisement 
des  forces  vitales.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  avantage, 
puisque  cet  abaissement  est  l'effet  du  retour  à  la  santé  ; 
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mais  dans  le  second  cas,  l'auteur  estime  qu'il  y  a  incon- 
vénient (p.  80).  Ce  n'est  pas  cette  action  ralentissante,  se* 
oondaire  suivant  lui,  qu'il  cherche  à  mettre  à  profit»  mais 
bien  l'effet  primitif,  où  la  force  et  la  fréquence  du  pouls 
sont  augmentées  (p.  i). 

Aussi  recommande-t-il  de  n'employer  la  drgitale  que 
dans  les  cas  de  faiblesse  (p.  91),  et  tous  ses  efforts,  toutes 
les  variations  dans  le  moment  de  l'emploi,  les  doses,  etc., 
tendent  à  développer,  dans  dejustes  limites,  cette  excita* 
tion  à  laquelle  il  attache  une  importance  d'autant  plus 
grande,  qu'il  accorde  à  la  digitale  une  prééminence  parmi 
les  stimulants  (p.  90).  Il  pose  en  son  lieu  les  préceptes  pour 
administrer  la  digitale  de  manière  à  ne  pas  produire  la 
faiblesse  «  qu'on  croit  être  généralement  son  effet  propre... 
Il  est  aisé,  dit-il,  d'éviter  l'asthénie  qui ,  selon  l'opinion 
commune,  est  le  résultat  constant  et  immédiat  de  la  digi» 
taie  ;  car,  puisque  l'observation  nous  a  démontré  que  les 
effets  primitifs,  et  les  seuls  salutaires,  sont  des  symptômes 
fébriles,  la  seule  intermission  dans  l'usage  du  remède  suffit 
pour  prévenir  la  débilité,  et  maintenir  un  certain  degré 
d'excitation  (p.  AO).  » 

Il  admet  que  la  digitale,  employée  en  excès,  peut  en- 
traîner deux  sortes  d'inconvénients  opposés  (p.  63)  : 
1«  dans  le  premier  moment  le  pouls  peut  devenir  trop 
fort,  trop  fréquent,  et  l'on  peut  voir  apparaître  des  sym- 
ptômes fébriles  trop  violents  ;  —  2*  il  survient  après  un 
certain  temps,  une  grande  faiblesse  (p.  8&),  un  épuisement 
qnî  menace  les  sources  de  la  vie  (p.  85). 

En  résumé,  s'arranger  de  manière,  en  variant  les  doses 
et  le  moment  de  l'ingestion,  à  entretenir  le  plus  longtemps 
possible  la  durée  de  l'excitation,  et  lorsqu'on  n'est  plus 
maître  de  s'opposer  au  ralentissement  consécutif ,  à  l'af- 
Eftiblîssement  qui  surviennent,  cesser  l'usage  du  remède  : 
voilà  le  précepte  dans  son  application  générale. 

Envoyant  ainsi  l'auteur  se  constituer  en  opposition  avec 
les  médecins  de  son  époi^ue  sur  le  mode  d'action  de  la  di- 
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gUale  (p.  1  et  2),  on  est  porté  à  croire,  au  premier  rooment, 
qu'il  n'employait  que  peu  ou  pas  ce  médicament  dans  sa 
pratique.  Cependant  il  en  est  autrement;  Sandera  faisait 
le  plus  grand  cas  de  la  digitale,  et  l'on  voit  qu'il  la  prescri- 
vait fréquemment.  C'est  un  médicament,  dit-il ,  «qui  a  sa 

place  parmi  les  plus  utiles  »  (p.  75) Employé  dans  les 

cas  convenables;  «  il  est  d'une  efficacité  supérieure 
(p.  97).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  extraordinaire,  c'est  que  lors- 
qu'on vient  à  examiner,  finalement ,  contre  quelles  mala- 
dies il  l'employait,  on  ne  voit  pas  que  celles-ci  soient  très 
différentes  de  celles  à  l'égard  desquelles  la  réputation  de  ce 
remède ,  d'abord  vanté  comme  une  sorte  de  panacée  uni* 
verselle,  a  survécu. 

Parmi  les  propriétés  générales  queSanders  attribue  à  la 
digitale ,  on  trouve  celles-ci  :  «  Dans  les  cas  de  maladie , 
elle  facilite  l'absorption  des  fluides  épanchés  ou  prévient 
leur  épanchement,  fortifie  les  mouvements  volontaires, 
active  la  digestion ,  augmente  les  évacuations  par  la  peau 

et  par  les  organes  urinaires  (p.  61) Enfin ,  la  digitale 

donne  au  moral  ce  caractère  particulier  qui  tient  au  retour 
de  forces  (p.  62).  » 

Les  maladies  contre  lesquelles  il  employait  cette  plante 
étaient  la  phthisie  et  surtout  les  hydropisies  (p.  9^), 
l'asthme;  contre  toutes  celles  où  il  y  a  stase  d'un  liquide 
aqueux, qu'il  considère  comme  une  cause  d'imtation  dont 
il  faut  se  débarrasser  (p.  6U  à  65). 

On  voit  que  les  maladies  contre  lesquelles  ce  mé- 
decin employait  et  vantait  la  digitale  étaient  à  peu  près  les 
mômes  que  celles  dans  lesquelles  on  en  fait  usage  aujour- 
d'hui; mais  cela,  il  est  vrai ,  avec  une  théorie,  des  vues  et 
une  manière  de  faire  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  de- 
vaient le  conduire  à  provoquer  des  eflets  dilTérents ,  du 
moins  dans  sa  pensée. 

Il  fautajouter  àcelaque,  si  Sandersn'apasnominativcment 
désigné  les  affections  du  cœur  parmi  les  maladies  contre 
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lesquelles  il  y  avait  lieu  d'administrer  la  digitale,  il  n'a 
pas  dit  non  plus  nettement  qu'il  fallût  s'en  abstenir:  silence 
remarquable  lorsqu'il  s'agit  d'un  ordre  de  maladies  dans 
le  traitement  desquelles  la  digitale  joue  un  si  grand  rôle. 

Mais  si  Sanders  ne  bannissait  la  digitale  ni  dans  la 
phthisie,  ni  dans  l'hydropisie,  ni  (implicitement  du  moins) 
dans  certaines  affections  du  cœur ,  dans  quel  cas  la  pro- 
scrivait-il donc?  Dans  les  affections  aiguës,  dans  la  violence 
de  rinilammation  (p.  71  et  75).  Ce  n'est  qu'autant  que  le 
malade  avait  d'abord  été  affaibli  par  des  saignées ,  qu'il 
concevait  l'utilité  de  la  digitale  dans  ces  maladies  (p.  65). 
Or,  quant  à  la  nature  des  affections  dans  lesquelles  on  doit 
employer  ou  exclure  la  digitale ,  dirait«on  autre  chose  au- 
jourd'hui? 

Doses  et  mode  d'adminislrotion  d'après  Sanders. 

Le  principe  qui  guide  Sanders  est  de  commencer  par 
de  petites  doses,  qu'on  augmente  graduellement  en  pro- 
portion de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  développer  les 
phénomènes  inflammatoires  (p.  91). 

C'est  la  teinture  qu'il  préfère.  La  dose  est  de  15  à 
60  gouttes  dans  de  l'eau  froide  ou  vineuse,  en  trois  fois 
dans  la  journée  (p.  92). 

Or,  comme  il  s'agit  sans  doute  de  la  teinture  de  digi- 
tale des  pharmacopées  d'Angleterre ,  il  faut  observer  qu'elle 
est  à  peu  près  moitié  moins  forte  que  celle  de  France  (1) , 
et  que,  par  conséquent,  les  doses  indiquées  par  l'auteur 
correspondraient  à  8  et  30gouttes  de  notre  teinture  (1/2  mil- 
ligramme à  2  milligrammes  environ  de  digitaline.  ^Voy. 

(1)  Voie!  la  formale  de  la  pharmacopée  d*Édîmboarg  : 

1  once  de  feuilles  de  diiritale. 
8  onces  d^alcool  de  0,935. 

Les  proporlioos  indiqaées  par  les  pharmacopées  de  Londres  et  de  Du- 
blin sont  sensiblement  les  mêmes.  {Pharmacopée  universelle  de  JocaDAn, 
1 1,  p.  683.) 
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la  Table  des  équivalents^  à  la  Qn  du  mémoirp.)  Quelquefois 
il  dépasse  ces  quantités  dans  sa  pratique  :  c'est  lorsque  Tor- 
ganisation  est  affaiblie  par  les  ravages  d'une  maladie  cbro* 
nique,  par  Thydropisie;  alors  il  augmente  peu  à  peu  la 
dose  du  médicament ,  et  persiste  jusqu'à  ce  que  le  pouls 
commence  à  trjmber  (p.  9^).  Nous  en  verrons  un  exemple 
dans  les  observations  comparatives  qui  se  trouvent  plus 
loin  ;  Fauteur  a  élevé  la  dose  dans  cette  circonstance  à 
ti  grammes  de  teinture  anglaise  par  jour ,  soit  2  grammes 
de  celle  de  France  (ou  l'équivalent  de  U  milligrammes  de 
digitaline  environ). 

Après  ces  observations,  un  peu  longues  peut-être,  sur 
le  travail  de  Sanders,  mais  qui  nous  ont  paru  justifiées 
par  l'influence  qu'a  exercée  l'auteur  dans  la  question  con- 
troversée, et  qui  nous  montrent  qu'une  partie  de  ses  expé- 
riences (celles  relatives  à  l'accélération  instantanée)  sont 
entachées  d'erreur;  après  ces  détails  tendant  à  mieux  faire 
connaître  sa  doctrine,  on  sera  peut-être  porté  à  diminuer 
considérablement  de  l'importance  que  l'on  a  accordée  à 
l'opinion  de  cet  auteur  ;  ou  du  moins  on  conviendra  que 
son  opposition  est  dans  la  théorie  et  l'appréciation  des 
phénomènes,  bien  plutôt  que  dans  les  faits. 

Hais  il  est  d'autres  observateurs  qui  admettent  comme 
fait  général  et  ordinaire,  non  pas  une  accélération  immé- 
diate, mais  survenant  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  celui  de  l'administration  de  la  digitale  :  tels  sont 
Joerg  et  Hutchinson. 

JOERO  (1). 

11  s^agit,  dans  le  mémoire  de  cet  auteur,  d'expériences 
physiologiques  qui  ont  été  entreprises  tant  sur  lui-même 
que  sur  les  membres  d'une  société  d'expérimentation , 
établie  par  lui  en  1822  à  Leipsig,  et  composée  d'adultes 
(hommes  et  femmes)  et  d'enfants,  tous  en  bonne  santé. 

(1)  Archiva  de  médeenu,  première  série,  t.  XXVI,  p«  107. 
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On  a  administré  la  digitale  en  poudre,  depuis  1  à 
15  centigrammes  par  jour. 

Les  efiets  primitifs,  dit  l'auteur,  portent  sur  le  cerveau, 
le  canal  alimentaire  et  l'appareil  génito-urinaire  qu'ils 
excitent  Tivement;  les  effets  secondaires  se  portent  sur  les 
organes  de  la  circulation,  dont  ils  diminuent  sensiblement 
l'activité  ;  le  pouls  devient  alors  plus  faible  et  plus  petit. 
L'auteur  ne  peut  croire  qu'elle  soit  aussi  salutaire  qu'on 
)e  pense  généralement  dans  les  maladies  du  cœur,  car, 
dit-il,  «  cette  action  dépressive  doit  être  nuisible,  sinon 
inutile  dans  beaucoup  d'affections  organiques  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux.  »  Il  semble  donc,  d'après  cela,  que 
Joerg  n'admet  d'utile  dans  la  digitale  que  son  action  diu- 
rétique. 

Quant  à  celle-ci,  il  est  tout  naturel  qu'il  y  attache  de 
Fimportance,  puisqu'il  dit  que  «  chez  toutes  les  personnes 
soumises  à  l'expérience ,  à  V  exception  d'une  seule  y  la  digi- 
tale a  occasionné,  même  à  petites  doses,  une  augmenta* 
tton  très  marquée  de  la  quantité  d'urines.  » 

Ne  connaissant  que  l'extrait  très  abrégé  de  ce  travail, 
qui  a  été  publié  en  France,  nous  n'avons  pu  contrôler  la 
valeur  des  expériences  qui  ont  servi  de  base  aux  conclu- 
sions. 

Nous  remarquerons  seulement  que  cet  auteur  range 
aussi  l'opium  au  nombre  des  substances  qui  excitent  pri- 
mitivement toute  l'économie,  et  n'amènent  que  secondai- 
rement le  calme  dans  l'organisme. 

Les  faibles  doses  employées  par  M.  Joerg,  la  coïncidence 
de  l'époque  de  ses  expériences  avec  la  naissance  de  Tho- 
mœopathie,  font  craindre  que  Texpérimentateur  n'ait  pas 
px  toujours  se  soustraire  aux  influences  des  idées  ré- 
gnantes. 
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HUTCHINSON  (1). 

Cet  auteur  admet,  comme  Sanders  et  Joerg,  une  pro* 
priété  d'accélération  primitive  du  pouls  dans  la  digitale, 
et  consécutivement  une  action  ralentissante. 

Il  a  employé  la  digitale  en  teinture  alcoolique,  généra- 
lement à  très  haute  dose,  comme  on  va  le  voir.  Le  Journal 
des  progrès  rapporte  quatre  observations,  dont  trois  faites 
sur  l'expérimentateur  en  état  de  bonne  santé,  et  une  sur 
un  malade. 

Le  but  de  Hutchinson,  du  moins  dans  ses  premiers 
essais,  a  été  de  déterminer  si  l'on  pouvait  entretenir  pen- 
dant longtemps  une  excitation  de  l'économie  en  employant 
la  digitale  à  haute  dose  et  à  courts  intervalles,  et  si  l'on 

4 

verrait  tomber  l'action  du  cœur  et  des  artères  au-dessous 
de  sa  force  ordinaire,  bien  que  la  dose  du  médicament  fût 
portée  aussi  haut  que  possible. 

Nous  ne  parlerons  que  des  trois  expériences  faites  sur 
lui-même,  les  doses  de  digitale  n'étant  pas  indiquées  dans 
l'autre. 

Première  expérience.  —  Le  2  février,  son  pouls  étant 
à  60  (2),  l'auteur  débute  par  2A0  gouttes  de  teinture  de 
digitale  prises  en  quatre  fois,  à  intervalles^  égaux,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  (3);  le  nombre  des  puisa- 

é 

(1)  De  Londres ,  et  présentement  médecin  en  chef  da  gonTeroement 
de  Crimée.  {Journ,  des  progrès,  1827,  t.  VI,  p.  218. } 

(2)  Nous  admettons  ce  chiffre  60  d*après  un  passage  qui  a  un  sens 
général,  car  dans  ces  expériences  de  Hutchinson  (du  moins  dans  le  ré- 
sumé du  Journal  des  progris),  de  même  que  dans  beaucoup  d^antres, 
l*élat  du  pouls  avant  reipérimentaUon  n'est  pas  indiqué,  ou  ne  l*est 
que  d'une  manière  générale,  vague  et  peu  concluante  ;  aussi  croyons- 
nous  que  le  peu  de  précautions  apporté  à  établir  ce  point,  qui  est  ce- 
pendant capital  ,  a  souvent  contribué  à  fausser  les  conclusions  dans  la 
quesUon  qui  nous  occupe. 

(3)  La  teinture  employée  par  Hutchinson  était  d'environ  un  tiers 
moins  forte  que  celle  du  Codex  français,  de  sorte  qu'il  fautcompter  vingt- 
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tîoiis  s'élève  successivement,  et  celles-ci  atteignent  le 
ddflGre  i  00  dans  la  nuit. 

Le  lendemain,  malgré  les  nausées  qui  étaient  apparues, 
l'auteur  n'en  reprend  pas  moins  180  gouttes  de  teinture 
en  trois  fois  et  à  intervalle  de  six  heures.  Sous  cette  nou- 
'  velle  influence  le  pouls  est  porté  dans  la  journée  à  125,  et 
après  quarante-huit  heures  à  1 50,  mais  il  survient  en  même 
temps  des  vomissements.  L'expérimentateur,  rendu  très 
malade,  est  obligé  de  garder  le  lit  quinze  jours,  et  il  lui 
fallut  deux  mois  pour  rétablir  sa  santé. 

Ainsi  nous  ne  trouvons  là  qu'un  effet  d'accélération. 

Deuxième  expérience.  —  Hutchinson  ayant  reconnu  qu'il 
avait  employé  trop  brusquement  la  digitale  dans  sa  pre- 
mière tentative,  recommence  un  autre  essai  sur  lui,  avec 
la  même  teinture. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  jours  où  Ton  a  trouvé 
les  pulsations  notées  ;  mais  l'expérimentateur  n'en  a  pas 
moins  pris  le  médicament  les  autres  jours,  en  augmentant 
progressivement  les  doses. 

Pouls  normal  présumé,  60. 


Teinture. 

Puisât. 

ih  avril.     AO  gU. 

60 

Aucun  effet  marqué  les  quatre  pre-* 
miers  jours. 

18    —        60 

80. 

» 

21    —      100 

80. 

Quantité  d^arines  augmentée. 

26    —      lûO 

85. 

Battements  du  cœur  plus  forts  que  de 

• 

coutume. 

27    —      180 

100. 

Fortes  et  pleines;  sorte  d'ivresse,  cé- 
phalalgie; urines  beaucoup  plus 
alx)ndantes. 

28    —      220 

85. 

Difficulté  de  digérer. 

qnalrc  çoaltes  à  peu  prè^,  au  lieu  de  dix-huit,  pour  équÎTaloir  à  i  mil- 
ligramme de  digitaline  ;  alors  les  deux  cent  quarante  gouttes  de  teinture 
prises  le  premier  jour  correspondraient  à  9  milligrammes  de  digitaline 
cnTîron.  (Voy.  la  Table  de»  équivalente  k  la  fin  du  mémoire.) 

41 
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Teinture.       PalsaU 

39  avril.    220  »     Fonctions  de  l*eit*intcalhibUe8;iiBlks 

copieuses  et  d^appurênce  biUense , 
urines  peu  aboudanteset  foncées  en 
couleur. 

30  ^     220  80.    Dyspepsie  et  céphalalgie  augmentées  ; 

corpa  langui$8ant,  fatigué  ;  facultés 
intellectuelles  obtuses  et  affaissées. 

31  —     280  80.    Pulsations  pleines,  fortes;  éuit  lan- 

guissant  du  corps,  accablement 
d'esprit. 
1*'  mai.      »  86.    Pulsaiionrfaibles  et  Irrégulières. 

Beaucoup  de  nausées,  malaise,  pesanteur  d'estomac  ; 
légères  évacuations  muqueuses  intestinales.  Altération  des 
facultés  intellectuelles.  ««-On  cesse  de  prendre  de  la  digitala 

2  mai.  A  peu  près  même  état  qne  la  Teille. 

3  —    70  puisât.  Faible  amélioration. 

A  —    60  à  65.    Plein,  quoique  souple  et  facile  à  déprimer. 

Les  fonctions  se  rapprochent  de  Fétat  de  santé,  quoi- 
qu'il y  ait  encore  peu  d'appétit  et  beaucoup  de  faiblesse. 

Environ  une  semaine  après ,  le  pouls  avait  repris  son 
rhythme  naturel  ;  mais  il  fallut  un  mois  pour  que  la  santé 
revînt  à  son  état  habituel. 

Si  l'on  admet  que  dans  ce  cas  le  chiffre  des  pulsations 
à  l'état  normal  était  de  60 ,  comme  dans  l'expérience  du 
2  février ,  nous  trouvons,  sous  l'influence  de  la  teinture 
de  digitale,  portée  successivement  de  60  gouttes  (environ 
2  milligrammes  de  digitaline)  à  280  gouttes  (10  milli- 
grammes de  digitaline)  par  vingt-quatre  heures,  et  toujours 
administrée  de  six  en  six  heures  par  fractions ,  une  aug- 
mentation du  nombre  des  pulsations ,  qui  a  duré  tout  le 
temps  de  l'usage  du  rem^e  (quinze  jours)  ;  celles-ci  se 
maintenant  en  général  de  80  à  85,  et  s'élevant  un  jour  à 
100. 

A  la  fin  de  cette  quiniaine,  l'action  éméto  catharlique  » 
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déjà  annoncée  précédemment  par  quelques  signes ,  fait 
suspendre  la  digitale.  Alors  seulement  le  pouls  baisse , 
d'abord  à  70 ,  puis  à  60 ,  et  atteint  50  le  cinquième 
jour. 

Ici  encore  nous  voyons  un  effet  d'accélération  pendant 
toute  la  durée  de  l'administration  de  la  digitale  à  doses 
croissantes ,  et,  consécutivement,  un  ralentissement.  De 
plus,  sous  l'influence  de  ces  doses  énormes  continuées  avec 
persistance ,  il  y  a  eu  une  action  très  prononcée  sur  le  cer- 
veau ,  qui  a  été  affecté  à  tel  point  que  les  facultés  intellec- 
tuelles, à  la  fin  de  Texpérimentation  ,  étaient  affaiblies. 

rroisième  expérience,  — Nous  résumerons  cette  expérience 
comme  offrant  un  exemple  remarquable  de  fort  abais' 
sèment  du  pouls,  et  cela  dans  Tétat  physiologique  ou 
normal. 

Nous  admettons  toujours  60  comme  chiffre  des  pulsa- 
tions normales  ;  le  médicament  toujours  pris  en  trois  fois 
à  six  heures  d'intervalle. 

12  juillet.    86  glt.  de  teinture,  v 

16—75  —  80  ptilsaL  (1). 

20—75  —  60 

23—00  —  50 

24    —      120  —  » 

26    —      200  —  » 

Ces  200  gouttes  de  teinture  (équivalant  à  132  gouttes 
de  teinture  française  et  à  7  milligrammes  environ  de  digi* 
taliue }  prises  d'une  seule  fois  et  dans  le  but  de  voir  l'effet 
produit  par  une  forte  dose  de  digitale. 

Une  heure  après ,  on  constate  65  pulsations  (on  ne  dit 
pas  combien  il  y  en  avait  avant)  dures,  pleines  ;  nausées  , 
malaise  dans  la  région  de  reslomac,  et  enfin  vomisse- 
ments de  matières  muqueuses;  vertiges ,  céphalalgie. 

(1)  Noos  n^aTOhs  mentionné  ici  que  les  jours  où  nons  ayons  Ironvé 
tue  iodkatloD  du  nombre  des  pulsalions;  les  autres  jours  »  oo  a  pris 
pareillement  de  la  teinture,  k  dose  progressivement  croissante. 
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Six  heures  après,  2S pulsations ,  souples  et  irréguliërcs. 
Moral  accablé ,  facultés  intellectuelles  troublées. 

27  JuilleL  150  gU.  de  teinture.    » 

28  —      150  —  58  puisât. 

Plus  de  vomissements,  mais  toujours  de  Taccableroent 
musculaire  et  moral. 

L'auteur  essayant  ensuite  Taction  simultanée  de  Teau- 
de-vie,  de  Topium  ,  d*un  bain ,  nous  bornons  là  l'extrait 
de  cette  observation,  dont  nous  ne  voulions  prendre  que 
ce  qui  est  relatif  au  nombre  des  pulsations  sous  la  seule 
influence  de  la  digitale. 

Dans  ces  trois  observations,  l'auteur  signale  l'augmen- 
tation de  la  quantité  des  urines,  puis,  presque  toujours, 
au  moment  de  Tintoxication,  la  diminution  de  celle-ci. 

Après  avoir  suivi  les  modifications  du  pouls  dans  sa 
fréquence,  il  note  aussi,  à  titre  de  remarque  générale,  la 
persistance  de  la  force  et  de  la  plénitude  des  pulsations , 
bien  que  leur  nombre  diminue. 

Ces  expériences  de  Hutchinson  ne  nous  semblent  pas 
prouver  grand'chose,  pathologiquement  parlant ,  quant 
à  la  question  de  ralentissement  ou  d'accélération  du 
pouls ,  à  cause  des  doses  énormes  de  médicament  qu'il 
a  toujours  employées ,  e(  qui  sont ,  comme  on  le  voit,  tout 
à  fait  au-dessus  des  limites  thérapeutiques  ;  mais  elles  sont 
très  importantes  au  point  de  vue  physiologique ,  au  moins 
h  trois  titres  différents. 

1<> Elles  tendent  à  prouver  que  les  grands  nilentissements 
que  Ton  a  signalés  dans  les  cas  pathologiques,  sous  Tin- 
fluence  de  la  digitale  (voy.  plus  loin,  même  paragraphe) , 
peuvent  aussi  avoir  lieu  dans  l'état  physiologique,  puisque 
nous  voyons  le  pouls  descendre  ici  de  60  à  28  (5*  exp.). 

2*  Même  remarque  pour  l'action  diurétique  :  il  y  a  eu 
augmentation  des  urines  dans  les  trois  cas,  du  moins  dans 
les  premiers  temps ,  et  lorsque  les  symptômes  d'irritation 
gaslro-intesttnalc  n'étaient  pas  encore  très  prononcés. 
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3**  Elles  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
d'administrer  la  digitale  avec  circonspection  ;  car  si ,  chez 
œt  expérimentateur,  qui  a  persisté,  il  est  vrai ,  avec  une 
puissance  de  volonté  sans  exemple,  non  seulement  à 
prendre ,  mais  à  augmenter  les  doses  déjà  énormes  de 
teinture  de  digitale  dont  il  faisait  usage,  et  cela  malgré 
les  signes  d'irritation  gastro  -  intestinale  et  le  trouble 
cérébral  qu'il  éprouvait;  si,  disons-nous,  chez  cette 
personne  bien  constituée,  et  dont  l'organisation  n'était 
pas  altérée  par  la  maladie,  les  accidents,  si  pénibles 
d'ailleurs,  ont  pu  entraîner  des  désordres  fonctionnels  d'une 
durée  assez  longue,  que  serait-ce  chez  des  sujets  dont  la 
constitution  est  détériorée  par  de  longues  maladies?  On 
comprend  combien  pourraient  être  dangereuses  alors  ces 
secousses  puissantes  imprimées  à  l'économie,  qui,  en 
même  temps  qu'elles  agissent  sur  le  cœur  et  sur  l'esto- 
mac ,  peuvent  aussi  atteindre  le  cerveau ,  c'est-à-dire  se 
porter  simultanément  sur  les  trois  organes  fondamentaux 
qui  président  à  l'entretien  des  conditions  de  la  vie!  (Voy., 
au  sujet  de  la  nécessité  de  cette  circonspection  ,§  II,  article 
Action  émétO'Cathartiquej  remarques^  et  §  VIII.) 

Interprétation  diverse  des  mêmes  faits  par  les  deux  partis 
opposés;  observations  comparatives. 

Dans  la  question  controversée  de  l'action  primitivement 
accélératrice  ou  ralentissante  de  la  digitale,  il  faut  dire  que 
l'interprétation  donnée  par  chaque  auteur  à  ses  expérien- 
ces a  souvent  dépendu  d'idées  préconçues,  soit  qu'il  eût 
puisé  celles-ci  dans  des  considérations  théoriques,  soit 
qu'elles  eussent  pour  base  des  expériences  fautives  ou  mal 
interprétées. 

De  sorte  que  pour  celui  qui  cherchait  dans  la  digitale 
un  effet  d'accélération  primitive,  il  lui  suffisait  que  le  pouls 
eût  un  jour ,  un  moment ,  présenté  une  augmentation 
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même  fort  légère  dans  le  nombre ,  pour  y  trouver  une 
preuve  à  l'appui  de  sa  théorie. 

De  même,  celui  qui  admettait  que  la  digitale  produit 
dans  tous  les  cas  un  eifet  de  ralentissement,  passait  quel* 
quefois  légèrement  sur  Taccélération  plus  ou  moins  mar-- 
quée  qui  pouvait  se  montrer,  attribuant  au  besoin  celle* 
ci  à  la  maladie  ou  à  quelque  autre  cause  étrangère  à  la 
digitale,  et  ne  méritant  pas  d'être  prise  en  considération 
dans  l'appréciation  des  effets  du  remède. 

De  sorte  qu'en  réalité,  les  faits  étant  les  mêmes  dans  les 
expériences  des  uns  et  des  autres,  chacun  les  a  interprétés 
suivant  le  point  de  vue  auquel  il  s'était  placé. 

Gomme  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons,  nous 
rappoiterons  brièvement  ici,  sous  une  forme  comparaiive, 
quelques  observations  empruntées  à  des  antagonistes  dans 
la  question  en  litige. 

Nous  ne  mentionnerons  guère  que  le  nombre  de  pulsa- 
tions et  la  quantité  du  médicament  ingérée  :  ces  deux  indi* 
cations  pouvant  suffire  à  l'objet  que  nous  avons  en  vue  en 
ce  moment,  l'interprétation  diversed'un  même  fait,  suivant 
les  idées  préconçues. 

Doctrine  de  raccéléraiion  primitive ,  observations  de 

Sanders. 

Première  observation  (1).  —  Homme  de  quarante-cinq 
ans,  sujet  aux  catarrhes  avec  toux ,  quelquefois  suivie  de 

(i)  Oupra§e  cité^  p.  S5  à  Si. 

Nota,  —  Dans  TexpostUon  des  deux  obsênraUons  de  Sandersqul  vont 
ioifre,  iiout  ne  rapporleroniiioe  le  nombre  des  pulsations  obsenré^olia^iue 
Jour  avant  Tadministration  du  remède,  et  par  conséquent  lorsque  le 
malade  était  sous  rinfluence  de  la  dose  précédente ,  faisant  abstraction 
de  raocéléraUon  que  Tauteur  prétend  avoir  observée  immédiatement 
après  Tadministration  du  médicament,  et  doflt  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  division  du  paragraphe  comme  d*ane  chose 
crrooèe,  en  noni  basant  rar  dea  expérienoes  réitérées. 
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Tmnisseiiieiits  ;  B'ayantjamais  puni  courir  ni  monter,  sans 
difficulté  de  respirer.  En  santé,  le  pouls  battait  ordinaire^ 
ment  50  fois  par  minute. 
Au  début  de  l'expérience  le  pouls  est  à  M. 

6  man.  30  $iU  de  teintare  de  digitale  en  2  fois.  60  puisait. 

Le  malade  continue  de  prendre  30  gouttes  de  teinture 
cbaqHe  jour,  de  la  même  manière. 

10  mars.  30  gtt.  de  teintare  de  digitale  en  2  fois.  66 
il    *-    30  —  65 

12-30  —  63 

13-40  —  56 

Du  14  an  28,  40  gouttes  de  teinture  par  jour  ;  les  pulsa- 
tions oscillent  de  48  à  42. 

Du  29  mars  au  6  avril,  toujours  40  gouttes  par  jour  ; 
pulsations,  de  44  à  42. 

Le  malade  continue  encore  l'usage  de  la  digitale  jusque 
vers  le  15  ou  le  20  avril,  époque  à  laquelle  il  abandonne 
ce  remède. 

Alors  le  pouls,  faible  et  intermittent,  battait  36  fois. 

Conclurions  diaprés  les  fhits,  — ^  Les  quatre  premiers 
jours,  effet  nul  ?  (du  moins  on  ne  trouve  pas  de  mention 
à  ce  sujet). 

Les  10, 11  et  12,  accélération. 

Plus  tard  il  y  a  diminution  de  plus  en  plus  prononcée. 

Conclusion  d'après  la  doctrine  de  routeur.  —  Il  y  a  eu 
accélération. 

Deuxième  observation  (1).  --  Femme  de  trente 4rois  ans, 
hydropique,  ayant  plusieurs  fois  subi  la  ponction  depuis 
deux  ans  (kyste  adhérant  au  péritoine). 

Le  pouls,  antérieurement  compté  pendant  quelquei 
jours,  est  de  70  à  90. 

(1)  SjkRraas,  (WVt  df.t  p«  St  A  37^ 
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Le  28  février  1805,  au  début  du  trailement,  le  nombre 
des  pulsations  est  de  88. 

28  février.  30  gU.  de  teinture.  88  puisât. 
!•'  mars.  AO  —  76  à  80. 

2    ^      hO  —  80 

3—20  —  80  à  88 

ft    —      AO  —  88 

5,  6,  7, 8    U  gram.  de  teinture  chaque  jour  (  nombre  de  pulsa- 
tions non  mentionné). 
9    ^     A  gr.  ?  de  teinture,  60  puisât, 
f  0    _      Pose  de  teinture  augmentée  (  on  ne  dit  pas  de  com- 
bien), 54  pulsations  faibles. 

On  donne  encore  la  teinture  de  digitale  jusque  vers  le 
17,  temps  pendant  lequel  le  minimum  d'abaissement 
fut  de  52. 

•  On  ne  mentionne,  d'ailleurs,  nulle  action  diurétiquedans 
celte  observation. 

Cette  femme  éprouva  d'abord  un  grand  bien  de  cette 
médication;  elle  se  disait  plus  soulagée  par  la  digi* 
taie  que  par  tout  autre  remède  qu'elle  eût  emplojé  depuis 
sa  maladie,  ce  qui  malheureusement  ne  s'opposa  pas, 
quelques  mois  plus  tard,  à  une  issue  fatale,  qu'expliquè- 
rent, du  reste,  les  désordres  organiques  graves  constatés 
à  l'autopsie. 

Couclusians  diaprés  les  faits.  —  Lorsqu'on  prend  pour 
point  de  départ  la  moyenne  du  pouls,  constaté  plusieurs 
jours  auparavant,  on  a  80  (moyenne  de  70  et  90). 

Si  l'on  part  du  nombre  de  pulsations  le  jour  où  l'on  a 
commencé  l'expérimentation,  on  a  88. 

En  prenant  ce  dernier  chiffre  on  ne  trouve  aucune  aug- 
mentation ,  mais  un  état  d'abord  stationnaire  ou  à  peu 
près,  puis  un  effet  de  ralentissement  très  marqué. 

Si  l'on  compare  au  premier  nombre  (80),  on  a  une  aug- 
mentation les  premier,  quatrième  et  cinquième  jours,  puis 
ensuite  une  diminution  da  plus  en  plus  marquée. 
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Cmcluston  d'après  la  doctrine  de  V auteur,  —  Il  y  a  eu 
accéération. 

m 

Observation  de  Bvtchiiison^  partisan  de  raecélération 

primitive. 

Vopz  précédemment,  dans  la  môme  division  du  para- 
graphi  (p.  161},  la  deuxième  expérience  de  cet  auteur. 

Yoid  la  conclusion  de  cette  observation,  d'après  les 
faits. 

AcQlération  pendant  tout  le  temps  de  Tadministratioa 
de  la  teinture  de  digitale  (élevée  jusqu'à  la  dose  énorme 
de  28(gouttes  par  jour)  ;  on  ne  voit  tomber  le  nombre  dea 
pulsatons  au-dessous  du  chiffre  normal  que  le  cinquième 
jour,  I  partir  de  la  cessation  de  l'usage  du  médicament 

Hutthinson  voit  là  une  preuve  à  l'appui  de  sa  doctrine. 

Ses  antagonistes  rejettent  cette  observation  où  la  digi- 
tale a  Hé  administrée  à  des  doses  beaucoup  trop  élevées, 
comme  ne  prouvant  rien  quant  à  l'action  thérapeutique 
du  raécicamenU  (Voyez,  pour  l'influence  des  doses,  §  H  bis, 
art.  Boiley  et  Beynal,) 

Doctrim  du  ralentissement,  —  Observations  de  M,  Joret  (1) . 

Première  observation.  —  Homme  de  trente-huit  ans , 
rhumatisme  chronique. 

On  pratique  d'abord  une  saignée,  puis  quelques  jours 
après,  le  14  juillet  1835,  on  le  met  à  l'usage  de  l'extrait 
aqueux  de  digitale;  son  pouls  marquait  alors  56. 

Extrait.  Pnisat. 

14  juillet.  0,10centigr.        56  (avant  la  digit.). 

15  —      0,20  6/1. 

(1)  JbiBT,  Arehive$  de  médecine  y  3*  9ér\c,  U  IV,  p.  37.  --  L'auteur 
est  partisan  du  ralentissement  direct ,  non  pas  comme  Tait  absolu ,  mais 
comme  point  capital  et  se  présentant  le  plus  >ouTent. 
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Extrait. 

PuUat. 

16juilleU  0,65 

60. 

17    --      0,60 

A 

18    —      l.gr. 

56. 

19    —      1,60 

56.  Qaelqaes  douleurs  dans  le  centre. 

20    —      2,00 

56.  Irrëgttlier. 

21    -      2,40 

56.  Régulier;  quelques  coliqua,nau 

t 

séeSf  Tomissemeuts. 

Cessation  dé  la  digitale. 

Les  vomissements  durent  jusqu'au  lendemain  ;  d>uleiir 
à  l'épigastre ,  le  pouls  descend  à  &&,  et  redevient  iiwéfolier. 

Le  malade  sort  de  l'hôpital  le  25,  ayant  à  ce  noment 
52  pulsations. 

Concluions  f  après  Us  faits,  —  Accélération  le  lende- 
main et  le  surlendemain,  retour  au  chiffre  priniitf  pen- 
dant quatre  ou  cinq  Jours ,  puis  abaissement  seaement 
à  partir  de  la  cessation  du  médicament. 

Deuxième  observation  (1).  —  Homme  de  quannle  et 
un  ans.  Tubercules  pulmonaires. 

Le  jour  de  son  entrée,  60  pulsations  ;  après  une  saignée, 
62.  On  le  met  à  l'usage  de  l'infusion  de  digitale. 


Digitale 

en 

iofiuiou  (2). 

Paliat. 

l"jour. 

0,75  centigr. 

62. 

2«    — 

1,50 

50. 

8«    -. 

1,50 

46. 

4«    ^ 

1,50 

120.  Irrégulièrea  ;  nausées  «  vomisse- 
meiiUt  dévotement. 

5«    — 

1,50 

56.  Encore  cinq  ou  six  vomissements 
de  matières  verdâlres  ;  la  diar- 
rhée cesse,  mais  les  coliques 
continuent. 

Conclusions  d'aptes  les  faits.  —  D'abord  un  ralentisse- 

(i)  JoBiT,  loe.  eiu,  t  IV,  p.  S9S. 

(J)  Dans  trois  verres  d*eau.  j 
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mea  très  marqué,  puis,  un  seul  jour,  une  accélération 
éuorue,  et  dès  le  lendemain  le  pouls  retombe  au-dessous 
de  l'éat  normal. 

Saiders  et  ses  partisans,  ne  considérant  que  le  pbéno-» 
mène  qu'ils  avaient  en  vue,  n'eussent  assurément  pas 
mauqié  de  conclure  de  ces  deux  observations  de  M.  Joret» 
qu*e]l6  offraient  des  exemples  à  Tappuide  leur  manière 
de  voii 

Nou  avons  choisi  exprès,  dans  le  travail  de  M.  Joret, 
deux  observations  offrant  à  un  moment  quelconque  de 
Taccéliration,  mais  nous  devons  dire  que  le  plus  grand 
nombe  n'en  présente  point,  et  que  l'on  ne  voit,  pendant 
toute  h  durée  de  l'administration  du  remède,  qu'un  effet 
de  raleitissemeut  progressif. 

Aom.^-Une  circoDstance  qui,  dans  le  travail  de  M.  Joret,  parait  méri- 
ter quelcfit!  atteulion ,  bien  que  Tauleur  ait  Kmblé  y  attacher  peu  d'im- 
portance poiiqu*U  ne  la  rappelle  ni  dans  ses  cont idératioos  {ônérales , 
m  dans  sis  conclusions»  c*est  rinflucnce  de  la  digitale  sur  la  rcspiraUon. 

Sur  troile  malades  soumis  à  l'usage  des  préparations  de  digilule,  et 
cbcs  lesqicls  on  a  noté  les  effets  sur  la  respiration,  on  trouve: 

(Maximum  d*accélération.  •  2& 

Minimum •  .  .  •  à 

Moyenne 9,5 

iMaiimumde  ralentissement  33 

Minimum •  .  •  •  S 

«Moyenne.  ••••••.••  6 

Eflfet  nul  chez  2  malades» 

Nous  reviendrons  à  l'action  sur  la  respiration,  $  II  bis,  art.  DuUlcy 
et  Afyna/,  et  $  Vf,  arU  P.  Durotiez. 

En  somme,  lorsque  l'on  examine  les  choses  de  près ,  on 
voit  que,  entre  les  deux  camps  (partisans  du  ralentisse- 
ment ou  de  l'accélération],  la  différence,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'est  pas  dans  les  faits,  qui,  d'après  les  obser- 
vations mêmes  des  auteurs ,  se  montrent  les  mêmes  dans 
beaucoup  de  cas,  mais  dans  la  théorie:  Ceux-ci  (partisans 
de  l'accélération)  se  proposant  d'utiliser  le  phénomène 
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primitif 'd*accéIération  lorsqu'il  se  manifeste  ;  —  ceax-là 
(partisans  du  ralentissement)  n'ayant  en  vue  que  d'obtenir 
le  ralentissement  des  contractions  du  cœur,  et  le  pienant 
seul  en  considération. 

Quant  au  nombre  de  partisans  respectifs  de  Tune  ou 
de  l'autre  doctrine,  il  est  très  disproportionné  ;  ceux  qui 
admettent  le  ralentissement  comme  fait  capital  et  en  vue 
duquel  il  faut  administrer  la  digitale,  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  leurs  adversaires.  «  Si  Ton  consulte» 
dit  Richard,  le  nombre  prodigieux  d'auteurs  qui,  surtout 
en  Angleterre,  ont  écrit  sur  la  digitale,  on  verra  qu'au 
moins  les  7/8,  en  parlant  de  son  action  sur  le  cœur,  no 
font  mention  que  du  ralentissement  qu'elle  occasionne  dnns 
le  cours  du  sang(l). 

La  digitale  proposée  comme  succédané  de  la  saignée. 

Parmi  les  observateurs  qui,  dans  l'action  de  la  digitale 
sur  la  circulation,  ont  été  frappés  par-dessus  tout  du  phé- 
nomène de  ralentissement,  il  en  est  qui  ont  eu  la  pensée, 
toute  naturelle  d'ailleurs  en  jugeant  les  choses  à  priori^ 
d'appliquer  cette  propriété  de  la  plante  au  traitement  des 
maladies  inflammatoires,  et  de  l'employer  comme  succé- 
dané de  la  saignée.  Les  docteurs  Currie,  Thomas,  etc., 
ont  fait  des  essais  de  ce  genre,  et  ont  eu,  disent-ils  à  s'en 
louer  (2).  Glutterbuck  l'a  proposée  pour  combattre  la  fiè- 
vre (continue?)  (3).  Mais  d'autres  expérimentateurs,  nu 
contraire,  n'ont  vu  dans  ces  applications  que  des  incon- 
vénients (4). 

Or,  il  faut  remarquer  que,  pour  les  partisans  de  l'accé* 

(1)  Richard,  DiVf.  de  méd.  en  21  vol.,  art  Digitale ^  t  Vil,  p.  58,  et 
Dieu  en  80  vol.,  t.  X,  p.  371. 

(2)  BioADLT  DB  Villubs,  OUV,  «]{.,  p.  18  et  20. 

(3)  CitaUon  de  M.  Bodxllacd,  Dic't,  de  méd,  et  dechir,  prat,,  t.  VI, 
p.  306,  et  Rapport  sur  la  digitaline,  p.  23. 

(A]  Bidault  db  Villiers,  ouv.  Ht,,  p.  24,  »  et  Barbibb,  Traité  de 
mat,  méd,,  t.  III,  p.  868. 
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léntion,  cette  prétention  de  considérer  la  digitale  comme 
un  aiccédané  de  la  saignée  est  en  quelque  sorte  leur  point 
de  nire,  la  chose  à  laquelle  ils  s'attaquent  particulière- 
menichez  leurs  adversaires. 

Aisi,  Sanders  dit  :  a  Elle  ne  convient  donc  pas  dans 
la  vioence  d'une  inflammation  ;  mais  elle  est  utile  dans 
les  mdadies  qui  sont  caractérisées  par  la  débilité,  comme 
lacbl(rose,  Vhydropisie.  »  {Ouv.  cit.,  p.  75.) 

a  C'est  donc  une  grande  erreur,  dit  Joerg,  de  regarder 
ce  melicament  comme  un  puissant  antiphlogistique.  » 
(Our.  «V.,t.  XXVI,  p.  108.) 

Hatihinson  ne  regarde  pas  non  plus  la  digitale  comme 
devant  être  administrée  à  titre  de  contre- stimulant,  dans 
les  mahdies  inflammatoires,  suivant  la  doctrine  de  Rasorj. 
{Jounul  des  progrès,  t.  VI,  p.  233.) 

Le  docteur  Bettoli  a  publié  un  mémoire  ayant  pour 
objet  sfécial  de  réfuter  l'opinion  des  sectateurs  de  Rasori, 
qui  ont  range  la  digitale  parmi  les  contre-stimulants  (1). 

Quant  à  nous,  si  nous  nous  en  rapportons  à  nos  propres 
observations,  ou  à  celles  dont  nous  avons  eu  occasion 
d'être  témoins,  nous  devons  dire  que  nous  n'avons  jamais 
vu  de  Ions  résultats  de  son  emploi  dans  les  maladies 
inflammatoires,  et  dès  lors  nous  sommes  disposés  à  croire 
qu'en  eflet  elle  n'est  pas  indiquée  dans  de  pareilles  con- 
ditions pathologique^?,  du  moins  à  la  période  aiguë  (2)  ; 
mais  il  est  fort  possible  que  ce  médicament  puisse  être 
utile  dans  ces  maladies  quand  la  période  inflammatoire 
est  passée. 

Conclusions  relativement  à  l'influence  de  la  digitale  sur  le 

nombre  des  pulsations. 

D'après  l'expérience  aujourd'hui  acquise,  voici  l'opinion 

(i)  Diet.  des  se,  méd.,  t.  IX,  p.  d59. 

(2)  Yoy.  à  ce  siijrt  $  VI,  art.  Rapport  de  la  commission  de  CAcadc' 
mîe,  ei9,iU  Àndralci  Lemaisîre. 
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que  nous  croyons  pouvoir  émettre  au  sujet  de  la  questioa 
controversée  (accélération  ou  diminution  directe  du  nom- 
bre des  pulsations}. 

Rejetant  les  observations  de  Sanders,  comme  entachées 
d'erreur  dans  un  certain  ordre  de  faits  se  rapportant  à 
Teffet  d*accélér&tiou  de  la  digitale  ; 

Rejetant  aussi  celles  de  Hutchinson,  comme  faites  avec 
des  doses  énormes  de  digitale,  et  telles  qu'elles  se  trou- 
vent tout  à  fait  en  dehors  des  conditions  thérapeutiques 
ordinaires  (teinture  alcoolique  progressivement  élevée  à 
des  doses  qui  correspondent  à  2  et  successivement  10  milli- 
grammes de  digitaline  par  vingt-quatre  heures  :  intoiica- 
tion  pour  résultat)  ; 

Négligeant  provisoirement  celles  de  Joerg,  comme  ne 
nous  étant  pas  suffisamment  connues  dans  leurs  détails 
(extrait  trop  laconique  dans  les  journaux  français)  ; 

Hais  prenant  en  grande  considération  celles  de  Mac 
Lean  (1),  qui  appuie  son  opinion  sur  le  chiffre  imposant 
de  deux  cents  observations  ;  celles  de  M.  Sandras.  qui  a 
publié  sur  ce  sujet  un  travail  important,  dont  nous 
avons  donné  un  aperçu  au  commencement  de  ce  para* 
graphe  ;  celles  de  M.  Joret,  dont  le  mémoire,  de  grande 
valeur,  se  reconunaude  à  plus  d'un  titre,  et,  entre  autres, 
eu  ce  sens,  qu'ayant  rapporté  ses  observations  avec  détail, 
on  peut  y  trouver  une  infinité  de  renseignements  utiles, 
et  revoir  en  quelque  sorte  chaque  malade  avec  lui  ;  enfin, 
celles  de  la  plupart  des  expérimentateurs  qui  ont  écrit 
sur  la  digitale; 

Nous  appuyant,  en  outte,  sur  notre  propre  expérience 
(  voy.  surtout  §§  II  et  V  de  2*  part.)  ; 

Nous  admettons  trois  circonstances  possibles  à  la  suite 
de  l'administration  de  la  digitale ,  quant  à  l'influence  sur 
le  nombre  des  pulsations,  seni  point  que  nous  ayons  cher- 
ché à  élucider  dans  ce  paragraphe  : 

(i)  Ouv.t  d(.,  i'«ptrt,  S IV. 
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1*  Effet  direct  de  ralentissement  du  pouls  :  ce  serait  le 
cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent. 

2<'  iccélération  pouvant  survenir  dès  le  premier  jour, 
quelqœfbis  plus  tard,  à  laquelle  succède  généralement, 
après  oi,  deux,  trois  jours  ou  plus,  un  effet  consécutif  de 
ratentisement. — Rarement  cette  accélération  est  persis- 
tanta  (V^oy.  pour  les  développements  à  ce  sujet,  §  II.) 

3*  Eè&By  effet  nul,  chez  certains  malades,  quant  au 
nombredes  pulsations. 

Nota.  ^  Tout  ceci ,  bieo  eotenda,  en  supposant  qu^on  ail  administré 
des  doses  Ihérapentiques. 

Voy.,  par  d^anires  noUons  sur  le  même  sujet ,  $  II,  et  J II  bis ,  la  An 
de  Tartide  Boulejr  cl  R^yiial }  ? oy.  snitout  le  Bappwi  ito  Vàcaéémiû  et 
ka  aotres  publicatioiu  pciléneures  analyste  S  VI. 

Maleniissements  exceptionnels. 

Reiatkement  aux  abaissements  considérables  du  nombre 
des  pulsations  sous  Tinfluence  de  la  digitale,  on  en  trouve 
beaucoupd'exemples  en  compulsant  les  auteurs. 

Le  tableau  suivant  est  destiné  à  donner  une  idée  de  ces 
ralentiasemenls  exceptionnels. 

Nombre  des 
Noms  des  olMertateurs.  pulsations  obsf>nré 

par  mioutc. 

Drake  (i) AO 

Gérard,  Mavré  (2) 37 

M.8aBdras,[«^^^'«^î«î^*if(3!,: ^ 

'  (  a?ec  la  digitaline  (â) 30    ^ 

MM.  Joret,  Barbier,  Sanders  (5) 30 

M.  Andral  (6) 29 

(i)  Biblhtkèque  thérapeutique  à^  Batlb,  t.lil,  p.  250. 

(3)  /6iVi.,  p.  820,  95. 

(S)  Ouvrage  eiti^  3*  partie,  $  I,  et  BibU  thir.^  p.  SiO. 

{k)  Ouv.  eit.^  2«  part.,  S  VI.  —  Voy.  aussi /oMrii.  deê  eonn,  méd.^ 
2*  série,  t.  III,  1850,  p.  \  39. 

(5)  ioBCT,  Artk.  de  m^,  2* série,  t.  IV,  p.  893f  BAinaa,  Traité 
et  mat*  miL^  t.  III,  p.  358.  •-  Siroeas,  auv,  cit.,  $  If  P*  ^' 

(0)  Archivée  de  médecine^  2«  série,  t.  IV,  p.  893. 
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Nombre  des 
Noms  des  obsenrateurs.  pulsations  otiserTé 

par  mioate. 

Hutchinaoïi  (i)  .' 28 

M.  Bouillaud  (2)  .  . 28 

Rochoux  (3) 22 

Graffenauer  (U) 20 

MM.  Piedagnel  et  Horteloup  (5),  chez  une 
malade  qui  faisait  usage  depuis  longtemps 

de  digitale 17 

Le  chiffre  le  plus  bas  que  nous  trouvions  dans  nos  expé- 
riences est  de  k2  (1"  tabl.  récap,  de  1"  série,  homme,  à  la 
fin  du  mémoire  ;  voy.  aussi  2*"  partie,  §  II),  et  encore  ce 
dernier  abaissement  n'a-t-il  été  que  momentané. 

En  dehors  de  ces  expériences,  nous  avons  eu  occasion 
de  voir  par  nous-mêmes  quelques  autres  exemples  de  pouls 
amenés  à  des  chiffres  analogues  sous  Tinfluence  de  la  digi- 
taline, mais  jamais  au-dessous  de  hXS  ;  et  si  ces  nombres 
de  /iO  à  ^5  sont  déjà  peu  communs,  il  va  sans  dire  que  ceux 
au-dessous  le  sont  encore  bien  moins.  Il  n*en  est  pas  de 
même  des  réductions  à  50  et  55,  ces  chiffres  sont  men- 
tionnés à  chaque  instant  dans  les  observations  des  auteurs, 
et  nous-mêmes  nous  les  avons  rencontrés  fréquemment, 
soit  dans  les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire, 
soit  ailleurs; 

Ces  cas  d'abaissement  considérable  que  nous  venons 
d'accumuler  ici  sont  tellement  rares  (nous  voulons  parler 
de  ceux  au-dessous  de  35),  qu'il  n'est  peut-être  pas  donné 

(4)  Bihlioth.  îhêr.,  t  III,  p.  67. 

(2)  Traité  des  maladieê  du  cœur,  2*  édition,  L  II,  p.  591. 

(3)  Dieu  de  méi.  en 30  vol.,  art.  PouU ,  t.  XXV,  p.  61&. 

(à)  Dieu  de  maU  mid*  de  M<rat  et  Dblihs  ,  1830,  t.  II,  art.  Dt- 
gîtaXe, 

(5)  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XVIII,  p.  31. 

Nota.  ~  On  conçoit  d'aillenrs  que  la  slgnlflcation  des  chiffres  indi- 
qués sur  le  tableau  ci-dessus  est  subordonnée  à  Télat  'normal  du  pools 
chez  chaque  individu. 
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à  toutmédecin  d'en  voir  un  exemple  dans  sa  vie.  Cela  est 
si  vrai ']ue  Vassal,  entre  autres,  quis*est  beaucoup  occupé 
d'expéîences  thérapeutiques  sur  la  digitale ,  indique  50 
commeun  ipinimum  d'abaissement  du  pouls  très  remar- 
quable, sous  l'influence  de  la  digitale  (1). 

Du  rete,  un  pouls  abaissé  à  40  ou  /i  5,  dont  chacun  peut 
rencontier  de  temps  à  autre  quelque  exemple,  doit  déjà 
être  considéré  comme  une  chose  très  curieuse  au  point  de 
vue  biolcgique,  et  démontre  l'étendue  que  Impuissance  mo- 
(/i/fcro/rûe  delà  digitale  sur  la  circulation  peut  quelque- 
fois attendre  ;  il  est  suffisant  pour  faire  naître  chez  l'obser- 
vateur Timpression  si  bien  rendue  par  M.  Barbier  dans 
les  ligna  suivantes,  en  parlant  des  effets  de  la  digitale  : 
«  Lorsqce  le  doigt  posé  sur  l'artère ,  on  attend  les  batte- 
ments du  pouls,  on  s'étonne  de  les  sentir  si  loin  les  uns 
des  autres  :  on  se  demande  si  les  mouvements  de  la  vie  ne 
vont  pas  s'interrompre  (2).  • 

//  résulte  de  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  ce  para-- 
graphe  : 

Que  plusieurs  médecins  anglais  ou  allemands  ont  con- 
sidéré la  digitale,  à  tort  suivant  nous,  comme  ayant  une 
action  primitivement  accélératrice  sur  le  centre  circula- 
toire, qu'elle  ne  déprimerait  que  secondairement  ; 

Que  Rasori,  Tommasini,  et  toute  l'école  italienne,  pla- 
cent la  digitale  au  premier  rang  des  contte-slimulants,  et 
en  font  un  succédané  de  la  saignée  ;  ce  qui  est,  pensons- 
nous,  une  autre  erreur  ; 

Que  la  grande  majorité  des  médecins  anglais  et  fran- 
çais considèrent  cette  plante  comme  un  sédatif  de  la 
circulation. 

(1)  t  Elle  (la  digitale]  diminue  toujours  plus  ou  moins  les  pulsations 
artérielles,  etchei  certains  sujets  le  rolenlissement  du  pouls  est  si  remar- 
quable, qu*on  ne  compte  que  50  pulsations  par  minute.  (Vassal,  Ouvr. 
eif.,  p.  17.) 

(S)  BiauiB,  Traitiide  nt/il.  nUd,,  édit.  de  1820,  t.  Ill,  p.  358. 

4S 
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§  n. —-EXPÉRIENCES  PHYSIOLOGIQUES.  DIFFÉRENTS  MODES 

D*ABSORPTION* 

▲.  —  SipérianoM  phynologiqaei  «nlérleiirei. 

(Homme,  chieo,  lapin.) 

A  une  époque  antérieure ,  Tun  de  nous  avait  fait  avec  la 
digitaline  des  expériences  physiologiques  qui  ont  été  con- 
signées dans  le  mémoire  déjà  cité  {Journal  depharm.  et  de 
chim.^  t  VII,  p.  71  à  79).  En  voici  les  principaux  ré* 
sultats. 

1"*  Ingestion  par  V estomac*  —  Dans  un  essai  fait  sur  lui- 
même ,  l'expérimentateur  a  vu  son  pouls  baisser  successif 
vement ,  sous  l'influence  de  la  digitaline ,  de  72*6&  à  50 , 
avec  irrégularité ,  intermittence. 

Il  y  a  eu  diminution  de  la  sécrétion  urinaire  pendant 
Texpérience ,  et  notable  augmentation  après  la  cessation 
du  médicament. 

2*  Absorption  par  le  tissu  cellulaire  et  par  la  peau 
dénudée,  —  La  digitaline  ayant  été  déposée  sous  la  peau 
de  la  psrtie  interne  de  la  cuisse  d*un  chien,  en  refer- 
mant la  plaie  au  moyen  d'une  suture,  il  s'en  est  suivi 
une  inflammation  locale  assez  intense  pour  déterminer 
la  formation  d'un  phlegmon ,  et  un  état  fébrile  général 
avec  augmentation  considérable  du  nombre  des  pulsa- 
tions ,  qui  sont  devenues  en  outre  irrégulières  et  inter- 
mittentes. On  observe  de  plus  un  tremblement  muscu- 
laire de  tout  le  corps. 

L'expérimentateur  ayant  voulu  essayer  sur  lui-même  la 
digitaline  par  la  méthode  endermique ,  au  moyen  d'un 
vésicatoire  appliqué  sur  le  bras,  n'en  a éprouvénuls  bons 
effets  ;  au  contraire ,  il  y  a  eu  des  signes  d'inflammation 
locale,  comme  cuisson  légère,  engourdissement  doulou- 
reux du  bras,  et  l'on  a  dû  ne  pas  pousser  plus  loin  l'ex- 
périence ,  car  il  était  démontré,  par  ce  fait  et  le  précédent 
(relatif  au  chien),  qu'il  fallait  renoncer  à  l'idée  d'employer 
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la  digitaline  par  la  méthode  eudermique.  (Voy.  §  V,  pour 
d'aaCrei  expériences  qui  ont  encore  été  faites  sur  ce  sujet , 
ei  qui  Oit  conduit  à  la  même  conclusion.)  # 

L'expérience  faite  sur  le  chien  est  répétée  de  la  même 
manièrechez  un  lapin,  mais  en  employant  une  dose  double 
de  digitaline.         * 

Ici  l'absorption  s'est  faite  sans  produire  d'inflammation 
locale  V  etil^n  est  résulté  un  abaissement  très  marqué  dans 
le  nombre  des  pulsations ,  avec  quelques  signes  seulement 
d'intoxicttion,  et  de  courte  durée  (tendance  au  repos, 
anxiété,  inappétence,  tremblement  musculaire). 

La  digitaline  administrée  ensuite  au  même  animal ,  par 
Testomac,  à  une  dose  trois  fois  plus  considérable  que  celle 
qui  avait  été  déposée  dans  le  tissu  cellulaire,  a  été  cepen* 
dant  tolérée  sans  signes  marqués  d'intoxication  et  avec  un 
abaissement  de  25  à  30  dans  le  nombre  des  pulsations. 

Ainsi ,  le  lapin  «  avec  une  dose  double  de  celle  qui  avait 
été  employée  chez  le  chien,  s'est  montré  inaccessible  à  l'ac- 
tion irritante  locale  de  la  digitaline  sur  le  tissu  cellulaire , 
et  l'absorption  de  celle-ci  n'a ,  dans  ce  cas ,  déterminé  que 
quelques  accidents  toxiques  généraux  peu  marqués. 

Lorsque  le  principe  actif  a  été  confié  à  l'estomac,  quoique 
la  dose  en  fût  trois  fois  plus  considérable ,  l'action  toxique 
générale  a  encore  été  moindre. 

Dans  les  deux  cas ,  il  n'y  a  eu  de  prononcée  que  l'action 
ralentissante  sur  la  circulation. 

Il  résulte,  de  ces  expériences  comparatives  sur  le  chien  et 
le  lapin ,  que  le  dernier  est  beaucoup  moins  apte  à  subir 
Faction  toxique  de  la  digitaline^        * 

8.  —  Nouvelles  expérienoes  phyttologîqaef • 

Conditions  générales  des  expérimentations. 

La  personne  qui  fait  le  sujet  des  expériences  résumées 
dans  la  première  série  des  tableaux  que  nous  présentons 
(voy.  à  la  fin  du  mémoire  les  tableaux  récapitufatifs^  et  le 
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premier  tableau  synoptique)  est  ^aujourd'hui  (1850)  ftgée  de 
quarante-quatre  ans.  Sa  constitution  est  nervoso-sanguine. 
Bien4)ortante  jusqu'à  Tâge  de  vingt-huit  ans,  elle  a  eu 
alors  (1834),  à  la  suite  de  travaux  intellectuels  soutenus, 
une  paralysie  du  cdté  droit,  que  Ton  a  attribuée  à  une  con- 
gestion cérébrale.  Cette  paralysie  s*est  assez  promptement 
dissipée  (en  deux  mois),  et  a  laissé  pour  trace  de  son  pas- 
sage un  peu  de  Taiblessc  du  même  côté,  une  espèce  d'éré- 
thisme  nerveux  se  traduisant  en  une  sorte  de  roideur  dans 
la  région  de  Taxe  cérébro-spinal,  avec  sentiment  de  bat- 
tements sourds  de  Taorte  :  symptômes  consécutifs  qui  ont» 
depuis  cette  époque ,  et  à  plusieurs  reprises  ,  offert  des 
exacerbations  accompagnées  d'un  grand  affaissement  phy- 
sique et  intellectuel,  qu'après  différentes  tentatives  infruc- 
tueuses on  a  combattues  avec  succès  par  l'action  combi- 
née de  légères  émissions  sanguines,  d'un  régime  débilitant 
et  surtout  du  repos.  Du  reste,  toutes  les  fonctions  s'accom- 
plissent cliez  elle  d'une  manière  régulière.  Seulement  la 
vue  à  distance  s'est  affaiblie  depuis  quelques  années  d*uiie 
manière  anormale. 

Quelque  temps  avant  chaque  expérimentation,  et  pen- 
dant toute  sa  durée,  le  régime  alimentaire  et  le  genre  de 
vie  ont  été  d'une  grande  régularité  :  chaque  expérience 
n'ayant  été  entreprise  que  dans  un  moment  où  il  était 
possible  d'en  remplir  exactement  les  principales  condi- 
tions, telles  que  d'éviter  tout  surcroît  d'exercice,  les  dîners 
en  ville,  les  veilles,  eto. 

Pendant  le  même  intervalle,  les  occupations  consistaient 
généralement,  soit  en  recherches  expérimentales  de  di- 
verse nature,  soit  en  lectures,  rédactions,  écritures,  comp- 
tabilité, etc. 

Le  pouls  était  compté  le  matin  au  lit,  environ  dix  mi- 
nutes après  le  réveil ,  et  le  soir,  après  le  coucher,  par  la 
personne  même.  Dans  le  courant  de  la  journée  il  était 
pareillement  compté  dans  la  position  horizontale,  au  moins 
cinq  minutes  après  s'être  placé  sur  un  lit  :  temps  qui  avait 
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été  reGonnu  suffisant  pour  produire  tout  rabaissement  qui 
pouvait  résulter  de  cette  position  (toujours  dans  l'hypo- 
thèse d'un  genre  de  vie  très  calme  (1). 

On  avait  soin  de  se  placer  dans  une  situation  toujours  la 
même,  où  tous  les  muscles  fussent  dans  le  plus  grand  état 
de  relâchement,  et  où  la  respiration  pût  se  faire  sans  au- 
cune gêne  :  car  on  avait  eu  occasion  de  constater  que 
lorsque  la  tête  se  trouvait  très  élevée,  et  le  bassin  déprimé, 
il  y  avait  en  peu  d'instants  une  légère  accélération  de  la 
circulation.  On  comptait  les  pulsations  jnsqu'à  ce  que  Ton 
eût  obtenu  pendant  trois  minutes  le  monte  nombre,  ou  du 
moins  qu'il  n'y  eût  pas  une  différence  de  plus  de  1  ou  2, 
cas  dans  lequel  on  prenait  la  moyenne. 

Le9  pulsations  ioujow*s  variables  à  l'état  normal. 

Un  point  excessivement  difficile  dans  les  recherches  de 
cette  nature,  pour  ne  pas  être  induit  en  erreur,  c'est 
d'avoir  des  chiffres  qui  représentent  bien  réellement,  et 
autant  que  la  chose  est  humainement  possible,  le  nombre 
des  pulsations  de  chaque  jour.  On  sait  en  effet  combien  le 
pouls  est  variable  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  ; 
et  même ,  alors  que  l'homme  est  soumis  à  un  régime  très 
régulier  sous  le  rapport  de  l'exercice,  de  l'heure  des  repas, 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  aliments,  on  observe 
encore  quelquefois  des  différences  assez  grandes  dans  le 
nombre  des  pulsations.  (Voy.  entre  autres  le  troisième  ta- 
bleau récapitulatif  de  la  1'"  série ^  première  période,  c'est-à- 
dire  celle  intitulée  avant,) 

Ce  fait  admis  et  constaté,  la  seule  voie  qui  nous  restât 
à  suivre ,  si  nous  voulions  que  nos  expériences  pussent 
prouver  quelque  chose,  c'était  de  ne  pas  nous  en  tenir  à 

(4)  Chex  ceUe  personne  il  y  a,  en  général,  une  différence  d*environ 
5  pulsations  entre  les  trois  positions  verticale,  assise  et  horiiontale  ;  ainsi, 
le  nombre  des  pulsations  étant  de  70  debout,  si  elle  reste  T^uelquc  temps 
assise,  on  pourra  trouver  65,  et  00  lorsqu'elle  est  couchée. 
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constater  Tétat  du  pouls  un  jour  avant  et  un  jour  après 
chaque  série  d'expérimentations ,  mais  de  procéder  par 
périodes,  dont  nous  prendrions  les  moyennes  pour  repré- 
senter les  différences  observées. 

w 

Le  froid^  cause  de  ralentisseinerU* 

Le  froid  est,  comme  on  le  sait,  au  nombre  des  causes  qui 
peuvent  diminuer  l'action  du  cœur,  et  nous  avons  d'ailleurs 
reconnu  expérimentalement  qu'un  rarroidissement  sur^ 
venu  brusquement  dans  l'atmosphère,  et  qui  vient  saisir 
réconomie  d'une  manière  générale ,  pouvait  apporter  un 
notable  abaissement  du  nombre  des  pulsations.  Dans  nos 
essais  sur  les  chiens  comme  sur  l'homme,  nous  avons  donc 
tâché  de  maintenir  le  sujetà  expérimenter  dans  un  milieu 
atmosphérique  d'une  température  le  moins  variable  pos- 
sible 

Ce  que  chaque  expérience  a  pu  offrir  de  particulier  a 
été  noté  sur  le  tableau  y  relatif. 

Les  séries  d'expériences  que  nous  présentons  ne  sont  pas 
très  nombreuses  (dix^sept) ,  et  ne  portent  que  sur  trois 
sujets  ;  mais  elles  ont  été  faites  avec  des  soins  minutieux 
(surtout  en  ce  qui  concerne  la  régularité  du  régime  ali*- 
mentaire  et  du  genre  de  vie)  dont  il  n'est  pas  toujours 
donné  de  pouvoir  s'entourer,  et  avec  une  patience  dont 
tout  le  monde  n'est  pas  capable. 

Chiens. 

Le  chien  appelé  Digitalin  [deuxième  tableau  synoptique) 
était  de  race  anglaise,  taille  moyenne;  poids,  7  kilogr.  500. 
Bien  constitué,  mangeant  et  digérant  bien  ;  intestin  facile 
k  relâcher,  il  suffisait  pour  cela  d'un  peu  de  lait. 

Ce  chien  était  d'un  naturel  très  vif  et  très  vigilant.  Dans 
le  principe  (deux  ans  auparavant)  il  offrait  un  nombre  de 
pulsations  très  variable,  soit  dans  la  même  journée*  soit  à 
plusieurs  jours  d'intervalle.  Il  avait  été  soumis  alors  à 
d'autres  essais  nombreux  sur  la  digitale  et  la  digitaline 
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(essaie  qui  scmt  rapportés  dans  d'autres  parties  de  notre 
travail,  §  I,  p.  ftO,  et  §  IV,  p.  116)  ;  son  pouls,  au  moment 
des  expériences  dont  il  s'agit  ici,  s'est  trouvé  précsenter 
moins  de  variations*  • 

Le  ohisn  appelé  Mon  {iîvisième  tableau  iynopiipêe)  était 
de  race  anglaise  bâtarde,  uq  peu  plus  fort  que  le  précé* 
dent  ;  il  pesait  8  kilogr.  500.  Pareillement  bien  constitué, 
toutes  ses  fonctions  s'accomplissaient  aveo  une  granda 
régularité.  D'un  naturel  moins  vif  et  plus  docile  que  le 
premier,  son  pouls  était  généralement  moins  variable  et 
plus  facile  à  compter. 

Ce  chieu  avait  antérieurement  porté  une  fistule  stoma- 
cale ,  et  avait  servi  à  des  expériences  sur  l'assimilation 
des  ferrugineux.  Cette  fistule  était  cicatrisée  depuis  quel-» 
que  temps. 

Ces  deux  chiens  étaient  constamment  tenus  à  la  chaîne, 
et  ne  faisaient  que  deux  courtes  promenades  par  jour,  ooiw 
duits  en  laisse. 

Leur  régime  alimentaire,  comme  on  le  voit  sur  les  ta- 
bleaux, a  été  varié  suivant  certaines  vues  théoriques  ou 
expérimentales  ;  mais  une  fois  adopté  pour  chaque  expé- 
rimentation, il  n'a  plus  changé  pour  toute  la  durée  de 
celle-ci.  Pour  la  quantité  et  pour  les  heures^  il  a  été  d*uue 
exactitude  mathématique. 

Dans  un  but  spécial,  la  dose  de  digitaline  chez  les  chiens 
a  toujours  été  portée  jusqu'aux  vomissements.  On  débutait 
par  une  quantité  moyenne  et  Ton  s'élevait  progressive- 
ment, d*une  manière  qui  a  été  à  peu  près  uniforme  dans 
toutes  les  expérimentations,  jusqu'à  l'apparition  des  vo« 
missements. 

Manière  de  compter  le  potJs  chez  les  chiem. 

Ici  ce  ne  sont  pas  les  pulsations  artérielles  que  Ton  a 
comptées,  mais  bien  les  battements  du  cœur.  Poui  cob, 
on  faisait  asseoir  l'animal,  le  côté  appuyé  contre  la  jambe 
de  l'observateur,  et  le  museau  retenu  dans  la  main,  de 
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manière  à  éviter  toute  espèce  de  mouvement;  les  doigts 
de  Vautre  main  étaient  appuyés  du  côté  opposé,  directe- 
ment sur  la  région  du  cœur  «  et  l'on  percevait  ainsi  les 
battements  de  cet  organe  entre  les  côtes. 

On  ne  commençait  à  tenir  compte  des  pulsations 
qu'après  quatre  ou  cinq  minutes  de  repos  dans  cette  posi- 
tion, et  lorsqu'on  avait  trouvé,  au  moins  pendant  deux 
minutes,  le  même  nombre. 

Mais  il  faut  dire  que  ces  sortes  d'expériences  offrent  des 
difficultés  particulières ,  à  cause  de  la  nature  vigilante  de 
l'animal  :  le  moindre  bruit  accidentel  qui  a  lieu  aux  en- 
virons vient  soufrent  tout  à  coup  animer  ses  yeux,  activer 
les  battements  du  cœur,  et  oblige  l'expérimentateur  d'at- 
tendre que  cette  cause  d'accélération  soit  passée  pour  re- 
commencer à  compter  le  pouls. 

Dans  les  expériences  que  nous  rapportons,  bien  que 
nous  fussions  placés  dans  un  lieu  assez  isolé,  ce  n'est  qu'à 
force  de  patience  que  nous  sommes  parvenus  à  des  résul- 
tats que  nous  puissions  considérer  comme  non  erronés 
dans  leur  ensemble. 

Appréciation  des  faits  qui  ressorlent  des  tableaux  (i). 

Différence  dans  le  nombre  des  pulsations  de  la  même  personne, 
à  intervalles  de  plusieurs  années. 

Une  première  observation  à  faire  est  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  comparer  entre  elles  les  six  expérimentations  sur 
rhorome  que  nous  présentons  ici.,  le  nombre  des  pulsa- 
tions à  l'état  normal  chez  cette  personne  (il  s'agit  de  l'un 
de  nous)  offrant  des  différences  très  grandes  aux  diverses 
époques  où  ces  essais  ont  été  faits. 

Ainsi  nous  trouvons  pour  la  moyenne  normale  : 

(i)  Ces  tableaux  sont  à  la  fin  du  mémoire.  Lire,  dès  à  présent,  une 
note  qui  les  accompagne  et  qui  est  Intitulée  :  Obiervaiians  rtlativu  aux 
îàbUaux* 
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i"  Ubleaa  récapitulatif  de  1'*  série,  juillet  18/|2  .  .  59,!2i 

2*      —  —  septembre  id.  •  58,00 

3*      —  —  mars,  1843  .  .  6/i,85 

&•      —  —  octobre  18A7.  .  65,85 

5«      —  —  décembre  id.  .  68,12 

$•      —  —  juin  1850  .  .  .  75,25 

II  ne  faut  donc  comparer  ensemble  que  les  trois  pé- 
riodes de  chaque  expérimentation. 

Nombre  des  pulsaiims  par  rapport  aux  différentes  heures 

de  la  journée. 

Si  Ton  examine  dans  la  môme  série  de  tableaux  (sur 
riiomme)  le  chifTre  des  pulsations  à  l'état  normal  (période 
intitulée  avant  )  pour  chaque  heure  de  la  journée ,  on 
trouve ,  en  comparant  isolément  des  autres  heures ,  le 
matin  et  le  soir  : 

/^Tableau  n**  i. 

!-  n-2. 
—  n"  û. 
— .  n*  5, 
—  n"  6. 
Maximum,  1  fois.       —      n"*  3. 

Le  matin  (de  six  à  huit  heures)  on  trouve  nécessaire- 
ment l'inverse  I  c'est-à-dire  le  maximum  pour  les  cinq 
premiers  tableaux  énumérés  ,  et  le  minimum  pour  le 
dernier. 

Les  heures  intermédiaires  de  la  journée  n'ont  pas  été 
comptées  pour  quatre  de  ces  tableaux.  A  part  le  maximum 
de  toute  la  journée ,  qui  se  trouve  à  une  heure  sur  le  ta- 
bleau n*  2 ,  elles  présentent  sur  les  trois  autres  tableaux 
fort  peu  de  différence  entre  elles;  et  Ton  peut,  dans  les 
conditions  d'expérimentation  où  l'on  s'était  placé ,  se  les 
représenter  sur  une  même  ligne ,  qui  serait  intermédiaire 
entre  le  maximum  du  matin  et  le  minimum  du  soir. 

C'est  chose  à  noter ,  que  le  minimum  des  pulsations  se 
trouve  ainsi  atteint  à  peu  près  constamment  le  soir ,  entre 
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dii  et  onze  Iieures  (quatre  à  cinq  heures  après  le  dîner) , 
tandis  que  le  maximum  apparaît  le  lendemain  matiu  ,  de 
six  à  huit  heures.  Le  contraire  arrive  chez  la  plupart  des 
hommes  :  «  En  général,  sa  fréquence  (dupouls)  augmente 
graduellement  du  matin  au  soir ,  diminue  la  nuit  pendant 
le  sommeil ,  et  revient  dans  la  matinée  au  point  où  elle 
était  la  veille  (1).  » 

Les  résultats  consignés  sur  nos  tableaux  s'accorderaient 
plutôt  avec  ceux  obtenus  par  Knox.  En  effet,  cet  observa- 
teur dit  que  c*est  à  minuit  environ  que  les  battements  du 
pouls  sont  le  plus  rares ,  tandis  qu'ils  augmentent  vers 
trois  heures  du  matin  (2). 

Du  reste  »  des  observations  ultérieures  tendent  à  prouver 
que  cette  manière  d'être  du  pouls  n'est  pas  constante  chez 
la  personne  dont  il  s'agit. 

Ainsi ,  à  partir  du  8  juillet  1850 ,  époque  à.Iaqnelle  elle 
avait  été  contrainte  par  les  circonstances  de  changer  d'ha- 
bitude •  pour  mener  une  vie  plus  active,  faire  usage  d'une 
nourriture  plus  abondante,  et  se  placer  par  cela  môme  dans 
les  conditions  de  la  vie  de  la  plupart  des  hommes,  jus- 
qu'au 17  du  même  mois ,  en  tout  dix  jours,  on  a  trouvé 
pour  moyenne  : 

Le  matiOi  à  six  heures VOfiO 

Le  soir^  à  dix  heures  •••.•.•••    7A,30 

Le  18  juillet,  elle  a  pu  reprendre  le  genre  de  vie  calme, 
et  le  régime  alimentaire  antérieurement  suivi  ;  on  a  eu 
alors ,  pour  une  période  de  dix-sept  jours ,  les  moyennes 
suivantes  : 

Le  matin»  k  sixhcurcs «    69*82 

Le  soir,  k  dix  heures •  •  .  •    67*00 

On  eût  été  naturellement  porté  à  conclure ,  d*après  ces 

(1)  Rociioox,  Dict.  de  méd*  en  SO  vol.,  t.  XXV,  p.  61  A* 

(t)  Kroi  ,  cilé  par  BcbUacm,  Traité  de  physicîogUt  1. 1|  p.  S97  eC 

tsi. 
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deux  séries  d'observations,  que  le  fait  du  minimum  des 
pulsations  obtenu  le  soir  résulte  (Vun  genre  de  vie  calme 
et  d*uoe  alimentation  légère ,  tandis  que  si  Ton  mène 
une  vie  plus  active,  et  que  la  nourriture  soit  plus  abon- 
dante ,  c'est  le  maximum  qui  s'observe  le  soir. 

Toutefois ,  il  ne  parait  pas  que  telle  soit  la  cause  de  la 
différence  signalée ,  car  le  même  expérimentateur  s'étant 
de  nouveau  trouvé  dans  les  mêmes  conditions  de  vie  ac- 
tive et  d'alimentation  abondante  pendant  un  séjour  à  la 
campagne ,  qui  a  duré  du  U  an  23  septembre ,  nous  trou- 
vons, pendant  cette  période  de  vingt  jours,  les  moyennes 
scû vantes  : 

Le  matin,  à  six  heures 7i,30 

Le  soir,  de  dix  à  onze  heures 68,05 

De  ces  faits ,  et  de  quelques  autres  que  nous  n'avons  pas 
consignés  ici ,  il  ressort  que  chez  la  personne  en  question, 
dans  des  conditions  très  diverses  d'alimentation  et  de  ma- 
nière de  vivre ,  le  maximum  des  pulsations  s'observe  sou- 
vent» mais  non  pas  toujours,  le  matin  avant  le  lever  (de 
six  à  huit  heures),  et  le  minimum  le  soif  (  à  dix  ou  onze 
heures ,  le  dîner  ayant  été  terminé  vers  six  heures). 

Si  la  veille  est  prolongée,  et  que  l'observation  ne  se  fasse 
qu'à  minuit  ou  une  heure  du  matin  »  l'abaissement  du 
pouls  est  encore  plus  marque. 

Action  de  la  digitaline^  pins  marquée  après  quon  en  a  cessé 

Vusage, 

Parmi  les  faits  les  plus  importants  qui  ressortent  des 
trois  séries  d'expériences  dont  nous  présentons  le  résumé 
(voy.  les  trois  tableaux  synoptiques)^  il  s'en  rencontre  un 
fort  remarquable,  c'est  que  le  minimum  d'abaissement 
des  pulsations  ne  correspond  pour  ainsi  dire  jamais  à  la 
période  d'administration  de  la  digitale  ou  de  la  digitaline^ 
mais  bien  à  celle  de  repos,  après  la  cessation[de  l'usagedu 
médicament  Sur  les  dix-sept  expériencesrésunoées  dans  les 


w 
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tableaux»  il  y  en  a  quatorze  où  le  minimum  d'abaisse- 
ment correspond  ainsi  à  la  période  de  repos;  une  où  il  y  a 
eu  accroissement  pendant  la  période  d'administration, 
accroissement  qui  s'est  encore  augmenté  pendant  le  temps 
de  repos  (2*  tableau  synoptique  y  2"  tableau  récapitulatif);  un 
cas  où  le  pouls  n'a  pas  été  compté  passé  le  temps  de  l'ad- 
ministration de  la  digitaline  (3*  tableau  synoptique^  k""  ta^ 
bleau  récapitulatif);  enfin  dans  une  seule  de  ses  expé- 
riences (1"  tableau  récapitulatif  de  !'•  série)^  le  minimum 
correspond  à  la  période  d'administration  de  la  digita- 
line. 

Le  fait  de  la  persistance  d'action  après  la  cessation  de 
l'usage  de  la  digitale  avait  été  constaté  à  peu  près  par 
tous  les  observateurs,  mais  on  n'avait  point  appelé  l'at- 
tention sur  cette  autre  circonstance ,  l'accroissement 
d'effet,  dont  on  trouve  cependant  des  exemples  dans  les 
auteurs,  comme  nous  l'avons  vu  plus  tard.  Ainsi,  dans  le 
travail  de  M.  Joret,  la  9*  observation  de  5*  série,  les 
2*  et  3*  observations  de  2*  série,  sont  dans  ce  cas  (1). 
Sanders  admet  aussi,  implicitement  du  moins,  l'accrois- 
sement d'action  de  la  digitale  après  qu'on  en  a  cessé 
l'usage,  lorsque,  signalant  comme  un  inconvénient,  à  son 
point  de  vue,  le  grand  affaissement  que  peut  produire 
l'administration  trop  prolongée  du  médicament,  il  dit  : 
(c  Le  pouls,  loin  de  s'élever  immédiatement  quand  l'emploi 
de  la  digitale  a  été  suspendu,  descend  nu  contraire  en  peu 
de  jours  jusqu'à  50,  ^0,  30  et  même  plus  bas  (2).  »  On 
voit  que  ces  paroles  et  ces  chiffres  comportent  un  accrois- 
semeiU  d'action  très  marqué,  et  sans  doute  rare  à  un  tel 
degré,  après  la  cessation  de  l'usage  du  médicament. 

On  en  trouve  aussi  un  exempte  frappant  dans  les  obser- 
vations de  Hutchinson.  En  effet,  dans  la  2*expérience  faite 
sur  lui-même ,  le  pouls  ne  tomba  pas  au-dessous  de  80  pen- 

(1)  JoBBTy  toc.  de,  t.  IV, p.  àOi. 
(S)  SahduS»  /m.  cit.,  p.  63. 
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dant  les  quinze  jours  durant  lesquels  il  prit  la  teinture  de 
digitale,  dont  la  dose  fut  portée  de  /lO  à  280  gouttes  ; 
mais  à  partir  du  moment  delà  cessation  deTusagedu  mé- 
dicament, les  pulsations  descendirent  à  70,  60,  et  le  cin- 
quième jour  à  50.  Huit  jours  après  elles  étaient  revenues 
à  rétat  normal  (1). 

Enfin  le  travail  que  H.  Strohl,  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg,  a  publié  sur  l'action  théra- 
peutique de  la  digitaline  en  présente  également,  et  cet 
expérimentateur  dit  à  la  fin  de  son  mémoire  :  a  Parfois 
même  on  observe  un  abaissement  consécutif  à  la  suspen- 
sion de  ces  agents  (digitale  et  digitaline),  abaissement  qui 
ne  s'était  pas  manifesté  auparavant  (2) .  »  Seulement  il  sem- 
blerait, à  la  manière  dont  s'exprime  M.  Strohl,  que  c'était 
là  un  fait  connu  et  constaté  pour  la  digitale  ;  tandis  que, 
à  part  Sanders,  il  est  le  premier,  à  notre  connaissance,  qui 
parle  de  cette  circonstance  comme  effet  possible  et  prévu 
du  médicament.  La  plupart  des  auteurs  signalent  très  bien 
la  prolongation  d'action,  mais  non  l'augmentation.  Or, 
c'est  une  chose  assez  curieuse  et  assez  extraordinaire  qu'un 
mcdiciiment  produise  ainsi  un  effet  physiologique  plus 
li^rand  après  le  terme  de  son  administration,  pour  que  l'on 
appelle  l'attention  sur  cette  particularité. 

Ce  fait,  si  Texpérience  ultérieure  vient  en  confirmer  la 
réalité,  est  de  nature  à  fournir  un  nouvel  et  puissant  argu- 
ment eu  faveur  des  praticiens  qui,  dans  le  but  de  moins 
fatiguer  l'estomac  du  malade,  administrent  la  digitale  pen- 
dant dix  ou  quinze  jours,  en  suspendent  l'usage  plus  ou 
moins  longtemps,  et  y  reviennent  ensuite. 

Des  circonstances  diverses  nous  ont  empêchés  de  jamais 
pousser  la  durée  des  expérimentations  assez  loin  pour 
savoir  jusqu'où  peut  s'étendre  cette  prolongation  d'action. 
Plusieurs  fois  nous  l'avons  vue  encore  très  prononcée  au 
bout  d'une  dizaine  de  jours. 

(i)  HuTcannoir,  loe,  ci'r.,  t.  VI,  p.  218. 

(2)  Strool,  Gazette  médicale  de  Strasbourg^  wjpiemhre  i%i9. 
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Actton  comparée  de  la  digitale  et  de  la  digitaline, 

DIGITALE. 

Avant.     Pendant.     Après. 

2'  taUeau  récapitalatif  de  1'*  série 

{i"  tableaa  synoptique) 58,00      6A,96      62,72 

5*  tableau  récapitulatif  de  i'*  aétie  .  .    68,12      65,60     63,68 

Totaux 126,12    120,56    Ii6,û0 

Moyennes 63,06      60,28      58,20 

Abaissement  moyen  pendant  les  deux  essais  «  •      2,78^  ^  g. 
—  persistant  après A,86  j  * 

Minimum  atteint  pendant  l*unc  des  expérimentations,  àO. 

Ce  qui  équivaut  à  un  abaissement  momentané  de  9. 

DIGITALUIE* 

Avant.     Pendant.     Après. 

i*'  Ubleau  rccapitulaUf  de  1'*  série.  •    59,21  52,61  57./i5 

3*                       —  6/i,85  59,25  55,52 

à*                     —  65,85  62,88  61,15 

6-                       —  75,25  72,44  71.24 


ToUox 265,16    247,18    245,36 

Moyennes.  .  •  •  •  .    66,29      61,79      61,3& 

Abaissement  moyen  pendant  les  essais.  •  .  .      At^^K  7A 
—  persistant  après  «...      ik,p5  j  ' 

Minimum  atteint  pendant  Tune  des  expérimentations,  42. 

Ce  qui  équivaut  à  un  abaissement  momentané  de  17,21. 
(Voyez  le  1*'  tableau  récapitulatif.) 

Nous  voyons  par  ce  tableau  et  le  précédent  que  l'abaisse- 
ment  moyen  produit  par  la  poudre  de  digitale  pendant 
et  après  son  administration  est  de  3,82  ; 

Et  le  minimum  atteint  pendant  les  expériences,  de  li9. 

Que  rabaissement  moyen  résultant  de  Tadministration 
de  la  digitaline  donne  dans  les  mêmes  oirconsianees,  &,72; 

Et  le  minimum  pendant  Fane  des  expériences,  42. 
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En  prenant  ces  chiffres  h  la  lettre ,  on  trouverait  donc 
un  avantage  marqué  en  faveur  de  la  digitaline  ;  mais 
comme  noua  n'avons  ici  que  deux  expérimentations  avec 
la  digitale,  noua  ne  nous  croyons  pas  autorisés  à  attacher 
une  grande  importance  k  la  prééminence  quilt*s8ortirait 
de  ces  nombres,  et  nous  conclurons  simplement,  quant  à 
présrat,  que  la  digitaline  possède  une  action  aussi  marquée 
que  la  plante  sur  la  circulation. 

Temps  nécessaire  pour  arriver  au  maximum  d'action  après 

chaque  dose  de  médicament. 

L'égalité  d'action  sur  les  organes  circulatoires  entre  la 
poudre  de  digitale  et  la  digitaline  étant  admise,  la  somme 
d'aellon  qu'il  est  possible  d'attefaidre»  dans  la  majorité  des 
cas,  et  à  part  les  exceptions,  étant  connuct  essayons  de 
rechercher  combien  de  temps  après  l'ingestion  d'une  dose 
da  médicaiDent  le  maximum  d'efiet  se  produit. 

Bmnme.  ^^  Nous  avons  déjà  fait  voir  que  chez  l'homme 
le  minimum  des  polsations,  à  l'état  normal,  se  montrait  le 
soir,  vers  dix  heures,  au  moment  où  l'on  venait  de  se  mettre 
au  lit,  le  dîner  ayant  été  terminé  à  six  heures. 

En  examinant  sur  le  premier  tableau  récapitulatif  de 
l**  série  les  moyennes  de  la  seconde  période  (pencfan^  l'ad- 
ministration du  médicament) ,  on  trouve  le  minimum  des 
pulsations  de  trois  à  six  heures  du  soir,  le  déjeuner  ayant 
eu  lieu  à  neuf  heures,  et  le  médicament  ayant, été  pris  à 
onze  heures  du  matin  :  ce  qui  établit  le  maximum  d'action 
de  quatre  à  sept  heures  après  Tingestion.  ^ 

Sur  le  deuxième  tableau  récapitulatif  de  la  même  série 
(voy.  i«'  uMeau  $ynoptique)é  ^  Déjeuner  à  neuf  heures  ; 
poudre  ide  digitale  prise  en  deux  doses,  de  midi  à  une 
heure  :  minimum  des  pulsations  à  trois  heures,  ce  qui 
correspond  à  un  intervalle  de  trois  heures. 

TroiitèiM  tableau  récapitulatif  de  la  môme  série.  ~ 
Déjeuner  à  neuf  heures  i  digitaline  à  midi:  minimum  des 
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pulsations  à  quatre  heures,  c'est-à-dire  quatre  heures 
après  radministration  du  médicament. 

Sur  le  sixième  tableau  récapitulatif  (voy.  1*'  tableau 
synoptique)^  le  minimum  ne  s'observe  plus  dans  le  milieu 
de  la  journée,  mais  bien  le  soir  à  dix  heures,  comme  cela 
avait  eu  lieu  pour  Tétat  normal. 

Chien  appelé  Digitalin  {deuxième  tableau  synoptique),  — 
On  voit  qu'à  l'état  normal  (première  période,  aoani) 
le  minimum  des  pulsations  a  lieu  presque  toujours  le 
mntin. 

On  trouve  pour  la  période  d'administration  de  la  digi- 
taline : 

Premier  tableau  récapitulatif.  —  Déjeuner  à  huit  heu- 
res ;  digitaline  à  midi  :  minimum  des  pulsations  à  six 
heures  du  soir,  c'est-à-dire  six  heures  après*  le  médica- 
ment, dix  heures  après  le  repas. 

Deuxième  tableau  récapitulatif.  —  Digitaline  à  sept 
heures  du  matin;  déjeuner  immédiatement  après:  mini- 
mum des  pulsations  à  deux  heures,  sept  heures  après« 

Troisième  tableau  récapitulatif.  —  Déjeuner  et  granules 
de  digitaline  à  huit  heures  du  matin  :  minimum  des  pul- 
sations à  deux  heures,  six  heures  après. 

Cinquième  tableau  récapitulatif.  —  Déjeuner  à  huit 
heures  du  matin;  granules  à  dix  heures  :  minimum  dès 
pulsations  à  six  heures  du  soir,  soit  huit  heures  après  la 
digitaline,  dix  heures  après  le  repas. 

Sixième  tableau  récapitulatif.  —  Repas  unique  à  six 
heures  du  soir;  digitaline  le  lendemain  à  huit  heures  du 
matin ,  à  jeun  :  minimum  des  pulsations  à  deux  heures, 
six  heures  après  l'ingestion. 

Les  chiffres  du  quatrième  tableau  font  exception  :  il  ne 
se  produit  pas  d'abaissement  des  pulsations  sous  l'in- 
fluence directe  de  la  digitaline. 

Si  l'on  envisage  dans  son  ensemble  toute  la  série  des  six 
expérimentations,  et  que  l'on  compare  les  moyennes  des 
pulsations  du  commencement  et  de  la  fin,  on  trouve  une 
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diminution  terminale  de  8,72  (  voy.  deuxième  tableau 
synoptique,  2* division). 

Chien  appelé  Mars  {troisième  tableau  synoptique)»  —  Cbex 
ce  chien  on  constate  presque  toujours  le  minimum  des 
pulsations,  dans  Tétat  normal,  à  six  heures  du  soir. 

Pendant  la  période  d'administration  de  la  digitaline 
on  trouve  : 

Premier  tableau  récapitulatif.  —  Déjeuner  et  granules 
de  digitaline  à  huit  heures  du  matin.  Minimum  des  puisa* 
tions  à  six  heures  du  soir,  dix  heures  après. 

Deuxième  et  troisième  tableaux  récapitulatifs.  —  Mêmes 
résultats. 

Quatrième  tableau  récapitulatif.  —  Repas  unique  à  six 
heures  du  soir  ;  digitaline  prise  le  lendemain  à  huit  heu- 
res du  matin,  à  jeun;  le  minimum  est  atteint  à  deux 
heures,  c'est-à-dire  six  heures  après  Tingestion. 

En  comparant  les  moyennes  du  commencement  et  de  la 
fin  des  quatre  expérimentations,  on  a  :  diminution  fi- 
nale» 17,37  (voy.  troisième  tableau  synoptique,  2' division). 

Ainsi,  dans  la  plupart  des  expériences,  la  digitaline  at- 
teint son  maximum  d'effet  de  quatre  à  six  heures 
après  avoir  été  introduite  dans  l'estomac ,  rarement  plus 
lÂty  quelquefois  plus  tard»  surtout  chez  les  chiens. 

Ceci  s'accorde  avec  les  conclusions  de  M.  Hervieux, 
qui  admet  que  le  maximum  d'effet  de  la  digitaline  a  lieu 
te  plus  ordinairement  après  cinq  ou  six  heures  (voy.  plus 
loin,  §  VI). 

Suivant  H.  Sandras,  ce  maximum  d'action  se  montrerait 
un  peu  plus  tôt  :  quelques  heures  après  l'administration 
delà  digitaline  (§yi). 

Vaction  de  la  digitaline  s^ étend  d'une  manière  presque 
égale  à  toutes  les  heures  de  la  journée. 

Nous  pensons  que  cette  délimitation  de  maximum,  dont 
nous  venons  de  parler,  n'a  guère  ici  qu'un  intérêt  dé  pré- 
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cision  daD6  les  recherches.  En  effet,  puisque  nous  voyons 
racUon  se  manifester  à  toutes  les  heures  de  la  journée,  et 
presque  toujours  d'une  manière  plus  mtrquée  après  l'em- 
ploi du  médicament  que  pendant  son  usage ,  n'est-il  pas 
rationnel  de  se  représenter  la  digitaline  comme  produisant 
une  modification  uniforme  dans  Técoiiomie  :  de  telle  aorte 
que  la  circulation  est  influencée  d'une  manière  presque 
égale  à  toutes  les  lieures  du  jour,  et  même,  avons-nous  vu, 
au  ^elà  de  la  durée  de  l'administration  de  ce  médicament, 
bien  différent  en  cela  da  l'opium,  par  exemple,  qui  a  un 
effet  beaucoup  plus  apparent,  mais  d'une  durée  bien  plus 
restreinte? 

La  teinture  de  digitale^  l'alcoolé  et  le  sirop  de  digitaline  ne 
produimit  pas  leur  effet  plus  vite  que  les  granules. 

On  eût  pu  élever  quelques  objections  touchant  la  lenteur 
d'action,  à  cause  de  la  forme  pilulaire  sous  laquelle  avaient 
été  administrées  la  digitale  et  la  digitaline  dans  les  expé- 
riences qui  précèdent,  forme  qui  comporte  un  léger  re* 
tard,  en  raison  du  temps  nécessaire  pour  que  la  dissolu- 
tion ait  lieu  dans  l'estomac  (voy.  §  1  de  première  partie, 
article  fûrme  médicmnenteuse)  ;  on  eût  pu  croire  peut-être 
que  ces  substances  à  l'état  de  dissolution  auraient  fait  sentir 
plus  promptement  leurs  effets  sur  Téconomie. 

Nous  devions  d'autant  plus  nous  préoccuper  de  cette 
objection  que  Sanders,  comme  nous  l'aTons  dit  aillcttra 
(2*  partie,  g  1,  division  B),  prétend  avoir  souvent  eonsCaté 
une  action  immédiatement  accélératrice  avec  la  teinture 
de  digitale. 

En  conséquence,  la  même  personne  dont  il  s'agit  dans 
la  première  séries  de  tableaux  a  fait  les  expériences  sui- 
vantes: 

fiil^iciiees  atee  la  tdoiwe  de  digital^ 

Première  expérience.  •«-  Le  3  juillet  1850»  à  uùc  heure, 
i'fXp^inKttt^teur  s'étant  phicé  sur  un  lit  depuis  un  quart 
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d*Iieure,  et  le  pouls,  compté  à  plusieurs  reprises  donnant 
70  pulsations,  prend  15  gouttes  de  teinture  de  digitale 
dans  un  verre  d'eau  sucrée.  Le  pouls  compté  après  cinq 
et  quinze  minutes  est  à  ces  deux  moments  de  69. 

Deuxième  expérience,  —  Le  même  jour  à  quatre  heures, 
le  pouls  étant  remonté  à  71 ,  on  prend  encore  15  gouttes  de 
teinture  de  digitale  de  la  même  manière  :  le  pouls,  compté 
aux  mêmes  intervalles,  donne  également  un  abais^ment 
del. 

Expériences  aTec  le  sirop  de  digitaline. 

Première  expérience.  —  Le  21  juillet,  à  une  heure  et 
demie,  le  pouls,  compté  plusieurs  fois  sur  le  lit,  étant  de  61, 
on  prend  60  grammes  de  sirop  de  digitaline  (  »  2  milli- 
grammes de  celle-ci),  étendu  dans  un  verre  d'eau.  Le 
pouls  compté  après  cinq  et  quinze  minutes,  donne  comme 
ci-dessus  un  abaissement  d'une  pulsation. 

Deuxième  expérience,  — A  quatre  heures  et  demie,  le 
pouls  étant  revenu  à  61,  on  prend  encore  ^0  grammes 
do  même  sirop.  Cette  fois  on  n'éprouve  aucun  chaQ- 
gement,  et  le  pouls,  après  cinq  et  quinze  minutes,  est  tou- 
jours à  61. 

,   Expériences  arec  Talcoolé  ou  teintare  de  digitaline. 

Première  expérience.  —  Le  11  août,  à  dix  heures  et 
demie  du  soir,  au  moment  où  Ton  vient  de  se  coucher,  le 
pouls  compté  pendant  dix  minutes  varie  de  70  à  71.  On 
prend  dans  un  veri'e  d'eau  sucrée  30  gouttes  de  solution  de 
digitaline  dans  l'alcool  à  55'  C",  équivalant  à  environ 
3  milligrammes  de  ce  principe  actif.  Le  pouls  compté  alors 
pendant  dix  autres  minutes,  on  trouve  encore  70  à  71. 

Deuxième  expériencd  —  Le  14  du  môme  mois,  le  pouls, 
compté  cinq  minutes  dans  la  position  horizontale,  est 
trouvé  à  61.  On  prend  30  gouttes  du  même  alcoolé  de 
digitaline,  et  l'on  continue  de  compter  le  pouls  pendant 
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une  demi-heure  ;  on  trouve  durant  ce  temps  de  légères 
variations  qui  vont  de  60  à  63. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  non  seu* 
lement  sur  chacun  de  nous,  mais  aussi  sur  deux  autres 
personnes  jouissant  d'une  bonne  santé.  Dans  ces  nou- 
veaux essais  on  a  employé,  comme  ci-dessus,  soit  la  tein- 
ture de  digitale,  Talcoolé  ou  le  sirop  de  digitaline.  L'état 
du  p(tuls  était  d'abord  constaté  à  plusieurs  reprises  après 
un  intervalle  de  cinq  à  dix  minutes  de  repos  dans  la  posi- 
tion  horizontale,  et  pendant  les  vingt  raimites  qui  sui- 
vaientringestion  du  médicament.  En  comparant  le  nombre 
des  pulsations  après  l'ingestion  à  celui  qui  l'avait  précédée, 
les  difiërences  obtenues  ne  se  sont  pas  trouvées  aller  au 
delà  de  deux,  rarement  en  plus,  souvent  en  moins. 

Dans  ces  diverses  expériences,  nous  voyons  donc  tantôt 
un  abaissement,  tantôt  un  accroissement  dans  le  nombre 
des  pulsations  quelques  minutes  après  l'ingestion  du  mé- 
dicament ;  mais  ces  différences  ne  dépassent  pas  en  général 
deux  en  plus  ou  en  moins.  Or,  ces  légers  écarts  ne  nous 
paraissent  en  rien  sortir  des  limites  de  variations  ordi- 
naires du  pouls  dans  Tétat  normal,  et  par  conséquent  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  doive  les  rapporter  à  l'influence  de 
la  substance  ingérée. 

M.  P.  Duroziez,  dans  des  expériences  faites  sUr  lui- 
même,  n'a  pas  observé  non  plus  l'action  primitive  d'exci- 
tation dont  parlent  certains  auteurs,  et  il  est  porté  à  la 
considérer,  lorsqu'elle  a  lieu,  comme  une  sorte  d'accident 
(voy.  ci-après  §  VI). 

Conclusion.  —  Lors  même  que  Ton  prend  la  digitale  ou 
la  digitaline  à  l'état  de  dissolution  (au  lieu  d'être  en 
pilules],  il  n'y  a  pas  d'action  immédiate  appréciable  sur 
l'économie. 
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La  digitaline  peut  quelquefois^ produire  de  Vaccélératimi 
dans  le  pouls  comme  effet  primitif 

Mais  si  nous  nions  Teifet  '  d'accélération  immédiate 
attribué  à  la  digitale,  nous  ne  contestons  pas  qu'il  puisse 
s'en  présenter  quelquefois  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'administration  de  la  substance  médicamen* 
teuse. 

En  effet,  sur  les  tableaux  qui  précèdent,  nous  trouvons 
deux  exemples  d'accélération  du  pouls,  sous  l'influence  de 
la  digitaline  ;  ils  sont  fournis  par  le  chien  appelé  Digitalin 
(2*  tableau  synoptique).  Cet  animal,  chez  lequel  le  nombre 
des  pulsations  avait  d'abord  été  sensiblement  diminué  dans 
une  première  expérimentation,  du  10  au  16  mai  {\'' tableau 
récapitulatif  de  2*  sêrie)y  ayant  été  mis  de  nouveau  à 
l'usage  de  la  digitaline,  du  28  mai  au  7  juin  (2*  tableau  ré- 
capitulatif de  2*  série)^  puis  du  6  au  15  juillet  (4*  tableau 
récapitulatif  de  2«  série)^  on  voit  dans  ces  deux  cas  le 
nombre  des  pulsations  augmenter  sous  l'influence  de  la  di- 
gitaline. Cette  action  accélératrice  a  persisté  assez  long- 
temps chaque  fois,  puis  s'est  effacée  pour  ne  plus  repa- 
raître de  toute  la  durée  des  expérimentations ,  pendant 
lesquelles  l'animal  a  été  soumis  à  des  périodes  alternatives 
d'administration  du  médicament  et  de  repos ,  et  cela  jus« 
qu'au  9  septembre,  en  tout  quatre  mois. 

Chez  le  chien  appelé  Mars  [troisième  tableau  synoptique) 
il  n'y  a  eu  qu'une  accélération  peu  marquée  et  peu  dura- 
ble, et  nous  voyons  le  nombre  des  pulsations  baisser  peu 
à  peu,  en  passant  par  quelques  variations  pendant  le  cours 
des  expériences. 

Les  essais  faits  sur  l'homme  ne  présentent  pas  d'exemple 
d'accélération  marquée  sous  l'influence  de  la  digitale  ou 
de  la  digitaline.  On  voit  seulement  sur  le  petit  tableau 
^ditionnel,  formant  une  dépendance  du  septième,  que  si 
l'on  fractionne  en  deux  parts  les  huit  jours  de  l'adminis- 
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tration  du  sirop  de  digitaline,  on  obtient  une  légère  accé- 
lération pour  les  quatre  premiers  jours. 

Nous  devons  dire,  d'ailleurs,  que  la  personne  qui  fait 
le  sujet  de  ces  observations  se  rappelle  avoir  vu  une  fois 
son  pouls  s'accélérer  sensiblement  par  la  digitaline,  sans 
que  nul  changement  apparent  dans  l'état  des  organes  ou 
des  fonctions  pût  expliquer  cette  différence.  Gomme  on  n'a 
pas  enregistré  les  chiffres  de  cette  expérience  on  ne  peut 
que  se  rappeler  le  fait  sans  les  détails,  ce  qui  n'en  consti- 
tue pas  moins  un  cinquième  exemple  d'accélération  pri- 
mitive du  pouls  sous  l'influence  de  la  digitaline. 

Cette  expérience  jointe  aux  dix-sept  autres,  ce  serait 
donc,  sur  dix-huit  cas,  cinq  exemples  d'accélération  di- 
recte et  primitive,  dont  trois  seulement  ont  été  marquées, 
et  treize  où  l'abaissement  s'est  montré  de  prime  abord  et 
a  persisté. 

Action  éméticO'Cathartique  et  toxique. 

Quant  à  l'action  émético*cathartique ,  nous  Pavons 
éprouvée  sur  nous-méme,  dans  nos  expériences  physio* 
logiques,  lorsque  noas  avons  trop  élevé  la  dose  de  digitale 
ou  de  digitaline  (voy.  surtout  5*  tableau  récapitulatif  de 
1'*  série)  ;  mais  dans  la  pratique  nous  ne  l'avons  rencon- 
trée que  trois  fois  sur  plus  de  cent  personnes,  à  qui  nous 
avons  administré  ce  médicament,  et  dans  ces  trois  cas, 
qui  n'ont  consisté  du  reste  qu'en  nausées ,  suivies  deux 
fois  de  vomissement,  il  nous  a  sufii  de  suspendre  la  digi- 
taline, ou  même  seulement  d'en  diminuer  la  dose ,  pour 
faire  cesser  aussitôt  tout  accident 

Reste  l'action  toxique  proprement  dite,  signalée  surtout 
par  MM.  Bouchardat  et  Sandras,  qui,  ayant  injecté  chez 
des  chiens  la  digitaline  dans  les  veines,  ont  vu  ces  animaux 
succomber  rapidement  (1).  Ces  faits ,  devenus  la  base  de 
craintes  exagérées,  ont  été  évidemment  mal  interprétés^ 

(A)  Voy«  S  U  ^  Tutick  coDiacrt  à  cet  talciin. 
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comaia  le  remarque  lui-même  H.  Bouchardat ,  datis  son 
Annuaire  de  iS52,  p*.  30  (voy.  un  article  spécial,  è  la  fin  du 
présent  paragraphe,  div.  G,  au  sujet  de  la  différence  d'ac* 
tion  suivant  le  mode  d'absorption). 

Ce  que  nous  pouvons  aifimer,  c'est  que  ces  phénomènes 
toxiques,  tels  qu'on  les  entend  ici,  c'est*à^dire  graves,  ne 
se  sont  jamais  présentés  à  notre  observation  ;  nous  avons 
vu,  quelques  fois  seulement;  de  la  céphalalgie,  un  peu  de 
délire  même,  mais  rien  au  delà  (§  V,  3*  observation).  Nous 
aj(Hiteroos  que  les  vomissements,  lorsque  la  digitaline  est 
administrée  par  l'estomac  à  des  doses  exagérées,  débar- 
rassent l'économie  de  l'excès  du  médicament  non  encore 
absorbé,  et,  remplissant,  pour  ainsi  dire,  l'office  de  sou- 
pape de  sûreté,  mettent  obstacle  au  développement  des 
accidents  véritablement  toxiques. 

Remarques.  Le  rapport  de  la  commission  de  l'Académie 
(p.  31)  fait  observer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  trop  rassu- 
rant dans  cette  comparaison,  et  qu'il  fautuser  d'une  grande 
circonspection  lorsqu'il  s'agit  d'élever  les  doses  de  digi- 
taline. Nous  reconnaissons  la  justesse  de  cette  observa- 
tion ;  et  puis,  lorsqu'il  s'agit  d'agents  thérapeutiques  aussi 
énergiques,  on  ne  saurait  avoir  trop  de  prudence. 

Le  fait  rapporté  par  M.  le  docteur  Leroux  vient  d'ail- 
leurs à  l'appui  de  cette  observation  (1). 

Il  s'agit  d'un  homme  de  soixante-douze  ans,  d'une  con- 
stitution vigoureuse,  offrant  de  l'oBdème  des  membres  infé- 
rieurs, et  auquel  on  avait  prescrit  deux  granules  de  digi- 
taline par  jour.  Cet  homme,  qui  n'avait  vu  prendre  jusque 
là  que  de  grosses  pilules  et  pour  lequel  le  volume  était 
tout,  ayant  jugé  que  ces  petits  granules  ne  devaient  avoir 
que  peu  d'action,  en  prit  Te  même  jour  une  trentaine  en 
deux  fois. 

Cinq  heures  après  la  première  prise,  légère  céphalalgie, 
quelques  nausées.  Sept  heures  plus  tard  (la  deuxième  prise 

(t)  UiMX,  lit  Gorbciiy  (Aiine),  Ummi  mddieaU  du  19  août  ISSft. 
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ayant  été  ingérée  dans  Tintervalle),  anxiété  précordiale 
extrême;  langue  légèrement  chargée  et  jaunâtre  sur  les 
côtés,  sécheresse  et  légère  rougeur  au  centre  et  à  la  pointe. 
Pas  de  soif,  refus  même  des  boissons,  qui  ramènent  les 
nausées  et  produisent  des  vomissements .  Abdomen  rétracté, 
sans  coliques,  pas  de  selles  ;  urines  rares,  d'un  roux  brun, 
avec  dépôt  briqueté,  abondant.  Extrémités  fraîches,  pas  de 
sueurs.  Pouls  plein,  vibrant,  régulier,  descendu  de  68-70 
à  48-50.  Bruits  du  cœur  profonds,  ayant  une  grande  force 
d'impulsion;  céphalalgie  devenue  forte  et  lancinante, 
bouffées  de  chaleur  montant  au  visage  ;  troubles  de  la  vue, 
étourdissements ,  vertiges.  Sensibilité  et  intelh'gence  nul* 
lement  altérées.  Pas  de  bourdonnements  d'oreilles.  Affais- 
sement général  avec  assoupissement. 

Pour  le  traitement,  on  a  employé  :  Ipéca,  tartre  stibié, 
lavements  purgatifs  ;  puis  café  avec  rhum,  eau  vinaigrée 
et  limonade  citrique.  Le  troisième  jour,  le  malade  ne  ren- 
dant toujours  que  ses  lavements  sans  excréments,  on  lui 
administre  du  calomel,  de  la  scammonéeet  de  la  crème  de 
tartre,  qui  produisent  cinq  ou  six  selles.  Le  malade  passe 
une  bonne  nuit  et  se  trouve  mieux  ;  urines  moins  rares 
mais  encore  colorées.  Toujours  quelques  nausées,  un  peu 
de  mal  de  tête,  pas  d'appétit.  Enfin  vingt  jours  après,  cet 
homme  s'est  trouvé  complètement  rerais  et  a  pu  reprendre 
ses  travaux. 

(Pour  la  nécessité  de  se  maintenir  à  des  doses  faibles  dans 
les  maladies  ^aves,  voy.  §  VIII.) 

Sirop  cœnparé  aux  granules^  quant  à  Vaction  générale. 

Nous  avions  déjà  vu  par  certaines  expériences  qui  pré* 
cèdent  que  la  digitaline  à  l'état  de  dissolution  n'avait  pas 
plus  d'action  immédiate  sur  la  circulation  que  lorsqu'on  la 
donnait  sous  forme  solide  ;  mais  en  était-il  de  même  quant 
à  l'effet  général  de  ce  remède  dans  les  conditions  ordi- 
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naires  de  son  administratiou?  C'est  ce  qu'il  s'agissait 
d'examiner  par  une  expérimentation  ad  hoc.  Celle  du 
7*  tableau  récapitulatif  de  1"  série  a  donc  été  instituée 
dans  le  but  d'étudier  l'action  du  sirop  de  digitaline,  com- 
parativement avec  celle  des  granules  déjà  observée  sur 
les  1",  2%  4%  et  6*  tableaux  récapitulatifs  (de  1"  série). 

Comme  action  générale  de  la  digitaline,  la  seule  remar- 
que à  laquelle  puisse  donner  lieu  ce  tableau,  c'est  que  si 
l'on  scinde  en  deux,  comme  nous  l'avons  fait  sur  un  petit 
tableau  additionnel,  la  période  d'administration,  on  a  une 
légère  accélération  pour  les  quatre  premiers  jours,  et  un 
abaissement  très  prononcé  pour  les  quatre  derniers. 

Comme  phénomènes  différentiels  avec  les  granules,  voici 
ce  qu'on  observe  de  plus  saillant  : 

l""  Au  lieu  de  tiraillements  d'estomac,  souvent  accom- 
pagnes  de  besoin  de  manger  et  d'augmentation  d'appétit, 
ce  sont  plutôt  des  défaillances  de  cet  organe. 

Le  matin  du  cinquième  jour  {h  milligr.  de  digitaline 
chacun  des  jours  précédents),  il  y  a  eu  des  nausées ,  pres- 
que des  vomissements,  et  l'on  a  dû  diminuer  la  dose  ce 
jour-là.  On  n'a  osé  la  porter  finalement  qu'un  seul  jour  à 
5  milligr. ,  et  un  autre  à  6  milligr.,  dans  la  crainte  de  voir 
survenir  les  vomissements. 

[On  avait  pu  antérieurement,  en  débutant  de  môme  par 
4  milligr.,  supporter  les  doses  de  5  et  6  granules,  chacune 
pendant  deux  jours  (6*  tableau  récapitulatif  de  V^  série),] 

2''  La  vue  a  été  par  intervalles  obscurcie ,  surtout  le 
cinquième  jour  ;  il  y  a  eu  douleur  ou  tension  sus-orbitaire, 
ce  qui  était  rarement  arrivé  avec  les  granules,  ou  à  un 
degré  moindre. 

3*  L'état  de  prostration  a  été  plus  marqué. 

^'^  Le  pouls  a  été  plein  pendant  tout  le  temps  de  l'admi- 
nistration de  la  digitaline,  tout  en  restant  d'ailleurs  régu- 
lier. 

Avec  les  granules  le  pouls  s'était  montré  tantôt  plus 
fort,  tantôt  plus  faible  qu'à  l'état  normali  et  l'on  avait  eu 
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une  fois,  comme  ici,  l'occasion  de  constater  deTaccélé- 
ration. 

5"*  Nous  trouvons  le  maximum  d'effet  quatre  heures 
et  demie  après  avoir  administré  le  remède  et  huit  heures 
et  demie  après  le  repas  (léger).  C'est  sensiblement  comme 
avec  les  granules. 

6"  La  somme  de  l'abaissement  moyen  pendant  ou  après 
l'administration  du  médicament  (2,83  et  7,59),  le  chiffre 
qui  représente  le  maximum  de  cet  abaissement  (17,^7), 
sont  analogues  à  ceux  du  premier  tableau  récapitulatif 
(voy.  aussi  le  troisième). 

De  l'ensemble  des  faits ,  il  résulte  que  l'action  de  la  di- 
gitaline est  à  peu  près  la  môme,  soit  qu'on  l'administre  à 
l'état  de  sirop,  c'est-à-dire  dissoute  par  avance,  ou  à  celui 
de  granules. . 

S'il  y  a  quelques  ditTérences ,  elles  sont  légères  et  paraî- 
traient défavorables  au  sirop  (  nausées  et  phénomènes  cé- 
rébraux plus  marqués). 

Mais  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  petites  diffé- 
rences dans  leurs  détails ,  on  conçoit  qu'il  faudrait  une 
expérimentation  plus  prolongée  :  nous  ne  pouvions  don- 
ner ici  qu'un*  aperçu. 

(Voy.  pour  d'autres  expériences  physiologiques  déjà 
faites  à  ce  sujet,  §  I  de  la  l**  partie,  fin  de  l'art.  Forme 
médicamenteuse.) 

Action  directe  sur  les  yeux. 

Dans  le  cours  des  manipulations  en  grand  de  la  digi- 
taline, il  est  arrivé  à  plusieurs  reprises  que  des  fraginents 
de  cette  substance  ont  sauté  dans  l'oeil  de  l'opérateur. 
Voici  ce  qui  en  est  résulté  : 

Sensation  légèrement  pénible  dans  l'organe,  puis  après 
quatre  ou  cinq  heures  ,  la  vue  se  trouble  ;  si  alors  on  fixe 
une  lumière  artificielle,  la  flamme  de  celle-ci  paraît  en- 
tourée d'une  auréole  offrant  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 
Cet  état,  lorsque  l'accident  est  arrivé  dans  la  matinée,  a 
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duré  ordinairement  le  reste  de  la  journée  et  s'est  dissipé 
le  lendemain  sans  laisser  aucune  trace;  la  vue  était  rede- 
.venue  aussi  nette  qu'auparavant. 

Sous  cette  influence,  la  pupille  est  à  peine  dilatée,  et 
paraît  moins  contractile,  et  le  cristallin  semble  présenter 
une  certaine  opaliuité. 

Le  môme  effet  se  produit  lorsqu'on  est  resté  longtemps 
dans  une  atmosphère  chargée  d'émanations  pulvérulentes 
de  digitaline. 

Théorie  de  M,  Mialhe  sur  l'intolérance  de  la  digitaline. 

On  voit  l'intolérance  de  la  digitaline  survenir  par« 
fois  brusquement  après  quelques  symptdmes  précur- 
seurs légers  et  souvent  inaperçus.  Notre  honorable  con- 
frère M.  Mialhe  a  donné  de  ce  brusque  développement 
une  explication  basée  sur  le  peu  de  solubilité  de  la  digi- 
taline et  sur  son  accumulation  dans  les  voies  digestives(l); 
quoique  cette  théorie  ne  nous  parût  établie  sur  aucun 
fait  positif  et  fût  purement  spéculative,  l'un  de  nous,  pour 
en  apprécier  la  valeur,  s'est  soumis  à  l'expérimentation 
consignée  sur  le  5'  tableau  récapitulatif. 

Là,  on  voit  que  de  la  poudre  de  digitale  de  première 
qualité  fut  prise  en  pilules,  à  la  dose  de  20  ceniigr.  cha- 
cun des  trois  premiers  jours,  à  la  dose  de  30  centigr.  les 
h\  5%  6*,  V  et  8«  jours,  en  tout  2,10  de  digitale  en  huit 
jours.  Malgré  quelques  maux  d'estomac  et  de  la  dyspep- 
sie éprouvés  le  huitième  jour  ,  les  pilules  li'en  furent  pas 
moins  prises  le  soir  ;  mais  le  neuvième  au  matin,  survin- 
rent des  défaillances  suivies  bientôt  de  nausées  et  de  vo« 
missements,  et  accompagnées  d'une  prostration  extrême. 
Le  lit,  la  diète  et  l'eau  de  Seltz  donnée  par  cuillerées, 
quelques  tranches  d'orange,  calmèrent  les  vomissements 
qui  reparurent  toutefois  encore  le  lendemain.  Ce  fut  le 

(1)  MiALBi,  Art  tU  formuler,  p«  CGLXIL 
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huitième  jour  seulement  après  Tintoxication»  qu'il  fut  pos« 
sible  de  revenir  à  une  alimentation  solide. 

L'action  vomitive  qui  constitue  l'intolérance  observée 
dans  cette  expérience  nous  parait  démontrer  : 

l*"  Que  ce  n'est  pas  au  peu  de  solubilité  de  la  digitaline, 
et  par  suite,  à  son  accumulation  dans  une  partie  quel- 
conque du  tube  digestif  qu'on  doit  attribuer  l'intolérance, 
puisque  la  poudre  de  digitale  contenant  le  principe  amer 
à  l'état  soluble  a  produit  le  vomissement  d'une  manière 
aussi  rapide  et  pour  le  moins  aussi  prononcée  ; 

2°  Que  cette  propriété  est  inhérente  à  la  nature  intime 
du  médicament  ; 

3°  Que  la  digitale  provoque  tout  aussi  fortement,  si- 
non plus  que  la  digitaline ,  les  effets  dus  à  l'intolérance 
de  l'estomac. 

Action  des  aliments  sur  la  digitaline, 

A  quelle  distance  des  repas  est-il préférable  d* administrer 
la  digitaline  ? 

Nous  avions  constaté  dans  plusieurs  expériences  que 
lorsque  la  digitaline  est  mise  en  contact  avec  le  chyme, 
on  voit  disparaître  la  saveur  amère,  tandis  que  celle-ci 
n'est  en  rien  diminuée,  si  c'est  au  suc  gastrique  filtré  et 
limpide  qu'est  mélangé  le  principe  amer.  Nous  en  con- 
clûmes naturellement  que  ce  devaient  être  les  matières 
alimentaires  solides,  tenues  en  suspension,  qui  jouissaient, 
dans  cette  circonstance ,  de  la  propriété  d'absorber  la 
digitaline. 

Première  expérience.  —  Un  granule  de  1  roiiligr.  de  ce 
principe  ayant  été  écrasé  et  mis  dans  8  gr.  d'eau,  dont  on 
constitua  une  bouillie  avec  k  gr.  de  bœuf  cuit  et  pilé  (1), 
nous  vtmes  la  saveur  amère  disparaître  au  bout  d'un  quart 

d'heure  environ. 

♦ 

(1)  La  chair  muiculairc  crue  produit  le  méiM  clfet. 
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Deuxihne^  troisième  et  quatrième  expérience.  —  En  sub- 
stituant du  foie  de  veau  et  de  la  chair  de  poisson  ou  de 
veau  au  tissu  musculaire  de  bœuf,  le  résultat  fut  le  même. 

Cinquième  expérience.  —  Bouillie  composée  de  3  gr.  de 
mie  de  pain  et  de  9  gr.  eau.  1  milligr.  digitaline.  —  Eflfet 
moins  complet  et  moins  prompt. 

Sixième  expérience,  —  A  gr.  de  caséum  fraîchement 
coagulé  parTacide  acétique  et  pressé,  8  gr.  d'eau,  1  milligr. 
de  digitaline.  —  Le  résultat  est  à  peu  près  le  môme  qu'avec 
la  mie  de  pain ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  simple  diminution 
de  la  saveur  amère  (1). 

Septième  expérience,  —  6  gr.  de  blanc  d'œuf  liquide, 
étendu  de  6  gr.  d'eau,  1  milligr.  de  digitaline.  —  Très  peu 
de  diminution  de  la  saveur  amère. 

Huitième  expérience.  —  6  gr.  du  même  blanc  d'œuf 
coagulé  et  écrasé,  6  gr.  d'eau,  1  milligr.  de  digitaline.  — 
Même  résultat  que  pour  le  sixième  essai. 

Neuvième  expérience.  —  /*  gr.  de  fibrine  de  sang,  fraî- 
che, coupée  menu,  8  gr.  d'eau»  1  milligr.  de  digitaline. 
—  Absorption  de  la  saveur  amère  aussi  complète  qu'avec 
la  chair  musculaire  (premier  à  quatrième  essai). 

Dixième  expérience.  —  12  gr.  d'une  bouillie  préparée 
avec  de  la  fécule.  L'amertume  de  1  milligr.  du  principe 
ci-dessus  ne  parait  point  affaiblie. 

Ainsi,  la  fibrine  du  sang,  la  chair  musculaire,  le  tissu 
parenchymateux  du  foie,  jouissent  de  la  propriété  d'ab« 
sorber  la  digitaline  dans  une  solution  aqueuse  de  ^ce 
principe. 

Le  caséum,  la  mie  de  pain  (probablement  par  son  glu« 

(1)  La  digitaline  dissoute  dans  le  lait  ne  semble  pas  y  perdre  de  son 
tmertume,  probablement  parce  que  la  proportion  du  caséum  qui  s*7 
Iroore  naturellement  est  trop  faible.  (  Yoj.  S I  de  la  première  parlie, 
aiU  Propriété»  de  la  iigitfiline.) 
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ten),  l'albuinine  coagulée,  possèdent  la  même  propriété  à 
un  moindre  degré. 

L'albumine  liquide  exerce  bien  moins  d'action  sur  la 
digitaline,  et  la  fécule  ne  parait  point  en  avoir  d'appré- 
ciable. 

Nous  noQs  sommes,  d'ailleurs,  assurés  qu'il  y  avait  dans 
ces  cas  simple  absorption  et  non  destruction  de  la  digita- 
line, car  la  bouillie  fibrineuse  exprimée,  traitée  par  l'alcool, 
lui  a  cédé  le  principe  amer. 

Doit-on,  en  raison  de  ce  fait,  administrer  la  digitaline 
lorsque  l'estomac  contient  encore  des  aliments,  dans  le 
but  de  former  entre  ceux-ci  et  le  principe  médicamenteux 
une  combinaison  nouvelle  et  plus  facilement  tolérée? 
L'expérience  clinique  a  prononcé. 

En  effet,  M.  Bouiliaud,  n'ayant  point  observé  de  diffé- 
rence  dans  l'action  de  la  digitaline  administrée  au  moment 
des  repas  ou  longtemps  après  [Rapport  sur  la  digitaline^ 
pr  51,  note\  il  faut  conclure  que  les  aliments  n*exercent 
point  d'action  modificatrice  sensible  sur  les  effets  du  mé- 
dicament, et  que,  par  conséquent,  il  n'y  aurait  pas  d'a- 
vantage à  le  faire  prendre  à  un  moment  très  rapproché 
des  repas. 

Il  nous  a  semblé,  par  d'autres  raisons ,  que  le  moment 
le  plus  favorable  pour  l'administration  de  la  digitaline 
était  de  deux  ou  trois  heures  après  le  repas.  L'intervalle 
à  laisser  écouler  ensuite  entre  le  moment  de  l'ingestion  du 
médicament  et  le  nouveau  repas  est  subordonné  aux  exi- 
gences du  malade  ou  de  sa  position.  II  doit  être  au  moins 
de  demi-heure  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  aurait 
avantage  à  rendre  cet  intervalle  plus  long  :  deux  à  trois 
heures  par  exemple. 

Digitalose ,  digitalin ,  digitalide  ;  extraits  analytiques 

de  digitale. 

Comme  contre-épreuve  des  faits  qui  établissent  directe- 
ment que  la  digitaline  est  le  principe  actif  de  la  digitale, 
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nous  avons  voulu  savoir  si  les  autres  substances  extraites 
de  cette  plante:  — DigitalosCj  digitalin  ^  digitalide^ 
posséderaient  réellement  quelque  propriété  tliérapeuti- 
que  marquée.  Nous  avons  pris  nous-mêmes  de  ces 
substances,  soit  isolément,  soit  réunies,  nous  en  avons 
administré  à  quelques  personnes  ;  jamais  nous  n'avons 
observé  aucun  effet  physiologique  appréciable. 

Malgré  ces  résultats  négatifs  propres  à  nous  confirmer 
dans  la  pensée  que  toutes  les  propriétés  thérapeutiques 
de  la  digitale  se  retrouvent  dans  la  digitaline,  nous  nous 
laissions  encore  parfois  surprendre  par  le  doute ,  et  nous 
revenions,  pour  un  moment  du  moins,  à  Tidée  de  l'exis- 
tence dans  la  plante  d'un  principe  diurétique  différent 
de  la  digitaline. 

A  l'appui  de  ces  doutes,  nous  nous  posions  cette  ques- 
tion :  Malgré  le  nombre  déjà  grand  des  principes  retirés  de 
la  digitale,  n'en  avons-nous  pas  laissé  échapper  quelqu'un, 
perdu  dans  les  eaux  mères,  et  dans  lequel  résiderait  pré- 
cisément l'action  diurétique?  Si  cette  supposition  était 
fondée,  on  devait  croire  le  principe  en  question  plutôt 
soluble  dans  l'eau  que  dans  l'alcool,  attendu  que  des  pra- 
ticiens disent  avoir  obtenu  des  effets  diurétiques  plus 
marqués  avec  les  infusions  de  la  plante,  tandis  que  la 
teinture  alcooliqut  porterait  de  préférence  son  action  sur 
le  cœur  (1). 

(1)  Hamiiton  dii  qu*on  doit  préférer  riofiision  de  feuilles  de  digitale 
lonqu*on  veut  n*obtenir  que  dei  e0ctfl  diurétiques  i  dans  ce  cas ,  on  doit 
doubler  la  dose  de  Teuilles  (on  la  porte  ainsi  ordinairement  à  k  grammes), 
et  ne  pas  prolonger  beaucoup  la  durée  de  Pinfusion,  afin  de  ne  pas  rendre 
le  médicament  trop  désagréable  au  goût.  (Mébat  et  Dblbns,  DicU  de 
mau  méd.t  L  II,  p.  648.) 

(Quel  vague  dans  la  manière  de  faire  Tinfusion  d*une  plante  très 
lelîTe  I  Que  de  chances  d'avoir  un  médicament  variable  si  ce  n'est  pas 
kwjonrsla  même  personne  qui  le  prépare  I) 

Voj.  aussi  MoRCK,  in  GuyU  hotpital  reports ,  n*  IV,  octobre  i8&A« 
*  Suivant  cet  auteur,  li  teinture  de  digitale  agirait  sur  le  cœur  et  Pin- 
ftisloD  sur  les  refau. 
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C'est  dans  le  but  de  résoudre  cette  question  que  nous 
avons  extrait  en  trois  fractions  différentes  par  leur  nature 
tou>  les  principes  de  la  plante.  (S  III  de  la  V*  partie,  7*  ex- 
périence  avec  l'éthei\) 

L'une,  la  matière  verte,  composée  surtout  de  chloro- 
phylle et  de  digitalose; 

La  deuxième  ,  constituée  par  une  matière  jaunâtre 
amère,  et  renfermant  la  digitaline,  le  tannin,  les  acides 
digitalique  et  antirrhinique  et  plus  ou  moins  de  certains 
des  autres  principes  ; 

La  troisième ,  particulièrement  composée  de  la  digita- 
lide,  des  matières  extractive  et  colorante  orangée. 

Nous  étions  sûrs  d'avoir  en  trois  parts  tous  les  principes 
de  la  plante,  rien  n'ayant  été  éliminé,  et  la  bonne  qualité 
des  produits  nous  étant  garantie  par  les  soins  apportés  à 
leur  préparation,  surtout  quanta  l'action  de  la  chaleur. 

L'un  de  nous  a  expérimenté  ces  trois  extraits  sur  lui- 
même,  suivant  le  plan  des  tableaux  placés  à  la  fin  du 
mémoire ,  c'est-à-dire  avec  trois  périodes  pour  chaque 
expérimentation.  Il  iCy  a  eu  aucun  effet  diurétique,  pas 
plus  avec  l'un  qu'avec  l'autre  de  ces  produits,  bien  que 
le  premier  et  le  dernier  (chlorophylle,  — toatières  extrac- 
tives)  aient  été  portés  jusqu'aux  [doses  équivalentes  à 
2  grammes  de  poudre  de  digitale  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Ainsi,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  la  digitale  doive 
ses  propriétés  diurétiques  à  quelque  principe  encore  inconnu 
et  perdu  dans  les  manipulations  de  l'analyse;  les  parties  de 
l'extrait  de  digitale  dans  lesquelles  nous  avons  concentré 
les  principes  autres  que  la  digitaline,  de  manière  à  pouvoir 
les  supporter  à  haute  dose,  n'ont  pas  produit  plus  d'effet 
diurétique  que  les  principes  immédiats  pris  isolément,  ou 
que  la  poudre  en  nature  (voy.  pour  celles-ci,  les  2*  et  3*  ta- 
bleaux  récapitulatifs  de  la  i"  série)  ;  et  nous  revenons  dès 
loi*s,  avec  une  probabilité  de  plus,  à  la  croyance  motivée 
plus  loin  (§  VI,  art.  Remarques  au  sujet  de  Vaction  diuré- 
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tique  de  la  digitale  et  de  la  digitaline)  ^  que  c'est  à  la  digi- 
taline qae  doivent  être  rapportées  les  deux  propriétés  fon- 
damentales de  la  plante:  action  sur  les  organes  de  la 
circulation,  action  sur  ceux  de  la  sécrétion  urinaire. 

L'expérience  aujourd'hui  acquise  (1853),  les  observa- 
tions de  M.  Hervieux,  celles  de  MH.  Andral  et  Lemaistre, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  digitaline  possède 
réellement  la  propriété  diurétique  au  même  degré  que  la 
digitale  (voy.  plus  loin,  §  VI). 

On  pourrait,  peut-être,  invoquer  une  autre  considéra- 
tion en  faveur  de  l'opinion  qui  accorde  une  action  diuré- 
tique plus  prononcée  aux  préparations  aqueuses  de  digi- 
tale, qu'à  celles  obtenues  par  Talcool,  ou  à  ]^  digitaline; 
c'est  celle-ci  :  La  diversité  d'action  ne  dépendrait-elle  pas 
de  ce  que. le  nitre,  que  l'on  sait  exister  dans  la  plante  (1), 
^t  qui  esti  non  pas  insoluble,  mais  peu  soluble  dans  l'al- 
cool, se  trouverait  en  plus  grande  quantité  dans  les  pré- 
parations obtenues  par  l'eau??? 

Si  telle  était  en  effet  la  cause  de  la  différence  (différence 
qui  ne  nous  semble  pas  suffisamment  établie),  on  voit  que 
tout  serait  expliqué,  et  qu'il  suffirait  de  faire  boire  au  ma- 
lade une  légère  solution  de  nitre  avec  ou  après  la  digitaline 
pour  retrouver  l'auxiliaire  qui  favorisait  l'action  de  celle-ci 
dans  la  plante. 

La  digitaline  ne  se  retrouve  pas  dans  les  urines. 

Dans  le  cours  de  nos  expériences,  nous  avons  plusieurs 
fois  recherché  la  digitaline  dans  les  urines,  notamibent 
chez  les  chiens,  lorsqu'ils  en  prenaient  10  milligram.  par 
jour  :  nous  n'eu  avons  pas  trouvé  la  moindre  trace.  11  en 
a  été  de  même  chez  l'homme  après  en  avoir  pris  12  mil- 
ligrammes en  deux  jours.  (6»  tableau  récapitulatif  de  !'• 
série 9  sur  le  1*'  tableau  synoptique.) 

Le  moyen  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  recher- 

(1)  Journ.  de  pharm,  3«  série,  t.  XXI,  p.  130. 

4i 
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cher  la  présence  de  la  digitaline  duns  les  urines  est  tout 
simplement  la  dégustation.  (  Il  suffit  de  placer  une  goutte 
de  liquide  sur  la  langue  et  de  la  rejeter  aussitôt  pour  sa« 
voir  à  quoi  s'en  tenir.)  Ce  mode  de  recherche,  dans  le  cas 
où*il  8*agit  d'une  substance  extrêmement  amëre  et  altéra- 
ble par  la  chaleur,  comme  ici,  et  en  tant  que  les  résultats 
sont  négatifs ,  est  certainement  bien  au*dessus  des  moyens 
chimiques  qui  pourraient  être  employés  en  cette  circou* 
stnnce ,  pour  le  degré  de  sensibilité  et  de  certitude. 

Ce  résultat  négatif  se  conçoit  d'ailleurs  parfaitement 
pour  un  médicament  qui  s'administre  à  doses  si  minimes. 
—  Retrouverait-on  de  la  quinine  dans  les  urines  d'un  ma- 
lade qui  n'en  prendrait  que  10  milligrammes  par  jour? — 
Non  sans  doute. 

O.  —  Bifféreali  nodei  d'absorf  lion ,  ou  difféMiiee  dei  elleti 
obtenus  pur  l*ii||«etioB  dont  lot  ▼eioes  et  l'obsorplion  dîgetUvo 
ou  OBpiUaire. 

Dans  les  expériences  de  physiologie  et  les  conséquences 
qu*on  en  déduit,  il  est  un  fait  trop  souvent  oublié,  sa- 
voir : 

La  difFérence  des  effets  obtenus  par  l'injection  directe 
des  poisons  dans  le  système  vasculaire,  d'une  part,  —  et 
de  ceux  produits  par  l'absorption  de  l'agent  toxique  intro- 
duit dans  quelque  partie  du  canal  digestif,  ou  mis  au 
contact  du  tissu  cellulaire. 

Si,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  suppose  une  même 
dose  de  poison  employée  dans  ces  différentes  circonstan- 
ces, leseÏTets  seront  beaucoup  plus  rapides  dans  le  premier 
cas.  Dans  les  deux  derniers,  au  contraire  ,  l'introduction 
dans  la  circulation  n'ayant  lieu  que  peu  à  peu  et  successi- 
vement par  le  fait  de  l'absorption,  les  effets  seront  plus 
lents  à  apparaître  et  généralement  moins  énergiques. 

Non  seulement  les  effets  sont  plus  rapides  et  plus  éner- 
giques par  l'injection  directe ,  mais  il  arrive  souvent  aussi 
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qu'ils  présentent  des  différences  dans  leur  nature ,  coYnme 
le  travail  de  M.  Staunius  (analysé  plus  loin,  §  Il  bis)  nous 
en  offre  Texemple. 

4)nsi,  dans  les  expériences  où  il  employait,  soit  la  digi- 
tale soit  la  digitaline  à  dose  modérée,  il  voyait  apparaître 
d'abord  les  nausées ,  les  vomissements  ,  accompagnés 
quelquefois  de  déjections  alvines,  —  puis  les  crampes,  les 
convulsions  et  enfin  la  mort. 

Quand,  au  contraire,  il  avait  injecté  le  poison  dans  les 
veines,  à  dose  comparativement  aussi  élevée  et  suffisante, 
on  voyait  de  suite  se  produire  les  crampes  étales  convul- 
sions précurseurs  €e  la  mort,  sans  qu'il  y  eût  eu  d*abord 
ni  nausées  ni  vomissements. 

Nous  trouvons  dans  la  Toxicologie  d'Orfila  un  etemple 
de  différence  d'intensité  d'action.  Ce  savant  ayant  essayé 
comparativement  les  extraits  de  digitale  par  injection  dans 
les  veines ,  par  la  méthode  endermique  et  par  injection 
dans  Testomac,  conclut  ainsi  : 

a  L'action  des  extraits  (alcoolique  et  aqueux  de  digitale) 
est  vive  et  rapide  lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  jugu- 
laire :  elle  l'est  moins  lorsqu'on  les  applique  sur  le  tissu 
cellulaire,  et  beaucoup  moins  encore  lorsqu'on  les  introduit 
dans  l'estomac,  et  qu'on  empêche  le  vomissement  (1).  » 

iVbto.  •—  Dana  rexpérlence  de  M.  Orfila  l'œsophage  avait  été  lié  pour 
l'opposer  au  vomissement;  par  conséquent  on  est  en  droit  de  penser  que 
Il  tes  chiens  eussent  pu  vomir,  l'action  toxique  eût  encore  été  moindre. 

M.  Bouchardat  nous  fournit  un  autre  témoignage  en 
faveur  de  la  proposition  en  question.  En  effet,  tout  en 
disant  que  la  méthode  d'injection  dans  les  veines ,  pra- 
tiquée avec  soin,  est  excellente  pour  juger  bien  et  saine- 
ment de  la  valeur  physiologique  de  la  plupart  des  médica- 
ments ,  ce  savant  observe  ceci  :  —  «  Il  est  bien  évident 
qu'il  faut  se  garder  de  conclure  immédiatement  des  effets 

(1)  Orfila,  Traité  de  toxicologie,  A<  édit.,  t.  II,  p.  ài9i  troisième 
coDdoaioo  sur  la  digitale. 
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produits  par  une  substance  introduite  par  injection  dans  les 
veines,  à  ceuxqu*elle  produira  dans  Tappareil  digestif  (1).» 
Ainsi  il  faut,  dans  ces  sortes  d'expériences,  tenir  compte 
du  mode  d'absorption  qui  modifie  si  profondément.i'ac- 
tion  des  médicaments  et  des  dangers  qu'il  peut  entraîner 
par  lui-même.  A  combien  d'agents  thérapeutiques  en  effet 
le  médecin  ne  devrait  pas  renoncer  si  pareille  épreuve  de- 
vait être  un  motif  d  exclusion  ! 

Jtésumé. 

V  L'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  le  cœur 
s'est  montrée  de  même  nature. 

2*'  Ces  substances  ont  pour  effet  ordinaire  et  direct  de 
produire  le  ralentissement  du  pouls. 

3'  Le  maximum  d'effet,  relativement  au  temps  écoulé 
après  une  prise  de  digitaline,  se  montre,  dans  la  plupart 
des  cas,  après  un  intervalle  de  quatre  à  six  heures;  mais  ce 
maximum  est  peu  prononcé,  et  il  semble  plus  rationnel 
d'envisager  l'action  de  ce  principe  médicamenteux  comme 
s'exerçant  d'une  manière  presque  uniforme  sur  l'écono- 
mie :  de  telle  sorte  que  le  nombre  des  pulsations  se  trouve 
diminué  à  peu  près  égalen^ent  à  toutes  les  heures  de  la 
journée. 

U""  Que  la  digitaline  soit  administrée  à  l'état  solide  (gra- 
nules) ou  à  Tétat  liquide  (sirop  ou  alcoolé),  on  ne  voit  pas 
que  son  effet  apparaisse  plus  vite  dans  un  cas  que  dans 
l'autre,  ni  qu'il  soit  sensiblement  différent  ;  jamais  l'effet 
du  médicament  ne  s'observe  immédiatement  après  l'in- 
gestion. 

S**  Non  seulement  le  ralentissement  imprimé  au  pouls 
par  la  digitale  ou  la  digitaline  est  susceptible  de  se  prolonger 
au  delà  du  temps  de  l'administration  du  médicament,  mais 
nous  le  voyons  souvent  (quatorze  fois  sur  dix-sept)  s'ac- 
croître dans  nos  expériences,  à  partir  de  ce  moment. 

(1)  Bocci AIDAT,  iinn.  de  thérap,,  1852,  p.  131  k  131. 
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Nous  n'avons  point  été  à  même  de  déterminer  la  durée 
de  cette  persistance  d'action  :  nous  savons  seulement 
qu'elle  peut  être  de  dix  jours. 

6*  Le  chiffre  de  l'abaissement  moyen  des  pulsations  n'a 
généralement  pas  été  grand  dans  les  expériences  que  nous 
présentons  ici. 

Nous  le  trouvons  seulement  de  /i,70  sur  le  quatrième 
tableau  récapitulatif  de  la  première  série  (homme),  à  la 
période  intitulée  après;  de  6,60  sur  le  tableau  numéro  1 
{pendant)  ;  et  de  9, 3  3  sur  le  numéro  3  («pm).  Les  autres  sont 
intermédiaires.  Mais  il  faut  noter  qu'il  s'agit  là  de  l'homme 
en  santé,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  physiologiques 
normales  où  le  ralentissement  du  pouls  est  moins  pro^ 
nonce,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  (§  VI). 

Pour  le  chien  appelé  Digitaiin,  après  divers  décroisse- 
ments  et  accroissements,  et  un  usage  intermittent  de  la 
digitaline  pendant  quatre  mois,  nous  trouvons  un  abaisse- 
ment final  de  8,87  seulement  (voy.  2*  tableau  synoptique). 

Chez  le  chien  appelé  Mars,  après  trois  mois  d'usage  de 
la  digitaline  .  alternant  avec  des  périodes  de  repos,  nous 
Toyons  un  abaissement  de  17,33  (3*  tableau  synoptique), 

V  Chez  l'homme,  le  pouls  a  souvent  montré  de  la  du- 
reté ;  quelquefois  il  est  devenu  faible  et  filiforme  ;  dans 
d'autres  circonstances  il  a  conservé  sa  force  ordinaire  ;  ra« 
riment  on  a  observé  de  l'irrégularité. 

Chez  les  chiens  il  a  aussi,  en  général,  conservé  sa  régu- 
larité, et  n'a  été  que  rarement  modifié  dans  ses  autres  ca- 
ractères. 

8®  Il  y  a  eu  dans  les  diverses  expériences  sur  l'homme, 
plus  ou  moins  de  tiraillements  d'estomac  et  même  des 
nausées,  surtout  lorsque  la  dose  du  médicament  était 
élevée. 

Une  fois  (5®  tableau  récapitulatif  de  V*  série)  avec  une 
poudre  de  digitale  de  qualité  supérieure,  les  vomissements 
sont  survenus  d'une  manière  brusque  et  presque  sans 
signes  précurseurs;  ils  ont  été  opiniâtres  et  persistants. 
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Une  autre  fois  on  a  observé  des  coliques  et  des  sôUes 
diarrhéiques  pendant  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  la 
période  d'administration  de  la  digitaline  (1*'  tableau  réca- 
pitulatif de  !'•  série). 

9°  Chez  les  chiens  nous  avons  dit  que  la  dose  da  digita- 
line,Mans  un  but  spécial,  avait  toujours  été  élevée  jusqu'à 
l'apparition  des  vomissements.  L'indisposition  survenue 
chez  eux  par  ce  fait  ne  s'est  jamais  prolongée  au  delà  de 
quinze  ou  vingt  heures,  souvent  moins.  Outre  les  vomis- 
sements, ils  ont  quelquefois  eu  de  la  diarrhée,  qui  était  pa- 
reillement de  courte  durée.  Souvent  il  y  avait  de  la  dimi- 
nution d'appétit  un,  deux  ou  trois  joufs  avant  l'apparition 
des  vomissements. 

10<^  Les  phénomènes  généraux  chez  l'homme  ont  souvent 
consisté  en  un  sentiment  de  plénitude  générale ,  quelque- 
fois accompagné  de  faiblesse  dans  les  membres. 

Les  chiens  n'ont  jamais  paru  souffrir  dans  leur  état  gé« 
néral ,  à  part  le  temps  des  vomissements  ou  celui  qui  les 
précédait  et  les  suivait. 

Il""  La  digitaline  en  substance,  introduite  accidentelle- 
ment dans  Tœil,  même  en  quantité  fort  minime,  a  occa* 
sionné  après  quatre  ou  cinq  heures,  un  trouble  de  la  vue 
qui  a  persisté  pendant  dix  ou  quinze  heures. 

12*'  Dans  aucun  des  dix-sept  cas  rapportés  sur  les  ta- 
bleaux (tous  relatifs  à  des  sujets  en  bonne  santé)  nous  n'a- 
vons observé  d'action  diurétique,  nettement  appréciable. 

IS""  La  digitalose,  le  digitalin,  la  digitaline,  n'ont  paru 
avoir  d'action  appréciable,  ni  sur  les  organes  de  la  circu- 
lation, ni  sur  les  reins. 

iU''  Certains  aliments,  la  chair  musculaire  surtout,  le 
caséum,  le  pain  (celui-ci  en  raison  de  son  gluten  sans 
doute;,  jouissent  de  la  propriété  d'absorber  la  digitaline 
dans  les  solutions  aqueuses ,  lesquelles  perdent  ainsi  leur 
amertume.  Le  même  phénomène  s'accomplit  dans  l'esto- 
mac si  l'on  y  introduit  de  la  digitaline  lorsqu'il  renferme 
encore  des  alimeuts. 


MÉMOIRE  SUR  LA  DIGITALINK.  —  11'  PART.,  §  II  bis.     21 S 

L'albumine  liquide  et  la  fécttle  ont  beaucoup  moins  de 
tenchnce  h  précipiter  la  digitaline. 

Il  ne  parait  pas  que  cette  propriété  des  aliments  ait 
d'influence  marquée  sur  l'effet  du  remède,  et  l'action  a  été 
trouvée  sensiblement  la  même  chez  les  malades  lorsqu'on 
a  administré  la  digitaline  à  un  moment  rapproché  ou 
éloigné  des  repas. 

15"*  Il  ne  nous  a  été  possible,  dans  aucun  cas,  de  consta- 
ter le  passage  de  la  digitaline  dans  les  urines. 

IG**  Les  effets  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  diffèrent 
d'intensité  et  même  de  nature  suivant  le  mode  d'absor- 
ption. 

Pour  un  poids  donné ,  ces  effets  vont  en  décroissant, 
suitant  que  l'on  injecte  la  substance  dans  les  veines,  qu'on 
la  dépose  dans  le  tissa  cellulaire,  ou  qu'on  l'introduit  dans 
Testomae. 

5  II  6aV.  — SUITE   DES  EXPÉniENCES  PHYSÎOLOGlQUES. 

MM.  Boule j  el  neynal.  —  Dupujr  el  Dulafond.  —  BouchardaL  cl  Sandraié 
—  SUODÎus.  —  A.  Duméril,  Demarqoay  e(  Lecointc.  —  Traube. 

Xyp^îences  toztoolo{;îquei  et  thérapeutîqttcf  sur  la  digitale,  par 
me.  H.  Booley,  prefeffeur,  et  Heynal,  ehef  de  olimqtte  à 
réeola  viUrinaife  d*Alfort  (I). 

Les  expériences  qui  constituent  ce  travail  se  divisent  en 
trois  séries  : 

1*  A  un  premier  groupe  d'animaux  (chevaux)  on  a 
administré  la  digitale  à  doses  rapidement  toxiques,  afin 
d'exagérer  son  action  et  de  grossir  les  phénomènes. 

2*  Sur  un  second  groupe  elle  a  été  expérimentée  à  doses 
toxiques  encore,  mais  plus  atténuées,  afin  de  prolonger  la 
durée  des  phénomènes,  et  de  permettre  de  les  saisir  dans 
Tordre  de  leur  succession. 

(1)  Recutit  de  mcdeeine  véiérbioire  pratique^  9' série,  t,  VI,  p.  ÎO? 
(1U9). 
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S*"  Sur  un  troisième  groupe  enfin,  les  expériences  p'out 
eu  pour  but  que  d'éclairer  l'action  thérapeutique  de  ce  puis- 
sant modificateur. 


I.  —  Expériences  sur  la  digitale  à  doses  rapidement 

toxiques» 

Sii  à  huit  heures  après  l'administration  de  cette  sub- 
stance à  dose  susceptible  de  produire  une  action  toxique, 
ses  effets  se  traduisent  par  quelques  changements  saisis- 
sables  dans  l'habitude  extérieure  des  animaux  (il  s'agit  de 
chevaux). 

Ils  se  tiennent  à  l'extrémité  de  leur  longe,  tristes,  abattus, 
sans  appétit  ;  les  poils  se  hérissent  et  perdent  leur  luisant 
Puis  surviennent  les  signes  d'une  excitation  générale  : 
coloration  des  muqueuses,  narines  dilatées  et  animées  de 
mouvements  nerveux  vibratoires,  yeux  brillants,  fixes, 
face  grippée  ;  la  respiration  et  la  circulation  s'accélèrent 
un  peu  sans  rien  présenter  encore  de  caractéristique,  si 
ce  n'est  l'effet  ordinaire  d'un  agent  excitant  introduit  dans 
l'économie.' 

Souvent  dans  les  douze  heures  qui  suivent  l'administra- 
tion, les  animaux  présentent  des  signes  de  douleurs  intesti- 
nales,  des  coliques  qui  ne  sont  pas  de  longue  durée. 

A  ces  premiers  symptômes,  qui  n'ont  rien  de  bien  ca- 
ractéristique et  peuvent  manquer,  succèdent  après  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures,  les]  signes  d'un  abattement 
nerveux  profond  ;  les  fonctions  sensorial^  sont  suspen- 
dues ;  les  animaux  sont  plongés  dans  un  état  comateux 
complet;  leur  tête  alourdie  penche  vers  la  litière  ou  se 
tient  dans  le  fond  de  la  mangeoire.  Ils  demeurent  com- 
plètement insensibles  aux  excitations  et  aux  bruits  exté- 
rieurs; leurs  yeux  sont  éteints,  sans  mouvement  et  sans 
expression,  tantôt  à  moitié  recouverts  par  les  paupières 
tombantes,  d'autres  fois  fixes,  hagards,  comme  saillants  en 
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dehors  de  l'orbite  et  laissant  voir  la  pupille  largement 
dilatée. 

La  démarche  est  incertaine,  chancelante.  Bientôt  la 
faiblesse  devient  extrême,  les  membres  s'affaissent  sous  le 
corps;  puis  enfin  les  animaux  se  laissent  tomber  tout 
d'une  masse.  Leur  peau  est  alors  frappée  d'un  froid  glacial 
précurseur  de  la  mort,  qui  arrive  d'ordinaire  au  milieu 
d'un  grand  calme.  Quelques  sujets,  par  exception,  se  livrent 
à  des  mouvements  désordonnés  au  moment  de  l'agonie. 

Toutefois,  cet  ensemble  de  symptômes  ne  présente  rien 
de  particulièrement  propre  à  la  digitale  ;  la  plupart  des 
substances  toxiques  déterminent,  à  quelques  légères  diffé- 
rences près,  cette  même  sidération  générale. 

Mais  les  signes  fournis  par  les  fonctions  spéciales  sont 
plus  caractéristiques. 

Circtdation.  —  Dans  les  premières  vingt-quatre  heures 
qui  suivent  l'administration  de  la  digitale  à  dose  toxique, 
les  battements  du  cœur  deviennent  précipités,  leur  énergie 
s'accroit  beaucoup,  et  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  s'ac- 
compagnent d'un  frémissement  vibratoire  avec  tintement 
métcUlique  très  prononcé. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'intoxication  fait  des  progrès, 
on  distingue,  en  auscultant  le  cœur,  un  bruit  de  souffle 
qu'on  perçoit  très  distinctement  et  qui  augmente  après  un 
lé^r  exercice. 

Enfin,  de  temps  à  autre,  les  battements  du  cœur  pré«* 
sentent  une  intermittence  bien  marquée. 

Le  pouls,  dans  le  cas  d'intoxication  rapide,  est  toujoui*s 
petit,  filiforme,  à  peine  perceptible  et  intermittent,  quand 
le  rhythme  du  cœur  Test  lui-même. 

La  circulation  capillaire  présente  des  signes  caractéris- 
tiques. Au  début  de  l'intoxication,  les  conjonctives  s'in- 
jectent et  prennent  une  teinte  rouge  vif,  qui  plus  tard 
passe  au  brun  violacé  ;  la  sécrétion  dont  elles  sont  le  siège 
parait  comme  tarie. 

Respiration^  —  Le  rhythme  de  la  respiration  subit,  sous 
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l'influence  de  la  digitale  à  dose  rapidement  toxique,  des 
modifications  très  notables. 

Sit  à  huit  heures  après  l'administration  de  cette  sub- 
stance, les  mouvements  respiratoires  s'accélèrent  et  s'élè- 
vent jusqu'à  15,  20  et  25  par  minute ,  accéléralioii  qui 
coïncide  avec  celle  des  pulsations  cardiaques. 

Puis,  lorsque  les  premiers  phénomènes  d'excitalion  sont 
passés  et  que  l'action  stupéfiante  de  la  digitale  s^est  exer- 
cée sur  le  système  nerveux,  on  observe  un  ralentissement 
marqué  dans  la  succession  des  mouvements  respiratoires* 
Ils  deviennent  surtout  profonds,  entrecoupés,  tremblants. 
Leur  nombre  descend  à  8, 7  et  même  6. 

Vers  la  fin  de  la  vie,  le  rhythme  de  la  respiration  se  trou- 
ble davantage,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  fixe  et  de  constant 
dans  la  succession  des  phénomènes  qu'elle  présente.  Tan- 
tôt elle  est  saccadée ,  difficile  ,  plaintive  ;  tantôt  et  le  plus 
ordinairement  très  lente; quelquefois  un  peu  accélérée; 
mais  la  lenteur  est  son  mode  le  plus  habituel. 

Chez  quelques  sujets,  la  respiration  présente  un  carac- 
tère d'intermittence  bien  remarquable,  et  ses  temps  d'arrêt 
coïncident  avec  le  repos  du  cœur,  quand  le  rhythme  de 
cet  organe  est  intermittent  lui-môme. 

Digestim.  —  Les  symptômes  les  plus  immédiats  qui 
suivent  l'administration  de  la  digitale  à  dose  rapidement 
toxique,  sont  l'inappétence,  et  même  le  dégoût  des  ali- 
ments solides  ou  liquides.  La  bouche  est  chaude  et  remplie 
d'une  salive  peu  abondante  et  mousseuse.  La  langue,  d'un 
rouge  violacé  sur  ses  bords  et  à  sa  pointe,  présente  sur  sa 
face  supérieure  une  teinte  plombée  due  à  un  enduit  sédi* 
menteux  épais.  Chez  quelques  sujets,  on  remarque,  vingt* 
quatre  à  trente-six  heures  avant  la  mort,  une  paralysie  des 
lèvres  (la  supérieure  principalement).  La  bouche  laisse  alors 
écouler  une  salive  épaisse  et  filante.  Pendant  les  premières 
heuresqui  suiventl'administration  de  la  digitale,  les  crotins 
ont  leur  forme  etMeur  consistance  normales  ;  puis,  lorsquo 
l'action  spécialement  irritante  de  cette  substance  s'est  pro- 
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daite  sur  la  muqueuse  intestinale,  les  matières  excrémen- 
titiellesy  moulées  encore,  prennent  une  couleur  plus 
brune  qu'à  Tordiuaire,  et  se  revêtent  d*une  pellicule  mu- 
queuse plus  ou  moins  épaissQ.  Sur  la  fin  de  Texpérimenta* 
tion  la  diarrhée  se  déclare,  il  y  a  expulsion  abondante  de 
matières  sous  forme  de  pâte  molle,  noirâtre  et  très  fétide» 
puis,  lorsque  le  canal  estcomplétement  évacué,  la  diarrhée 
devient  séreuse  ;  les  matières  expulsées  sont  presque  li- 
quides ,  noirâtres  et  d'une  odeur  repoussante. 

Appareil  urinaire,  —  Le  premier  effet  de  la  digitale  à 
dose  toxique  est  la  suppression  de  la  sécrétion  urinaire,  à 
laquelle  succède,  au  bout  de  trente-six  à  quarante-huit 
heures,  une  diurèse  abondante.  L'urine  excrétée  à  cette 
époque  est  claire  et  inodore  ;  son  expulsion  a  lieu  souvent 
et  en  petite  quantité  à  la  fois.    " 

Système  nerveux,  — .  L'action  de  la  digitale  à  haute  dose 
sur  le  système  nerveux  est  profondément  stupéfiante.  Cette 
influence  est  accusée  par  l'état  comateux,  l'affaiblissement 
des  fonctions  sensoriales,  l'état  de  stupeur  et  d'insensibi- 
lité générale,  la  faiblesse  musculaire  extrême,  d'où  résulte 
la  titubation  dans  la  marche,  l'oscillation  du  train  posté* 
rieur  et  l'espèce  de  paralysie  qui  en  ralentit  les  mouve- 
ments. Chez  quelques  chevaux,  l'influence  de  la  digitale 
est  exprimée  par  des  mouvements  vertigineux  peu  pro- 
noncés, chez  d'autres  par  des  contractions  fibrillaires  spas- 
modiques  des  muscles  de  la  face  et  des  ailes  du  nez. 

Nutrition  générale.  —  Les  animaux  soumis  à  l'action 
toxique  de  la  digitale  maigrissent  avec  une  grande  rapi- 
dité, efiets  que  concourent  à  produire,  d'une  part,  la  sus- 
pension de  la  fonction  digestive  ;  d'autre  part,  l'activité 
des  fonctions  sécrétoires  de  l'intestin  et  des  reins. 

Calorification.  —  Dans  les  premiers  temps  de  l'adminis- 
tration delà  digitale  à  haute  dose  (période  d'excitation}, 
la  chaleur  du  corps  est  un  peu  augmentée;  des  sueurs 
chaudes  se  manifestent  aux  oreilles,  aux  naseaux,  aux  ai- 
nesp  en  arrière  des  épaules  et  aux  flancs.  Mais  lorsque 
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rintoxication  est  complète,  ces  sueurs  se  tarissent,  la  peau 
devient  froide,  et  en  môme  temps  aussi  la  chaleur  des  par- 
ties profondes  diminue. 

Le  thermomètre  de  Réaumur,  introduit  dans  l'oreille, 
dans  la  bouche,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  dans 
le  rectum  est  descendu,  sur  certains  sujets,  à'26  (331/2  C), 
et  à  20  même  (25  C.)  dans  les  heures  d'agonie  qui  précè- 
dent la  mort. 

Il,  ^Expérience  sur  la  digitale  administrée  à  doses  plus 

lentement  toxiques. 

Quand  la  digitale  est  administrée  à  doses  suffisamment  at- 
ténuées, quoique  toujours  toxiques,  les  symptômes  par  les- 
quels elle  se  traduit  apparaissent  plus  tardr\'ement  que  dans 
le  premier  cas  et  se  succèdent  avec  moins  de  rapidité.  I^s 
premiers  signes  qui  dénotent  son  action  ne  sont,  pour  ainsi  • 
dire,  que  des  diminutifs  des  symptômes  que  nous  avons  ex- 
posés dans  le  premier  groupe  d'expériences,  symptômes 
qui  disparaissent  bientôt  pour  faire  place  aux  caractères 
de  U  santé,  si  Ton  n'a  soin  de  maintenir  l'organisme  sous 
le  coup  de  Faction  toxique  de  la  digitale ,  en  renouvelant 
les  doses  de  celle-ci  au  fur  et  à  mesure  que  son  influence 
s'épuise  par  le  fait  même  des  réactions  et  des  éliminations 
organiques. 

Lorsque,  par  l'administration  plusieurs  fois  répétée  de 
doses  légèrement  toxiques,  les  forces  de  l'économie  sont 
enfin  surmontées,  et  que  l'influence  de  la  digitale  s'est 
établie  en  plein,  alors  les  signes  par  lesquels  elle  se  mani- 
feste ont  quelque  chose  de  plus  caractérisé.  Et  c'est  dans 
ce  cas  surtout  que  nous  devons  plus  particulièrement 
étudier  les  fonctions  de  la  circulation ,  sur  les  organes 
de  laquelle  la  digitale  exerce  une  influence  toute  spé- 
cifique. 

Appareil  circulatoire.  —  Ici  encore  le  premier  effet  est 
une  légère  excitation  da  cœur,  qui  en  accélère  un  peu  les 


UÉMOIRE  SIR  LA  DIGITALINE.  —  II*  PART.,  §  II  bis.     221 

battements;  plus  tard,  ceux-ci  se  ralentissent  notable- 
ment, ils  tombent  jusqu'à  vingt-cinq  et  môme  vingt  par 
minute. 

Mais  cette  sédation  ne  persiste  pas.  Si  Ton  administre 
de  «OQveau  la  digitale ,  et  sous  l'influence  de  doses  sufii- 
samment  répétées,  les  mouvements  du  cœur  s*accélèrent 
et  augmentent  d'énergie,  comme  dans  le  cas  d'intoxication 
rapide,  et  s'élèvent  au  nombre  de  55r  60,  65,  70.  Les  bruits 
qui  accompagnent  ces  battements  et  par  lesquels  ils  se 
traduisent,  se  font  entendre  à  l'oreille  plus  clairs,  plus 
distincts  les  uns  des  tiutres  que  dans  l'état  normal  et  sui- 
vant un  rhythme  différent. 

Ce  qui  caractérise  ce  rhythme  nouveau ,  ce  sont  les  in- 
termittences^ c'est-à-dire  qu'après  un  certain  nombre  de 
pulsations,  le  cœur  s'arrête^  se  repose  pendant  un  espace 
de  temps  sensiblement  égal  à  celui  que  dure  une  pulsation. 
Ces  intermittences  sont  ordinairement  régulières  et  se  re- 
produisent après  le  même  nombre  de  battements;  mais 
ce  nombre  varie  suivant  les  sujets,  et  sur  le  même  sujet, 
suivant  la  date  de  l'intoxication.  Nous  avons  vu  des  inter- 
mittences séparées  par  cinq  ou  six  pulsations  ;  d'autres 
par  quinze  ou  seize  et  même  au  delà.  Enfin,  chez  quel- 
ques sujets,  les  intermittences  sont  tout  à  fait  irrégu- 
lières. 

Il  est  une  autre  modification  des  battements  qui  se  ma- 
nifeste dans  leur  timbre  et  qui  a  lieu  d'une  manière  con- 
stante dans  le  cours  de  l'intoxication  lente  :  c'est  le  tinie^ 
ment  métallique.  Il  devient  de  plus  en  plus  clair,  distinct 
et  sonore  à  mesure  que  les  effets  de  l'intoxication  se  pro- 
noncent davantage. — Â  une  époque  plus  avancée  encore, 
le  frémissement  vibratoire  et  le  bruit  de  souffle  signalés 
(premier  groupe)  deviennent  à  leur  tour  perceptibles  à 
l'auscultation. 

Ainsi,  accélération  d'abord,  puis  ralentissement  des  bat- 
tements du  cœur  :  tel  est  l'effet  d'une  première  dose  mo- 
dérément  toxique  de  digitale.  Sil'on  en  donne  de  nouvelles 
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quantités,  et  cela  d'une  mamère  répétée,  alors  op  Toit 
réapparaître  et  se  maintenir  Taccélération  des  battements 
avec  augmentation  de  leur  énergie,  intermittence  régu- 
lière ou  irrégulière,  tintement  métallique^  frémissement 
vibratoire  et  bruit  de  souffle ,  tel  est  Tensemble  des  ^ym* 
ptômes  et  Tordre  dans  lequel  ils  se  succèdent.  A  mesure 
que  se  rapproche  le  moment  de  la  mort,  les  battements 
du  cœur  se  précipitent  davantage.  «  Nous  les  avons  vus, 
disent  les  auteurs,  monter  jusqu'à  92, 100,.et  même  ll(i.  » 
• . .  Les  pulsations  artérielles  s'opèrent  suivant  un  rhythme 
exactement  concordant  avec  celui  des  pulsations  du 
cœur.  Cependant  les  premières,  loin  de  répondre  par  leur 
intensité  à  l'énergie  des  battements  du  cœur,  faiblissent, 
décroissent  et  deviennent  de  moins  en  moins  sensibles  à 
mesure  qu'augmente  l'énergie  des  pulsations  de  cet  organe. 
Lorsque  l'influence  toxique  de  la  digitale  est  complète,  le 
pouls  devient  tout  à  fait  misérable  et  imperceptible. 

m. -^Phénomènes  produits  par  la  digitale  administrée  à 

dose  thérapeutique. 

Lorsque  la  digitale  est  administrée  à  dose  suffisamment 
atténuée  pour  ne  pas  porter  atteinte  aux  forces  de  la  vie,  et 
borner  son  influence  à  la  modification  de  quelques  unes 
des  fonctions  de  l'organisme,  ses  efiets  portent  principale- 
ment, d*abord  sur  la  sécrétion  urinaire,  et  en  second  lieu, 
sur  l'appareil  central  de  la  ciculation. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  action,  les  auteurs  rap* 
portent  sommairement  Tune  des  observations  où  le  fait 
s'est  manifesté  avec  une  très  grande  clarté,  a  Cette  his^ 
toire,  ajoutent-ils,  est  à  quelques  différences  près,  dépen- 
dantes des  individualités  sur  lesquelles  on  opère,  l'histoire 
de  tous  les  sujets  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté.  » 

m 

Observation.  •—  Cheval  hongre,  de  race  allemande,  d'une 
excellente  constitution,  employé  au  service  de  l'école  ; 
dix  ans  ;  taille  de  1",55« 
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litai  au  moment  de  l'expérience,  —  16  respirations  ; 
37  pulsations  du  cœur;  artère  roulante  et  pleine:  mu- 
queuses rosées  ;  fonctions  digestives  intactes;' tous  les 
signes  de  la  santé. 

{^janvier  4849,  dix  heures  du  matin.  —  6  grammes  de 
poudre  de  digitale  en  électuaire,  l'animal  étant  complète- 
ment à  jeun. 

A  deux  heures.  —  ih  respirations.  Expulsion  d*nne 
urine  claire  et  abondante. 

A  six  heures. — 1 3  respirations  ;  35  pulsations  cardiaques. 
Les  urines  sont  toujours  expulsées  en  abondance  et  avec 
le  même  caractère  de  limpidité. 

Le  lendemain,  les  effets  de  la  digitale  avaient  disparu. 

h  janviet\  dix  heures  du  matin.  —  6  grammes  de  digi* 
taie  dans  les  mêmes  conditions.  Au  moment  de  Tadminis- 
tration,  Id  respirations,  37  pulsations. 

A  trois  heures.  —  H  respirations;  les  urines  sont  claires, 
abondantes  et  sans  odeur. 

A  six  heures.  —  Mêmes  signes  fournis  par  la  respiration 
et  la  circulation  ;  même  état  de  la  sécrétion  urinaire. 

A  hait  heures. —  13  respirations;  les  battements  du 
cœur  ont  un  peu  diminué  d'intensité. 

Du  reste,  tous  les  signes  de  la  santé. 

5  janvier^  sept  heures  du  matin.  —  Ck)njonctives  pâles  ; 
pouls  petit  et  peu  sensible;  22  pulsations;  les .  battements 
du  cœur  ont  diminué  d'intensité,  sont  restés  très  distincts  ; 
intermittence  marquée  après  chaque  battement.  —  6  à  7 
respirations. 

A  midi.  —  Même  état. 

A  deux  heures.  —  25  pulsations  ;  intermittence  moins 
sensible.  — 11  respirations;  urines  toujours  claires,  moins 
abondantes. 

A  sept  heures.  —  Décubitus  calme  ;  litière  très  mouillée 
parTurine.  30  pulsations;  disparition  de  l'intermittence; 
15  respirations. 
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6  janvier.  —Tous  les  signes  de  la  médication  disparais- 
sent ;  retour  des  fonctions  à  leur  état  normal. 

8  janvier,  —  6  grammes  de  digitale.  Au  moment  de 
l'administration,  30  pulsations,  10  à  il  respirations.  Le 
thermomètre  Réaumur  introduit  dans  le  rectum  marque 
31  (38°3/a  C.).et  25  seulement  (31»  1/4  C.)  aux  cavités  na- 
sales. — Tous  les  signes  de  santé. 

A  une  heure.  —  Rien  de  particulier. 

A  quatre  heures.  — 28  pulsations;  rien  de  changé  dans 
le  rh}  thme  du  cœur  ;  i  0  respirations.  Expulsion  d*urines 
claires  en  quantité  considérable.  —  29  degrés  au  rectum 
(36"  1/&  C).  — Un  peu  de  sensibilité  à  Tabdomen. 

A  huit  heures.  —  Appétit  bon;  26  pulsations ^  batte- 
ments du  cœur  retentissants  ;  1&  respirations.  Urines  tou- 
jours abondantes. 

9  janvier.  —  Conjonctive  paie  ;  2k  pulsations  ;  pouls 
petit,  à  peine  sensible  ;  battements  du  cœur  affaiblis.  — 
6  respirations  ;  température  à  29^  Réaumur  (36"*  l/U  G.). 

A  deux  heures.  —  Muqueuses  plus  colorées  ;  30  pulsa- 
tions ;  battements  du  cœur  plus  intenses;  12  respirations. 
—  Urines  moins  abondantes  et  moins  limpides. 

A  partir  de  cette  époque  les  fonctions  reviennent  peu  à 
peu  à  leur  état  normal. 

«(  Il  résulte  de  cette  observation,  disent  les  auteurs,  que 
sous  l'influence  de  la  digitale  administrée  à  doses  toléra- 
bles  par  Tôrganisme,  la  fonction  urinaire  est  notablement 
activée,  tandis  que  par  contre,  les  pulsations  du  cœur  et 
les  mouvements  de  la  respiration  sont  manifestement  ra- 
lentis. » 

Nous  avons  vu  que  dans  les  expériences  de  ces  messieurs, 
le  contraire  avait  eu  lieu,  lorsque  leroédicamoit  avait  été 
administré  à  dose  toxique. 

Dans  cette  différence  d'action  exercée  par  la  digitale  sur 
l'organisme  du  cheval ,  suivant  que  la  dose  est  très  forte 
ou  suffisamment  atténuée,  les  auteurs  voient  la  confirma- 
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tion  de  la  règle  formulée  par  MU.  Trousseau  et  Pidoux, 
dans  leur  Traité  de  thérapeutique^  à  savoir  :  —  que  lors- 
que la  digitale  produit  des  effets  excitants  sur  le  cœur  et 
sur  la  respiratioDi  son  action  diurétique  est  nulle  ou  à  peu 
près.  Celle-ci  devient  au  contraire  progressivement  crois- 
sante en  raison  de  la  puissance  sédative  de  cet  agent  mo- 
diGcafeur  sur  les  fonctions  respiratoire  et  circulatoire. 

Autopsie.  —  Il  résulte  des  lésions  qu'on  rencontre  à 
l'autopsie  des  chevaux  qui  ont  succombé  à  Tempoisonne- 
ment  par  la  digitale,  que  l'action  toxique  de  cette  sub- 
stance porte  principalement  sur  la  masse  entière  du  sang 
qu'elle  rend  noire,  incoagulable  et  poisseuse,  et  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  sur  l'organe  central  de  la  circulation, 
qui  s'est  toujours  montré  plus  pâle  et  plus  flasque  que 
dans  rétat  normal,  pour  peu  que  l'autopsie  fût  différée. 
Mais  chez  les  animaux  qu'on  ouvre  inmiédiatement,  il  pré- 
sente la  teinte  et  la  fermeté  ordinaires.  On  a  observé  des 
ecchymoses  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  pro- 
fondes à  la  surface  extérieure  des  ventricules  et  des  oreil- 
lettes. La  muqueuse  du  sac  droit  de  l'estomac  a  offert  une 
teinte  rouge  pointillée  de  taches  ecchymotiques. 

Nota,  —  Les  auteurs  oe  disent  pas  quelles  quantités  de  digitale  il  leur 
a  fallu  employer  pour  tuer  les  cbevaux  ;  mais,  dans  leur  opinion,  16  gr. 
administrés  pendant  un  certain  nombre  de  jours  pourraient  entraîner  la 
mort  de  ranimai.  Us  indiquent  &  à  6  gram.  comme  suffisant  et  deranl 
constitaer  la  dose  thérapeutique  à  employer. 

MH.  Delafond  et  Dupuy^  professeurs  à  Alfort  (1),  ont 
vu  aussi  que  la  digitale  donnée  à  fortes  doses,  chez  les 
animaux  domestiques  et  surtout  le  cheval,  produit,  dans  le 
premier  moment,  des  phénomènes  d'excitation;  mais 
que  si  Ton  administre  le  médicament  à  faible  dose,  la  di- 
minution du  nombre  des  battements  du  cœur  est  un  des 
premiers  phénomènes  observés. 

(I)  BiAUiiH  de  V Académie  de  médecine^  t.  XVI,  p»  A98*29. 

45 
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Ces  nic5sieui*$  ont  vu  pareillement  la  diminution  du 
nombre  des  respirations  sous  Tinfluence  de  la  digitale. 

Remarques. — Une  chose  fixe  surtout  l'attention  dans 
les  observations  des  professeurs  de  Técole  d'Alfort  :  c'est 
ce  fait,  que  si  l'on  n'administre  la  digitale  qu'à  dose  thé- 
rapeutique, il  n'y  a  pas  d'accélération  des  battements  du 
cœur  et  des  mouvements  respiratoires,  ni  d'élévation  de 
température,  et  les  seuls  changements  signalés  sont  les 
effets  sur  la  sécrétion  urinatre  (activée)  et  sur  l'appareil 
central  de  la  circulation  (ralenti). 

Or,  en  voyant  ces  résultats  différentiels,  on  est  tout  na- 
turellement porté  à  se  demander  si  les  phénomènes  d'exci- 
tation signalés  par  certains  auteurs  comme  effet  primi- 
tif de  la  digitale,  et  dont  nous  avons  longuement  parlé, 
2*  partie ,  §  I*',  n'auraient  pas  dépendu ,  non  toujours 
assurément,  mà\%  souvent^  de  ce  qu'on  avait  administré  le 
médicament  à  des  doses  trop  élevées;  ce  qui  a  pu  arriver 
surtout  lorsque  l'on  est  tombé  sur  une  qualité  supérieure 
de  plante. 

A  l'appui  de  cette  opinion  ,  nous  citerons  l'observation 
de  H.  Sandras,  dans  son  premier  travail  sur. la  digitale 
(cité  2*  partie,  §  I),  à  savoir  :  que  cette  plante,  de  même 
que  beaucoup  de  médicaments  actifs,  ne  produit  pas  le 
même  effet  à  haute  et  à  petite  dose  (!]. 

aiM.  Boacliardat  •!  Sandraf  (3). 

Ces  observateurs  ont  fait  leurs  expériences  physiolo- 
giques sur  des  chiens.  Tantôt  ils  ont  injecté  la  digitaline 
dans  les  veines  après  l'avoir  dissoute  dans  quelques  gouttes 
d'alcool ,  qu'ils  étendaient  ensuite  d'environ  60  grammes 
d'eau  ;  tantôt  ils  ont  introduit  cette  substance  dans  l'es- 
tomac. 

(i)  Sakdiis,  Bullet.  de  tktrap,^  t.  V,  1838,  p.  S18. 
(S)  Botci AIDAT  et  Sardaas,  iiRfi.  de  thérapeutique  de  Bouchardatt 
i8A5,  pige»  60  à  88,  et  Bépertoire  de  pkarmackf  1 1,  p^  i90. 
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Dans  leurs  premières  expériences,  ces  savants  ont  eu  pour 
but  d'étudier  raction  toxique  %  nouveau  principe  porté 
à  haute  dose  dans  l'économie  ;  ensuite  ils  ont  examiné 
râction  thérapeutique. 

Première  expérience. — 10  centigr,  de  digitaline  (d'Ho- 
molle  et  Quevenne)  sont  injectés  dans  la  jugulaire  externe 
d'un  chien.  L'animal  a  marché  un  instant  comme  étourdi, 
puis  il  s'est  arrêté  et  est  tombé  brusquement.  Les  pulsa- 
tions étaient  lentes  et  inégales,  à  peu  près  40  par  minute. 
Le  chien  est  mort  tout  au  plus  une  minute  et  demie  après 
l'injection  (p.  61  de  V Annuaire  cité). 

Deuxième  expérience,  —  On  a  injecté,  de  la  même  ma* 
nière  et  pareillement  dans  la  veine  jugulaire  externe  d'un 
chien ,  1  ceotigr.  de  digitaline.  Les  battements  du  cœur 
étaient  avant  l'expérience,  de  120  par  minute. 

Aussitôt  l'injection  faite,  le  chien  eut  une  évacuation 
alvine  abondante,  puis  il  se  mit  à  vomir  à  deux  ou  trois 
reprises  un  peu  de  matière  mousseuse,  vomissements  qui 
se  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises  ;  titubation  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  minutes.  Les  pulsations  du  cœur  étaient 
dures,  inégales  pour  la  force  et  la  fréquence,  et  réduites 
à  36.  Les  signes  de  vertige,  de  malaise,  les  envies  de  vomir 
continuèrent.  Au  bout  de  dix  minutes ,  les  pulsations 
étaient  revenues  à  plus  de  100.  L'animal  est  mort  au  bout 
de  quatre  heures  et  demie  (p*  63). 

Troisième  expérience.  —  5  centign  de  digitaline  dissous 
dans  très  peu  d'alcool,  avec  addition  de  60  gr.  d'eau  dis- 
tillée, ont  été  injectés  dans  l'estomac  d'un  chien,  et  l'œso- 
phage lié.  Les  pulsations  étaient ,  avant  l'expérience,  de 
128  par  minute.  Deux  heures  après  il  y  en  avait  seule- 
ment 58  ;  le  chien  faisait  beaucoup  d'eflTorts  pour  vomir  et 
aller  à  la  selle  ;  il  semblait  très  affaissé.  La  mort  est  arrivée 
trois  heures  après  l'ingestion  (p.  62). 
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L'action  toxique  de  la  digitaline  à  haute  dose  précisée, 
MU.  Bouchardat  et  Sandras  procédèrent  à  des  expériences 
cliniques.  Ils  administrèrent  le  médicament  à  la  dose  de 
5  milligr.  sous  forme  de  pilules. 

«  Tous  nos  malades  ont  eu  un  ralentissement  du  pouls, 
disent  les  auteurs...  Nous  avons  trouvé  que  le  plus  grand 
abattement  du  pouls  avait  lieu  en  général  quelques  heures 
itiprès  Tadministration  du  médicament.  A  cette  époque,  il 
est  arrivé  plusieura  fois  de  le  trouver  diminué  de  fréquence 
presque  à  la  moitié  de  Tétat  normal  ;  très  souvent  il  Ta 
été  de  1/3  ou  de  i/lx  (p.  65).  » 

a  ....  Un  seul  de  nos  malades  nous  a  parlé  de  modifica^ 
tion  en  plus  dans  la  sécrétion  urinaire ,  et  nous  n'avons 
pas  pu  attribuer  ce  fait  à  une  autre  cause  saisissable  que 
l'administration  du  médicament  (p.  ô7).  » 

Les  auteurs  parlent  aussi  de  phénomènes  nerveux,  tels 
que ,  troubles  des  sens ,  troubles  de  la  tête ,  rêves  fati- 
gants, etc..  Mais  ils  observent  que  ces  inconvénients  se 
sont  montrés  au  début  dès  effets  toxiques,  ou,  en  d'autres 
termes,  lorsqu'on  dépassait  la  dose  thérapeutique  (p.  67). 

Finalement,  MH.  Bouchardat  et  Sandras ,  après  avoir 
insisté  sur  l'obligation  de  n'employer  qu'avec  une  grande 
circonspection  un  médicament  aussi  énergique ,  con- 
cluent : 

Que  la  digitaline  est  une  des  substances  les  plus  actives 
que  nous  connaissions;  qu'elle  représente  exactement 
toutes  les  propriétés  médicales  de  la  digitale;  que  ce  nou- 
veau produit,  lorsqu'on  aura  fait  une  étude  attentive  et 
suivie  de  ses  effets,  pourra  rendre  des  services  dans  toutes 
les  maladies  où  la  digitale  a  été  employée  avec  succès  ;  et 
que  le  médecin  pourra  connaître  toujours  rigoureusement 
la  quantité  de  principe  actif  qu'il  emploie  (p.  68). 
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Recherches  sur  la  digitale  et  la  digitaline,  par  M.  lo  docteur 
Stannîiu,  professeur  à  l'uaiversité  de  Rostock  (1). 

Dans  ce  travail,  qui  date  de  quelques  années  seulement 
(18/i8, 1850),  M.  Stannius  a  eu  pour  objet  principal  d'étu- 
dier rinOuence  des  nerfs  vagues,  du  grand  sympathique  et 
de  la  moelle  allongée  sur  les  battements  du  cœur  ;  il  a  été 
conduit,  par  suite,  à  examiner  le  mode  d'action  de^la  di- 
gitale sur  ce  dernier  organe. 

H  Stannius  s'est  servi,  'pour  ses  expériences,  tantôt 
d'infusion  de  digitale ,  tantôt  d'une  solution  de  digitaline 
au  1/8  dans  Tacide  chlorhydrique  faible  (2). 

Les  expériences  ont  été  faites  principalement  sur  des 
chats;  d'autres  ont  été  faites  sur  des  lapins,  un  chien, 
plusieurs  oi3eaux,  des  grenouilles. 

Le  lieu  d'application  du  poison  a  varié  :  on  a  déposé 
celui-ci,  tantôt  entre  les  muscles  des  parois  abdominales 
et  le  péritoine,  tantôt  sous  la  peau  de  diverses  autres  par- 
ties du  corps  ;  d'autres  fois  on  l'a  injecté  dans  les  veines, 
une  fois  dans  la  plèvre;  enfin  quelquefois  on  Ta  ingéré 
dans  l'estomac. 

L'autopsie  a  été  pratiquée  dans  presque  tous  les  cas 
aussitôt  que  l'animal  venait  de  s'affaisser,  et  lorsque  la  vie, 
éteinte  en  apparence,  présentait  cependant  encore  pour 
l'homme  de  science  quelques  vestiges  de  ses  attributs. 

Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  qu'ij  s'agit  de 
l'action  toxique  et  nullement  des  effets  thérapeutiques 
de  la  digitale,  le  but  du  travail  de  M.  Stannius  le  mettant 

(i)  Le  travail  de  M.  Stannius  a  été  imprimédans  les  Archives  de  méde- 
cine et  de  'physiologie  publiées  par  le  docteur  Vierordt,  de  Tubingue, 
SMÎTraison  de  1854. 

Nous  analysons  ce  traTail  d'après  une  traduction  manuscrite  de  M.  le 
docteur  H.  Meding,  président  de  la  Société  médicale  allemande,  à  Paris. 

(2)  n  s'agissait,  comme  le  dit  d'ailleurs  M.  Stannius,  d'une  digitaline 
brute.  En  effet,  la  digitaline  pure  ou  à  peu  près  pure  se  dissout  à  peine 
dam  les  acides  afllniblis  (voy.  S I  de  la  1'*  partie). 
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dans  robligation  de  faire  succomber  l'animal  sous  Tin- 
iluence  de  l'agent  expérimenté. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  d'expérimenter  de 
l'auteur,  nous  rapporterons  trois  de  ses  expériences,  dont 
deux  où  l'on  a  employé  les  plus  fortes  doses  de  digitaline. 

f  Expérience  du  8  septembre  18/i8  sur  un  jeune  chat, 

m 

On  injecte  dans  la  cavité  thoracique  18  grammes  d'iu* 
fusion  de  digitale  (faite  dans  la  proportion  de  16  gr.  de 
feuilles  pour  190  gr.  d'eau,  ce  qui  représente  ici  1  gr.  50 
de  la  plante). 

Deux  minutes  après.  —  Expulsion  de  quelques  matières 
fécales. 

Seize  minutes  id.  — L'animal  tire  la  langue,  se  lèche  et 
paraît  éprouver  du  dégoût. 

Peu  après  surviennent  les  vomituritions  et  le  vomisse- 
ment des  aliments  contenus  dans  l'estomac.  Puis  des  trem- 
blements musculaires  ;  la  respiration  semble  accélérée. 

Les  pupilles  sont  dilatées,  mais  se  contractent  sous  l'in* 
fluence  d'une  lumière  vive. 

Vingt-deux  et  vingt-cinq  minutes  id.  —  Nouveaux  vo- 
missements ;  l'animal  marche  à  reculons. 

Trente-six  minutes  id.  —  Tremblement  de  tout  le  corps, 
décubitus  sur  le  côté.  Les  extrémités  se  roidissent,  appa- 
rition des  spasmes.  f 

Bientôt  la  mort  arrive.  Les  pupilles  sont  très  dilatées,  la 
cornée  parait  saillante. 

Ouverture  du  thorax.  —  Pendant  et  immédiatement  après 
l'autopsie,  on  remarque  des  mouvements  évidents  de  respi- 
ration, le  cœur  offrait  des  battements  intermittents  (quatre 
à  cinq  contractions  accélérées,  ppis  une  longue  pause}. 

Quatre  minutes  après,  ces  contractions  cessèrent,  et  ne  se 
répétèrent  même  pas  sous  Tinfluence  de  l'appareil  ma- 
gnéto-électrique appliqué  sur  te  péricarde. 
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Celtti-ci  ouvert,  on  aperçoit  des  contractions  spontanées 
da  venfricule  et  de  l'oreillette  gauche  ;  le  ventricule  droit, 
gonflé  de  sang,  ne  se  contractait  pas  ;  il  resta  même  insen- 
sible après  l'évacuation  du  liquide  au  moyen  d'une 
piqûre. 

Sept  minutes  après.  —  Contractions  de  l'oreillette  droite 
provoquées  au  moyen  de  l'appareil  électrique. 

Dix  minutes  id.  —  Les  contractions  du  ventricule  gau- 
che, jusque-là  spontanées,  cessent  pour  ne  plus  reparaître, 
même  au  moyen  de  l'électricité.  Les  contractions  de  l'oreil- 
lettedu  même  côté  peuvent  encore  avoir  lieu  sous  l'influence 
d'excitations  directes. 

Aucun  organe  des  cavités  abdominale,  tlioracique  ou 
cérébrale,  n'oifrait  de  lésions  pathologiques  appréciables. 

2*  Expérience  du  ^juin  1850  sur  un  Jeune  chat. 

Une  solution  de  digitale  brute,  renfermant  0,198  de 
celle-ci,  est  injectée  entre  le  péritoine  et  les  muscles  de 
l'abdomen  y  puis  on  ferme  la  plaie  au  moyen  de  sutures. 

Deux  minutes  après.  —  L'animal  commence  à  se  lécher. 

Quatre  minutes  id.  —  Il  vomit  et  tombe  sur  le  sol,  puis 
se  i-edresse  et  fait  quelques  pas. 

Quatre  minutes  dix  secondes  id.  —  Il  chancelle;  con- 
vulsions dans  les  extrémités. 

Quatre  minutes  et  demie  id.  -^  Il  pousse  des  cris,  se 
roule  par  terre  et  ouvre  la  gueule  ;  émission  d'urine.  Bien- 
tôt il  tombe  et  parait  mort. 

Ouverture. — Six  minutes  et  demie  après  l'injection  on 
procède  à  l'ouverture  du  thorax.  * 

Le  cœur,  entouré  du  péricarde,  ne  bat  plus  et  ne  pré- 
sente aucune  contraction  spontanée;  il  n'en  offre  pas 
davantage  sous  l'influence  des  moyens  d'irritation  les  plus 
forts. 

Toutes  les  cavités  du  cœur  sont  dans  l'état  de  relâche- 
ment, distendues  et  gorgées  de  sang. 
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Le  cœur  gauche  contient  un  sang  d'un  beau  rouge 
clair  ;  le  sang  des  veines  du  poumon  et  des  artères  du 
cœur  était  de  couleur  pourpre. 

Du  reste,  le  sang  entier  était  partout  liquide,  nulle  part 
coagulé. 

S*"  Expérience  du  27  juillet  1850  sur  un  chat  adulte. 

Solution  de  digitaline  filtrée  (contenant  environ  0,075 
milligr.  de  celle-ci). 

On  injecte  dans  la  veine  crurale  gauche. 

Trente  secondes  après.  —  Pupilles  dilatées ,  respiration 
pénible,  langue  tirée;  inquiétude  extrême  peinte  sur  la 
physionomie  ;  griffes  courbées  ;  convulsions  des  membres 
et  des  muscles  de  la  mâchoire. 

Deux  minutes  trente  secondes  id.-^  L'animal  présente 
les  apparences  de  la  mort. 

Autopsie.  —  On  ouvre  aussitôt  le  thorax.  On  trouve 
le  péricarde  immobile,  ainsi  que  les  veines  caves  supérieu- 
res, et  celles  du  poumon. 

Le  péricarde  ouvert  à  son  tour,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  contractions  dans  aucune  partie  du  cœur.  Les 
excitations  mécaniques  et  électriques  les  plus  fortes  res- 
tent sans  effet,  bien  que  l'action  de  l'appareil  électrique  ait 
été  continuée  pendant  trois  minutes. 

Au  contraire,  tous  les  muscles  volontaires,  le  canal  in- 
testinal, les  uretères,  les  veines  et  les  artères  mésentériques 
étaient  très  sensibles  et  se  contractaient  visiblement  à 
l'endroit  irrité. 

L'auteur  a  expérimenté  sur  un  seul  chien  :  laction  de 
la  digitaline  s'est  montrée  analogue  à  ce  qu'elle  avait  été 
chez  les  chats. 

Pour  les  expériences  de  M.  Stannius,  sur  les  lapins  et 
les  oiseaux I  voy.  §'111,  ci-après. 
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Conclusions  tirées  par  M,  Stannius  de  son  travail. 

Chats  et  chiens.  —  La  digitale  et  la  digitaline ,  dit 
H.  Stannius,  agissent  sur  les  chats  à  la  manière  d'un  poi- 
son violent.  Une  dose  très  petite  de  digitaline,  0,030  et 
peut-être  moins,  peut  tuer  un  chat  adulte  (1). 

Ces  poisons  ne  narcotisent  point ,  ne  troublent  point  les 
fonctions  des  sens  supérieurs. 

Si  la  dose  n'est  pas  très  forte,  et  qu'on  n'injecte  pas  le 
poison  dans  le  système  vasculaire,  mais  qu'on  le  dépose 
dans  quelques  parties  du  corps  où  il  soit  absorbé  peu  à 
peu  y  il  y  a  des  maux  de  cœur,  des  vomituritions»  des  vo- 
missements, suivis  de  selles  ou  de  selles  et  d'urines  (2). 

Hais  si  la  dose  a  été  très  forte,  et  surtout  si  le  poison  a 
été  porté  directement  dans  le  torrent  de  la  circulation  en 
l'injectant  dans  les  veines,  comme  dans  le  troisième 
exemple  précédemment  rapporté,  on  voit  tout  de  suite  ap- 
paraître les  convulsions,  sans  que  les  nausées  et  les  vomis- 
sements aient  eu  le  temps  de  se  produire,  et  la  mort  arrive 
en  deux  ou  trois  minutes.  Le  cœur,  alors  devenu  immobile, 
est  insensible  à  toute  espèce  d'excitation. 

Pupilles.  — M.  Stannius  a  presque  toujours  constaté  la 
dilatation  des  pupilles  dans  ses  expériences. 

(1)  Il  faut  encore  rappeler  ici /à  propos  de  cette  dose  de  30  milli- 
grammes, que  M.  Stannius  8*e8t  servi  d*une  digitaline  brute» 

La  digitaline  pure,  ou  du  moins  ne  retenant.'que  peu  de  corps  étrangers, 
est  bien  autrement  énergique,  comme  on  a  pu  le  voir  à  l'article  pré- 
cédent, au  sujet  des  expériences  de  MM.  Bouchardat  et  Sandras. 

(3)  Dans  presque  toutes  les  expériences  de  M.  Stannius,  on  trouve  si- 
gnalées des  émissions  d'urine  à  la  suite  de  rinlroduction  du  poison  dans 
Técommiie*  Quelle  part  faut-il  faire  dans  cette  circonstance,  où  la  mort 
venait  rapidement,  à  Taction  de  la  substance  essayée?  Quelle  part  faut-ii 
attribuer  à  la  douleur,  à  la  frayeur,  nécessairement  éprouvées  par  les 
animaux  lonqu'on  leur  pratiquait  des  incisions,  surtout  lorsque  Tagent 
toxique  était  injecté  dans  la  cavité  thoracique  ou  dans  la  cavité  abdo- 
nioale  ?  On  ne  le  sait  pas,  et  Tauteur  enregistre  le  fait  sans  ajouter  la 
OK^iodre  réflexion  ft  ce  sujet. 
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Quant  à  raction  directe  sur  les  yeux,  l'auteur  rapporte* 
à  la  fin  de  son  mémoire,  que  de  la  solution  de  digitaline 
instillée  dans  les  yeux  des  cbats  ne  produisait  aucun  chan- 
gement dans  rétat  de  la  pupille  ;  celle-ci  ne  se  dilatait 
point,  et  riris  restait  entièrement  contractile.  Au  §  II  de  la 
2*  partie ,  division  B,  nous  avons  rapporté  ce  que  nous 
avons  observé  nous-mêmes  de  l'action  directe  de  la  digita- 
line sur  les  yeux,  chez  l'homme. 

Les  phénomènes  sur  lesquels  l'auteur  appelle  surtout 
l'attention  sont  : 

Les  troubles  si  remarquables  dans  les  mouvements  du 
cœur.  ' 

Les  spasmes  dans  les  extrémités  avant  le  moment  de  la 
mort. 

Ccmidératiom  générales  déduites  pm*  ['autew\  relativement 
à  la  manière  d'agir  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur 
le  coeur. 

Toute  dose  un  peu  forte  de  poison  cause  promptement 
un  affaiblissement  surprennent  des  pulsations  cardiaques, 
qui  bientôt  se  transforme  en  une  paralysie  de  l'organe, 
d'abord  partielle  et  enfin  totale. 

Si  l'on  ouvre  le  thorax  au  moment  même  où  la  vie 
s'éteint,  ou  voit  que  les  pulsations  sont  d'abord  uitermit- 
tentes,  puis  cessent  d'avoir  lieu.  On  a  pa  cq)eiidant  en- 
core les  reproduire,  tantôt  entièrement,  le  plus  souvent 
partiellement,  mais  pour  peu  de  temps,  par  l'irritation 
directe  exercée  sur  le  cœur  d'une  manière  mécanique  ou 
au  moyen  de  l'électricité. 

Dans  tous  les  cas,  l'irritabilité  du  cœur  s'éteint  beaucoup 
plus  vite  que  lorsque  la  mort  est  causée  par  d'autres  poi- 
sons, comme  la  strychnine,  l'acide  cyanbydrique ,  l'acide 
sulfhydrique,  etc. ,  et  même  si  le  poison  a  été  administré 
à  de  très  fortes  doses  (voy.  expériences  n"  2  et  3),  le  cœur 
reste  immobile  et  insensible  à  toute  espèce  d'excitation. 
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Les  parois  de  l'organe  paralysé  sont  toujours  distendues 
et  gorgées  de  sang  ;  il  n'y  a  donc  là  aucunlndiee  de.  con- 
traction ni  de  tétanos. 
Le  sang  est  rutilant. 

H.  Stannitts  se  demande  ensuite  quel  est  le  mode  d'action 
intime  du  poison  sur  le  cœur.  On  peut  songer,  dit-il,  à 
deux  manières  de  l'expliquer  : 

1®  Ou  la  paralysie  du  cœur  est  le  résultat  de  l'action  des 
centres  nerveux  et  surtout  de  la  moelle  allongée,  après 
une  absorption  préalable  de  l'agent  médicamenteux,  ac-* 
tion  dont  les  nerfs  vagues  seraient  les  intermédiaires. 

2**  Ou  la  digitaline,  après  avoir  été  absorbée  et  répandue 
^ans  le  torrent  de  la  circulation,  agirait  directement  par 
l'intermédiaire  du  sang  sur  la  substance  du  cœur. 

Suivant  l'auteur,  la  première  manière  de  voir  n'est  point 
admissible,  puisque  dans  plusieurs  expériences  où  il  avait 
coupé  soit  les  nerfs  vagues  seulement,  soit  les  branches 
cervicales  du  nerf  grand  sympathique ,  ou  tous  ces  nerfs 
ensemble ,  la  paralysie  caractéristique  n'en  a  pas  moins 
eu  lieu. 

Il  faut  donc,  dit-il,  regarder  comme  seule  admissible  la 
seconde  hypothèse ,  à  savoir,  que  l'action  de  la  digitaline 
s'exerce  d'une  manière  directe  et  immédiate  sur  le  cœur 
par  l'intermédiaire  du  sang. 

De  plus,  «l'auteur  est  disposé  à  croire  que  cette  action 
de  la  digitaline  se  porte  directement  sur  la  fibre  muscu- 
laire, à  laquelle  il  attribue  une  contractilité  innée ,  et  il 
n'accorde  tout  au  plus  aux  nerfs  du  cœur,  et  surtout  à  leurs 
centres  (dans  l'état  normal) ,  qu'une  influence  régulatrice 
de  la  contractilité  particulière  et  des  mouvements  alter- 
natifs de  cet  organe. 

Toutefois  il  convient  finalement  qu'il  est  impossible  de 
rien  conclure  de  certain  relativement  à  cette  question  de 
savoir  si  la  contractiKté  musculaire  est  ou  n'est  pas  indé- 
pendante des  nerfs.  Car  le  reste  de  contractilité,  irrégulièra 
d'ailleurs,  observée  immédiatement  avant  ou  après  la  mort 
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par  la  digitaline,  dans  le  cas  de  section  des  nerfs,  pourrait 
à  la  rigueur  dépendre  de  quelques  parties  nerveuses  ayant 
une  origine  différente  des  pneumogastriques  ou  du  grand 
sympathique. 


Xnflneaee  de  la  digitale  et  de  la  digilalioe  sur  la  températiiffe 

animale. 

MU.  Àug.  Duméril,  Demarquay  et  Lecointe  ont  étudie 
cette  influence  dans  leur  travail  intitulé  :  Action  des  séda- 
tifs  et  des  altérants  sur  la  chaleur  animale  (1) . 

Les  essais  ont  été  faits  sur  des  chiens  avec  l'extrait  de 
digitale  et  la  digitaline.  Ces  expérimentateurs  ont  vu  huit 
fois  la  température  s'élever  (dans  une  période  de  onze  à 
douze  heures),  et  une  seule  fois  s'abaisser  d'une  manière 
constante. 

La  digitaline  a  été  donnée  à  la  dose  de  0,010,  0,020, 
0,025,  l'extrait  de  digitale  à  celle  de  4  à  ^  gr. 

Le  chiffre  d'élévation  a  varié  de  1  à  2  degrés. 

Dans  le  cas  où  il  y  eut  abaissement,  celui-ci  fut  de  1 ,7  : 
on  avait  donné  une  dose  énorme  de  digitaline  (0,050)>  et 
la  mort  eut  lieu  en  une  heure. 

MM.  Bouley  et  Reynal  (2)  avaient  déjà  étudié  antérieu- 
rement l'influence  de  la  digitale  sur  la  calorificalion  chez 
les  chevaux,  comme  nous  l'avons  vu. 

Suivant  ces  observateurs,  lorsqu'on  administre  ceKc- 
plante  à  dose  suffisamment  élevée  pour  arriver  à  produire 
des  effets  toxiques,  il  y  a  dans  les  premiers  temps  une  lé- 
gère augmentation  de  la  chaleur  du  corps,  des  sueurs 
chaudes;  tandis  que  pour  les  doses  thérapeutiques  [U  à 
6  gr.  pour  le  cheval)  ces  auteurs  ne  parlent  plus  d'éléva- 
tion de  température  ;  au  contraire,  ils  ont  constaté,  quelque 
temps  après  le  moment  de  l'administration  de  la  digitale, 
un  abaissement  sensible  de  la  chaleur  du  corps. 

(1)  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences,  26  mai  1851,  p.  801  ; 
Toyez  aussi  Réperu  de  pharm,,  U  VIII,  p.  19. 

(2)  Loc.  du,  p.  aOA  et  309* 
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M.  Traube,  médecin  de  Thôpital  de  la  Charité  à  Berlin, 
a  fait  des  expériences  sur  le  même  sujet  (1). 

Suivant  cet  observateur,  la  digitale  abaisse  la  tempéra- 
ture du  corps  :  fait  qui  serait  en  rapport,  dit-il,  avec  une 
oxygénation  ou  combustion  du  sang  moins  grande,  et  se 
comprendrait  facilement  là  où^  ce  liquide,  circulant  avec 
moins  de  rapidité,  doit  éprouver  par  cela  même  un  con- 
tact moins  multiplié  avec  l'oxygène.  Quant  aux  détails 
d'expérimentation,  aux  doses  employées  par  M.  Traube, 
les  journaux  qui  ont  donné  le  résumé  de  son  travail  ne 
les  ont  point  fait  connaître  ;  on  dit  seulement  que  Tau- 
tour  a  employé  de  fortes  doses  du  médicament,  sans  les 
préciser. 

Ces  trois  séries  d'observations,  ne  concordant  point  entre 
elles,  laissent  indécise  la  question  de  savoir  dans  quelles 
conditions  la  digitale  élève  ou  abaisse  la  température 
animale. 

§  IIL  —  RÉSUMÉ  DE  l'action  DE  LA  DIGITALE  ET  DE 
LA  DIGITALINE  èUR  DES  ANIMAUX  DE  DIFFÉRENTES 
CLASSES. 

Homme^  chiens  et  chats. 

Nous  avons  rapporté  au  paragraphe  précédent  les  expé- 
riences par  lesquelles  M.  Stannius  a  établi  l'action  de  la 
digitale  et  de  la  digitaline  sur  les  chats  et  les  chiens.  Nous 
avons,  de  notre  côté  (§  II),  étudié  cette  action  sur  Thomme 
et  les  chiens.  Il  serait  superflu  d'y  revenir  ici,  et  nous 
nous  contenterons  d'observer  que  cette  action  offre  la  plus 
grande  analogie  sur  les  trois  espèces  dont  nous  parlons. 

Chevaux.  . 
L'action  de  la  digitale  a  été  étudiée  chez  les  chevaux, 

(i)  Taaube,  Abeille  médicale^  n*  du  3  juin  1851,  p.  152,  cl  Journ. 
dit  conn,  mcd*i  3«  série,  t.  IV,  1851,  p.  307. 
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comme  nous  l'avons  vu  (§  II  bis),  par  MM.  Bouley  et 
Reynal,  Delafond  et  Dupuy. 

Il  résulte  des  travaux  de  ces  observateurs  que  les  ani- 
maux dont  nous  parlons  sont  très  accessibles  à  l'action  de 
la  digitale.  Les  principaux  caractères  de  cette  action,  lors- 
qu'il s'agit  de  doses  thérapeutiques,  se  traduisent  par  une 
augmentation  de  la  sécrétion  urinaire  et  un  ralentissement 
dans  le  nombre  des  battements  du  cœur,  ainsi  que  dans 
celui  des  respirations. 

Il  y  a  dans  ces  effets  une  grande  analogie  avec  ce  qui 
s'obsen^e  chez  l'homme,  si  ce  n'est  qua  pour  celui-ci  la 
respiration  ne  semble  pas  être  aussi  positivement  influencée. 
II  faut  dire  aussi  qu'à  dose  toxique,  on  n'a  point  vu  la 
digitale  produire  des  vomissements  chez  les  chevaux, 
comme  cela  a  lieu  pour  l'homme,  les  chiens  et  les  chats. 
Mais  ces  animaux  (les  chevaux)  n'étant  point,  de  leur  na- 
ture, susceptibles  de  vomir,  ce  signe  ne  peut  être  allégué 
comme  différentiel  en  ce  qui  concerne  la  digitale.  Du  reste, 
on  retrouve  dans  ce  cas  (doses  toxiques),  les  effets  purga- 
tifs et  l'action  sur  les  centres  nerveux  comme  chez  les  autres 
animaux. 

Aaptnê. 

H.  Stannius  (1)  a  vu  que  l'action  de  la  digitale  et  de  la 
digitaline  est  beaucoup  moins  vive  chez  les  lapins  que  chez 
les  chats  et  les  chiens.  Une  dose  de  digitaline  qui  à  coup 
sûr  eût  tué  un  chat  fut  injectée  entre  la  peau  et  les  muscles 
d'un  lapin  presque  sans  qu'il  en  fût  incommodé.  Mais  si 
l'on  élève  suffisamment  les  doses  de  digitale  ou  de  digita- 
line, on  finit  par  produire  chez  ces  animaux  une  action 
délétère. 

Non  seulement  Faction  est  moindre,  mais  les  effets  dif- 
fèrent de  ceux  observés  chez  les  chats.  Point  de  nausées, 
point  de  vomituritious  ou*  de  vomissements  ;  toutefois  ces 

(I)  L0€,  du 
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animaux  éiact,  comme  le  clieval,  dépourvus  de  la  faculté 
de  Tomir,  la  différence  dont  il  «'agit  ne  doit  point  être 
rapportée  à  la  digitale.  Il  n'y  a  pas  ou  il  y  a  peu  de  para* 
lysie  du  cœur.  Les  pupilles,  toujours  dilatées  chez  les 
ehats.  Tétaient  aussi  la  plupart  du  temps  chez  les  lapins  ; 
dans  deux  cas  cependant  elles  étaient  contractées. 

L'ensemble  des  symptômes  chez  les  lapins  consistait  en 
on  certain  abattement  des  forces,  lassitude,  impossibilité  de 
se  tenir  debout  ;  spasmes  dans  les  muscles  de  la  tête,  du 
cou,  du  dos  et  surtout  des  extrémités;  puis  la  mort  sur- 
venait bientôt  après. 

Ces  observations  concordent,  en  ce  qu'elles  ont  d'essen- 
tiel, avec  les  expériences  déjà  faites  par  Tun  de  nous,  et 
rappelées  §  II ,  divis.  A,  art.  Expériences  physiologiques 
antérieures. 

Oiseaux. 

L'action  de  la  digitaline  est  moins  vive  sur  les  oiseaux 
que  mr  les  chats  et  les  chiens  (1).  Comme  pour  ces  deux 
dernières  espèces,  on  a  obsetvé  de  la  faiblesse  musculaire, 
et  il  y  a  eu  des  vomissements  ou  des  selles  liquides  quatre 
fois  sur  cinq.  Dans  Texpérience  où  il  n'y  a  eu  ni  vomis- 
sements ni  selles,  il  s'agissait  d'une  poule  à  laquelle  on 
avait  injecté,  çà  et  là  sous  la  peau,  de  la  solution  de  digi- 
taline. Le  seul  plienomèue  observé  fut  un  peu  de  faiblesse 
dans  les  mouvements  du  coi*ps  ;  à  part  cela ,  l'animal  ne 
présenta  aucun  signe  de  maladie.  Chez  les  pigeons,  les 
corneilles  et  les  hiboux,  lorsque  la  dose  de  digitaline  a  été 
suffisaoïment  élevée,  la  mort  s'en  est  suivie.  Après  la  mort 
le  cœur  restait  encore  longtemps  excitable  par  un  appa^ 
reil  électro-magnétique. 

L'aateur  a  cm  observer  quelque  légère  différence  entre 
les  eamtvores  et  les  granivores.  La  corneille  et  le  hibou  ont 
soccombé  plus  tôt  que  les  pigeons.  Ainsi  on  retrouverait 

(1)  StaiiiiioSi  laCé  ciU 
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De  ces  diverses  expériences  il  ressort  que  la  digitale  et 
la  digitaline  exercent  une  action  peu  vive  sur  les  oiseaux. 
Les  principaux  phénomènes  observés  sont  de  la  faiblesse 
musculaire,  quelquefois  des  vomissements  ou  des  selles. 
Il  semble  que  les  poules  soient  particulièrement  réfrao- 
taires  à  ces  substances. 

Grenouilles. 

M.  Stanuius  {loc,  eii.)  a  constaté  que  la  digitale  et  la  di- 
gitaline avaient  très  peu  d'action  sur  les  grenouilles.  Après 
avoir  fait  plusieurs  incisions  à  la  peau  de  ces  animaux,  on 
plongeait  ceux-ci,  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  in- 
fusion de  digitale;  le  seul  effet  observé  a  été  un  peu  de 
faiblesse^  musculaire,  et  encore  cette  faiblesse  était-elle 
passngère;  avec  la  solution  de  digitaline  l'action  n'a  pas 
été  plus  marquée. 

Ces  expériences  de  M.  Stannius  s^accordent ,  quant  an 
peu  d'intensité  d'action,  avec  celles  de  ses  devanciers  ; 
mais  elles  en  diffèrent  en  un  point,  comme  nous  allons  le 
voir,  pour  deux  de  ces  expérimentateurs. 

En  effet,  King  et  Beddoes  ayant  soumis  des  grenouilles 
séparément  à  l'action  de  l'opium  et  de  la  digitale,  en  ap- 
pliquant sur  la  partie  postérieure  de  ces  animaux  un  papier 
imprégné  d'une  forte  infusion  de  chacune  de  ces  substan- 
ces,  on  les  vit,  dans  les  deux  cas ,  donner  des  marques 
extraordinaires  d'excitation  en  sautant  violemment,  et 
s*élevant  sur  leurs  membres  postérieurs  contre  les  parois 
du  vase.  Ces  mouvements  diminuèrent  peu  à  peu,  et 
s'étaient  dissipés  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  ;  puis  ces 
anitnaux  tombèrent  dans  un  engourdissement  complet» 
suivi  d'affaiblissement  dans  les  muscles. 

Nous  voyons  donc  là  de  l'excitation  dans  le  premier 
moment  (ce  qui  n'a  point  lieu  dans  les  expériences  de 
M.  Stannius),  puis  plus  tard ,  la  torpeur  et  l'affaiblisse- 
ment musculaire,  et  cela  sans  qu'on  puisse  apercevoir  de 
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différence  entre  Topium  et  la  digitale.  Dans  aucun  cas  il 
n'y  a  eu  de  sommeil  (1). 

Mongiardîui  rapporte,  de  son  côté,  que  les  effets  de  la 
digitale  sont  presque  nuls  chez  les  batraciens;  car  les 
muscles  d'une  grenouille ,  trempés  dans  la  décoction  de 
cette  plante,  ne  perdent  rien  de  leur  contractilité  ordi- 
naire (2). 

Ainsi  Ktng  et  Beddoes  ont  vu  une  vive  excitation  dans 
le  premier  moment,  puis  de  la  torpeur  et  de  Taffaiblisse- 
ment  musculaire.  Mongiardini  et  M.  Stannius  n'ont  observé 
que  l'affaiblissement  des  muscles. 

Du  reste,  les  faits  signalés  par  ces  quatre  expérimenta- 
teurs tendent  à  donner  Vidée  que  les  grenouilles  n*ont 
qu'une  susceptibilité  fort  obtuse  quant  aux  effets  de  la 
digitale.  —  Le  phénomène  dominant  est  l'affaiblissement 
musculaire. 

§  IV.  —  THÉORIES  DIVERSES  AU  SUJET  DU  MODE 
D*AGTION  DE  LA  DIGITALE  ET  DE  LA  DIGITALINE  SUR 
LA  CIRCULATION. 

Nous  avons  déjà  vu  au  §  II  bis  que  M.  Stannius  considère 
la  digitale  et  la  digitaline  comme  agissant  sur  le  cœur  en 
le  paralysant.  L'auteur  considère  cette  action  comme 
s'exerçant  immédiatement  sur  l'organe  par  le  moyen  du 
sang,  et  sans  que  ni  les  nerfs  vagues  ni  les  nerfs  sympa- 
thiques eu  soient  les  intermédiaires.  Il  est  disposé  à  croire 
que  cette  action  se  produit  directement  sur  la  fibre  du 
cœur,  à  laquelle  il  attribue  une  contractilité  innée,  n'ac- 
cordant aux  nerfs  qui  s'y  rendent  et  surtout  à  leurs 
centres,  tout  au  plus  qu'une  influence  régulatrice  des 
mouvements  alternatifs  de  cet  organe. 

(i)  Bidault  db  Villubs,  wv,  £t(.,  p.  62.  -<-  Bidmms  a  fait  ses  expé- 
riences aar  la  digitale  ?ers  la  fin  du  xyiu*  siècle,  (Voy.  3*  parUei  S I, 
Historique.  ) 

(2)  VifiU  dci  scienetê  méd,^  t.  IX^  Pf  àbûi 
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M.  Tr^ube  (1^  admet,  d'après  les  travaux  de  Ed.  Weber, 
Ludwig,  etc. ,  deux  systèmes  nerveux  du  cœur,  différant 
quant  aux  fonctions  :  l'un  provoque  les  contractions 
du  cœur,  l'autre  tend  à  les  régler  ;  il  appelle  le  premier 
système  musculo^moteur^  le  second  système  régulateur. 

Le  système  musculo-moteur  a  son  centre  ganglionnaire 
dans  le  cœur  môme  ;  le  centre  du  système  régulateur  se 
trouve  dans  la  moelle  allongée,  et  communique  avec  le 
cœur  par  des  fibres  faisant  partie  des  nerfs  vagues. 

Il  base  cette  doctrine  sur  les  expériences  suivantes  : 

l""  Si  1  on  soumet  la  moelle  allongée  ou  les  nerfs  vagues 
à  un  faible  courant  électrique,  il  s'ensuit  un  ralentisse- 
ment considérable  des  mouvements  du  cœur  (Ed.  Weber). 

2*  Si  Ton  coupe  les  deux  nerfs  vagues  d'un  mammi- 
fère, il  y  a  au  contraire  augmentation  extraordinaire  de 
vitesse  (Ludwig). 

Une  substance  qui  agit  en  ralentissant  les  mouvements 
du  cœur,  doit  donc  être  considérée  comme  ayant  un»  ac- 
tion spéciale  sur  le  système  nerveux  régulateur  de  la  cir- 
culation. —  Tel  est  le  cas  pour  la  digitale. 

Voici  deux  expériences  à  l'appui  de  ces  conclusions. 

1°  Ralentissez  les  mouvements  du  cœur  chez  un  chien 
par  l'injection  d'infusion  de  digitale  dans  la  veine  jugu* 
laire  externe  ;  coupez  alors  les  nerfs  vagues,  et  tout  de  suite 
le  ralentissement  fera  place  à  une  accélération. 

2"*  Coupez  les  nerfs  vagues  à  un  chien,  puis  injectez  de 
l'infusion  de  digitale  dans  les  veines  et  vous  n'observerez 
aucun  ralentissement. 

Ces  faits  de  physiologie  ainsi  établis,  voici  les  principales 
propositions  de  l'auteur. 

1*  La  digitale  à  hautes  doses  exerce  une  action  exci- 
tantecur  le  système  nerveux  régulateur  du  cœur. 
•  2*  Par  le  fait  de  cette  action  sur  le  système  régulateur, 
la  digitale  diminue  la  pression  des  artères,  ainsi  que  la 

(1)  Lot.  dr.,  S  it  biê. 
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rapidité  du  courant  sanguin  dans  toute  l'étendue  de  la 
circulation. 

3"*  La  diminution  de  la  rapidité  du  courant  sanguin  a 
elle-même  pour  conséquence  d'abaisser  la  chaleur  ani- 
male, fait  que  M.  Traube  annonce  avoir  vérifié  par  l'expé- 
rimentation directe,  comme  nous  l'avons  rapporté  au 
8  II  bis  (1). 

Dans  l'exposé  des  théories  sur  l'action  de  la  digitale, 
nous  devons  faire  abstraction  des  auteurs  qui  ont  attribué 
à  cette  plante,  comme  effet  primitif,  un  pouvoir  accéléra- 
teur des  pulsations,  tels  que  Sanders  et  autres,  car  nous 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  dans  le  I"  et  le  II*  pa- 
ragraphe (voy.  aussi  le  VP),  que  cette  prétendue  action 
primitive  d'accélération  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  et 
que  l'effet  ordinaire  de  la  digitale  est  le  hilentissement  des 
pulsations,  se  produisant  dès  le  commencement  de  l'admi- 
nistration du  remède. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  ici  que  des  observateurs 
qui  admettent  le  ralentissement  direct.  Ces  auteurs  se  sub- 
divisent en  deux  parts. 

Les  uns  croient  que  la  digitale,  en  diminuant  le  nombi*e 
des  pulsations,  ralentit  le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux 
et  diminue' ainsi  la  force  d'impulsion  comme  le  nombre 
des  battements  du  cœur.  Pour  ceux-ci,  la  digitale  est  un 
régulateur  et  un  ralentisseur  (nous  empruntons  ce  mot  au 
rapport  de  M.  le  professeur  Bouillaud  sur  la  digitaline]  de 
la  circulation. 

Gomme  leur  manière  de  voir  constitue  la  croyance  géné- 
rale, et  qu'elle  est  suffisamment  connue,  il  serait  inutile 
d'en  parler  ici. 

D'autres,  tout  en  admettant  dans  la  digitale  la  même 
propriété  de  diminuer  le  nombre  des  pulsations,  préten- 

(1)  Od  pourrait,  dans  celte  IiypoUièse,  comparer  les  nerfs  régulateurs 
des  mouTemenls  du  cœur  au  cocher  qui,  par  le  moyen  des  rênes,  ralentit 
et  régularise  la  marche  de  ses  chevaux.  —  Un  verre  de  vin  tenant  bU« 
mu  1er  ses  forces^  il  saura  mieux  et  plus  sûrement  modérer  la  fougae  de» 
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dent  qu'alors  celles-ci  sont  plus  fortes,  plus  énergiques,  et 
qu'elles  ont,  en  définitive,  pour  résultat  de  faire  circuler 
dans  réconomie  le  sang  du  malade  avec  plus  de  vitesse  et 
d'une  manière  plus  en  rapport  avec  l'état  normal.  Pour 
ces  derniers,  la  digitale  est  un  régulateur  et  un  acciléraieur 
de  la  circulation. 

Voici  comment  s'exprime  Kinglake  : 

a  Le  retard  du  pouls  produit  par  l'action  salutaire  de  la 
digitale,  est  le  même  que  celui  qui  résulte  de  l'action  for- 
tifiante du  quinquina,  de  l'opium,  du  vin,  d'une  diète 
nourrissante,  d'un  sommeil  réparateur,  de  la  tranquillité 
d'esprit,  de  la  convalescence,  du  passage  de  l'enfance  à  la 
puberté,  du  bain  chaud. 

»  Dans  toutes  ces  occasions  différentes,  le  pouls»  quoique 
moins  vite  et  moins  fréquent,  n'est  pas  pour  cela  moius 
fort  et  moins  énergique  ;  au  contraire,  l'action  du  cœur  el 
des  artères  se  trouvant  augmentée,  il  est  plus  plein,  plus 
souple  et  mieux  développé;  ses  parois  se  rapprochent 
davantage  à  chaque  systole,  et  s'éloignent  d'autant  plus  à 
chaque  diastole  suivante.  Aces  effets  sont  inséparablement 
liées  l'augmentation  de  la  force  et  la  lenteur  de  la  pulsa- 
tion, ainsi  que  la  transmission  d'une  plus  grande  quantité 
de  sang  dans  un  temps  donné,  que  cela  ne  pourrait  se  faire 
dans  le  casd'action  artérielle  comparativement  petite,  faible 
et  rapide.  On  peut  donc  conclure  de  là»  dit*il,  que  la  digi- 
tale, en  retardant  le  pouls,  agit  comme  stimulant,  et  qu'elle 
produit  ses  effets  curatifs  dans  les  maladies  dues  à  la  fai- 
blesse générale,  en  affectant  spécialement,  et  d'une  ma- 
nière particulière,  la  puissance  motrice  vitale  (Kinglake, 
cité  par  Bidault  de  Villiers,  p.  99).  » 

Bidault  de  Villiers  émet  une  opinion  en  quelque  sorte 
mixte.  Il  admet  l'augmentation  de  force  des  pulsations, 
maissans  que  pour  cela  il  y  ait  accélération  delà  circulation. 

chef  aui  prèl»  à  s'emporter.  —  Dans  la  théorie  de  M.  Tnube,  la  digitale 
tient  lien  da  rem  de  via  et  augmente  la  pnimuiee  fégulatrkc  de  ces 
Dcrfiip^Giaiii. 
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«  Sile  remède,  dit-il,  a  été  bien  administré,  et  qu'il  n'ait 
pas  porté  trop  loin  son  atteinte,  bientôt  le  pouls,  en  dimi- 
nuant de  fréquence  et  de  vitesse,  augmente  de  force,etquitte 
peu  à  peu  cette  espèce  de  constriction  qui  semble  caracté- 
riser l'embarras  des  viscères.  La  diminution  de  la  chaleur 
morbifiquesuit  de  près  cette  amélioration  produite  dans  le 
pouls  ;  et  à  mesure  qu'il  perd  sa  vélocité,  qu'il  acquiert 
plus  de  force  et  de  souplesse,  qu'il  devient  plus  plein  et 
plus  régulier,  on  le  voit  s'abattre  et  avoir  moins  de  vio- 
Iaiee(i}.  • 

Cet  auteilr  ne  pense  pas,  d'ailleurs,  que  cette  augmen- 
tation de  force  qui  coïncide  avec  la  diminution  de  vitesse 
du  pouls,  ait  pour  conséquence  une  circulation  plus  rapide; 
il  se  range,  au  coulraire,  à  l'opinion  des  personnes  qui  ad- 
mettent le  ralentissement  de  la  circulation  dans  la  circon- 
stance dont  nous  parlons. 

M.  Briquet  admet  que  la  digitale,  au  lieu  de  diminuer  la 
force  du  cœur,  l'augmente  d'une  manière  notable,  tout  en 
diminuant  le  nombre  des  pulsations.  Il  a  constaté  ce  fait  à 
deux  reprises  à  l'hémodynamomètre.  Du  reste,  l'auteur  ne 
dit  pas  si,  dans  sa  pensée,  cette  circonstance  a  pour  résuU 
tat  d'augmenter  la  vitesse  de  la  circulation  (2). 

A  ceux  qui  paraîtraient  surpris  que  l'on  ne  soit  point 
encore  d'accord  sur  l'effet  réel  et  ultime  que  la  digitale 
exerce  sur  la  circulation,  nous  répondrions  que  la  même 
incertitude  se  présente  pour  une  infinité  d'autres  médica- 
ments, à  commencer  par  le  quinquina,  dont  on  ignore 
complètement  la  manière  d'agir  (3).  On  connaît  la  vertu 
antipériodique  de  ce  remède,  comme  on  sait  que  la  digi* 
« 

(1)  BJVâDLT  OB  VUXUBS,  OUP,  aC,  p.  &9. 

(S)  BuQUBT,  Traité  thérapeutique  du  quinquina,  1853,  p,  iii 
etlil. 

(3)  Poslérieorement  à  Tépoque  où  ce  passage  a  élé  écrit,  M.  Briquet 
a  pvblié  Toufrage  que  nous  Tenons  de  citer,  dans  lequel  il  donne  une 
Uiéorie  Mmf«lle  du  mode  d^acUon  du  quinquina  dana  les  fièrres  intermit- 
ICBiCi  (p.  2§$f  a04,  aOS»  30A  et  30^. 
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taie  fait  respirer  plus  librement  Tanévrismatique  ;  quant 
au  mode  d'action  intime,  nous  disons  qu*on  ne  le  connaît 
dans  aucun  des  deux  cas. 

^Toutefois  Tun  de  nous  a  essayé  de  jeter  quelque  jour  sur 
cette  obscure  question,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  transcrire  ici  quelques  passages  du  travail  inséré  dans 
le  journal  l*  Union  médicale  (mai  et  juin  1851}  : 

ce  Le  mot  sédatif,  si  souvent  appliqué  à  la  digitale,  ne 
peut  être  pris  dans  le  sens  général  et  absolu  de  tempe* 
rant  et  de  calmant,  car  la  diminution  de  fréquence  des  bat- 
tements du  cœur  observée  après  Tadministrtttion  de  la 
digitale  chez  une  personne  dont  cet  organe  fonctionne 
régulièremept,  s'accompagne  toujours  d'une  certaine  aug- 
mentation dans  leur  force  d'impulsion ,  et  ne  peut  être 
assimilée  à  une  véritable  sédation.  Celle-ci,  pour  se  mani- 
fester, suppose  nécessairement  un  mouvement  désordonné, 
une  perturbation  fonctionnelle  du  cœur,  préexistant  à 
l'emploi  de  la  digitale,  et  n'est  en  réalité  que  le  retour  à 
Télat  normal. 

»  La  digitale,  administrée  à  dose  thérapeutique,  ne  dé^ 
prime  donc  pas  l'action  du  cœur,  ne  fait  pas  baisser  le 
diapason  de  sa  contractilité  ;  le  ralentissement  qu'elle 
détermine  dans  les  mouvements  de  cet  organe  ne  doit  pas 
être  pris  pour  synonyme  de  ralentissement  de  la  circula- 
tion, et  cependant  nous  devons  faire  observer  que  dans 
l'esprit  d'un  grand  nombre  de  praticiens,  les  idées  de  séda- 
tion et  de  ralentissement  de  la  circulation  sont  synonymes 
et  corrélatives  de  celles  de  diminution  de  fréquence  du 
pouls. 

»  La  modification  imprimée  à  la  circulation  par  la  digi- 
tale et  la  digitaline  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme 
déprimante,  mais  plutôt  comme  régulatrice,  et  la  dimi- 
nution de  fréquence  des  battements  du  cœur,  sous  l'in- 
fluence de  ces  agents  thérapeutiques,  n'emporterait  pas 
ridée  d'un  ralentissement  corrélatif  de  la  circulation.  » 

A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  alléguer  •  la  fré- 
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quence  du  pouls  pendant  Tagonie,  dans  Taspbyxie,  le 
choléra,  Tasthme  et  autres  états  pathologiques  où  il  est  de 
la  dernière  évidence  que  la  circulation  est  profondément 
entravée;  enfin  nous  l'avons  étayée  sur  une  observation 
directe.  L'un  de  nous,  en  effet,  ayant  comparé,  pour  toutes 
les  saignées  pratiquées  par  lui  en  iSliS-UQ,  la  vitesse 
d'écoulement  du  sang  avec  le  nombre  des  pulsations ,  a 
constaté  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  diamètre  de 
la  veine,  largeur  de  l'ouverture  pratiquée  par  la  lancette» 
degré  de  compression  du  bras,  etc.,  le  sang  pouvait,  avec 
une  fréquence  de  110  à  120  pulsations  et  au  delà,  pré- 
senter un  écoulement  lent,  que  les  contractions  muscu- 
laires du  malade  étaient  insuffisaiîtes  à  activer,  et  qui 
réclamait  l'impulsion  auxiliaire  d'une'pression  exercée  de 
bas  en  haut  sur  l'avant-bras,  pour  pousser  le  sang  vers 
l'ouverture  de  la  veine;  tandis  que,  avec  un  pouls  de  60, 
il  lui  est  souvent  arrivé  d'obtenir  un  jet  vigoureux,  té« 
moignage  certain  de  la  rapidité  de  la  circulation,  d 

En  résumé,  il  résulterait  de  cette  manière  de  voir  : 

1*  Que  la  digitale  est  avant  tout  un  modificateur  de  l'ac- 
tion du  cœur,  un  régulateur  de  la  circulation; 

2''  Que  c'est  à  l'activité  imprimée  à  la  circulation,  à  la 
régularisation  de  l'action  du  cœur  troublée  pathologique* 
ment,  que  sont  dus  les  principaux  phénomènes  consécutifs 
à  son  administration  ; 

3**  Que  l'action  sédative  attribuée  à  cet  agent  thérapeu- 
tique ne  doit  être  acceptée  que  comme  exprimant  le  retour 
à  l'état  normal  des  mouvements  désordonnés  du  centre 
circulatoire. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  qu'avec  la  ré- 
serve commandée  par  le  sujet  que  nous  soumettons  ces 
opinions  aux  physiologistes  et  aux  médecins. 
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§  V.*-*  OBSERVATIONS  CLINIQUES  SUR   LES  EFFETS 

DE  LA  DIGITALINE. 

Examinons  d'abord  quelles  sont  les  propriétés  physio- 
logiques et  thérapeutiques  attribuées  à  la  digitale  par  les 
nombreux  observateurs  qui  ont  consacré  à  son  étude  des 
travaux  plus  ou  moins  importants. 

On  a  reconnu  à  la  digitale  : 

l""  Une  action  éméto-cathartique,  lorsqu'elle  est  admi- 
nistrée à  dose  élevée  ; 

2^"  Une  action  diurétique  assez  généralement  observée; 

3°  Enfin,  une  action  toute  spéciale  et  très  remarquable 
sur  la  circulation. 

De  plus,  elle  provoque  une  légère  excitation  cérébrale 
caractérisée  par  des  éblouissements,  des  vertiges,  de  la  cé- 
phalalgie, de  l'insomnie  et  du  délire. 

Enfin,  comme  les  médicaments  dits  altérants,  elle  im- 
prime aux  sécrétions  et  au  mouvement  de  résorption  in- 
terstitielle  une  suractivité,  d'où  résulte  l'amaigrissement. 

Obsertation  I.  —  Affection  puerpérale;  vomique;  —  ûwa- 
sarque  avec  hématosurie  ;  épanchement  dans  les  cavités 
splanchniques  ;  —  administration  de  la  digitaline  ;  —  aC" 
tion  régularisatrice  du  cœur;  —  effet  diurétique  très 
marqué  ;  —  action  altérante. 

Madame  M...,  vingt-six  ans,  de  bonne  santé  habituelle, 
après  deux  accouchements  heureux,  accouche  pour  la 
troisième  fois  le  13  mars  1841.  La  sortie  du  bras,  lors  de 
la  rupture  des  membranes  avant  tout  travail  préalable, 
force  de  faire  la  version  pour  terminer  l'accouchement. 
Cette  manœuvre  est  longue  et  difficile,  et  l'enfant  était 
mort  lorsque  la  tête  franchit  la  vulve  ;  l'accouchée  n'é- 
prouva cependant  pas  d'accidents  immédiats.  Elle  avait  pu 
même  commencer  de  se  lever  et  de  s'occuper  de  son  mé- 
nage, lorsque,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  elle  Tut  prise 
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d'une  bronchite  générale  accompagnée  d'expectoration 
maqaeuse  extrêmement  abondante,  avec  fièvre,  oppres- 
sion,  perte  de  l'appétit,  diarrhée.  Tous  ces  sympldmes 
s'aggravèrent  rapidement  ;  bientôt  la  dyspnée  ne  permit 
aucun  repos  à  la  malade;  une  expectoration  séro- puru- 
lente ,  survenue  brusquement  avec  une  extrême  abon- 
dance, fit  soupçonner  la  fonte  de  tubercules  ou  la  for- 
mation d'un  abcès  dans  le  parenchyme  pulmonaire; 
l'auscultation  laissait  d'ailleurs  ce  dernier  point  douteux,  un 
gargouillement  étendu  masquant  tout  autre  signe  ;  toute- 
fois, les  régions  sous-claxières  ne  présentaient  aucun  signe 
stéthoscopique,  et  le  tiers  moyen  du  poumon  gauche,  en 
arrière,  parut  le  siège  spécial  de  cette  affection,  qui,  pen- 
dant tout  le  mois  d'avril,  continua  de  présenter  la  même 
gravité,  déroulant  dans  sa  marche  tout  le  cortège  des 
symptômes  propres  à  la  dernière  période  de  la  phthisie  pul- 
monaire :  amaigrissement ,  fièvre  hectique ,  diarrhée , 
sueurs  nocturnes,  expectoration  purulente  et  quelquefois 
sanguinolente.  Cependant,  les  premiers  jours  de  mai  ame- 
nèrent quelque  amendement  ;  l'appétit  revint,  l'expecto^ 
ration  diminua,  les  sueurs  et  la  diarrhée  cessèrent,  les 
forces  parurent  renaître,  et  la  malade  put  faire  ude  ou 
deux  promenades  en  voiture.  Le  16  mai,  une  oppression 
très  grande  survenait  brusquement,  et  le  bras  gauche  pré- 
sentait un  gonflement  considérable,  avec  endolorissement 
et  gêne  des  mouvements  ;  les  pieds  et  les  jambes  enflèrent 
ft  leur  tour;  les  séreuses  splanchniques  devinrent  le  siège 
d'épanchements  considérables,  et  la  dyspnée  fut  bientôt 
telle,  que  la  malade,  ne  pouvant  plus  s'appuyer  sur  les 
oreillers,  était  forcée,  pour  obtenir  quelques  instants  de 
calme,  de  poser  en  avant  son  front  sur  un  coussin  tendu 
transversalement  devant  elle.  En  même  temps,  les  urines 
devenaient  rares,  présentaient  une  couleur  légèrement 
brunâtre,  louche  comme  un  bouillon  peu  clair,  dont  elles 
offraient  également  l'odeur,  et  contenaient  une  proportion 
considérable  d'albumine  coagulable  par  l'ébullition.  Le 
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pouls  devint  petit,  filiforme,  d'une  fréquence  qui  ne  per- 
mettait pas  de  le  compter.  ;  bientôt  même,  l'urine  contint 
la  partie  rouge  du  sang,  que  le  repos  laissait  en  partie  dé- 
poser au  fond  du  vase  sous  forme  pulvérulente  d'un  rouge 
vif.  Cet  état  s'aggrava  encore  les  jours  suivants  sous  l'in- 
fluence des  purgatifs  drastiques  conseillés  par  un  char- 
latan. 

Le  19  juillet,  la  malade  n'avait  pu,  depuis  plus  de  dix 
jours,  s'appuyer  sur  ses  oreillers,  et  n'avait  joui  que  de 
courts  instants  de  demi-repos;  les  jambes  avaient  acquis 
un  volume  énorme;  la  peau  amincie,  lisse  et  tendue,  sem- 
blait menacée  de  se  rompre;  la  inalade  ne  pouvait  ni  les 
soulever  ni  bouger.  Huit  piqûres  furent  faites  aux  côtés, 
des  deux  jambes,  au  moyen  d'aiguilles  à  acupuncture, 
et  laissèrent  écouler  une  sérosité  limpide  comme  de  l'eau, 
et  tellement  abondante,  que,  malgré  les  précautions  prises, 
le  lit  fut  complètement  traversé  et  le  plancher  inondé  ; 
en  même  temps,  le  lait  d'amandes  fut  donné  pour  seule 
boisson  ;  les  urines  devinrent  plus  abondantes  et  moins 
colorées  et  ne  gardèrent  bientôt  plus  trace  de  sang  ;  les  pi- 
qûres, renouvelées  le  27  juillet  et  le  2  août,  firent  dispa- 
raître complètement  l'anasarque.  La  malade,  moins  op- 
pressée, put  s'appuyer  sur  le  côté  droit,  et  trouva  un  peu 
de  sommeil  ;  il  restait  encore  une  petite  toux  sèche,  et  la 
soif  était  toujours  vive. 

Le  U  août,  les  jambes  indiquaient,  par  leur  maigreur, 
l'écoulement  complet  du  liquide  infiltré  ;  des  frictions  hui- 
leuses sont  pratiquées  pour  assouplir  la  peau,  racornie  et 
écailleuse,  et  l'on  applique  sur  chaque  jambe  une  bande 
roulée  remontant  de  l'extrémité  des  orteils  jusqu'aux  ge- 
noux ;  ce  bandage  est  bien  supporté  et  renouvelé  les  6,  7 , 
8  et  9  août. 

Le  10,  le  retour  de  l'oppression  force  de  l'enlever.  La 
malade  accuse  un  point  de  côté  à  gauche  en  dehors  de  la 
mamelle,  accompagné  de  battements  de  cœur.  Il  y  a  perte 
de  l'appétit,  avec  soif  vive  et  diarrhée,  et  les  urines  dimi- 
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nuent  de  quantité  en  même  temps  qu^elles  contierment 
de  nouveau  la  partie  colorante  du  sang  en  suspension. 
Toux,  ortbopnée,  pouls  filiforme,  battements  du  cœur 
sourds  et  tumultueux,  tellement  irréguliers  et  fréquents, 
qu'il  est  impossible  de  les  compter.  Tout  le  côté  gauche 
présente  à  la  percussion  une  matité  presque  complète,  et 
Toreille  perçoit  de  Tégophonie  en  arrière  vers  Tangle  de 
l'omoplate  ;  deux  vésicatoires  volants  sont  appliqués  succes- 
sivementàlarégionprécordialesansamenerd^amélioration; 
le  pouls,  toujours  filiforme,  ne  peut  être  compté  ;  l'oppres- 
sion ne  permet^pas  à  la  malade  de  s'appuyer  sur  ses  oreil- 
lers; les  urines  sont  toujours  rares;  enfin,  la  région 
précordiale  présente  une  matité  évidente  dépassant  12  cen- 
timètres de  diamètre.  C'est  dans  ces  conditions  que ,,  le 
12  août,  la  digitaline  est  administrée  à  la  dose  de  2  milli- 
grammes, à  renouveler  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  « 

13  août.  La  malade  a  rendu,  depuis  la  veille,  trois  litrçs 
d'urine  limpide  ;  l'orthopnéo  a  cessé,  ainsi  que  la  diaiTbée, 
et  madame  H...  accuse  de  l'appétit;  nous  comptons  120  pul- 
sations régulières. 

2  milligrammes  de  digitaline  trois  fois  dans,  la 
journée;  le  soir,  le  pouls  esta  96,  large  et  développé, 
avec  quelques  intermittences;  les  urines  ont  été  trèsabon* 
dantes  ;  la  matité  est  sensiblement  moindre  au  c6té  gauche  ; 
appétit,  peu  de  soif,  pas  de  diarrhée  ;  quelques  tiraille- 
ments  d'estomac. 

lA  août.  Le  pouls  est  large,  à  SA,  avec  intermittences; 
une  pulsation  manque  après  15  ou  16  régulières  ;  le  déçu-* 
bitus  est  possible  des  deux  côtés  ;  il  y  a  eu  du  sommeil,  et 
les  urines  ont  été  aussi  abondantes,  mais  un  peu  plus  co« 
lorées.  —  Même  prescription. 

15  août.  L'épanchement  parait  complètement  résorbé  ; 
le  pouls  est  remonté  à  96  ;  il  y  a  quelques  nausées. 

La  digitaline  est  prescrite  à  la  dose  de  2  milligrammes 
seulement,  matin  et  soir. 
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16  août.  80  pulsations  ;  les  jambes  n'offrent  pas  de  gon- 
flement bien  appréciable  ;  les  urines  contiennent  un  peu 
de  matière  colorante  du  sang.  —  Même  prescription. 

1 7  août  90  pulsations  ;  urines  moins  abondantes  et 
rouges;  deux  selles  avec  borborygœes;  l'appétit  est 
moindre;  on  cesse  la  digitaline. 

18  août.  90  pulsations;  diarrhée  bilieuse  avec  coliques 
/   très  douloureuses  ;  inappétence  ;  les  urines  ont  diminué 

des  trois  quarts  et  contiennent  toujours  du  sang  ;  somno- 
lence. 

19  août.  90  pulsations  ;  continuation  de  la  diarrhée. 

20  août.  Cessation  des  coliques  et  retour  de  Tappétit; 
urines  plus  abondantes  et  moins  colorées.  La  malade  peut 
se  lever  un  instant  et  faire  quelques  pas  dans  la  chambra 

21,  22  et  23  août.  Les  urines  redeviennent  sanguino* 
lentes,  le  pouls  est  remonté  à  104  ;  régime  lacté  et  émul- 
sion  d'amandes  douces.  • 

2/i  août.  108  pulsations  ;  battements  du  cœur  réguliers  ; 
urinesmoins  rouges  et  plus  abondantes.  À  l'auscultation, 
le  bruit  respiratoire  présente  une  prédominance  de  l'expi- 
ration sur  l'inspiration  ;  la  voix  n'est  altérée  dans  aucun 
point  de  la  poitrine.  Â  partir  de  ce  moment,  la  conva- 
lescence suivit  une  marche  progressivement  régulière,  et 
madame  M...  revint  à  une  santé  qui  s'est  maintenue  jus- 
qu'à ce  jour  (novembre  1853)  malgré  une  grossesse  et  une 
couche  dont  les  suites  ont  été  heureuses. 

Cette  observation  est  assurément  une  de  celles  où  les" 
propriétés  de  la  digitaline  se  sont  montrées  de  la  manière 
la  plus  évidente  et  la  plus  heureuse  :  influence  sur  la  cir- 
culation) action  diurétique  et  altérante,  tolérance  assez 
large  pour  permettre  une  modification  considérable  de 
l'état  pathologique.  Le  médecin  serait  trop  heureux  de 
rencontrer  souvent  des  faits  thérapeutiques  aussi  con- 
cluants. 


UÊMOIRE  SUR  LA  DIGITALINE.  —II*  PART.,  §  V.        255 

Obsbryation  II.  —  Affection  du  cœur;  catarrhe  suffocant; 
—  trouble  profond  de  la  circulation;  —  anasarque;  — 
administration  de  la  digitaline;  —  action  diurétique;  — 
action  régulatrice  de  la  circulation, 

P...,  Dominique,  garçon  de  restaurant,  âgé  de  cinquante 
ans,  de  constitution  robuste,  sujet  depuis  deux  ans  à  des  in- 
dispositions presque  continuelles,  palpitations,  toux,  étout- 
fements,  enflure  des  jambes,  pour  lesquelles  il  avait  suivi 
plusieurs  traitements,  entra,  le  22  février  1848,  à  la  maison 
'  de  santé  du  faubourg  Saint-Denis,  dans  le  service  de 
H.  MoDod,  pour  un  érysipèle  très  grave  de  la  face;  il  en 
sortit  le  V  avril,  conservant  encore  de  la  faiblesse,  de  la 
bouffissure  et  des  douleurs  lombaires  ;  il  passa  un  mois  à  la 
campagne,  revint  à  Paris  bien  portant  et  sans  aucune  en« 
flure  des  extrémités.  Le  7  mai  il  reprit  ses  occupations, 
mais  dès  le  second  jour  les  palpitations  revenaient,  ainsi 
que  l*étou£fement  ;  les  urines  étaient  plus  rares,  et  cinq 
jours  après,  l'infiltration  des  jambes,  la  toux,  la  dyspnée  le 
forçaient  de  cesser  tout  travail. 

Le  16  mai,il  entre  à  la  Charité,  salle  Saint-Michel,  n"  26. 

Le  17  mai,  on  observe  l'état  suivant  :  orthopnée,  toux 
presque  incessante;  étourdissements,  trouble  de  la  vue, 
tintements  d'oreilles  ;  bouffissure  de  la  face,  qui  est  livide; 
infiltration  des  cuisses  et  des  jambes,  peau  froide  et  cou- 
verte d'une  sueur  visqueuse;  pouls  filiforme.  Le  malade  a 
été  forcé  de  passer  la  nuit  sur  une  chaise,  et  ne  peut  garder 
d'autre  position  que  celle  assise.  La  région  précordiale  pré- 
sente une  matité  étendue;  les  battements  du  cœur  sont 
profonds,  tumultueux,  inégaux,  irréguliers,  et  si  fréquents 
qu'il  est  impossible  de  les  compter.  La  poitrine  offre  des 
deux  côtés,  à  la  partie  postérieure,  des  râles  sibilants  ou 
ronflants.  Malgré  les  applications  de  ventouses  scarifiées, 
puis  de  vésicatoires  volants  sur  la  région  précordiale,  l'ad- 
ministration de  potions  purgatives  et  de  boissons  variées, 
malgré  l'influence  du  repos,  l'orthopnée,  la  toux,  les  pal- 
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pitations  continuent,  les  urines  sont  toujours  aussi  rares, 
et  Tinfiltralion  n'a  pas  diminué. 

Le  23  mai,  M.  Rayer  prescrit  trois  granules  d'un  milli- 
gramme de  digitaline,  à  faire  prendre  chaque  jour  en  trois 
fois. La  nuit  suivante,  une  diurèse  abondante  a  lieu,  la 
dyspnée  diminue  ainsi  que  Tinfiltration. 

Le  26,  TaméKoration  est  telle  que  le  malade  a  pu  s'ap^ 
puyer  sur  ses  oreillers  et  dormir  quelques  heures  la  nuit. 

Le  30  mai,  il  peut  rester  levé  une  grande  partie  de  la 
journée  ;  Tinflltration  a  presque  disparu,  les  urines  conti- 
nuent d'être  très  abondantes.  Les  battements  du  cœur  sont 
profonds,  forts,  irréguliers  et  inégaux;  râle  ronflant  à  la 
partie  postérieure  de  la  poitrine  ;  pouls  assez  développé, 
encore  inégal  et  irrégulier,  battant  bk  fois  par  minute.  Les 
jours  suivants,  P...  peut  aider  au  service  de  la  salle  et 
descendre  dans  les  cours  ;  Tappélit  revient,  le  pouls  descend 
à  US;  les  battements  du  cœur  deviennent  plus  réguliers, 
et  le  1^  juin  le^  malade,  que  nous  n'avons  pas  perdu  de 
vue,  quitte  l'hôpital  pour  reprendre  quelques  jours  plus 
tard  ses  occupations,  qu'il  n'a  pas  été  forcé  d'interrompre 
depuis.  Seulement,  il  lui  faut  revenir  fréquemment  à 
l'usage  des  granules  de  digitaline,  et  deux  fois  il  a  eu  re* 
cours  à  la  saignée,  comme  nous  allons  le  dire  plus  loin. 

Ici  encore  l'action  de  la  digitaline  a  été  telle,  qu'elle  n'a 
pu  laisser  le  moindre  doute  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
ont  suivi  le  malade.  Régularisation  de  l'action  du  cœur, 
qui  devient  plus  énergique,  calme  correspondant  de  la 
respiration,  diurèse,  résorption  de  l'infiltration  séreux* 
convalescence  rapide.  Un  médicament  qui,  à  la  dose  de 
3  milligrammes  par  jour,  produit  de  tels  résultats,  ne  peut 
être  rejeté  parce  qu'il  aura  échoué  dans  des  cas  où  l'indi* 
cation  n'aura  pas  été  aussi  bien  saisie. 

Suite  de  /'Observation  II. 
Ce  malade  vient  nous  voir  une  ou  deux  fois  par  ao  et 
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renouveler  sa  provision  de  granules  de  digitaline.  Voici 
Tétat  de  sa  santé  à  différentes  époques. 

Aoûti850.  Sa  santé  se  maintient  toujours  au  moins  aussi 
bonne.  Le  sang  ne  Tincommode  pas,  et  il  ne  s'en  est  point 
fait  ôter  depuis  Tannée  dernière.  Il  continue  de  faire  un 
usage  intermittent  de  granules  de  digitaline.  Il  procède  de 
la  manière  suivante  : 

Lorsque  l'oppression  se  fait  sentir,  qu'il  vient  à  monter 
difficilement  les  escaliers,  à  ressentir  de  la  suffocation  au 
moindre  fardeau  qu'il  porte,  conditions  dans  lesquelles  sa 
profession  de  garçon  dans  un  café-restaurant  de  premier 
ordre  (café  de  Paris}  l'expose  souvent,  il  a  recours  à  la  di- 
gitaline. Il  en  prend  deux  granules  par  jour  pendant  une 
dizaine  de  jours.  Sous  la  seule  influence  de  cette  faible 
dose  et  dans  ce  court  délai,  il  éprouve  une  amélioration 
des  plus  prononcées  :  a  Je  me  sens,  dit-il,  alors  dispos  ;  je 
me  livre  facilement  à  mes  occupations  journalières,  et  il 
me  semble  que  j'irais  n'importe  où  sans  me  fatiguer.  » 

Cet  état  de  bien-être  dure  environ  un  mois  ;  puis  l'op^ 
pression  reparaît  peu  à  peu.  Dès  qu'elle  est  prononcée,  il 
revient  à  l'usage  des  granules  pendant  huit  ou  dix  jours, 
et  ainsi  de  suite. 

4851.  Des  étourdissements  très  prononcés,  survenus  au 
printemps,  ont  déterminé  P...  à  se  faire  pratiquer  une 
saignée. 

Au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle  nous  le  voyons, 
sa  santé  est  bonne  ;  mais  il  a  toujours,  même  en  été, 
les  extrémités  et  le  nez  froids;  celui-ci  est  d'un  rouge 
bleuâtre. 

Novembre  1852.  Toujours  même  état  de  santé.  Quand 
P...  est  un  mois  ou  cinq  semaines  sans  prendre  de  gra- 
nules, il  se  trouve  mal  à  l'aise,  surtout  si  le  temps  est  plu- 
Tieux.  II  ressent  alors  de  l'oppression  précordiale,  âe  la 
fatigue  générale;  ses  jambes  faiblissent,  dit-il.  Il  revient 
alors  à  l'usage  de  la  digitaline,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
et  en  éprouve  toujours  le  même  bien. 

47 


256  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

Août  4853.  LasaatédeP...,  au  lieu  de  décliner,  semble 
plutôt  s'améliorer.  L'expression  de  la  figure  est  celle  d'un 
homme  bien  portant;  le  nez  est  moins  rouge.  Il  se  sent 
fort,  et  ferme  sur  ses  jambes»  respire  facilement  ;  mais  il 
lui  faut,  pour  entretenir  cet  état,  continuer  l'usage  inter- 
mittent des  granules»  sans  être  obligé,  du  reste,  d'en  em* 
ployer  plus  fréquemment,  ni  en  plus  grande  quantité. 

Observation  III.  —  ffyperirophie  du  cœur,  avec  lésion  des 
orifices; — pneumonie  caiarrkate;  —  anasarque  ;  —  admi- 
nistration de  la  digitaline  à  la  dose  de  3  milligrammes 
par  jour;  —  action  régulatrice  de  la  circulation;  —  aC" 
lion  sur  Vencéphale. 

Reinsch,  raffineur  de  sucre,  59,  faubourg  Saint-Jacques, 
soixante-cinq  ans,  d'une  taille  élevée,  constitution  des 
plus  robustes.  Cet  homme,  qui  ne  rend  pas  parfaitement 
compte  de  la  manière  dont  a  commencé  sa  maladie,  est 
depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  un  état  de  santé  qui'ue  lui 
permet  pas  de  travail  assidu  ;  essoufflé  pour  le  moindre 
exercice,  il  se  plaint  de  toux,  d'insomnie  habituelle,  mais 
conserve  l'appétit,  et  son  embonpoint  n'a  pas  sensiblement 
diminué.  Quatre  fois  déjà,  depuis  cette  époque,  il  a  dû 
prendre  le  lit  pour  deux  et  trois  mois,  lorsque,  à  ces  acci- 
dents habituels,  se  joignait  une  affection  pulmonaire  aiguë, 
déterminant  toujours  alors  l'orthopnée  et  l'infiltration  des 
membres  inférieurs. 

Le  12  mars  IBdS,  nous  fûmes  appelés  à  lui  donner  des 
soins  ;  deux  à  trois  jours  avant,  à  la  suite  d'un  refroidis* 
sèment,  il  avait  été  pris  de  point  de  côté  à  gauche,  un  peu 
au-dessous  et  en  dehors  du  mamelon.  L'oppression  est 
excessive;  le  pouls  est  inégal,  irrégulier  et  petit,  au  point 
de  ne  pouvoir  être  compté  ;  la  région  du  cœur  pr^nte 
une  mntilé  très  étendue,  avec  voussure  considérable;  la 
main,  appliquée  sur  cette  région,  perçoit  un  frémissement 
très  marqué  et  un  désordre  extrême  dans  les  mouvements 
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de  l'organe;  Toreille  ne  saisit  qu'un  bruit  de  souffle  rude 
répondant  au  premier  bruit.  Râle  crépitant  à  grosses  bulles 
dans  les  deux  poumons.  Le  malade  ne  peut  rester  couché, 
et  a  déjà  passé  deux  nuits  assis  sur  le  bord  de  son  lit  ;  les 
jambes  sont  infiltrées,  et  le  ventre,  assez  volumineux,  offre 
peu  de  sonorfté  à  la  partie  inférieure,  où  Ton  perçoit  une 
fluctuation  obscure. 

Yésicatoires  volants  à  la  région  précordiale;  laxatifs, 
diurétiques,  kermès  ;  amélioration  légère,  quant  à  la  toux; 
retour  de  Tappétit  ;  mais  la  dyspnée  est  toujours  aussi 
pénible;  Tanasarque  augmente  à  cause  de  la  nécessité  où 
est  le  malade  de  rester  assis  constamment  sur  le  bord  de 
son  lit  ;  les  divers  diurétiques  employés  n'ont  d'ailleurs 
aucune  influence  appréciable  sur  la  sécrétion  urinaire. 
C'est  dans  ces  conditions  que,  le  19  mars,  nous  prescrivons 
la  digitaline  à^la  dose  de  1  milligramme  trois  fois  par  jour. 
L'auscultation,  pratiquée  à  ce  moment,  fournissait  les 
signes  suivants  : 

Bruit  de  souffle  tumultueux,  inégal,  et  tellement  irrégu* 
lier  ou  plutôt  désordonné,  qu'il  est  impossible  d'y  saisir  un 
rhythme  quelconque.  Le  pouls  répond  à  ce  désordre  pro- 
fond de  la  circulation  cardiaque  ;  il  est  filiforme,  sans  pul- 
sations distinctes  et  appréciables. 

Le  20,  le  malade  nous  annonce  avoir  été  moins  oppressé  ; 
il  a  uriné  davantage,  et  nous  pouvons  constater  dans  Tétat 
du  pouls  quelque  chose  de  plus  régulier.  Les  battements 
du  cœur  sont  moins  tumultueux  ;  mais  il  n'a  pas  encore  pu 
mettre  les  jambes  dans  le  lit 

Le  21,  au  matin,  nous  sommes  étonnés  des  changements 
survenus  dans  la  circulation  ;  le  cœur  bat  à  peu  prèsrégu-^ 
lièrement,  ou  tout  au  moins  il  est  possible  de  séparer  les 
bruits  systolaires  et  diastolaires,  bien  que  les  premiers 
soient  encore  masqués  par  un  bruit  de  souffle  prolongé  : 
nous  comptons  92  pulsations  assez  développées  ;  la  respi- 
ration est  beaucoup  plus  facile,  et  le  malade  accuse  un 
Uen-étre  inaccoutumé. 
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La  digitaline  est  continuée,  et  nous  permettons  du  bouil- 
lon et  un  petit  potage  ;  Tamélioration  se  soutient  dans  la 
journée,  et  le  malade  parvient- à  se  coucher  ;  urines  abon- 
dantes ;  rinfiltration  commence  à  diminuer  d'une  manière 
sensible. 

Le  22,  il  y  a  du  sommeil  ;  le  pouls  est  régulier,  à  8&  ;  les 
battements  du  cœur  sont  encore  masqués  par  le  soufDe» 
mais  réguliers  et  énergiques.  Nous  continuons  la  digitaline 
et  Talimentation  est  augmentée.  L'amélioration  fait  sous 
tous  les  rapports  des  progrès  rapides  ;  mais  le  malade  se 
plaint  d'avob:  éprouvé  des  éblouissements,  de  la  céphalal- 
gie et  des  rêvasseries  ;  sa  femme  nous  dit  avoir  remarqué 
par  moments  un  véritable  délire.  On  continue  cependant  la 
digitaline  à  la  dose  de  3  milligrammes  ;  mais  les  éblouis- 
sements  reparaissent  ainsi  que  la  céphalalgie  ;  et  le  ma- 
lade se  lève  dans  la  soirée  sous  riniluence  d'un  véritable 
délire. 

Ne  pouvant,  au  milieu  de  l'amélioration  considérable 
observée  chez  le  sieur  R...,  attribuer  ces  phénomènes  à  une 
autre  cause  qu'à  l'action  de  la  digitalise  chez  un  sujet 
doué  d'une  impressionnabilité  exceptionnelle»  nous  nous 
bornons  à  réduire  la  dose  à  1  milligramme  pendant  trois 
jours,  ce  qui  suffit  pour  faire  cesser  les  accidents,  puis  à  la 
reporter  à  2  milligrammes  par  jour.  « 

Ce  traitement  suivi  longtemps,  rendit  au  sieur  R...  la 
somme  de  santé  compatible  avec  une  hypertrophie  consi- 
dérable du  cœur,  et  lui  permit  de  faire  des  courses  assez 
longues,  jusqu'à  l'époque  de  son  admission  à  l'hospice  de 
la  Vieillesse,  où  nous  avons  appris  qu'il  a  succombé  dans 
le  courant  de  l'année  18&7. 

La  digitaline,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter 
succinctement,  a  montré,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
son  action  modificatrice  sur  le  centre  circulatoire;  en  deux 
jours  la  régularité  remplaçait  le  désordre  de  cette  impor- 
tante fonction,  et  consécutivement  la  respiration  s'exécu- 
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tait  avec  facilité,  Tinfiltration  séreuse  était  rapidement  ré- 
sorbée et  la  sécrétion  uriuaire  augmentée. 

Enfin  quelques  phénomènes  cérébraux  témoignaient  de 
l'influence  de  Tagent  thérapeutique  sur  les  centres  nerveux. 

Cette  observation  est  une  de  celles  où  les  effets  physio- 
logiques de  la  digitaline  nous  ont  paru  se  manifester  avec 
la  plus  grande  évidence. 

Observation  IV.  —  Perturbation  profonde  de  la  circulation 
cardiaque:  —  administration  de  la  digitaline;  —  action 
régulatrice  de  la  circulation. 

Madame  H...,  veuve  sans  enfants,  rue  Saintonge,  15; 
a  cessé  d*ôtre  réglée  de  bonne  heure  ;  son  teint  est  anémi- 
que, sa  santé  délabrée  depuis  plusieurs  années  ;  d'une  fai- 
blesse excessive,  elle  mène  une  vie  trèssédentaire  aussi  bien 
par  goût  (]ue  par  suite  de  cette  faiblesse.  Habituée  au  café 
au  lait  et  d'un  appétit  très  faible,  elle  est  constipée  et  dys- 
peptique. Madame  H...  a  éprouvé  à  plusieurs  époques  des 
phénomènes  nerveux  caractérisés  par  des  troubles  de  la 
circulation  et  de  la  respiration,  palpitations,  dyspnée,  etc.; 
chaque  nuit  elle  est  sujette  aux  crampes  des  extrémités 
inférieures. 

Deux  fois  déjà,  à  des  intervalles  de  quelques  mois,  nous 
avions  été  appelés  auprès  de  cette  dame  pour  des  accidents 
qu'elle  voyait  survenir  tout  à  coup  sous  la  seule  influence 
d'un  mouvement  un  peu  brusque,  et  qui  se  caractérisaient 
par  une  anxiété  et  une  gône  excessives  de  la  respiration, 
avec  cyanose  de  la  face  et  des  extrémités,  petitesse  et  irré- 
gularité telles  du  pouls,  qu'il  ne  peut  être  compté.  Madame 
H... 9  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  voyait  disparaître 
rapidement  ces  graves  symptômes  à  la  suite  d'un  mouve- 
ment qui  lui  semblait  s'opérer  dans  le  cœur,  et  presque 
immédiatement  la  respiration  se  calmait,  le  pouls  rede- 
venait régulier  et  les  battements  du  cœur  ne  conservaient 
qu'un  bruit  de  souffle  au  premier  temps,  qui  disparaissait 


262  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

lui-même  après  quelques  jours.  L'emploi  des  amers  asso- 
ciés aux  ferrugineux,  en  améliorant  la  santé  j;énérale,  avait 
éloigné  ces  crises,  et  Madame  H.. .,  familiarisée  par  Tbabi- 
tude  avec  elles,  ne  nous  appelait  plus  ordinairement  ;  mais, 
le  17  mai  1849»  la  crise  survenue  la  veille  prit  une  telle 
gravité,  que  son  neveu,  effrayé,  nous  fit  prier  de  venir  la 
voir.  Nous  la  trouvâmes  assise  sur  son  lit«  sans  pouvoir 
même  s'appuyer  sur  les  oreillers,  la  face  est  cyanosée  et 
couverte  d'uiie  sueur  visqueuse  ;  la  langue,  large  et  hu- 
mide, offre  une  teinte  violacée  ;  les  mains,  humectées  de 
cette  même  sueur  froide,  sont  livides  elles  ongles  bleus  ;  la 
respiration  est  fréquente  et  anxieuse  ;  la  parole  saccadée  et 
difficile;  le  moindre  mouvement  augmente  la  dyspnée  et 
provoque  la  toux  ;  le  pouls  n'est  manifesté  que  par  une 
légère  ondulation  ;  la  main,  appliquée  sur  la  région  pré- 
cordiale, ne  perçoit  qu'un  frémissement  tumultueux,  et 
l'oreille  n'y  saisit  qu'un  bruit  de  souffle  sans  aucune  espèce 
de  rhythme.  Une  potion  aromatique  éthérée,  un  lavement 
purgatif  et  l'application  de  sinapismes  n'ayant  pas  modifié 
sensiblement  cet  état  grave,  nous  prescrivons  à  notre 
seconde  visite  la  digitaline  à  la  dose  d'un  milligramme  réi- 
téré de  six  heures  en  six  heures,  de  manière  à  en  adminis^ 
trer  trois  jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  18  mai,  npus  trouvons  madame  H.. .  moins  oppressée, 
la  face  ne  présente  plus  la  teinte  cyanosée  de  la  veille;  le 
pouls  est  à  104,  petit  et  dur;  le  cœur  laisse  entendre  des 
battements  distincts,  mais  dont  le  premier  est  masqué  par 
un  bruit  de  souffle  prolongé.  La  malade  n'a  pas  eu  de  som- 
meil, mais  n'a  pas  éprouvé  autant  d'anxiété  et  de  gêne 
précordiale. 

Prescription  :  S  milligrammes  de  digitaline  dans  la  jour- 
née, à  six  heures  d'intervalle,  infusion  de  feuilles  d'oran- 
ger, bouillon  coupé. 

Le  19,  le  mieux  est  des  plus  marqués.  La  face  est  con- 
gestionnée et  rouge,  les  yeux  brillants,  le  pouls  à  88  régu- 
lier,  battements  du  cœur  développés  avec  souffle  au  pre- 
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mier  temps  ;  soif,  urines  chargées  d*acide  urique.  Le  désir 
des  aliments  commence  à  se  manifester.  Même  dose  de 
digitaline. 

L'amélioration  se  prononce  de  plus  en  plus;  il  y  a  du 
sommeil  la  nuit,  et  le  20  au  matin  le  pouls  est  à  76,  régulier 
et  fort  Le  cœur,  sauf  le  bruit  de  souffle  au  premier  temps, 
ne  présente  plus  rien  d'anormal,  qu'une  impulsion  assez 
marquée.  La  dose  de  digitaline  est  réduite  à  un  milligramme 
matin  et  soir,  puis  remplacée  le  23  par  une  poudre  com- 
posée par  moitié  de  racine  de  colombo  et  de  fer  réduit  par 
l'hydrogène. 

Le  cœur,  ausculté  ce  même  jour  23  mai,  présente  un 
bruit  de  souffle  un  peu  rude,  masquant  le  premier  bruit, 
et  prolongé  au  deuxième  temps  avec  impulsion  ;  le  pouls 
est  plein  et  développé  à  66. 

Depuis  cette  époque,  madame  H...  n'a  pas  eu  de  crise 
violente,  mais  a  éprouvé  deux  ou  trois  fois  des  palpitations 
accompagnées  d'anxiété  précordiale,  qui  se  sont  dissipées 
spontanément  au  bout  de  quelques  heures.  Il  y  a  toujours 
un  léger  bruit  de  souffle  au  premier  bruit  du  cœur. 

Sans  approfondir  la  question  de  savoir  si  les  accidents 
graves  que  nous  avons  observés  doivent  être  attribués  à  la 
formation  de  dépôts  fibrineux  et  polypiformes  dans  les 
cavités  ventriculaires,  ou  à  une  altération  des  valvules  aor- 
tiques,  et  pour  nous  en  tenir  à  la  question  thérapeutique, 
il  nous  parait  ressortir  évidemment  du  fait  précédent,  que 
la  digitaline  a  régularisé  avec  une  grande  rapidité  l'action 
désordonnée  et  insuffisante  du  cœur,  et  que,  loin  de  dépri- 
mer sa  force  contractile,  elle  l'a  rendue  plus  énergique, 
comme  en  ont  témoigné  l'impulsion  constatée  par  l'applica- 
tion de  la  main  sur  la  région  précordiale  et  la  force  du 
pouls. 

Nous  aurions  pu  rapporter  deux  autres  observations  de 
palpitations  nerveuses,  avec  perturbation  grave  de  la  cir- 
culation,chez  des  personnes  anémiques  etdepuis  longtemps 
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dyspeptiques,  avec  résultat  semblable  de  Tadministratiori 
de  la  digitaline,  madame  B...,  rue  de  Gharonne,  et  ma- 
dame de  S...,  rue  des  Petits- Augustins. 

Observation  V. — Pleuro^pneumonie  chronique  avec  troubies 
fonctionnels  des  viscères;  —  administration  de  la  digita- 
line à  la  dose  de  3  milligrammes  par  jour  ;  —  action  diu- 
rétique  très  marquée. 

Amiet,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  8i!i,  carrossier, 

robuste,  quarante-neuf  ans,  adonné  à  la  boisson,  eut,  en 

18ft6,  une  pleuro- pneumonie  dont  la  résolution  ne  fut  pas 

franche.  II  resta  avec  de  l'oppression,  de  la  toux,  de  Tinap- 

pétence,  et  les  forces  ne  revinrent  pas. 

Nous  fûmes  consultés  par  lui  en  février  18/i7,  et  consta- 
tâmes l'état  suivant  : 

I^  pouls  est  fréquent,  dépressible  et  irrégulier  ;  11  y  a 
souvent  un  mouvement  fébrile. 

La  langue  est  sale,  avec  villosités  apparentes;  inappé- 
tence et  constipation  ;  ventre  légèrement  ballonné  et  pré* 
sentant  peu  de  souplesse. 

I^e  côté  droit  de  la  poitrine  présente  en  arrière  une  ma- 
tité  relative,  étendue  et  non  circonscrite,  sans  râle  appré- 
ciable, mais  avec  une  faiblesse  sensible  du  bniit  respira- 
toire ;  la  toux  est  fréquente  avec  expectoration  glaireuse  et 
spumeuse,  présentant  quelquefois  des  stries  de  sang. 

Le  cœur  ne 'présente  pas  de  bruit  anormal;  les  batte- 
ments sont  profonds,  irréguliers;  il  n'y  a  pas  d'impulsion. 

Le  kermès,  administré  pendant  buit  jours  à  la  dose  de 
15  à'20  centigrammes  par  jour,  dans  unlooch,  diminue  la 
toux,  et  le  pouls  descend  de  92  en  moyenne,  à  68;  mais 
l'appétit  ne  revient  pas  ;  et  quand  le  malade  essaie  de 
rester  levé  ou  de  s'occuper  un  peu,  la  toux,  l'anxiété,  l'op- 
pression  reparaissent  immédiatement. 

Dans  ces  conditions,  en  présence  de  symptômes  qu'il  est 
difficile  de  rattacher  à  une  lésion  évidente  autre  qu'une 
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ancienne  pleuro-pneumonie  chez  un  individu  dont  la  con- 
stitution a  été  modifiée  par  un  abus  prolongé  des  spiri- 
tueux, nous  nous  décidons  à  prescrire  la  digitaline  à  titre 
d'altérant  et  de  modificateur  du  mouvement  interstitiel  de 
nutrition  ou  de  chimie  vivante,  selon  l'expression  de 
Broussais. 

Le  malade  devra  en  prendre  3  milligrammes,  en  trois 
fois  par  jour. 

25  février.  Le  lendemain,  le  malade,  que  nous  n'avions 
pas  prévenu  de  l'effet  du  médicament,  nous  dit  avoir  été 
obligé  dans  la  nuit  de  vider  son  vase  de  nuit,  devenu  insuf- 
fisant par  l'abondance  extraordinaire  des  urines,  que  peut 
seule  expliquer  l'action  du  médicament. 

Le  pouls  est  développé  et  même  dur,  à  72  ;  même  pres- 
cription et  même  effet  diurétiquok;  le  pouls  descend  à  6/i, 
et  le  jour  suivant  à  56  ;  mais  le  malade  se  plaint  de  batte- 
ments de  cœur  qui  lui  retentissent  jusque  dans  la  tête  et 
]X)ur  ainsi  dire  par  tout  le  corps  ;  ce  qui  nous  fait  abaisser 
la  dose  de  la  digitaline  à  un  milligramme  matin  et  soir. 

Sous  cette  influence,  d'ailleurs,  la  santé  s'améliore;  l'ap- 
pétit revient  ;  la  toux  diminue  assez  pour  permettre  au 
malade  de  descendre  et  de  faire  quelques  promenades  à 
pied.  Enfin,  vers  la  fin  de  mars,  M.  Â...  a  recouvré  le 
sommeil  et  la  santé. 

Nous  voyons,  dans  ce  cas,  la  digitaline  produire  un  effet 
diurétique  d'autant  plus  remarquable,  que,  chez  ce  malade, 
l'absence  d'infiltration  du  tissu  cellulaire  et  de  trouble 
essentiel  de  la  circulation,  éloignait  l'idée  que  l'organisme 
fût  dans  des  conditions  favorables  à  la  production  de  ce 
phénomène.  La  digitaline  a  d'ailleurs  manifesté  ici  égale- 
ment son  action  modificatrice  de  la  circulation,  par  la 
dureté  et  la  plénitude  que  prirent  rapidement  les  batte- 
ments artériels  sous  son  influence,  en  même  temps  qu'ils 
diminuaient  de  fréquence  et  tombaient  à  56. 
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Observation  VI.  —  Anasarque  avec  albuminurie;  —  digita^ 
Une  à  dose  élevée  associée  au  sulfate  de  quinine;  —  action 
altérante  ;  —  disparition  de  l'albumine  des  urines, 

M.  C .,  veuf,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  de  constitution 
robuste,  ayant  eu  une  existence  très  active  et  même  agitée, 
habite  depuis  quelques  années  une  campagne  aux  environs 
de  Fontainebleau;  il  a  fait,  il  y  a  dix-huit  mois,  une  chute 
sur  les  pieds  d'un  lieu  élevé  comme  un  troisième  étage, 
qui  provoqua  une  certaine  commotion  cérébrale  caracté* 
risée  par  la  stupeur,  Vétonnement,  etc. 

La  santé  générale  ne  parut  pas,  d'ailleurs,  avoir  été 
altérée  au  moins  immédiatement. 

En  octobre  1845,  il  Sut  pris  d'une  dyspnée  que  M.  Le- 
blond,  médecin  à  Fontainebleau,  crut  devoir  rattacher  à 
une  affection  des  centres  nerveux,  et  qui  s'accompagnsrit 
de  prostration  et  d'un  état  anémique  très  marqué.  Un  peu 
de  diminution  dans  la  sonorité  du  côté  gauche  de  la  poi- 
trine et  quelques  rftles  dénotaient  de  ce  côté  un  léger  en- 
gouement pulmonaire. 

Des  vésicatoires  promenés  sur  le  thorax,  des  antispasmo* 
diques  et  le  sulfate  de  quinine  eurent  pour  résultat  de  dis* 
siper  les  accidents  et  de  permettre  à  M.  C...  de  retourner  à 
la  campagne  ;  mais  le  6  décembre  il  revenait  à  Fontaine- 
bleau dans  l'état  suivant  : 

Faiblesse  extrême,  pensée  lourde,  mémoire  faible,  œil 
éteint  et  vague,  engourdissement  du  bras  gauche  ;  M.  le 
docteur  Leblond,  craignant  une  affection  cérébrale  grave, 
engagea  M.  C...  avenir  à  Paris  consulter  M.  Chomel. 

Nous  voyons  pour  la  première  foisH.  C...  Iel5décembre, 
et  constatons  les  phénomènes  mentionnés  plus  haut,  et 
l'embonpoint  conservé,  mais  coïncidant  avec  un  teint  ané- 
mique. On  observe  une  forme  de  dyspnée  particulière  sur- 
venant brusquement  comme  si  Tinstiuct  de  la  conserva- 
tion, rappelé  au  sentiment  du  besoin  de  respirer,  réveillait 
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tout  à  coap  Torgane  présidant  à  cette  importante  fonction. 

Nous  prescrivons  un  lavement  purgatif  et  des  cata- 
plasmes sinapisés.  M.  Chomel  devait  être  appelé  en  con- 
sultation. 

18  décembre.  Outre  les  précédents  symptômes,  Tempà- 
tement  des  malléoles  appelle  Tattention  de  H.  Chomel  sur 
la  possibilité  d'une  albuminurie,  qui  est  constatée  immé- 
diatement. L'affection  paraissant  récente  et  à  Tétat  aigu, 
une  saignée  de  300  grammes  est  pratiquée,  puis  le  malade 
est  mis  à  la  tisane  de  raifort  et  à  la  teinture  de  cantha- 
rides  à  doses  progressivement  croissantes,  en  commençant 
par  4  gouttes  matin  et  soir;  enfin  des  frictions  de  teinture 
de  scille  et  de  digitale  devront  être  faites  sur  les  membres 
inférieurs.  Nulle  amélioration*  n'étant  observée,  une 
deuxième  saignée  de  250  grammes  est  pratiquée  le  20,  et 
deux  purgatifs  salins  sont  administrés. 

M.  Chomel  voit  de  nouveau  le  malade  le  26,  et  conseille 
le  même  traitement.  Le  U  janvier  1846,  M.  Rayer,  dont  la 
famille  a  voulu  prendre  les  avis,  est  appelé  en  consultation 
et  prescrit  de  continuer  le  raifort,  la  teinture  de  cantha- 
rides,  plus  le  vin  de  quinquina  à  la  dose  de  deux  cuillerées 
à  bouche  par  jour.  Ce  traitement  est  suivi  quatre  jours 
encore  sans  changement  favorable.  Les  urines,  au  con- 
traire, deviennent  plus  rares  sans  cesser  d'être  albumi- 
neuses  ;  Tanasarque  fait  des  progrès  rapides,  la  dyspnée 
est  très  grande  et  s'accompagne  par  moments  de  spasmes 
des  muscles  inspirateurs,  la  prostration  est  extrême,  et  les 
fonctions  cérébrales  ne  paraissent  s'opérer  qu'avec  une 
lenteur  et  une  difficulté  remarquables  ;  le  pouls  est  irrégu- 
lier à  88. 

Une  nouvelle  consultation  avec  M.  Richelot  est  provoquée 
le  9  janvier  par  la  famille.  Frappés  du  caractère  en  quelque 
sorte  cérébro-spinal  que  semble  revêtir  l'affection,  et  con- 
duits par  les  antécédents  à  penser  que  l'albuminurie  pour- 
rait n'être  que  consécutive  à  une  affection  des  centres  ner- 
veux provoqués  par  la  chute  mentionnée  plus  haut,  nous 
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conseillons  le  traitement  suivant:  cautères  volants  ou 
moxas  appliqués  tous  les  six  jours  sur  le  trajet  de  la  co- 
lonne vertébrale,  en  commençant  par  la  nuque  :  frictions 
sèches  sur  les  membres  ;  boissons  acidulées  avec  Taclde 
nitrique  alcoolisé  {la  langue  s'étant  séchée  sous  l'influence 
de  cette  boisson^  le  médicament  fut  vite  abandonné)  ;  digitaline 
associée  au  sulfate  de  quinine  dans  la  proportion  de  i  mil- 
ligramme de  la  première  pour  5  centigrammes  de  sulfate 
de  quinine;  cette  dose  répétée  trois  fois  par  jour,  puis 
successivement  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  fois,  cette 
dernière  dose  de  8  milligrammes  de  digitaline  et  de 
liO  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  est  atteinte  le 
16  janvier. 

Le  pouls  est  descendu  progressivement  h  52,  mais  est 
irrégulier,  les  urines  ont  augmenté,  et  la  résorption  du  li- 
quide épanché  dans  les  cavités  séreuses  ou  le  tissu  cellu- 
laire est  manifeste.  La  quantité  d'albumine  diminue  pro- 
gressivement dans  les  urines,  qui  sont  examinées  chaque 
jour.  La  dyspnée  et  les  spasmes  ont  à  peu  près  cessé,  les 
nuits  sont  bonnes  et  l'appélit  revient.  Les  phénomènes  ce- 
rébraux  ont  presque  disparu,  quelques  piqûres  pratiquées 
aux  jambes  au  moyen  d'aiguilles  à  acupuncture  détermi- 
nent un  écoulement  permanent  de  sérosité  qui  parait 
activer  la  résorption  de  l'anasarque  ;  l'appétit  est  très  pro- 
noncé. 

Les  doses  de  digitaline  sont  portées  successivement  à  9, 
10, 11  et  12  milligrammes,  toujours  associée  au  sulfate 
de  quinine,  dont  la  proportion  seulement  n'est  pas  aug- 
mentée. La  tolérance  est  complète  ;  pas  un  seul  vomisse- 
ment, pas  de  diarrhée.  —  Le  30  janvier,  le  troisième  moxa 
est  appliqué  et  l'on  met  un  bandage  roulé  autour  des 
membres  inférieurs  ;  l'urine  louchit  à  peine  par  TébuUi- 
tion  ou  par  l'addition  d'acide  nitrique.  Le  malade,  dont 
l'alimentation  est  un  peu  augmentée  chaque  jour,  com- 
mence à  se  lever;  les  digestions  se  font  bien,  il  n'y  a  plus 
de  spasmes,  les  nuits  deviennent  bonnes  et  l'amélioration 
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parait  assez  grande  pour  que  le  malade,  considéré  comme 
coDvalescent,  soit  autorisé  à  faire  de  petites  promenades 
en  voiture.  Mais  le  27  févrief,  M.  C...,  après  une  course 
en  voiture  découverte  et  par  une  température  froide,  rentre 
eu  se  plaignant  de  frisson  ;  un  point  de  côté  se  déclare  à 
gauche,  des  crachats  sanguinolents  sont  bientôt  remplacés 
par  du  sang  noir,  non  spumeux,  assez  difQuent  et  en  abon* 
dance  ;  une  saignée  de  250  grammes  est  pratiquée  dans  la 
soirée,  des  sinapismes  appliqués  aux  membres  inférieurs, 
et  un  looch  kermétisé  à  20  centigrammes  administré  par 
cuillerées  d'heure  en  heure. 

Le  28,  on  constate  une  matité  étendue  dans  le  côté 
gauche  et  remontant  d'une  manière  décroissante  jusqu'à 
répine  de  l'omoplate  ;  il  y  a  de  l'égophonie  et  quelques 
bulles  de  râle  crépitant  à  la  pariie  supérieure  du  poumon 
gauche  en  arrière  ;  plus  bas  la  respiration,  de  plus  en  plus 
faible,  ne  s'entend  pas  du  tout  vers  la  base  de  la  poitrine 
de  ce  côté;  un  large  vésicatoire  est  appliqué  sur  le  côté  et 
l'on  continue  le  looch  kermétisé. 

L'expectoration  reprend  progressivement  le  caractère 
muqueux,  et  les  symptômes  thoraciques  diminuent,  mais 
on  constate  le  retour  des  urines  albunfineuses,  et  bientôt 
Fiofiltration  du  tissu  cellulaire  des  membres  n'est  plus 
douteuse.  On  revient  à  la  digitaline,  mais  sans  obtenir  de 
résultats  satisfaisants;  de  nouveaux  vésicatoires,  des  cau- 
tères et  des  mpxas  sont  appliqués  successivement,  mais  ne 
provoquent  aucune  amélioration  dans  l'état  du  malade,  et^ 
ne  paraissent  enrayer  nullement  la  marche  de  la  maladie. 

L'infiltration  suit  une  marche  progressive,  mais  irrégu- 
lière, envahissant  tantôt  un  bras,  tantôt  une  jambe,  tan- 
tôt une  des  cavités  séreuses  splanchniques. 

Les  urines  sont  fortement  chargées  d'albumine. 

Les  spasmes  thoraciques  et  les  accès  de  suffocation  sont 
revenus,  la  langue  se  sèche,  l'appétit  disparaît,  la  parole 
s'embarrasse,  le  délire  survient,  et  le  malade  succombe  le 
3  juin»  après  deux  mois  d'une  véritable  agonie. 
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Nous  ûvons  rapporté  TobservatioD  que  Ton  vient  délire» 
parce  qu'elle  présente  une  indication  nouvelle  de  l'emploi 
de  la  digitaline.  Si  en  effet  nous  avons  pu  noter  encore  son 
influence  modificatrice  sur  le  cœur,  c'est  surtout  l'action 
altérante  de  l'agent  thérapeutique  que  nous  avons  à  con- 
stater. Cette  modification  profonde  imprimée  au  mouve- 
ment vital  interstitiel  s'est  traduite  par  la  lésorption  des 
liquides  infiltrés  et  par  la  disparition  de  Talbumine  des 
urines,  en  même  temps  que  les  phénomènes  spasmodiques 
placés  plus  directement  sous  l'influence  des  centres  ner- 
veux s'amendaient. 

Peut-être  objectera-t-on  que  l'adjonction  du  sulfate  de 
quinine  ôte  à  cette  observation  toute  valeur,  mais  on  nous 
accordera  au  moins  que,  dans  une  maladie  aussi  rebelle  à 
toute  espèce  de  médication>  ce  n'est  pas  au  sulfate  de  qui-- 
nine  seul ,  administré  à  une  dose  qui  n'a  pas  dépassé 
UQ  centigrammes  par  jour,  que  l'on  peut  faire  honneur  des 
effets  remarquables  obtenus,  quand  en  même  temps  un 
médicament  aussi  énergique  que  la  digitaline  était  donné 
à  une  dose  relativement  énorme,  c'est-à-dire  s'élevant 
jusqu'à  12  milligrammes  par  jour. 

Quant  à  l'inefflcacité  complète  que  nous  a  présentée  la 
digitaline  lorsque,  chez  le  même  malade,  nous  avons  voulu 
y  revenir  aprte  la  rechute  provoquée  par  le  froid,  est-^ilun 
médicament  parmi  les  plus  éprouvés  qui  n'ait  pas  offert  de 
semblables  inégalités  ? 

ObsSRVATION  VII.  —  Cyanoie  par  persistance  du  trou  de 
Botal;  —  trouble  profond  de  la  circulation  ;  —  la  digi^ 
taline  augmente  les  accidents,  ' 

tJn  enfant  du  sexe  masculin,  âgé  de  six  mois,  bien  con- 
formé, né  à  Paris  et  allaité  parsa  mère,  n'a  eu,  jusqu'au 
10  juin  184^,  d'autre  indisposition  qu'un  rhume  assez  opi- 
niâtre avec  raucité  de  la  toux  et  fièvre,  pour  lequel  on  lui 
fit  prendre  le  sirop  d'ipécacuanha  à  dose  vomitive.  II  avait 
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passé  six  semaines  à  Versailles  dans  une  maison  siluée  sur 
lalimitede  la  ville  et  entourée  d'un  grand  jardin.  Sa  bonne 
lia  jamais  remarqué  chez  lui  rien  d'insolite,  si  ce  n'est 
quelques  cris  survenant  sans  cause  appréciable  et  cessant 
de  même.  Depuis  deux  mois,  on  a  ajouté  à  l'allaitement  des 
soupes  ou  bouillies  ;  il  est  d'une  fraîcheur  remarquable, 
d'une  belle  carnation  et  habituellement  très  vif  et  très 
gai. 

De  retour  à  Paris,  le  10  juin  18/i/i,  avec  l'apparence  de 
la  plus  belle  santé  et  d'un  développement  régulier,  il  est 
pris  tout  à  coup  le  11,  sans  cause  appréciable,  d'une  accès 
de  suffocation  convulsive  accompagnée  de  cris  ;  Tes  yeux 
expriment  une  anxiété  extrême,  les  membres  sont  agités 
comme  par  le  besoin  d'écarter  un  obstacle,  la  face  bleuit, 
principalement  aux  lèvres,  aux  ailes  du  nez,  au  pourtour 
des  yeux  ;  puis  après  une  minute  au  moins  la  pâleur  suc- 
cède brusquement  à  cet  état,  l'enfant  tombe  dans  Taffais* 
.sèment  et  s'endort  :  on  croit  à  une  indigestion.  Le  lende* 
main,  tout  est  rentré  dans  l'état  habituel  et  trois  jours  se 
passent  sans  accident. 

Le  16  au  soir,  nouvel  accès  plus  violent  que  le  premier, 
cris  déchirants,  cyanose  plus  prononcée  de  la  face  et  des 
extrémités,  qui  sont  froides,  expression  d'angoisse;  l'en- 
fant, les  yeux  ouverts,  vitreux  et  brillants,  se  tourne  vers 
sa  mère  comme  pour  demander  du  soulagement,  agitation 
des  membres;  la  muqueuse  buccale  est  complètement 
violacée  et  lubrifiée  par  une  salive  abondante;  la  sueur 
inonde  la  tête  et  le  tronc,  le  larynx  et  la  trachée  laissent 
entendre,  vers  la  fin  de  la  crise,  un  râle  très  humide  qui 
semble  annoncer  l'augmentation  de  Texhalation  pulmo* 
naire  ou  la  suspension  momentanée  de  l'absorption  ;  puis 
une  pâleur  mortelle  accompagnée  d'un  profond  affaisse* 
ment,  succède  brusquement  à  cette  crise;  quelques  soupirs 
ou  sanglots;  des  bâillements,  des  pandiculations,  de  la  toux 
ont  lieu  et  l'enfant  s'endort.  Bientôt  survient  la  réaction  ; 
la  face  se  colore  vivement,  et  après  un  sommeil  d'une 
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demi-heure  il  se  réveille»  frais  et  gai  comme  d'habi- 
tude. L'auscultation  pratiquée  pendant  la  crise,  et  depuis, 
à  toute  époque  du  jour,  ou  même  de  la  nuit,  pendant  le 
sommeil  eila  veille,  dans  les  moments  de  calme  et  de  gatté, 
aussi  bien  que  dans  ceux  d'affaissement,  de  souffrance  et 
de  cyanose,  a  constamment  laissé  entendre  un  bruit  de 
souffle  unique,  remplaçant  le  double  bruit  du  cœur.  Il  n'y 
a  ni  frémissement  cataire,  ni  impulsion  à  la  région  pré- 
cordiale. Une  fois  ou  deux  on  a  cru  retrouver  les  deux 
bruits,  mais  un  quart  d'heure  après  on  n'entendait  pins 
que  le  souffle. 

On  croit  percevoir  quelquefois  simultanément  le  double 
bruit,  en  auscultant  è  gauche,  en  avant,  et  le  bruit  de 
souffle  unique  à  droite  en  arrière.  Il  y  a  une  très  légère 
voussure  à  la  région  précordiale. 

Les  veines  jugulaires  ne  présentent  ni  pouls  veineux,  ni 
développement  anormal.  Le  pouls  varie  de  120  à  1Z»0,  il 
est  très  régulier  et  modérément  développé. 

Depuis  le  1&,  plusieurs  accès  plus  ou  moins  violents  ont 
eu  lieu  d'une  manière  tout  à  fait  irrégulière,  sans  que 
jamais  on  ait  pu  les  rattacher  à  une  influence  extérieure. 

Souvent,  sans  avoir  d'accès  de  suffocation,  l'enfant  de* 
vient  maussade,  triste,  avec  une  certaine  expression  de 
souffrance,  et  l'on  s'aperçoit  alors  que  son  teint  est  plombé, 
surtout  au  pourtour  des  lèvres,  et  que  les  ongles  sont 
bleus.  On  observe,  dans  ces  cas,  un  peu  de  toux,  des  bâil- 
lements fréquents,  de  l'éternument,  des  pandiculations, 
une  respiration  plus  rapide  et  du  ronflement  pendant  le 
sommeil.  Le  calomel  à  petites  doses  répétées,  les  frictions 
mercurjelles,  des  vésicatoires  volants,  un  cautère  à  larégion 
précordiale,  n'ayant  eu  aucune  influence,  on  renonce,  sur 
l'avis  de  M.  Bouillaud,  à  tout  traitement  Peu  à  peu  la 
forme  paroxystique  des  accidents  s'effaça,  età  l'âge  de  deux 
ans  l'enfant  était  habituellement  cyanose.  Ce  n'était  guère 
que  le  matin  au  réveil  et  avant  de  quitter  le  lit  que  le  teint 
ne  présentait  aucune  nuance  vineuse  et  violacée. 
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Les  doigts  sont  terminés  en  massue  par  le  développe- 
ment de  la  pulpe  de  leur  extrémité. 

L'enfant  a  rintelligence  de  son  âge,  le  caractère  gai,  à 
l'exception  d'accès  d'ennui  et  de  tristesse  coïncidant  tou- 
jours avec  un  trouble  plo^  ou  moins  grand  de  la  circula- 
tion. 

Le  cœur  présente  toujours  h  l'auscultation  les  mêmes 
phénomènes  :  bruit  de  souffle  au  premier  temps,  couvrant 
et  masquant  presque  le  deuxième  bruit,  surtout  à  droite;  il 
n'y  a  pas  de  matité  anormale  ;  les  veines  jugulaires  ne  sont 
pas  très  volumineuses  ;  le  pouls  est  petit,  dépressible  et  on- 
dulant. C'est  dans. ces  conditions  que  le  sirop  de  digita- 
line, préparé  dans  la  proportion  de  i  milligramme  pour 
20  grammes,  fut  donné  à  la  dose  de  deux  cuillerées  à  café 
par  jour,  mais  nous  constatâmes,  dès  le  deuxième  jour, 
une  augmentation  du  malaise  et  de  la  cyanose,  qui  deve* 
naît  permanente  avec  dyspnée,  anxiété,- impulsion  du 
cœur,  etc.  ;  nous  dûmes,  après  quelques  jours  de  persévé- 
rance, renoncer  à  ce  médicament. 

Cette  observation  nous  a  présenté  un  des  cas  où  la  digi' 
taline  a  une  influence  défavorable  et  qui  doivent,  par  une 
étude  attentive,  conduire  à  poser  les  contre-indications  à 
son  emploi. 

Observation  VIIL  —  Hypertrophie  excentrique  sans  lésion 
des  orifices; — influence  fâcheuse  de  la  digitaline, 

Auguste  Lau...,  dix-huit  ans,  demeurant  chez  ses  pa* 
rents,  rue  de  Vemeuil,  6.  Développement  médiocre;  mai- 
greur prononcée.  Depuis  dix  à  douze  ans,  sans  qu'il  puisse 
en  préciser  la  cause,  ce  jeune  homme  a  commencé  de 
présenter  quelques  signes  d'une  maladie  du  cœur,  qui,  par 
ses  progrès  lents  mais  continus,  Ta  amené,  surtout  depuis 
deux  à  trois  mois,  à  l'impossibilité  de  se  livrer  à  aucun  tra- 
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vail.  Toutefois,  l'appétit  et  le  sommeil  ont  continué  d'être 
bons. 

Le  17  juillet  18/i5,  après  une  course  un  peu  longue,  il 
rentre  plus  oppressé  que  d'habitude,  et  est  pris  de  fièvre 
avec  toux  et  crachats  striés  de  sang. 

Appelé  le  18,  nous  trouvons  le  jeune  malade  couché,  ou 
plutôt  assis  sur  son  lit,  les  épaules  et  le  tronc  appuyés  sur 
des  oreillers;  la  région  précordiale  présente  une  matité 
étendue  avec  voussure ,  impulsion  très  forte  ;  bruits  du 
cœur  vibrants,  mais  réguliers  ;  pouls  large  et  plein  ;  on 
trouve  en  arrière,  dans  les  deux  côtés,  des  râles  mêlés  de 
quelques  crépitations  fines. 

On  pratique  immédiatement  une  saignée  de  200  gram- 
mes ;  looch  kermétisé  ;  diète.  Les  accidents  du  côté  des 
voies  respiratoires  s'amendent;  mais  la  faiblesse  est  consi- 
dérable; les  battements  du  cœur  sont  très  forts  et  pénibles 
pour  le  malade,  qui  ne  peut  se  lever  sans  que  cela  provoque 
de  la  dyspnée  et  des  palpitations. 

Le  28,  H.  Vosseur  voit  le  jeune  homme  en  consultation 
avec  nous,  et  propose  Tapplication  de  vésicatoires  volants 
à  la  région  précordiale,  et  des  calmants  à  l'intérieur,  eau 
de  laitue,  émulsion,  sirop  de  pavots,  plus,  des  frictions 
avec  la  teinture  de  digitale. 

L'état  du  malade  ne  présentant  aucune  amélioration, 
nou#nous  décidons  à  appliquer  un  point  de  caustique  de 
Vienne  à  la  base  du  cœur,  et  prescrivons  la  digitaline  à  la 
dose  d'un  milligramme  matin  et  soir.  Dès  le  lendemain» 
nous  constatons  une  force  et  une  dureté  beaucoup  plus 
grandes  du  pouls  qui  vibre  comme  une  corde  tendue  sous 
la  pression  du  doigt;  en  même  temps,  le  malade  se  plaint 
que  son  cœur  bat  plus  fort  et  ne  lui  permet  pas  de  se  livrer 
au  moindre  mouvement,  même  sur  son  lit. 

La  toux  augmente  aussi,  et  les  crachats  se  strient  de  sang. 
Nous  persistons  deux  jours  dans  l'administration  de  la  di- 
gitaline; mais  l'augmentation  de  la  dyspnée,  rintensité 
incontestablement  plus  grande  des  accidents  dépendant 
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de  l'affection  du  cœur,  nous  forcent  de  renoncer  à  cette 
médication.  Pendant  cinq  semaines,  ce  jeune  homme  s'af- 
faiblit progressivement,  malgré  les  calmants,  les  analepti- 
ques, etc. ,  poar  s'éteindre  le  2  septembre. 

Nous  voyons,  dans  cette  observation,  la  digitaline,  en 
augmentant  l'énergie  des  contractions  du  cœur,  activer  la 
marche  fatale  de  l'affection  organique.  Dans  un  cas  d'en- 
docardite aigué,  observé  avec  notre  confrère  le  docteur 
Tessereau,  la  digitaline,  ayant  également  imprimé  une  ac- 
tivité  plus  grande  à  la  maladie,  a  dû  être  abandonnée. 

Notre  honorable  confrère,  M.  le  docteur  Charrier,  aussi 
habile  praticien  que  consciencieux  observateur,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  le  fait  suivant  : 

Obsirvation  IX.  —  Lésion  organique  du  coeur  [hypertrophie 
avec  dilatation);  -^  hydropisie  consécutive;  —  adminis- 
tration de  la  digitaline;  —  action  régulatrice  de  la  circu- 
lation; —  effets  diurétiques  remarquables;  —  guérison 
palliative  maintenue  depuis  un  an. 

Le  9  mars  1850,  je  fus  appelé  pour  donner  des  soins  à 
M.  D...,  limonadier,  rue  Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  ma- 
lade, âgé  de  trente-deux  à  trente-trois  ans,  était  maintenu 
assis  sur  son  lit,  par  des  oreillers,  les  jambes  hors  du  lit; 
il  était  en  proie  à  une  dyspnée  extrême,  la  face  pâle,  les 
yeux  saillants,  les  lèvres  bleues,  les  extrémités  cyanosées, 
le  ventre  tendu  à  plein  cuir,  les  cuisses,  les  jambes,  les  pieds* 
le  scrotum  énormément  distendus  et  d'un  froid  glacial  ;  le 
pouls  petit,  d'une  fréquence  extrême  et  très  irrégulier; 
les  battements  du  cœur  sourds,  précipités),  accompagnés 
d'un  bruit  de  souffle  très  marqué,  et  tellement  irrégu- 
liers qu'il  est  impossible  d'en  saisir  les  temps  ;  les  urines 
rares,  rouges  et  sédimenteuses,  sont  presque  nulles.  Ce 
malade  a  déjà  épuisé  presque  toutes  les  ressources  de  la 
thérapeutique  ;  et  son  état  est  tellement  grave,  que  je  crois 
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devoir  prévenir  les  parents  de  la  probabilité  d*unc  fin  très 
prochaine  et  à  peu  près  inévitable.  Je  prescris  néanmoins 
une  tisane  de  chiendent  et  de  racine  d*asperge  nitréeet 
trois  granules  de  digitaline  de  MM.  Homolle  et  Quevenne. 
Le  lendemain,  contre  toute  prévision,  je  trouve  le  malade 
un  peu  moins  mal,  mais  la  différence  avec  l'état  de  la 
veille  est  peu  marquée;  seulement  les  urines  sont  moins 
rouges  et  un  peu  plus  copieuses;  le  même  traitement  est 
continué.  Le  lendemain,  11  mai,  les  urines  sont  plus  abon- 
dantes que  la  veille  et  plus  claires;  quelques  jours  après, 
elles  coulent  en  très  grande  abondance  ;  leur  quantité, 
mesurée  chaque  jour  avec  soin,  excède  de  beaucoup  la 
quantité  des  boissons  prises.  L'ascite  diminue  en  propor- 
tion ;  les  battements  du  cœur  se  régularisent  ;  le  pouls  se 
ralentit;  le  malade  prend  et  digère  facilement  des  aliments 
légers;  la  dyspnée  diminue  rapidement  ;  le  malade  dort 
avec  un  seul  oreiller.  Enfin,  après  deux  mois  de  traitement 
par  les  boissons  tempérantes  et  par  la  digitaline,  il  ne  reste 
pas  trace  de  Tascite,  ni  de  l'anasarque  ;  il  n'y  a  de  dyspnée 
que  lorsque  le  malade  marche  trop  vite  bu  lorsqu'il  monte 
un  escalier;  son  teint  devient  frais  et  rose  :  il  serait  im- 
possible de  soupçonner  chez  lui,  en  le  voyant,  une  maladie 
du  cœur,  qui  existe,  néanmoins,  mais  très  amoindrie.  Il  y 
a  maintenant  plus  d'une  année  que  ce  malade  a  repris  les 
travaux  de  sa  profession  ;  je  le  vois  tous  les  jours  ;  sa  santé 
se  maintient  relativement  bonne  ;  seulement,  je  lui  ai  im- 
posé l'obligation  de  prendre  un  ou  deux  granules  dedigi«> 
taline  par  jour,  d'en  suspendre  l'usage  de  temps  en  temps 
pour  le  reprendre  ensuite  ;  de  ne  boire  à  ses  repas  que  du 
vin  blanc  léger,  coupé  d'eau  ;  d'éviter  les  grandes  courses 
à  pied,  eide  s'abstenir  avec  soin  de  liqueurs  alcooliques  et 
de  café. 

Tous  les  moyens  employés  dans  une  pareille  maladie 
avaient  été  mis  à  contribution,  sans  succès,  par  plusieurs 
médecins  distingués 'qui  avaient  soigné  ce  malade  avant 
moi.  Je  n'ai  fait  qu'employer  comme  remède  principal  la 
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digitaline  à  la  dose  de  3  milligrammes  par  jour.  Sous  l'in- 
fluence de  cet  agent  et  contre  toute  probabilité,  il  s'est 
établi  une  diurèse  extrêmement  abondante;  les  battements 
du  cceur  et  le  pouls  sont  devenus  plus  réguliers  et  moins 
fréquents;  la  dyspnée  a  disparu;  et  si  la  guérison radicale 
n'a  pas  été  obtenue,  et  dans  l'espèce  elle  est  absolument 
impossible,  le  malade  a  pu  recouvrer  un  état  de  santé  qui 
lui  permet  de  travailler  et  qui  ne  laisse  même  pas  soupçon* 
ner  le  trait  fatal  qu'il  porte  avec  lui. 

Pour  ne  pas  grossir  ce  mémoire,  nous  n'avons  pas  rapporté 
plusieurs  observations  d'épanchements  pleurétiques  et  une 
de  péricardite,  dans  lesquelles  la  digitaline  nous  a  paru 
activer  la  résorption. 

Application  de  la  digitaline  par  la  méthode  endermique, 

Nous  avons  rapporté,  2*  partie,  §11,  division  A,  quelques 
expériences  sur  l'emploi  de  la  digitaline  par  la  méthode 
endermique,  et  conclu  en  raison  des  accidents  inflamma- 
toires graves  survenus,  à  la  nécessité  de  renoncer  à  ce  mode 
d'administration.  Cependant,  en  raison  de  la  dose  relati- 
vement élevée  à  laquelle  avait  été  appliquée  la  digitaline, 
nous  nous  sommes  de  nouveau  soumis  à  l'expérimentation 
suivante,  pensant  qu'à  des  doses  très  faibles,  ce  mode 
d'emploi  ne  serait  pas  impossible. 

Le  8  février  1850,  après  avoir  constaté  pendant  plusieurs 
jours,  matin  et  soir,  l'état  du  pouls,  qui  fut  trouvé  oscil- 
lant entre  64  et  68  pulsations,  nous  avons  appliqué,  à  huit 
lieures  du  soir,  un  vésicatoire  du  diamètre  de  35  milli- 
mètres à  la  partie  antérieure  et  interne  du  bras  droit  ;  le 
vésicatoire,  levé  le  9  à  midi,  a  été  saupoudré  avec  le  mé- 
lange de  1  milligramme  de  digitaline  et  2  centigrammes 
de  sucre  de  lait.  Sensation  de  chaleur  momentanée,  sans 
cuisson  ni  douleur  vives;  à  quatre  heures,  on  compte 
62  pulsations;  sentiment  de  faiblesse  et  pour  ainsi  dire  de 
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défaillance  musculaire;  nul  dérangement  des  organes  di- 
gestifs. A  sept  heures,  application  d'un  deuxième  milli* 
gramme  de  digitaline.  La  surface  du  vésicatoire  est  d'un 
rouge  livide,  entourée  d'un  cercle  inflammatoire  assez 
étendu  ;  pas  de  sensation  immédiatement  pénible  ;  mais 
dans  la  soirée,  les  mouvements  dix  bras  sont  difficiles  et 
douloureux.  A  huit  heures,  le  pouls  est  descendu  à  58. 
L'endolorissement  et  la  sensibilité  ai\  toucher  augmentent  ; 
le  sentiment  de  défaillance  est  des  plus  prononcés.  A  dix 
heures  et  demie,  dans  la  position  horizontale,  5&  pulsa- 
tions très  régulières,  pleines,  sans  dureté;  nuit  bonne. 

Le  10,  au  matin,  application  d'un  troisième  milligramme 
de  digitaline  sur  le  vésicatoire,  dont  la  surface  est  rouge 
lie  de  vin,  recouverte  d'un  mucus  sanguinolent,  avec  une 
aréole  douloureuse  et  rouge  de  plusieurs  centimètres 
d'étendue.  Les  mouvements  du  bras  sont  roides  et  pénibles  ; 
nous  éprouvons  la  même  faiblesse  musculaire  et  des  éblouis- 
sementsqui  se  reproduisent  au  moindre  mouvement,  et 
surtout  lorsque  nous  nous  baissons.  Une  espèce  d'engour- 
dissement douloureux  du  bras  persiste  toute  la  matinée,  et 
augmente  même  au  point  de  rendre  les  mouvements  diffi- 
ciles. A  midi,  le  vésicatoire  est  pansé,  sans  application 
nouvelle  de  digitaline,  en  raison  de  l'aspect  livide  noi- 
râtre de  la  plaie  et  des  signes  d'inflammation  profonde  de 
la  peau  et  du  tissu  cellulaire  ambiant  Pansée  avec  le 
cérat  simple,  cette  plaie  perd  peu  à  peu  ces  caractères; 
elle  sécrète,  pendant  les  deux  jours  suivants,  un  mucus 
puriforme  abondant,  et  revient  progressivement  à  la  teinte 
rosée  d'une  plaie  tendant  à  la  cicatrisation.  Enfin,  l'aréole 
inflammatoire  disparaît  ainsi  que  l'engourdissement  dou- 
loureux du  bras. 

Chez  une  malade  affectée  de  troubles  considérables  de 
la  circulation,  l'application  de  la  digitaline,  à  la  dose  d'un 
milligramme  sur  un  vésicatoire  placé  à  la  nuque,  a  déter- 
miné une  suppuration  considérable  avec  extension  de  la 
plaie,  et  n'a  pu  être  supportée  qu'à  la  condition  de  ne  re- 
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nouveler  Tapplication  qu'une  fois  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  Les  effets  physiologiques  ou  thérapeutiques  n'ont 
pas  été  appréciables. 

II  nous  paraît  ressortir  de  ces  deux  nouvelles  expéri- 
mentations, que  l'on  devra  rejeter  l'application  de  la  di- 
gitaline sur  le  derme  dénudé,  comme  entraînant  une  in- 
flammation locale  violente,  dès  que  la  dose  employée 
est  assez  élevée  pour  produire  une  action  physiologique 
évidente. 

Résumé. 

1*  La  digitaline,  comme  la  digitale,  possède  la  propriété 
de  modifier  profondément  Faction  de  l'organe  central  de 
la  circulation  ; 

2*  La  digitaline,  comme  la  digitale,  provoque,  dans 
certaines  conditions  données ,  qui  devront  être  étudiées 
avec  soin  pour  bien  en  établir  l'indication,  des  effets  diu« 
rétiques  marqués  ; 

S*  La  digitaline,  comme  la  digitale,  présente  dans 
quelques  cas,  soit  en  raison  de  l'idiosyncrasie  du  malade, 
soit  en  raison  de  la  dose  et  du  mode  d'administration,  une 
action  excitante  sur  le  système  nerveux. 

h*  La  digitaline,  comme  la  digitale,  active  le  mouveVnent 
de  résorption  interstitielle  qui  constitue,  pour  le  thérapeu- 
tiste,  l'action  altérante  ; 

5*  La  digitaline  ne  peut  être  employée  par  la  méthode 
endermique,  à  cause  de  l'action  Irritante  locale  qu'elle 
exerce  sur  le  derme. 


280  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE  ,  ETC. 

§  VL — RÉSUMÉ  DES  TRAVAU.^  DES  DIFFÉRENTS  ORSER- 
VATEURS  SUR  LA  DIGITALINE  AU  POINT  DE  VUE 
THÉRAPEUTIQUE. 

MM.  Hervieux»  Strohl,  Sandras,  BoulUaud,  Andral  et  Lemaislre, 
L.  Conrisarr,  Laroche,  P.  Durotiez,  Mandl.  —  Considérations  générales. 

Après  les  preuves  que  nous  avons  présentées  à  Tappui 
de  l'opinion  qui  attribue  les  propriété  fondamentales  de 
la  digitale  à  la  digitaline  {Expériences  physiologiques  et  ob- 
setwations  cliniques,  §§  II,  II  bis  et  §  V),  c'est  à  l'observation 
clinique  multipliée  et  prolongée  de  saisir  les  nuances  dif- 
férentielles qui  pourraient  exister,  quant  à  l'action,  entre 
la  substance  complexe  offerte  par  la  nature,  et  le  principe 
isolé  par  l'art  ;  à  formuler  le  degré  d'utilité  de  ce  principe 
immédiat  ;  à  préciser,  à  mesure  qu'on  les  connaîtra  mieux, 
les  indications  qu'il  peut  remplir,  les  maladies  dans  les- 
quelles il  convient.  Cette  tâche,  toute  de  pratique,  but  final 
de  notre  travail  sur  la  digitale  et  la  digitaline,  se  résume, 
quant  au  choix  à  faire  entre  ces  deux  substances,  dans  les 
trois  questions  suivantes  : 

l""  La  digitaline,  tout  en  offrant  les  propriétés  générales 
de  la  digitale,  lui  est-elle  cependant  inférieure  dans  la  pra- 
tique, parce  qu'elle  aurait  une  action  médicatrice  moins 
sûre,  moins  prononcée,  compliquée  de  phénomènes  étran* 
gers  à  ceux  qu'on  cherche  à  produire? ou  ce  corps,  préci- 
sément par  le  fait  de  son  isolement,  est-il  moins  apte  à 
produire  sur  nos  organes  l'effet  désiré  que  lorsqu'il  est  as- 
socié aux  autres  principes  coexistant  avec  lui  dans  la 
plante,  et  forme  ainsi  un  médicament  tout  préparé  par  la 
nature? 

2*  La  digitaline  seule  représente-t-elle  toutes  les  pro- 
priétés de  la  digitale,  les  autres  principes  qui  l'accompa- 
gnent dans  la  plante  n'ayant  sur  l'économie  qu'un  effet 
*  insigniGaut,  et  qui  disparaît  d'ailleurs  absorbé  par  l'action 
puissante  de  la  première;    ces  mêmes  corps  étrangers 
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De  contribuant  en  rien  à  faciliter  l'action  du  principe  actif? 

S*"  La  digitaline,  outre  l'avantage  de  représenter  exacte- 
ment toutes  les  propriétés  thérapeutiques, en  vue  desquelles 
on  administre  la  digitale,  offre-t-elle  la  possibilité  d'éviter 
certains  inconvénients,  inhérents  à  l'emploi  de  cette  der- 
nière ? 

Dans  le  premier  cas  (infériorité  d'action},  il  faut  rejeter 
la  digitaline  et  s'en  tenir  à  la  poudre  de  digitale,  ou  tout 
au  plus  à  ses  préparations  pharmaceutiques. 

Dans  le  second  (égalité,  similitude  d'action  thérapeutique) , 
il  faut  donner  la  préférence  à  la  digitaline,  comme  fournis- 
sant la  possibilité  d'avoir  un  médicament  toujours  iden- 
tique, fixe  dans  son  degré  d'énergie,  inaltérable,  d'une 
ingestion  plus  facile  (voy.  1'*  part.,  §  lY),  remplissant  en 
un  mot  le  but  indiqué  par  H.  Barbier  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Quand  nous  aurons  ftesuré  l'étendue  de  puissance  de 
ces  matériaux  (alcalis  végétaux),  nous  saurons  quelle  quan- 
tité nous  devons  employer  pour  obtenir  des  effets  d'une 
intensité  déterminée.  Nous  serons  sûr  de  plus  que  ces  effets 
auront  toujours  lieu  ;  nous  n'aurons  plus,  comme  aujour- 
d'hui, ta  crainte  de  mettre  notre  confiance  dans  un  produit 
inerte  ))(!). 

Enfin,  dans  le  troisième  cas  (supériorité  d'action  théra-» 
peutique),  il  y  a  deux  raisons  pour  préférer  la  digitaline  : 
fixité  de  l'agent  employé,  etc.;  efficacité  plus  grande. 

Encore  une  fois,  c'est  à  l'expérimentation  clinique  à 
prononcer  en  dernier  ressort.  Les  travaux  publiés  jusqu'à 
présent  sur  l'action  thérapeutique  de  la  digitaline,  aussi 
bien  que  nos  propres  observations,  sont  de  nature  à  faire 
penser  que  la  question  sera  résolue  en  faveur  de  celle-ci. 

Le  rapide  aperçu  que  nous  allons  donner  de  ces  travaux 
fera  partager,  nous  l'espérons,  au  lecteur  notre  conviction 
à  cet  égard. 

(1)  Babbub,  Traité  de  matière  méiicaUy  U  III,  p.  897. 


282  ABGHIVE3  DE  PHYSIOLOGIE,  ITG. 

M.    HEBTIEUX. 
1848  (1). 

Cet  auteur  a  eu  surtout  pour  objet  Tétude  des  effets  diu- 
rétiques de  la  digitaline,  mais  en  même  temps  il  a  examiné 
l'action  sur  la  circulation,  ainsi  que  sur  les  autres  fonc- 
tions. 

Chez  tous  les  malades  le  pouls  a  subi  uue  modification 
sensible.  Il  n'est  pas  un  seul  d'entre  eux  chez  lequel  on 
n'ait  observé  un  ralentissement  plus  ou  moins  marqué  de 
la  circulation,  ralentissement  dont  la  moyenne  a  été  de  Xjk 
à  1/3,  le  maximum  de  1/2  et  le  minimum  de  i/8  du 
nombre  des  pulsations. 

Examiné  quelques  minutes  après  l'ingestion  de  la  digi- 
taline, le,  pouls  n'a  généralement  présenté  aucune  modifi- 
cation appréciable.  Il  a  fallu  auiifnoius  deux  ou  plusieurs 
heures  pour  apercevoir  une  différence  entre  le  nombre  des 
pulsations  compté  avant  la  prise  du  médicament,  et  le 
nombre  des  pulsations  observé  après  ;  le  maximum  d'effet  a 
été  atteint  cinq  ou  six  heures  après  le  moment  de  l'adminis- 
tration. Considéré  relativement  à  toute  la  durée  du  traite- 
ment, le  pouls  n'a  subi  son  maximum  d'abaissement 
qu'après  un  septénaire  seulement  et  quelquefois  deux.  Les 
qualités  du  pouls,  dans  cet  état,  son t  extrêmement  variables  : 
habituellement  petit,  il  acquiert  souvent,  tout  en  conservant 
sa  petitesse,  de  la  résistance  et  quelque  dureté  ;  plus  rare- 
ment, il  reprend  sa  souplesse  et  son  ampleur  normales. 

Mais  un  phénomène  beaucoup  plus  digne  d'attention, 
c'est  l'action  delà  digitaline  sur  l'irrégularité  du  pouls,  soit 
que  le  médicament  ingéré  détermine  cette  irrégularité,  la 
modifie  ou  la  fasse  cesser  (car  ces  trois  cas  peuvent  se  pré- 
senter). En  somme,  on  peut  dire  que  la  digitaline,  au 
moins  à  dose  thérapeutique,  améliore  les  qualités  du  pouls 

(1)  HBAViBot,  Archives  gén,  de  méd,,  â«  série,  L  XVI  et  XVII.  —  Voy. 
aussi  Ann»  de  ikérap,  de  M.  Bouchardat,  1849,  |^  147. 
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au  Ii6U  de  les  altérer  ;  qu'en  diminuant  sa  fréquence,  elle 
régularise  ses  allures,  et  tend  plutôt  à  le  rapprocher  qu'à 
l'éloigner  du  type  normal. 

Comme  la  fonction  circulatoire,  la  sécrétion  urinaire  est 
influencée  par  la  digitalina  La  suractivité  des  fonctions 
rénales  se  reconnaît  à  deux  circonstances  distinctes:!^  Un 
excès  dans  la  quantité  du  liquide  évacué  ;  2*  une  augmen- 
tation dans  le  nombre  des  évacuations  ordinaires.  Sous 
l'influence  d'un  traitement  prolongé  par  la  digitaline,  à 
la  dose  de  3  à  3  milligrammes  chaque  jour,  l'auteur  a  vu 
le  chiffre  des  évacuations  urinaires,  par  vingt-quatre 
heures,  augmenter  de  moitié  dans  la  majorité  des  cas  ; 
plus  rarement  il  ne  s'est  accru  que  de  1/3,  i/d  ou  1/5'  ; 
dans  quelques  autres  cas  plus  rares  il  a  pu  être  quadruplé, 
quintuplé.  En  somme,  il  y  a  toujours  eu  un  avantage  en 
&veur  du  nombre  des  mictions  sous  l'influence  de  la  digi- 
taline. 

En  somme,  il  résulte  des  expériences  de  l'auteur,  au 
point  de  vue  physiologique  : 

1"*  Que,  à  la  dose  de  2  à  3  milligrammes,  cette  substance 
agit  notablement  sur  la  circulation  qu'elle  ralentit  ;  sur  les 
fonctions  urinaires  qu'elle  active  ; 

2*  Qu'à  la  dose  de  3  à  6  milligrammes,  on  peut  voir  ap* 
paraître  des  désordres  plus  ou  moins  graves  du  côté  des 
centres  nerveux  et  de  l'appareil  digestif  ; 

3*  Qu'au  delà  de  6  milligrammes,  l'intolérance  survient 
presque  toujours. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  que  la  digitaline  est 
d'une  incontestable  utilité  :     . 

1''  Dans  les  maladies  du  cœur,  endocardite,  péricar- 
dite,  lésions  valvulaires,  hypertrophie  du  cœur,  etc.; 

2*  Dans  les  hydropisies  anasarques ,  épanchements  des 
séreuses  pleurale,  péricardique  et  péritonéale  ; 

S*"  Dans  la  phthisie,  pour  combattre  la  dyspnée,  la  ce-* 
pfaalalgie,  calmer  la  toux  et  rendre  le  repos  ; 

&*  Enfin  dans  les  palpitations  nerveuses  et  dans  tous 
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les  accidents  qui  résultent  d'une  impulsion  trop  violente 
donnée  au  cours  du  sang. 

Après  avoir  exposé  les  résultats  de  ses  recherches,  et 
lorsqu'il  s'agit  de  conclure  sur  le  choix  à  faire  entre  la 
digitale  ou  ses  préparations  et  la  digitaline,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi:  «  La  digitaline  produit  les  mêmes  effets 
physiologiques,  et  présente  les  mômes  avantages  thérapeu- 
tiques que  les  préparations  de  digitale,  et  cela  d'une  ma- 
nière sûre  et  constante  ;  elle  peut  donc  être  employée  avec 
succès  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  coutume  de  prescrire  la 
digitale;  elle  peut,  de  plus,  l'être  avec  sécurité,  avantage 
énorme  qui  lui  donne  le  pas  sur  celle-ci.  » 

La  forme  médicamenteuse  à  laquelle  M.  Her vieux  donne 
la  préférence  est  celle  de  granules...  «  Une  des  circon- 
stances qui  plaident  le  plus  en  faveur  de  la  digitaline, 
ajoute-t-il  ailleurs,  est  la  facilité  du  dosage.  Tandis  que 
celui-ci  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  préparations'de  digitale 
qu'à  une  approximation  extrêmement  grossière,  il  se  fait 
pour  la  digitaline  avec  une  rigueur  mathématique  (1).  o 

H.   STROHL. 
Août  et  septembre  1849  (3]. 

H.  StrohI,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  a  aussi  étudié  l'action  de  la  digitaline.  Le 
jugement  de  cet  expérimentateur  est  également  favorable 
à  ce  produit  II  Ta  employé  dans  divers  cas  de  bronchite, 
de  tubercules  pulmonaires,  d'affections  du  cœur,  etc.  — 
Toujours  il  a  retrouvé  les  mêmes  effets  que  ceux  de  la  digi- 
tale, et  qui  sont  en  général  le  ralentissement  des  contrac- 
tions du  cœur,  soit  que  ce  ralentissement  survienne  direc- 
tement après  l'administration  du  médicament  et  sans 
phase  d'augmentation,  soit  qu'à  un  moment  quelconque,  il 
y  ait  un  temps  d'accélération. 

(4)  Archives,  i.  XVlh  p.  182. 

(2)  Stboul,  GazjBtte  vuei.  de  Strasbourg,  août  et  septembre  1819, 
p.  29&. 
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Sur  48  exemples  fournis  par  9  sujets,  cités  par  M.  Strohl 
il  y  en  a  eu  : 

3  où  Teffet  a  été  nul,  quant  au  nombre  des  pulsations  ; 

1  où  il  y  a  eu  accélération  persistante  ; 

1/i  où  il  y  a  eu  un  ralentissement,  variable  pour  le  degré, 
le  moment  de  l'apparition,  la  durée,  etc. 

D'abord  l'auteur  avait  pu  douter  de  l'action  diurétique 
du  médicament,  mais  plus  tard  il  a  rencontré  un  cas  où 
cet  efifet  a  été  des  plus  marqués. 

Après  avoir  rappelé  la  grande  différence  d'action  entre 
les  diverses  digitales  suivant  les  causes  ordinaires  de  va- 
riation de  qualité  de  plantes,  et  avoir  fait  ressortir  les 
chances  d'accident  qui  peuvent  en  résulter  dans  la  pratique, 
si  un  malade,  à  l'usage  de  ce  médicament,  vient  à  passer 
foriuitement  d'une  poudre  altérée  à  une  autre  de  bonne 
qualité,  l'auteur  ajoute  :  «  C'est  la  constance  dans  sa  com- 
position qui  donne  à  la  digitaline  un  immense  avantage 
sur  la  digitale...  et  lui  mérite  (ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
principes  actifs  des  végétaux)  une  belle  place  dans  la  ma«  ' 
Uëre  médicale.  » 

M.   SANDRAS. 
Novembre  et  décembre  1SA9  (!}. 

Cet  auteur,  que  nous  avons  déjà  cité  pour  ses  expériences 
physiologiques  sur  la  digitaline,  conjointement  avec 
M.  Bouchardat  (§  II  &ts),  et  pour  un  travail  sur  la  digitale, 
publié  en  1833  (§  I,  division  A),  a  repris  l'étude  de  la  di- 
gitaline au  point  de  vue  thérapeutique.  Voici  le  résultat 
des  observations  qu'il  a  recueillies  dans  son  service  à  Tbô- 
pilai  Beaujon,  avec  l'aide  de  M.  Réal,  son  interne.  La 
digitaline  a  surtout  été  employée  dans  divers  cas  d'hyper- 
trophie, de  palpitations  nerveuses,  chlorotiques ,  etc. 
H.  Sandrasn'a  eu  qu'à  se  louer  de  la  digitaline  dans  ces 

(J)  S121DAA8,  Union  médicale  des  29  novembre  el  1*'  décembre  iSàO  ; 
JmÊrn.  des  eonn,  méd,^  2*  série,  t.  III,  p.  137  (1850};  et  Ann,  ie  thérap, 
de  M.  Bouchardat,  1850,  p.  115. 
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diverses  affections.  Gomme  M.  Hervieux,  il  l'a  toujours 
vue  produire  leralentisseroent  des  pulsations.  Le  maximum 
d'effet  sur  le  pouls  a  eu  lieu  en  général  quelques  heures 
après  l'administration  du  médicament.  "Quant  à  l'effet  diu- 
rétique, cet  observateur  est  loin  d'être  aussi  afflrmatif,  et 
lorsque  cet  effet  a  eu  lieu,  il  se  demande  si  cela  n'a  pas 
été  dû  simplement  au  rétablissement  de  l'équilibre  physio- 
logique des  fonctions. 

Les  palpitations  nerveuses  ont  toujours  cédé  sous  l'em- 
pire  de  ce  médicament,  en  y  associant,  comme  de  raison, 
l'usage  des  moyens  accessoires  appelés  à  combattre,  dans 
leur  essence  primitive,  les  accidents  auxquels  se  liait  la 
perturbation  fonctionnelle  du  cœur.  Quant  aux  affections 
organiques  du  centre  circulatoire,  M.  Sandras  croit  pou- 
voir affirmer  qu'elles  ont  toutes  reçu  au  moins  un  notable 
soulagement  par  l'usage  longtemps  et  méthodiquement 
continué  delà  digitaline  ;  et,  dans  quelques  cas,  l'améliora- 
tion a  été  telle,  que  les  malades  se  sont  regardés  bientdt 
comme  guéris. 

Certainement  l'usage  de  cet  agent  thérapeutique  ne  fait 
pas  disparaître  les  altérations  matérielles  des  orifices  et  des 
valvules,  mais  en  rétablissant  plus  de  calme,  plus  de  len- 
teur et  de  régularité  dans  le  système  des  mouvements  du 
cœur,  il  a  rendu,  chez  tous  les  malades,  la  circulation  et 
la  respiration  plus  faciles,  et,  par  conséquent,  a  soulagé 
les  souffrances,  amendé  les  symptômes,  et  prolongé  la  vie. 

En  résumé,  depuisque  M.  Sandras  emploie, la  digitaline, 
il  n'a  rencontré  aucun  des  inconvénients  reprochés  à  la  di- 
gitale (variation  d'énergie  suivant  la  provenance,  l'âge,  l'an- 
née de  la  récolte,  la  dessiccation,  etc.);  elle  lui  a  toujours 
paru  facile  à  prendre  et  à  supporter,  et  l'effet  a  été  parfaite- 
ment fixe  et  régulier,  selon  les  doses  auxquelles  il  la  prescri- 
vait. 11  a  employé  les  granules  conseillés  par  les  auteurs 
de  la  découverte. 

Les  trois  observateurs  dont  nous  venons  d'analyser  suo 
cinctementles  travaux,  ont  généralement  employé  ladigi- 
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taline  à  la  dose  de  1  à  4  milligrammes  par  jour.  Cepen- 
dant M.  Sandras  a  préféré  s*en  tenir,  dans  presque  tous  les 
cas,  à  2  milligrammes,  aimant  mieux  produire  une  action 
médicatrice  lente,  mais  plus  facile  à  soutenir  longtemps. 

M.   BOUILLAUD. 

Rapport  de  la  commission  de  l'Académie  de  médecine  {i). 

1850  et  1851. 

Nous  n'analyserons  pas  ici  cet  important  travail  mainte- 
Dant  connu  du  monde  savant,  et  nous  nous  contenterons 
(le  rappeler  les  principaux  faits  qui  en  ressortent. 

Le  chiffre  total  des  malades  auxquels  le  rapporteur  a  fait 
prendre  la  digitaline  s'élève  au  moins  à  150  ou  200. 

Or,  à  Texception  de  trois,  chez  tous  il  a  constaté  un  ra- 
lentissement plus  ou  moins  considérable  des  battements 
du  cœur  et  des  artères  (p.  48  du  travail  tiré  à  part). 

A  titre  de  spécimen,  Tauteurnlonne  les  résultats  numé- 
riques  de  15  de  ses  observations.  La  moyenne  du  pouls, 
avant  Tadministration,  était  de  96.  La  moyenne  du  ralen- 
tissement a  été  de  Al,  par  conséquent  d'environ  la  moitié 
du  nombre  primitif  (96). 

Les  chiffres  représentant  le  minimum  de  ralentissement 
ont  été  de  12»  ih  et  16  (page  50).  (Les  doses  de  digitaline, 
ordinairement  administrées  par  M.  Bouillaud,  sont  de  2, 
Zeik  granules)  (2, 3  et  A  milligrammes). 

Quant  à  l'action  diurétique,  le  rapporteur  ne  l'a  vue  se 
manifester  que  chez  un  des  malades  soumis  à  son  observa* 
tion  et  encore  est-il  douteux  que  l'effet  dût  être  attribué  à 
la  digitaline  (p.  A6). 

H.  Bouillaud  qui  avait  déjà,  antérieurement,  constaté 
l'action  antipériodique  de  la  digitale  (2),  a  voulu  expéri* 

(1)  B00IU.AC9,  BuUetinde  VÀeaicmie,  t.  XV  et  XYI  (1850  et  1851  }• 
CoraBtuioii  composée  de  MM.  Rayer,  Soubeiraa  et  Bouiilaud,  rap- 
porteur. 

(2)  J.  BouaLAvD,  Clinique  médknledeVk^liUtU  la  Charité^  t.  III» 
p.  236^7. 
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menterla  digitaline  SOUS  ce  rapport,  et  il  a  ainsi  guéri  assez 
promptement  et  sans  récidive  six  à  huit  malades  atteints 
de  fièvres  intermittentes.  Les  doses  ont  été,  dans  ces  cas, 
de  /i,  6  et  7  granules  par  jour  (pages  52  et  53). 

Mais  dans  la  fièvre  continue  ou  inflammatoire,  contre  la- 
quelle on  avait  aussi  proposé  la  digitale,  celle-ci  ne  convient 
nullement  (p.  23). 

Le  rapport  ne  se  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir 
si  Ton  doit  préférer,  dans  la  pratique,  la  digitaline  à  la  di- 
gitale.  Toutefois,  on  y  lit  les  lignes  suivantes: 

«  Maintenant,  même  en  admettant  que  la  digitale,  en 
dépit  des  expériences  souvent  répétées  du  rapporteur,  ne 
possédât  pas  un  pouvoir  fébrifuge,  ce  qull  y  a  de  bien 
certain,  c'est  qu'elle  jouit  de  la  propriété  de  ralentir,  de 
modérer  et  de  régulariser  les  battements  du  cœur,  et  qu'elle 
agit  ainsi,  non  pas  d'une  manière  secondaire,  consécutive, 
comme  l'avaient  prétendu  divers  expérimentateurs,  mais 
d'une  manière  primitive  et  immédiate.  Une  proposition 
non  moins  certaine,  d'après  les  recherches  consignées  dans 
le  mémoire  de  MM.  Homolle  et  Quevenne,  et  d'après  celles 
de  la  Commission,  c'est  que  la  digitaline  est  le  principe 
auquel  la  digitale  doit  la  précieuse  et  admirable  .propriété 
que  nous  venons  de  rappeler,  comme  le  quinquina  doit  à 
la  quinine  la  propriété,  assurément  non  moins  précieuse  et 
non  moins  admirable,  de  guérir  les  fièvres  intermittentes.  x> 
(P.  5^  des  exemplaires  tirés  à  part,  et  t.  XYI,  p.  &26,  du 
Bulletin  de  r Académie.) 

UM.  ANDtlÀL  ET  LEMAISÎRE. 
1853  (i}. 

M.  le  professeur  Andral,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, conjointement  avec  M.  Lemaistre,  alors  interne  dans 

son  service,  a  voulu  aussi  étudier  l'action  de  la  digitaline. 

f 

(4)^RDBAL  et  LfMAttTKB,  Vnion  méiicaiey  t.  VI,  n**  5S  et  58,  !•'  el 
&  mai  1853  ;  Ann,  de  thérap,  de  M.  Boachardat,  1853,  p.  13&. 
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Voici  l'analyse  succincte  du  travail  de  ces  observateurs: 

L'action  sur  la  circulation  a  été  étudiée  avec  soin,  en  se 
mettant  en  garde  contre  les  causes  qui  peuvent  en  général 
entacher  ces  essais  d*inexactitude.  Le  pouls  était  conopté 
plusieurs  jours  de  suite  avant  Tadministration  du  médica- 
ment et  par  la  même  personne  à  plusieurs  reprises  chaque 
fois,  poar  éviter  Tinfluence  morale,  etc.'  Ces  précautions 
prises,  l'abaissement  du  nombre  de*  pulsations,  sous  Tin- 
fluence  de  la  digitaline,  a  varié  de  4  à  ^0  par  minute. 

Celte  diminution  a  atteint  les  chiffres  les  plus  bas,  sur* 
tout  dans  les  cas  d'affection  du  cœur  où  le  pouls  était  régu- 
larisé en  même  temps  que  ralenti. 

L'influence  sur  la  fréquence  du  pouls  a  été  presque 
nulle  dans  les  affections  fébriles  (pleurésie)  ;  elle  a  été  assez 
marquée  dans  deux  cas  de  rhumatisme. 

Les  auteurs  n'ont  jamais  vu  l'irrégularité  du  pouls  pro* 
duite  par  la  digitaline,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que  l'ad- 
ministration de  ce  médicament  n'a  pas  été  longtemps  con- 
tinuée à  des  doses  élevées. 

L'action  diurétique  a  été  constatée  de  la  manière  la  plus 
évidente,  en  tenant  compte,  de  la  quantité  du  liquide  in- 
gérée. Le  nombre  des  émissions  d'urine  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  aussi  bien  que  la  quantité  absolue  de  li- 
quide  rendue  pendant  ce  laps  de  temps,  a  augmenté  dans 
quatorze  cas  sur  dix-neuf.  C!est  surtout  dans  les  maladies 
du  cceur  que  cette  augmentation  a  été  considérable.  Ainsi 
les  urines  ont  été  doublées,  triplées,  et  même  quadruplées 
dans  les  vingt-quatre  heures,  en  même  temps  que  leur 
densité  tombait  de  1016-1012  à  lOOS-lOOftet  même  1003. 
La  diurèse  ne  survenait  d'ailleurs  que  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  après  l'administration  du  médicament. 
Elle  était  bien  plus  abondante  dans  le  cas  d'œdème  du 
tissu  cellulaire,  qui  disparaissait  en  quelques  jours,  que 
dans  les  hydropisies  des  cavités  séreuses.  Dans  tous  les  cas, 
l'action  diurétique  était  toujours  consécutive  à  l'influence 
sur  la  circulation. 

49 
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Les  effets  sur  les  centres  nerveux  se  sont  manifestés  en 
général  lorsque  la  dose  de  digitaline  s'élevait  à  /i,  5,  ou  6 
granules  (&,  5,  ou  6  milligrammes),  on  que  le  médicament 
était  continué  assez  longtemps.  Ils  consistaient  en  céphal* 
algie,  troubles  de  la  vue,  lassitude  'ou  même  affaissement 
profond  des  forces,  sommeil  lourd,  fatigant,  avec  rêvasse^ 
ries  ou  même  rôves  effrayants  et  délire  ;  d'autres  fois,  agita* 
tion  et  insomnie.  Enfin  on  a  observé,  dans  d'autres  circon* 
stances,  une  dépression  profonde  du  système  nerveux  avec 
tendance  aux  lipothymies,  bouffées  de  chaleur  montant 
brusquement  à  la  face. 

Les  phénomènes  d'intolérance  gastrique  ont  été  à  peîne 
observés.  Ils  consistaient  en  borborygmes  et  gonflement  du 
ventre,  tiraillements  d'estomac,  rarementdes  vomissements, 
coliques,  diarrhée  peu  abondante ,  anorexie  ;  ce  n*est  qu'à 
partir  de  la  dose  de  &  ou  5  granules  qu'on  a  rencontré  ces 
accidents. 

Principales  conclusions  des  auteurs, 

1*  La  digitaline  doit  être  administrée  dans  les  maladies 
chroniques  du  cœur,  alors  que  le  pouls  est  élevé  et  la  cir- 
culation irrégiilière,  cette  substance  ayant  la  vertu  de  ra« 
mener  le  pouls  à  son  type  normal  ; 

S"*  Dans  les  cas  d'hydropisie  provenant,  soit  d'une  mala- 
die du  cœur,  soit  d'une  altération  du  sang  comme  dans 
l'albuminurie,  la  digitaline  facilite  la  diurèse  et  dissipe 
tilnst  les  inflammations  séreuses. 

MM.  Andral  et  Lemaistre  ont  observé  qu'à  2  ou  3  gra- 
nules par  jour  (2  à  3  milligrammes),  on  obtenait  presque 
toujours  des  effets  notables  sur  la  circulation  et  sur  les 
urines.  Quelquefois  on  est  allé  jusqu'à  6  et  7  granules  dans 
les  vingt-quatre  heures;  mais  presqtie*^constamment  alors 
survenaient  des  accidents d'iiitoiicalion,  et  Ton  était  obligé 
de  diminuer  ou  même  de  suspendre  l^usage  du  remède. 
Cependant  ils  ont  rencontré  quelques  exceptions,  quant  à 
la  tolérance  :  un  jeune  malade  de  quinze  ans  n'a  pu  pren-> 
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dre  2  granules  sans  éprouver  de  vomissements,  tandis  que 
d'autres  ont  pu  en  supporters,  6  et  7  sans  en  être  incom- 
modés ;  Tun  d*eux  môme  a  pu  prendre,  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  10  granules  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  un  autre  en  a  ingéré  un  jour  jusqu'à  12  sans  inconvé- 
nients ;  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Elles  montrent 
d'ailleurs  qu'il  faut  tàter  la  susceptibilité  du  malade  dans 
remploi  de  ce  remède.  Règle  générale  :  la  dose  à  laquelle 
on  obtient  les  effets  cherchés,  et  que  presque  tous  les  ma* 
lades  peuvent  supporter,  est  de2  à  3  granules  par  jour; 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  avec  circonspection  que 
Ton  peut  dépasser  sensiblement  cette  quantité. 

La  forme  de  granules  (on  sait  que  ceux-ci  sont  à  1  milll* 
gramme)  paraît  aux  auteurs  le  moyen  le  plus  simple  d*ad« 
minbtrer  la  digitaline. 

Les  effets  de  la  digitaline  comparés  à  ceux  obtenus  avec 
la  digitale,  dans  quelques  expériences  comparatives,  ont 
été  les  mêmes,  à  la  différence  près  d'une  plus  grande  irri- 
tation de  la  muqueuse  digestive  par  la  digitale.  Aussi  les 
auteurs,  en  rapprochant  cet  inconvénient  des  mécomptes 
quecette  dernière  fait  souvent  éprouver  à  cause  de  sa  qua- 
lité différente  suivant  la  provenance,  n'hésitent  pas  à  don- 
ner la  préférence  à  la  digitaline  qui  réunit,  sous  la  forme 
de  granules,  l'inaltérabilité,  un  dosage  sûr,  une  adminis- 
tration  facile. 

M.  L.   CORVISART  (1). 
c  1853. 

Digitaline  contre  la  spermatorrhée» 

Le  travail  dont  il  est  ici  question  n'est  plus  relatif,  comme 
les  précédents,  aux  maladies  contre  lesquelles  la  digitale  a 
été  de  tout  temps  employée;  il  s'agit  d'une  affection  bien 
différente,  la  spermatorrhée. 

C*est  en  quelque  sorte  par  hasard  que  M.  le  docteur 

(1)  L.  GoRTiSAiiT,  BûHetindethérapeutique^i,  XLIV,  1853;  et  UnM 
médicale^  n^  du  SI  a? ril  1858; 
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L.  Corvisart  a  été  mis  sur  la  voie  de  ce  traitement  nou- 
veau de  la  spermatorrhée.  Élève  de  M.  Chomel ,  c'est  en 
recueillant  l'observation  d'un  malade  traité  à  la  clinique 
de  ce  professeur  pour  des  palpitations  de  cœur,  qu'il  crut 
reconnaître,  pour  la  première  fois,  l'action  de  la  digitale 
contre  le  flux  séminal,  et  depuis,  deux  autres  faits  sont 
venus  conGrmer  ce  premier  résultat  favorable. 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans  dont  la  santé,  à  la  suite  d'orgies  souvent  répé- 
tées et  d'excès  de  coït,  ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Les  diges- 
tions étaient  devenues  lentes  ;  anorexie,  palpitations  de 
cœur,  bouffées  de  chaleur  au  visage,  éblouissements,  tin- 
tements d'oreilles,  accès  de  dyspnée  la  nuit,  hallucina- 
tions de  l'ouïe  et  douleur  précordiale  vive  suivie  de  fièvre. 
Traité  d'abord  par  trois  saignées  sans  grand  succès  pour 
une  prétendue  endocardite,  le  malade  entra  dans  le  ser- 
vice de  M.  Chomel,  où,  soumis  à  l'emploi  de  la  digitaline, 
il  vit  rapidement  diminuer  le  nombre  des  pollutions,  (|ui 
revenaient  parfois  le  jour  mais  surtout  la  nuit,  sans  laisser 
de  traces  dans  son  souvetrir.  Il  quitta  l'hdpital  après  trente- 
huit  jours,  et  dans  cet  espace  de  temps,  il  n'a  eu  que  cinq 
pollutions,  dont  une  seule  en  vingt-deux  jours. 

Dans  le  second  cas,  il  est  question  d'un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans^  sujet  à  de  fréquentes  pollutions  nocturnes, 
chez  lequel  un  traitement  par  le  camphre  avait  été  sans 
succès,  et  qui  n'avait  éprouvé  qu'une  amélioration  mo- 
mentanée par  les  amers.  Traité  par  la  digitaline,  à  la  dose 
de  3  milligrammes  par  jour,  les  pollutions  se  ituspendirent 
après  trois  jours,  et  il  resta  six  joui*s  sans  en  avoir.  Le 
dix-septième  jour  du  traitement,  il  eut  encore  une  pollu- 
tion, et.  en  somme,  il  n'eut  que  cinq  pollutions  en  trente- 
quatre  jours  de  traitement,  dont  les  deux  dernières  lurent 
séparées  par  vingt-deux  jours  d'intervalle.  Les  forces 
avaient  reparu  et  les  phénomènes  divers  (affaiblissement 
de  la  mémoire,  douleurs  dorsales,  etc.),  qui  avaient  suivi 
l'apparition  des  pollutions,  s'étaient  dissipés. 
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Le  trcMsième  malade  était  un  homme  de  trente  ans,  ce* 
libataire,  affecté  depuis  Tàge  de  quatorze  ans  de  pertes 
séminales  se  reproduisant  par  les  seuls  efforts  de  la  défé* 
cation.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  il  avait  vu  s'affaiblir  les 
forces  musculaires,  ainsi  que  la  mémoire  et  la  vue  ;  les 
digestions  étaient  pénibles.  On  avait  essayé  d'abord  des 
bains  salins,  des  frictions  sur  la  colonne  vertébrale,  plus 
tard  des  bains  froids  et  des  pilules  de  cantharides  ;  la 
maladie  avait  résisté  à  tout.  Traité  par  la  digitaline,  il  resta 
cinq  jours  sans  perte  séminale;  celles-ci  se  sont  éloignées 
sous  l'influence  de  ce  remède,  mais  jamais  elles  n'ont  en« 
tièrement  disparu. 

M.  le  docteur  Laroche  vient  tout  récemment  de  vérifier 
cette  action  de  la  digitaline  contre  la  spermatorrhée.  Voici 
l'observation  recueillie  par  ce  praticien  : 

M.    LAROCHE  (1). 
i85&. 

Ca»  de  pertes  sèntnales  nocturnes,  traitées  avec  succès  par 

l'emploi  de  la  digitaline. 

t  En  tête  des  maladies  sur  lesquelles  les  praticiens  ne 
fixent  pas  assez  leur  attention,  nous  n'hésitons  pas  à  placer 
les  pertes  séminales  nocturnes.  Les  accidents  nerveux  dont 
souvent  elles  deviennent  la  source  lui  méritent  cependant 
une  étude  spéciale.  La  pauvreté  de  la  thérapeutique  à 
l'égard  des  indications  posées  pour  le  traitement  de  cette 
maladie  est  sans  aucun  doute  le  principal  motif  de  cette 
sorte  de  négligence,  il  importe  donc  par  des  faits  répétés 
de  ne  pas  laisser  tomber  dans  un  regrettable  oubli  les 
précieuses  ressources  signalées  en  ces  derniers  temps  par 
ce  journal  (il  s'agit  du  Bulletin  de  théi^apeutique).  » 

Observation.  —  «  M.  X. ..,  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
très  grand,  mais  mince  et  fluet,  19'est  présenté  il  y  a  quel- 
ques mois  par  son  père,  pour  être  traité  de  pertes  séminales 
Rocturnes.  Sa  maladie,  me  dit-il,  lui  était  subitement  sur-* 

(1)  BulUtin  d$  thérap€Ulu(tte^  i85A,  U  XLVI« 
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venue  deux  mois  auparavant  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  réel, 
c'est  qiie,  depuis  vingt  jours,  les  pollutions  n'avaient  pas 
fait  défaut  une  seule  nuit.  La  constitution  de  ce  jeune 
homme  en  avait  subi  de  fâcheuses  conséquences  ;  ses  forces 
étaient  anéanties,  l'appétit  avait  complètement  disparu,  et 
le  sommeil  était  troublé  par  des  cauchemars  pénibles. 

n  J'avais  lu  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  les  divers 
articles  sur  l'emploi  de  la  digitaline  et  du  lupulin  dans  les  * 
cas  de  pollutions  nocturnes;  j'éprouvais  donc  un  certain 
embarras  :  de  l'extrême  pauvreté,  nous  étions  passés  à  la  ri- 
chesse, puisque  deux  agents  thérapeutiques  se  présentaient 
à  mon  choix.  Je  me  décidai  pour  les  granules  de  digitaline 
d'Homolle  et  Quevenne,  que  l'on  rencontre  plus  facilement 
dans  les  officines  de  nos  pharmaciens.  Je  n'ai  pas  eu  à  mo 
repentir  de  cette  préférence.  La  nuit  même  qui  suivit  l'ad* 
ministration  des  trois  granules  conseillés  par  M.  Corvisart, 
la  pollution  fit  défaut  pour  la  première  fois,  il  en  survint 
une  le  douzième,  puis  le  trentième  jour,  et  depuis  elles  ont 
complètement  disparu.  Le  malade  a  suivi  son  traitement 
pendant  quarante-cinq  jours. 

»  Depuis  cinq  mois,  je  n'ai  pas  revu  ce  jeune  homme,  et 
j'ai  tout  lieu  de  le  croire  guéri,  car  son  père,  qui  connais- 
sait la  cause  des  changements  fâcheux  éprouvés  dans  l'état 
dosante  de  son  fils,  me  l'eût  ramené.  L'effet  du  traitement 
avait  été  trop  rapide  pour  que  le  doute  fût  possible  à  l'é- 
gard de  l'efficacité  de  l'intervention  de  la  médecine  dans  ce 
cas.  ))  (Voy.  §  VIII,  pour  des  expériences  de  M.  Brughmans 
au  sujet  de  l'action  élective  de  la  digitale  sur  les  organes 
génitaux.) 

M.  p.  DUROZIEZ  (1). 
1855. 

L'auteur,  dans  un  méaioire  couronné  par  la  Faculté  de 
médecine,  et  dont  il  a  reproduit  plusieura  fragments  dans 
sa  thèse,  avait  à  examiner  :  Jusqu'à  quel  point  et  dam 

(i)  P.  DoBOKtBZ,  Tkhe  pomr  U  iocîaraU  Paris,  1853,  p.  86. 


UÉMOIRe  SUR  LA  DIGITALINE.  •-  II*  PART. ,  §  VL       i^5 

quelles  conditions  on  peut^  à  l'aide  des  diverses  préparations 
de  digitale  pourprée^  ralentir  les  battements  du  cœur  sans 
porter  de  troubles  soit  dans  les  organes  digestifs^  soit  dans  te 
tystème  nerveux? 

Les  observations  ont  porté  sur  trente-trois  malades  at- 
teints, pour  la  plupart,  de  maladies  organiques  du  cœur. 

Les  préparations  expérimentées  ont  été  : 

La  poudre  de  digitale,  l'extrait  aqueux  et  Textrait  alcoo- 
lique de  cette  plante,  ces  trois  préparations  sous  forme  de 
pilules  ;  la  teinture  alcoolique  et  la  teinture  éthérée  en  po- 
tions. L'infusion  de  digitale  en  tisane  ;  la  même  en  lave- 
ment (0,45  à  0,30  de  poudre  pour  200  grammes  d'eau]  ;  la 
poudre  de  digitale  sur  ta  peau  dénudée  par  un  vésicatoirc 
(moyen douloureux  auquel  on  a  dû  renoncer);  enfin  la  di- 
gitaline sous  forme  de  granules. 

Voici  les  faits  les  plus  saillants  qui  ressortent  du  travail 
de  M.  Duro2iez  : 

«  La  digitaline  préparée  par  MM.  Quevenue  et  Homolle, 
quand  on  peut  se  la  procurer,  doit  être  la  seule  prépara- 
tion usitée,  à  cause  de  sa  régularité  et  de  son  aptitude 
moins  grande  à  produire  les  accidents.  La  digitaline  enfin, 
dit  l'auteur,  me  semble  présenter  au  médecin  les  mêmes 
avantages  que  la  quinine On  peut  presque  toujours  ra- 
lentir et  régulariser  le  pouls  d'une  manière  utile  pour  le 
malade,  sans  porter  de  troubles  sérieux  soit  dans  les  or- 
ganes digestifs,  soit  dans  le  système  nerveux,  en  adminis- 
trant la  digitaline  à  des  doses  qui  doivent  varier  de  2  à  3 
milljgrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  en  s*arrêtant 
aussitôt  qu'on  atteint  le  chiffre  normal  du  pouls,  pour  re- 
prendre quelques  jours  plus  tard.  »  (Page  63.) 

Si  Ton  arrive  à  doubler  les  doses,  ou  bien  on  est  promp- 
lemenl  arrêté  par  les  accidents  gastriques,  ou  l'on  observe 
des  phénomènes!  d'excitation ,  le  pouls  devient  irrégulier, 
ou  bien,  le  pouls  restant  régulier  et  devenant  très  lent,  il 
arrive  souvent  que  le  malade  n'y  trouve  aucun  profit» 
Quant  à  la  période  d'excitation  primitive  signalée  par 
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certains  auteurs  comme  précédant  la  période  de  ralentisse- 
ment lorsqu'on  administre  la  digitale  ou  ses  préparations, 
H.  Duroziez  ne  Ta  observée  ni  sur  ses  malades,  ni  sur  lui- 
même,  ce  qui  le  porte  à  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  là 
un  effet  purement  accidentel. 

L'auteur  a  étudié  les  effets  de  la  digitale  sur  la  respira* 
tion,arex^mpledes'proresseursd'Airort.(Voy.  art.  Bouley 
et  Reynal ,  §  Il  bis.)  Il  n'est  arrivé  à  aucun  résultat  dans 
le  sens  indiqué  par  ceux-ci  (ralentissement). 

M.  Duroziez  ne  nie  pas  l'action  diurétique,  mais  il  con^ 
teste  que  la  manifestation  de  ce  phénomène  soit  aussi  fré- 
quente qu'on  l'a  dit.  Pour  son  compte,  il  n'en  a  pas  ren- 
contré d'exemple  nettement  probant. 

M.  IfiNDL. 
i85A. 

Nous  avons  déjà  dit  (2*  part,  §  t  ;  voy.  aussi  §  VIII)  que 
la  digitale  avait  été  appliquée  en  Angleterre  surtout ,  au 
traitement  de  la  phthisie,  par  de  nombreux  praticiens,  et 
qu'ils  en  avaient  retiré  des  avantages  plus  ou  moins  grands. 

Nous  avons  vu  que  la  digitaline  elle-même  a  été  em- 
ployée dans  des  cas  pareils  par  H,  Hervieux,  qui  est  par- 
venu  ainsi  à  diminuer  les  souffrances  des  malades,  à  leur 
rendre  du  repos. 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Mandl,  dont  le  nom  est  très 
connu  pour  ses  travaux  de  médecine  divers  et  surtout  par 
ses  importantes,  recherches  de  micrographie,  s'est  occupé, 
depuis  longtemps,  d'étudier  les  ressources  que  peut  offrir 
la  digitaline  dans  le  traitement  de  la  phthisie.  L'auteur  n*a 
point  encore  publié  son  travail,  mais  il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  note  indiquant  les  résultats  jusqu'ici 
obtenus.  Voici  cette  note  : 

Parmi  les  phénomènes  si  variés  de  l'innervation  que 
présentent  les  phthisiques,  un  des  plus  constants  est, 
d'après  mes  observations,  un  état  particulier  de  sommeil 
lourd  accompagné  par  des  rêves  inquiétants,  pénibles,  de 
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véritables  cauchemars.  Sur  150  observations  prises  dans 
ma  clientèle,  ce  symptdme  s'est  présenté  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas.  D'autres  fois  le  sommeil  est  seulement  agité 
et  nullement  réparateur,  sans  que  le  malade  ait  un  sou- 
venir précis  des  rêves  pénibles  qu'il  a  faits.  Ces  symptômes 
sont  au  nombre  de  ceux  qui  fatiguent  le  plus  les  malheu- 
reux phthisiques,  déjà  si  tourmentés  par  le  travail  tuber*^ 
culeux. 

Pour  combattre  ces  rêves  pénibles,  ces  cauchemars,  j'ai 
vainement  employé  les  calmants  et  les  narcotiques.  Mais 
ayant  eu  recours  à  la  digitaline,  j'ai  obtenu  des  résultats 
très  favorables.  L'emploi  de  un  ou  deux  granules,  pris 
le  soir,  fait  disparaître  comme  par  enchantement  ces 
rêves  inquiétants,  même  lorsqu'ils  persistent  depuis  plu- 
sieurs mois. 

Dans  les  cas  où  les  malades  étaient  tourmentés  par  la 
fièvre,  et  lorsque  celle-ci  n'était  pas  trop  violente,  j'ai  pu 
aussi,  par  le  même  moyen,  leur  procurer  souvent,  mais 
d'ane  manière  moins  constante,  un  sommeil  tranquille. 

Il  est  encore  un  autre  genre  de  maladies  des  voies  res- 
piratoires, dans  lequel  j'ai  tiré  bon  parti  de  la  digitaline  : 
Je  veux  parler  de  l'asthme  idiopathique  nerveux,  ce  qui 
exclut,  par  conséquent,  la  présence  de  toute  lésion  orga- 
nique du  cœur,  du  canal  intestinal,  etc.  Deux  symptômes 
principaux  caractérisent  cette  maladie  :  la  dyspnée  et  la 
bronchite  concomitante  et  intermittente.  Cependant,  à 
mes  yeux,  l'existence  de  la  bronchite  n'est  pas  absolument 
nécessaire;  j'ai  vu  le  même  malade  tantôt  affecté  d'accès 
de  dyspnée  avec  du  râle  concomitant ,  tantôt  affecté  de 
dyspnée  seule,  sans  que  l'auscultation  permit  de  découvrir 
la  moindre  trace  de  sibilance. 

On  sait  que  ces  accès  se  manifestent  de  préférence  la 
nuit,  qu'alors  les  malades  éprouvent  tout  d'un  coup  le  be- 
soin immodéré  d'air  frais,  que  les  Allemands  caractérisent 
par  l'expression  pittoresque  de  faim  d'air  (Lufthunger),  et 
que  rien  n'égale  le  contentement  du  malade  lorsqu^il  se 
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voit,  inàme  momentanément,  soulagé  de  ce  supplice.  Ce 
soulagement,  j'ai  pu  l'obtenir,  dans  quelques  cas,  par  la 
digitaline,  donnée  progressivement  jusqu'à  la  dose  de  six 
granules  par  jour.  Hais,  comme  je  viens  de  le  dire,  ce  n'est 
qu'un  soulagement,  car  le  traitement  radical  exige  une 
médication  active  dont  j'exposerai  bientôt  le  mode  et  les 
résultats. 

L'auteur  ajoute  qu'il  a  employé  la  digitaline  avec  le 
même  succès  chez  une  jeune  dame  sujette  à  des  congestions 
vers  le  cerveau,  ayant  le  sommeil  lourd  et  troublé  par  des 
cauchemars. 

Remarque.  —  Les  expériences  de  M.  Hervieux,  celles  de 
M.  Sandres,  de  M.Bouillaud,  de  MM.  Ândral  et  Lemaistre, 
de  MM.  Corvisart,  Laroche,  Duroziez,  Mandl,  ont  été  faites 
avec  une  digitaline  qui  a  toujours  été  la  même  (granules 
de  digitaline  d'HomoUe  et  Quevenne)  ;  par  conséquent,  nous 
sommes  sûrs  que  les  observations  cliniques  recueillies  par 
ces  différents  expérimentateurs  ont  pour  base  un  médica- 
ment identique  qui  les  rend  plus  facilement  comparables 
entre  elles.  (Voy.,  pour  la  question  d'identité  de  la  digi* 
taline,  !'•  partie,  §  I,  art.  Essai  de  la  digitaline,  et  §  IV, 
Parallèle  entre  la  digitaline  et  la  digitale,) 

Ces  expérimentateurs  se  sont  donc  trouvés  placés  dans 
la  condition  signalée  par  Mac*Lean  comme  étant  de  la  plus 
grande  importance,  condition  que  nous  avons  déjà  citée 
1'*  partie,  §  IV,  p.  111,  et  qui  consiste  dans  le  fait  d'avoir 
une  préparation  uniforme  qui  possède  toutes  les  propriétés 
de  la  digitale  sans  s'altérer  en  aucun  temps,  que  l'on  puisse 
se  procurer  en  toutes  saisons.  Alors,  dit-il,  les  praticiens 
feront  leurs  expériences  sur  un  seul  et  môme  remède. 

Considérations  générales. 

Action  diurétique. 

Si,  dans  le  cours  de  nos  propres  observations  ou  dans 
celles  dont  nous  avons  eu  occasion  d'être  témoins,  nous 
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n'avoDfi  vt^  que  rarement  des  effets  diurétiques  marqués  de 
la  digitaline,  nous  devons  dire  aussi  que  nous  n'avons  pas 
été  plus  lieureux  pour  la  digitale.  Il  faut  d'ailleurs  rappeler 
que  si  certains  auteurs  ont  considéré  cette  plante  comme 
étant  le  diurétique  le  plus  sûr  que  nous  possédions  (1), 
commo  ayant»  dans  certains  cas  spéciaux  d'infiltratiGn, 
un  effet  merveilleuse  qui  semble  donner  au  praticien  la 
puissance  de  commander  à  la  nature  (2)  ;  —  d'un  autre  côté 
et  à  l'inverse,  plusieurs  médjecins,  et  entre  autres  Lettsom, 
Alibert,  étaient  loin  d'accorder  une  grande  confiance  à  ce 
médicaments  dans  le  traitement  des  kydropisies,  et  n'en 
ont  obtenu,  dans  leur  pratique,  aucun  effet  heureux  (3). 

Au  milieu  de  ces  opinions  extrêmes  et  opposées,  et  nous 
appuyant  d'ailleurs  sur  notre  propre  observation,  nous 
serions  fort  enclins  à  adopter  l'opinion  que  Richard  a 
émise  à  ce  sujet  eu  se  basant  sur  les  expériences  de  Guer- 
sent  père.  Voici  le  passage  dont  il  s'agit  :  «  Malgré  toutes 
ces  assertions  (cas  deguérison  d'hydropisies),  nous  devons 
apporter  beaucoup  de  restrictions  à  ces  éloges  donnés  à 
l'emploi  de  la  digitale  dans  le  traitement  des  hydropisies. 
H.  Guersent,  en  effet,  pense  que  l'expérience  ne  confirme 
pas  les  heureux  effets  de  la  digitale  dans  toutes  les  espèces 
d'hydropisies;  que  ce  médicament  est  souvent  sans  succès 
dans  l'ascite  qfxi  ne  dépend  pas  de  lésions  organiques.  Il 
lui  a  toujours  paru  sans  effet  sensible  dans  les  hydropisies 
enkystées.  Suivant  le  même  praticien,  le  véritable  triomphe 
de  la  digitale  s'observe  dans  les  hydrothorax  et  les  autres 
hydropisies  consécutives  à  des  lésions  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  qu'elle  fait  temporairement  dispa- 
raître [h) .  » 

(1)  Mbaat  et  DELBNft,  ottv.  ciu^  t.  II,  p.  6&4.  Vacca  Berlioghieri,  cité 
par  Bidault  de  VlUiers,  p.  kb, 

(2)  Babdiei,  ouv,  cit.,  p.  367. 

(3)  Citation  de  Mérat  et  Delens,  et  Âlibert,  Eléments  de  thérap,^  1 1,  ^ 
p.  hJSZ  (1826). 

(&)  RicuiBD,  Vict»  deméd.  en  21  volf,  art.  Digitale,  t.  VII,  p,  62. 
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Telle  doit  être  aussi  la  manière  de  voir  de  M.  Cruveilbier, 
comme  l'atteste  le  passage  suivant  :  a  Âlibert  a  formelle- 
ment nié  les  propriétés  curatives  de  la  digitale  dans  les  hy- 
dropisies,  et  le  jugement  de  ce  praticien  semble  avoir  été 
accepté  généralement  sans  appel.  Cependant  il  est  un  cer* 
tain  nombre  de  faits  dans  la  science  qui  infirment  cet  ar- 
rêt trop  absolu.  »  L'auteur  rapporte  ensuite  l'observation 
d'un  homme  atteint  de  gêne  de  la  respiration,  de  forte  op- 
pression, que  la  saignée,  les  ventouses,  les  vésicatoires  no 
soulagèrent  que  très  peu,  mais  chez  lequel  l'usage  de  l'in- 
fusion de  digitale  produisit  une  diurèse  abondante,  puis  la 
guérison  (1). 

Parmi  les  nombreux  auteurs  anglais  qui  se  sont  occupés 
de  la  digitale ,  il  en  est  un ,  Ferriar,  dont  le  jugement, 
quant  à  l'inconstance  d'action  de  la  digitale  sur  les  reins, 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  porté  par  Guersent  et 
adopté  par  Richard.  Cet  observateur  considéra  l'effet  diu- 
rétique de  cette  plante  comme  plus  incertain  que  celui  de 
quelques  autres  remèdes;  cependant  il  observe:  Qu'il  ne 
faut  pas  la  négliger  dans  l'hydropisie.  «  Il  y  a  des  constitu- 
tions sur  lesquelles  elle  exerce,  dit-il,  une  action  puissante 
et  immédiateen  augmentant  le  flux  des  urines,  et  ses  succès 
sont  tellement  rapides,  qu'ils  étonnent  et  les  malades  et 
les  assistants  (2).  » 

Conclusion  sur  l'action  diurétique  de  la  digitale  et  de 

la  digitaline. 

Si  les  citations  que  nous  venons  de  faire  renferment  bien 
l'expression  de  la  vérité,  et  nons  sommes  disposés  à  le 
croire,  il  faudrait  admettre  que  la  haute  opinion  de  quel- 
ques observateurs  sur  l'action  diurétique  de  la  digitale 
tient  à  ce  qu'ils  auront  rencontré  une  série  de  cas  où  cet 
effet  a  été  très  marqué.  Cette  plante,  semblable  en  cela» 

(i)  Cbotulbiu,  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XXVI,  p.  288  (18^4). 
(2)  FBRRiiR,  Bibliothèque  thérapeutique  de  Bayie,  t.  HT,  p.  288. 
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du  reste,  à  tous  les  médicaments  diurétiques»  ne  porterait, 
que  dans  certaines  conditions  encore  mal  connues,  son  ac- 
tion sur  les  reins. 

Rien  dans  notre  expérience  ne  nous  porte  à  croire  que 
la  digitaline  soit  plus  inconstante,  sous  ce  rapport,  que 
la  plante  elle-même.  En  effet ,  si  des  praticiens  ont  été 
assez  heureux  pour  rencontrer,  d'une  manière  que  nous 
croyons  exceptionnelle,  une  série  de  faits  propres  à  expli* 
quer  les  merveilleux  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  la  digitale 
comme  diurétique,  ne  pouvons-nous  pas,  en  tenant  compte 
du  peu  de  temps  écoulé  depuis  la  découverte  de  la  digita* 
line,  mettre  en  parallèle  les  observations  de  M.  Hervieux, 
celles  de  HH.  Andral  et  Lemaistre,  ainsi  que  les  cas  ob«* 
serves  par  nous. 

Nous  nous  croyons  donc  fondés  à  dire  que  la  digitaline 
ne  le  cède  pas  à  la  plante  entière  comme  diurétique,  et 
qu*on  peut  lui  appliquer,  dans  toute  leur  force,  les  paroles 
de  Ferriar  :  «  il  y  a  des  constitutions  (il  faudrait  ajouter,  et 
des  cas  pathologiques)  sur  lesquelles  elle  exerce  une  action 
puissante  et  immédiate. ..  » 

L'état  d'hydropisie  parait  favorable  à  la  manifestation 

de  Vaetion  diurétique. 

Enfin,  il  faut  dire  encore  que  Ton  considère  générale- 
ment rétat  d'infiltration  comme  favorable  à  la  manifesta- 
tion de  l'efifet  diurétique. 

Ainsi,  Kluyskens  croit  que  la  digitale  est  diurétique  seu- 
lement quand  il  y  a  hydropisie ,  et  que ,  dans  l'état  de 
santé,  elle  ne  l'est  pas  (!]• 

Vassal  émet  aussi  cette  opinion,  d'après  sa  propre  pra- 
tique (2). 

M.  Strohl  fait  une  remarque  de  ce  genre  à  la  fin  de  son 
mémoire.  On  sait,  dit-il,  que  Tinflltration  est  presque 

il)  CiUUon  de  M.  Sandras,  BuOelin  de  thérap.y  t.  V,  p.  165. 
(2)  VifSAi,  DUMrîatUm  $ur  ia  digitale,  1809,  p.  92. 
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nécessaire  pour  déterminer  la  puissance  diurétique  d'une 
substance  (1). 

Vaction  diurétiqi^e  peut  avoir  lieu  aussi  dans  Vétot  de 

santé. 

9 

On  n*estpas  néanmoins  autorisé  à  admettre  que  Tinfil* 
tralion  soit  absolument  nécessaire  pour  que  Teffet  diuré- 
tique se  produise: 

Puisque  Joerg,  qui  expérimentait  la  digitale  sur  des 
sujets  bien  portants,  constate  «  que  chez  toutes  les  per* 
sonnes  soumises  à  Texpérience,  à  l'exception  d'une  seule, 
elle  (la  digitale)  a  occasionné ,  même  à  petites  doses,  une 
augmentation  très  marquée  de  la  quantité  d'urine  (2)  ;  » 

Puisque  Hutchinson  ,  expérimentant  sur  lui-même  en 
lionne  santé,  mentionuc  dans  trois  essais  difierents  l'action 
sur  les  reins  (3). 

Hais  il  est  probable,  d'après  le  dire  des  auteurs,  que  la 
digitale,  tout  en  offrant  la  cbance  d'une  action  diurétique 
sur  l'homme  sain  ou  attrint  d'une  maladie  sans  infiltra- 
tion, présente  cependant  plus  de  probabilités  de  succès 
lorsque  le  malade  est  atteint  de  certaines  hydropisies. 

(Voy.,  pour  nos  expériences  physiologiques  à  ce  sujet, 
§  II,  p.  206  et  214,  art  12  et  13;  voy.,  pour  la  même 
action  chez  les  chevaux,  §  H  Ais,  art.  Bouley  et  lîeynalj 
Delà  fond  et  Dupuy  ;  et  pour  les  observations  cl  iniques,  §  V.  ) 

AcUon  sur  la  drcolatioD. 

L'action  de  la  digitale  sur  le  cœur  est  plus  marquée,  suivatit 
certains  auteurs^  chez  les  personnes  affectées  de  maladies 
des  organes  de  la  circulation. 

De  même  que  certains  observateurs  ont  pense  que  la 
digitale  avait  une  action  diurétique  plus  prononcée  dans 
certains  cas  de  maladie,  quelques  auteurs  ont  fait  la  même 

(i)  Stbohl,  lac.  cif.,  p,  293. 

(2)  JoBBG,  loe.  ctf.,  p.  iOS  (voy.  3*  part,  $1»  <lir*  B)« 

(3)  HcTCHiifSON.  loc»  cit.  {ibid,). 
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remarque  quant  à  Vaction  sur  le  système  circulatoire. 
((  Cette  lenteur  des  mouvements  artériels,  dit  H.  Barbier 
en  parlant  de  l'action  de  la  digitale ,  se  remarque  plutôt 
lorsque  ceux-ci  ont  actuellement  un  rhythme  morbide  ; 
elle  est  plus  visible  chez  les  personnes  qui  ont  le  cœur 
dans  une  disposition  pathologique,  qui  éprouvent  des  pal- 
pitattons  (1).  »  Notons  bien  que  M.  Barbier  ne  dit  pas  que 

I  ciat  de  maladie  soit  une  condition  nécessaire  et  indis- 
pensable, mais  seulement  une  circonstance  favorable  à  la 
manifestation  du  phénomène.  Il  est  possible,  en  effet,  que 
les  choses  se  passent  ainsi  ;  mais  dans  l'état  physiolo- 
gique, l'abaissement  du  pouls  peut  aussi  avoir  lieu  sous 
l'influence  de  la  digitale ,  d'une  manière  prononcée , 
comme  le  prouvent  nos  expériences  et  surtout  celles  de 
Hutchinson ,  où  l'on  voit  un  exemple  de  pulsations  ré' 
duites  une  fois  de  60  à  28  (voy.  p.  164). 

Exemple  supposé  pour  V action  de  la  digitale  sur  la 

circulation* 

On  conçoit,  du  resfe,  que  la  manifestation  de  l'effet  de 
la  digitale  sur  la  circulation  se  fasse  d'une  manière  très 
différente  dans  l'état  morbide  ou  dans  l'état  physiolo- 
gique. 

Supposons  un  homme  chez  lequel  le  pouls,  de  60  à 
l'état  normal,  ait  été  porté  à  120  par  l'effet  de  la  maladie, 
et  auquel  on  administre  de  la  digitaline  ou  de  la  digitale. 

II  peut  arriver  alors  qu'on  voie  tomber  le  nombre  des  pul- 
sations à  100,  90,  80,  et  successivement  jusqu'à  55,  et  cela 
avec  un  concours  de  circonstances  tel,  que  cet  effet  doive 
surtout  être  rapporté  au  médicament.  Ëh  bien!  le  méde- 
cin, prenant  pour  point  de  départ  le  nombre  des  pulsations 
à  l'état  pathologique  ,  le  seul  qu'il  soit  en  général  appelé 
à  constater,  verra  là  un  abaissement  de  plus  de  moitié  (65); 
tandis  que  le  physiologiste ,  expérimentant  sur  la  même 

(1)  BABran,  Ottv,  cîf .,  t.  m,  p.  858» 
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personne  bien  portante ,  n*eût  trouvé  qu'un  abaissement 
de  5  pulsations. 

Ainsi  on  arrive  dans  ces  deux  cas  à  un  chiffre  d*a- 
baissement  qui,  tout  en  restant  le  même,  a  une  valeur  très 
différente  relativement  au  point  de  départ. 

Nous  ajouterons  môme  que  si  les  trois  sujets  sur  lesquels 
nous  avons  fait  nos  expériences  n'eussent  pas  été  soumis  à 
un  genre  de  vie  et  à  un  régime  des  plus  réguliers,  s'ils 
fussent  restés  chacun  dans  les  conditions  ordinaires  de  sa 
vie,  il  est  très  probable  que  les  causes  naturelles  et  im* 
roanquables  alors  de  variation  dans  le  nombre  des  pulsa- 
tions, eussent  été  plus  que  suffisantes  pour  jeter  de  la 
confusion  dans  nos  résultats,  et  nous  empêcher  de  distin- 
guer les  effets  de  l'agent  modificateur. 

Nous  nous  servons  de  moyennes  pour  établir  nos  points  de 

comparaison. 

Nous  devons  encore  faire  observer,  au  sujet  de  la  dispo- 
sition de  nos  tableaux  (relatifs  au  §  II,  et  qui  se  trouvent 
à  la  fin  du  mémoire)  et  à  la  manière  dont  nous  établissons 
les  points  de  comparaison,  que  nous  ne  nous  appuyons 
que  sur  les  moyennes,  c'est-à-dire  sur  des  nombres  com- 
posés, dans  les  éléments  desquels  entrent  nécessairement 
des  chiffres  plus  ou  moins  forts  qui  viennent  élever  cette 
moyenne  ;  tandis  que  les  auteurs  des  observations  théra- 
peutiques ,  prenant  pour  point  de  départ  l'état  patholo- 
gique, qui  entraîne  presque  toujours  une  élévation  dans 
le  nombre  des  icontractions  du  cœur,  ont  dû  se  contenter, 
et  se  sont  en  effet  contentés  souvent,  de  représenter  les 
pulsations  par  des  chiffres  isolés,  sans  se  préoccuper  d'une 
moyenne  qui  n'eût  pas  toujours  eu  de  signification  dans 
les  conditions  où  ils  étaient  placés.  Or  dans  ce  mode  d'ex- 
position des  résultats,  le  lecteur  est  naturellement  conduit, 
pour  juger  de  l'abaissement,  à  prendre  les  chiffres  les  plus 
bas.  Si  l'on  cherche  ainsi  les  minimum  trouvés  par  nous» 
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on  en  rencontre  un  à  62  {premier  tableau  récapitulatif  de 
l**  série^  10  août);  on  en  voit  quelques  autres  à  66,  68, 
et  un  bien  plus  grand  nombre  dans  les  limites  de  50  à  55  : 
chiffres  qui  concordent  avec  ceux  que  Ton  trouve  dans  les 
observations  des  auteurs. 

La  digitale  et  la  digitaline  ne  sont  pas  les  seuls  remèdes 
auxquels  on  puisse  adresser  le  reproche  d'inconstance 
d'effet. 

Si  l'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  les  reins 
est  peu  constante;  si  l'effet  sur  le$  organes  de  la  circula- 
tion, quoique  infiniment  plus  certain,  trompe  cependant 
quelquefois  Tattente  du  praticien,  est-ce  un  motif  pour  les 
rejeter  du  domaine  de  la  thérapeutique? 

Ne  faut-il  pas  plut<U  se  rappeler  que  ce  défaut  de  con- 
stance absolue,  qui  dépend  non  seulement  des  différences 
d'âge,  de  tempérament,  des  idiosyncrasies,  mais  aussi  des 
variations  dans  la  nature  même  de  l'état  pathologique,  ce 
présente  malheureusement  pour  tous  les  médicaments,  et 
qu'il  n'en  est  pas  un  seul,  même  parmi  ceux  que  l'expé- 
rience universelle  a  proclamés  comme  héroïques,  dont 
l'action  ne  puisse  faillir  par  quelques  unes  de  ces  causes. 

Entre  les  bons  et  les  mauvais  médicaments,  c'est  donc 
toujours  une  question  de  plus  ou  de  moins.  Pour  établir  la 
valeur  d'un  agent  thérapeutique,  il  s'agit  de  savoir,  non 
pas  s'il  a  quelquefois  échoué,  mais  si  le  nombre  des  succès 
l'emporte  de  beaucoup  survies  cas  de  non -réussite. 

Or,  si  la  digitale,  médicament  variable  dans  sa  constitu- 
tion, a  pu  montrer  une  efficacité  assez  soutenue  ponr  qu'on 
lui  conserve  une  place  honorable  dans  la  matière  médi- 
cale; si,  contre  une  voix  qui  s'est  élevée  pour  la  dépré- 
cier, oomme  le  dit  Bidault  de  Villiers  (1),  beaucoup  se 

(1)  Bidaalt  de  Villiers  fait  allasion,  dans  ce  passage,  à  Letlsom,  dont 
TopposilTon  avait  pour  objet  Faction  diurétique.  Il  fhut  remarquer,  avec 
le  premier  autear,  que  cette  opposition  date  des  premiers  temps  de  Tem- 

20 
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sont  fait  entendre  pour  la  préconiser  (1)  ;  si  trois  quarts  de 
siècle  après  qu'elle  a  été  introduite  dans  la  thérapeu- 
tique (2),  on  a  pu  encore  la  qualifier  des  noms  de  «  mer- 
veilleux médicament  (3),  de  remède  héroïque  (ft)  ;  »  à  plus 
forte  raison  pensons-nous  que  la  digitaline,  principe  que 
Ton  peut,  avec  des  soins  convenables,  obtenir  identique  et 
dans  un  état  de  fixité  toujours  le  mèmei  subira  avec  avaa-* 
tage  cette  épreuve  du  temps. 

0 

ploi  de  la  plante  en  médecine  (i788)i  alors  que  Ton  n*en  connaissait  encore 
dVne  manière  positive  ni  les  doses,  ni  les  indications.  (Bidault  db  Vil« 
LiSBS,  p.  15, 106  et  112.) 

II  y  a  eu  depuis,  Alibert,  qui  a  mis  en  état  de  grande  suspicion  cette 
même  vertu  diurétique,  comme  nous  Tarons  déjà  dit,  et  quelques  autres 
obsenratears  qui  n*ont  eu  qu*une  confiance  très  limitée  dans  la  fcrtn  de 
la  digitale  comme  modérateur  de  la  circulation.  Laênnec  se  tronfe  aa 
nombre  de  ces  derniers.  {Rapport  de  M,  Bauillaui  «ter  la  digitaline^ 
p.  15;  et  Traité  des  nudadieê  du  cœur^  du  même  auteur,)*  édition,  t.  II, 
p.  5dl.)  Nous  aTons  déjà  parlé  de  ces  circonstances  p.  1&9. 

(1)  La  digitale  a  même  eu  les  honneurs  de  la  poésie.  Ainsi  Darwin 
etprime  dans  les  Ters  suivants  le  secours  apporté  par  la  déesse  Hjgie  à 
an  malade  atteint  d*h7dro|rfsie  i 

A  ces  cris  déchirants  parvenus  jdsqn'ant  deas« 
Hygle  à  rinstaot  quitte  et  son  trône  et  les  dieul  t 
Et,  de  la  digitale  empruntant  la  parure. 
Les  deux  Joues  de  niliis,  le  cou  blanc,  la  coifitare. 

Elle  accouru  •  • 

et  sur  son  teint  flétri 

Répand  de  la  santé  le  brillant  coloris  { 

A  son  corps  monstrueux  rend  les  formes  humaines» 

(DAawiii%  Botmnie  gardien^  part.  II|  cant.  u,  p.  107  of 
the  iT^i*  éd.— Traduction  de  Bidault  de  VUUera,  on*, 
de,  p.  vu.) 

(%)  Nous  comptons  seulement  de  Tépoque  où  Ton  a  découvert  ses  pro- 
priétés diurétique  et  sédative,  ce  qui  eut  lieu  de  1770  à  1775.  (Voj.  Hts- 
totHque^  S'parL,)!.) 

(S)  BoDiLLAOD,  Traité  et  ntteograplde  médietâe,  t  III,  p.  A7S. 

(4)  DiBtKTin,  AtOaltn  d»  tkdrapetitipmt  t  XXIII,  16A2«  p.  Hh* 
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Le  nombre  de$  pul$aiiom  n  est  pas  la  seule  ehote  à  coMidérer. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  avons  sur- 
tout parlé  du  nombre  des  pulsations;  nous  avons  insisté 
(2"part.,§I,div.  B}  sur  celte  question  de  savoir  si  la  digitale 
produit  ou  non  un  effet  primitif  d'accélération,  parce  qu'il 
nous  a  semblé  que  la  confusion  qui  règne  à  ce  su}et  ne 
contribuait  pas  peu  à  jeter  de  l'incertitude  et  de  l'hésita- 
tion dans  l'esprit  des  praticiens  relativement  aux  indica- 
tions que  ce  médicament  est  propre  à  remplir. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  supposer  que  nous  avons  pensé 
que  là  fût  toute  la  question  ;  il  y  a  à  examiner,  outre  le 
nombre  des  pulsations,  leur  rhythme,  leur  degré  de  force, 
leur  régularité-,  etc.;  circonstances  dont  le  concours  réuni 
détermine  la  manière  dont  se  fait  la  circulation  du  sang. 

D'ailleurs,  outre  la  circulation  et  la  sécrétion  urinaire, 
qui  sont  les  deux  principales  fonctions  en  vue  desquelles 
on  administre  ordinairement  la  digitale  ;  outre  l'action  sur 
les  centres  nerveux,  dont  nous  n'avons  dit  que  quelques 
mots,  il  y  a  aussi  à  examiner  l'action  altérante  ou  de  ré- 
sorption interstitielle,  qui  parait  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  effets  de  ce  médicament;  l'action  sur  les  sécrétions 
antres  que  l'urine,  comme  la  sueur,  la  salive  peut-être, 
derniers  genres  d'action  d'une  faible  importance  sans 
doute,  mais  que  l'on  trouve  mentionnés  à  propos  de  la 
digitale. 

C'est  probablement  à  ces  influences  sur  d'autres  fonctions 
que  la  circulation  et  la  sécrétion  urinairei  qu'il  faut  rap^ 
porter  ces  soulagements,  quelquefois  prompts  et  notables^ 
que  l'on  a  de  temps  à  autre  l'occasion  d'observer  pendant 
l'administration  de  la  digitale,  bien  que  l'on  ne  puisse 
constater  aucun  changement  appréciable  dans  le  pouls, 
et  que  celui-ci  paraisse ,  comme  le  dit  Debreyne  (1), 
aussi  irrégulier,  aussi  inégal  et  intermittent  qu'avant  le 

(i)  DoBBlrKB,  Bulletin  ie  tkérapevLii^tit^  t.  XXIII,  p.  &10. 


308        ABGHIVES  D£  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

traitement.  Enfin  il  y  a,  comnae  nous  l'avons  dit,  à  pré- 
ofser  les  indications  et  les  contre-indications  de  son 
emploi. 

Mésumé. 

!•  tes  expériences  de  MM.  Hervienx,  Slrohl,  Sandras, 
Andral  et  Lemaistre,  P.  Duroziez,  celles  de  la  commission 
de  TAcadémie,  conQrmatives  des  nôtres,  permettent  de 
conclure  que  l'action  thérapeutique  de  la  digitaline  est  de 
même  nature  que  celle  de  la  digitale. 

2*  La  digitaline  n'est  pas  seulement  égale  à  la  digitale, 
elle  lui  est  préférable,  à  cause  de  sa  tendance  moins  grande 
à  produire  des  vomissements,  et  cela  indépendamment 
des  considérations  relatives  à  l'identité,  à  la  fixité,  déve- 
loppées §  IV  de  !'•  partia 

3°  Il  ressort  des  considérations  que  nous  venons  de  pré- 
senter que  si  l'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur 
la  circulation  est  évidente,  la  puissance  modératrice  de 
ces  agents  n'est  pas  telle,  qu'on  puisse  toujours  et  quand 
même  voir  tomber  considérablement  le  nombre  des  pul- 
sations, et  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  d'emprunter  le  se- 
cours du  repos  de  corps  et  d'esprit,  d'un  régime  sévère, 
d'une  alimentation  choisie  et  des  autres  moyens  appropriés 
à  Tétat  du  sujet  en  traitement. 

li^  Il  est  d'ailleurs  juste  d'observer  que  dans  nos  expé- 
riences physiologiques  (§  II),  nous  avons  pris  des  moyennes 
pour  base  de  notre  appréciation ,  tandis  que  les  auteurs 
des  observations  thérapeutiques  ne  donnant  souvent  que 
des  chiffres  isolés,  le  lecteur  est  naturellement  conduit  à 
prendre  les  nombres  les  plus  bas  pour  point  de  .compa- 
raison. Or,  si  l'on  recherche  ainsi  le  minimum  sur  nos  ta- 
bleaux, placés  à  la  fin  du  mémoire,  on  en  trouve  de  55, 
50,  68,  66,  62,  et  qui  sont  dès  lors  comparables  à  ceux 
des  auteurs. 

5"*  Il  est  utile  d'établir,  quant  à  l'action  de  la  digitale 
sur  la  circulation,  comme  quelques  auteurs  l'ont  fait  pour 
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Taclion  diurétique,  une  dislinclion  entre  l'état  physiolo- 
gique et  celui  de  maladie,  distinction  admise,  d'ailleurs, 
poui*  la  plupart  des  médicaments* 

Toutefois,  il  est.pronvé  par  l'expérience  que,  dans  Tétai 
physiologique,  le  nombre  des  pulsations  peut  s'abaisser 
fortement  sous  l'influence  de  la  digitale.  Onenauu  exemple 
frappant  dans  les  expériences  de  Hutchinson,  où  il  a  été 
amené  de  60  à  28  (p.  164). 

6®  Les  observations  de  M.  Hervieux,  de  MM.  Andral  et 
Lemaistre,  les  nôtres  à  nous-mêmes,  tendent  à  prouver 
qae  la  digitaline,  envisagée  comme  agent  diurétique,  pré- 
sente autant  de  chances  de  succès  que  la  digitale,  laquelle 
offre  une  action  quelquefois  très  prononcée,  mais  incer- 
taine ,  comme  du  reste  tous  les  diurétiques  jusqu'ici 
conBU3. 

Il  est  probable  que  certains  états  pathologiques  sont  fa* 
vorables  à  la  manifestation  de  ce  phénomène,  mais  on  ne 
peut  pas  admettre  que  ce  soit  une  condition  absolument 
nécessaire,  les  annales  de  la  science  fournissant  des  exemples 
d'effet  diurétique  constaté  à  rétat  physiologique  par  des 
auteurs  divers. 

S  VIL  —  ACTION  DE  LA  DIGITALE  ET  DB  LA  DIGITALINE 
SUR  DIVERS  ORGANES  OU  FONCTIONS,  ENVISAGÉE  AU 
POINT  DB  VUE  THÉRAPEUTIQUE  ET  PRATIQUE. 

Nous  avons  vu  que  les  organes  sur  lesquels  se  foat 
particulièrement  sentir  les  effets  de  la  digitale  et  de  la^ 
digitaline  sont  :  1"*  ceux  de  la  circulation  ;  2"  ceux  de  la 
digestion  ;  3°  les  reins  ;  4**  les  centres  nerveux. 

En  considérant  isolément  chacun  de  ces  effets,  on  est 
conduit  à  préciser  avec  plus  de  certitude  les  applications 
thérapeutiques  qui  en  découlent. 
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Action  sur  la  circulation. 

L'action  que  la  digitale  et  la  digitaline  exercent  sur  les 
organes  de  la  circulation  est  la  plus  remarquable  et  la  plus 
importante  de  tontes.  Elle  est  aussi  la  plus  constante.  1 1 
est  rare,  en  effet,  qu'un  malade,  mis  à  l'usage  de  Tune  de 
ces  préparations,  à  dose  convenable,  n'en  ressente  pas 
bientôt  les  effets  sous  ce  rapport. 

Souvent,  dès  le  lendemain  de  l'administration,  le  pouls 
est  déjà  influencé,  et  les  jours  suivants  il  le  devient  da* 
vantage.  Le  maximum  d'effet  est  en  général  atteint  après 
huit,  dix  ou  quinze  Jours.  M.  Hervieux  (1)  estime  aussi 
que  ce  maximum  est  atteint  au  bout  de  un  ou  deux  sep^ 
ténaires. 

Cette  action  se  traduit  ordinairement  par  une  diminu* 
tion  dans  le  nombre  des  contractions  du  cœur  et  des  pul- 
sations artérielles  ;  rarement,  avons-nous  dit ,  il  y  a  de 
l'accélération,  et  celle-ci,  alors  qu'elle  a  lieu,  ne  persiste 
pas  ordinairement  :  elle  est  plus  ou  moins  promptement 
suivie  du  ralentissement  des  pulsations,  qui  sont  amenées, 
comme  dans  le  premier  cas,  au-dessous  du  chiffre  normal. 

Quant  aux  autres  caractères  du  pouls,  comme  le  degré 
de  force,  la  régularité,  la  dureté ,  la  souplesse,  eto.. ,  ou 
trouve  beaucoup  de  variations  à  cet  égard. 

L'action  de  la  digitale  sur  la  circulation  se  continue 
non  seulement  pendant  tout  le  temps  de  l'administration 
da  remède,  mais  persiste  au  delà  du  terme  de  celle«ci,  ou 
môme  quelquefois  devient  plus  prononcée  à  partir  de  ea 
moneiit.  Cette  persistance,  dont  nous  ne  pourrions  pour 
'instant  assigner  au  juste  la  durée,  peut  se  faire  sentip 
plus  de  dix  jours  encore  après  qu'on  a  cessé  l'usage  du 
remède.  Ayant  déjà  parlé  longuement  de  cette  circon-* 
stance  (2*  part.,  §  H),  nous  s'en  dirons  rien  de  plu^  ici. 

L'économie  ne  paraît  pas  susceptible  de  s'accoutumer  à 

(i)  Loc.  di.,  u  XVII,  p.  108. 
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cet  effet  de  la  digitale,  et  celle-ci  continue  d'exercer  son 
action  sans  qu'il  soit  besoin  »  comme  pour  beaucoup 
A'autres  médicaments,  d'en  augmenter  la  dose  lorsqu'on 
fD  prolonge  l'usage  chez  un  malade.  Bidault  de  YiUiers 
fp.  52)  admet  môme  que  l'action  de  la  digitale,  considérée 
ai  générai,  va  en  augmentant,  et  que  l'organisme,  loin  de 
•'y  habituer  «  devient  au  contraire  plus  impressionnable 
par  l'usage  longtemps  continué  de  ce  remède. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes  pour  la  dir 
gitaline,  nous  autorise  à  croire  qu'il  n'y  a  sous  ce  rapport 
ni  augmentation  ni  diminution  :  son  action  sur  l'économie 
pirsiste  toujours  au  même  degré,  à  la  condition  de  méni^«>* 
gff  convenablement  les  doses,  sans  aller  jusqu'à  provoquer 
l'irritation  gastro-intestinale,  cas  dans  lequel  on  comprend 
qi»  la  sDSceptibilité  organique  soit  pervertie. 

\in8i  qu'on  a  pu  le  voir  (§  II  bù)^  d'après  les  expériences 
de  MM.  Bouley  et  Reynal ,  la  digitale  à  dose  toxique  pro<» 
voque  chez  les  chevaux  des  phénomènes  primitifs  d'exci* 
tation  et  l'accélération  des  contractions  du  cœur,  tandis 
que,  à  dose  thérapeutique  ^  elle  ne  détermine  que  des 
effet!  de  sédation. 

L'iction  sur  la  circulation  proprement  dite  nous  parait 
être  la  même  dans  la  digitaline  et  dans  la  digitale,  admi« 
nistrées  à  doses  correspondantes. 

Les  doses  de  digitaline  nécessaires  pour  agir  sur  la  cir« 
culation  sans  irrfter  les  voies  digestives  sont  généralement 
de  i  à  4  milligr.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  personnes 
qui  ne  puissent  supporter  facilement  ces  quantités  ?  il 
s'en  trouverait  plutôt  chez  lesquelles  on  pourrait  les  dé« 
passer. 

Action  sur  l*estomac  et  les  intestins, 

La  digitale  et  la  digitaline,  surtout  lorsqu'on  les  admi- 
nistre à  dose  un  peu  élevée ,  ont  une  grande  tendance  à 
produire  des  signes  d'irritation  sur  les  voies  digestiVes, 
comme  tiraillements  d'estomac ,  nausées,  coliques;  et 
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même,  si  l'on  force  les  doses,  des  vomissements  et  quel- 
quefois de  la  diarrhée  :  c'est-à-dire  un  effet  émétique  ou 
émétO'cathQrtique.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  action  soit 
uniquement  locale,  commequelques  auteurs  l'ont  pensé  (1), 
puisque  l'infusion  de  digitale ,  la  solution  de  digitaline, 
déposées  dans  le  tissu  cellulaire  ou  injectées  dans  les  vei- 
nes (v.  §  II  bis,  expériences  de  HM.  Bouchardat  et  Sandras 
et  de  M.  Stannius),  peuvent  aussi  produire  des  vomisse* 
roents  ou  des  selles  (voir  aussi  à  ce  sujet  Orfila,  Irait^de 
toxicologie,  û«  édit.,  t.  III,  p.  ûlO). 

Cette  propriété,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  constitue 
un  grand  inconvénient  attaché  à  l'usage  de  ce  médica- 
ment :  inconvénient  que  l'on  peut  cependant ,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  éviter  chez  certaines  personnes  et  diminuer 
considérablement  chez  d'autres,  en  graduant  les  doses 
avec  beaucoup^de  soin ,  surveillant  attentivement  l'usage 
du  remède,  et  s'arrétant  au  moment  où  les  signes  d'tn/o/é- 
rance  viendraient  à  se  montrer. 

Du  reste,  cette  action  nuisible  nous  a  semblé  plus  facik 
à  éviter  avec  la  digitaline  qu'avec  la  digitale  ;  telle  est 
aussi  l'opinion  de  MM.  Andral  et  Lemaistre  (voy,  §  VI). 
Ceci  nous  parait  tenir  à  deux  causes  :  i^*  à  la  fixité  plus 
grande  du  médicament  qui  en  rend  le  dosage  plus  sûr,  et 
permet  de  mieux  le  graduer  suivant  les  exigences  de 
chaque  jour  ;  2*  à  l'absence  do  principes  nauséeux  (huile 
essentielle,  acide  antirrhinique),  de  sorte  que  les  malades 
mis  à  l'usage  de  la  digitaline,  n'éprouvent  pas  la  répulsion 
que  la  digitale  et  ses  préparations  pharmaceuliquesexercent 
à  des  degrés  divers,  par  l'intermédiaire  des  sens,  sur  l'or- 
gane digestif.  Eu  effet,  l'odeur  et  le  goût  de  celle-ci,  nous 
l'avons  maintes  fois  éprouvé  sur  nous-mêmes,  ont  une 
grande  tendance  à  faire  apparaître  les  voniisscments  loi*s- 
que  l'estomac  commence  à  être  fatigué  de  ces  médica- 
ments ;  tandis  que'  si  l'on  emploie  la  digitaline,  cet  ciTet 

(1)  MilftAT  et  Delirs,  Dieu  de  maL  méd.,  t  II,  p.  6i^l. 
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sympathique  ou  plutôt  de  répulsion  est  absolument  nul. 

Cet  avantage  offert  par  la  digitaline  est  d'autant  plus 
mportant,  que  fort  souvent  c'est  au  moment  où  les  phé- 
aomènes  d'intolérance  sont  sur  le  point  d'apparaître  que 
'action  sur  la  circulation  est  plus  marquée.  De  sorte  que 
'on  pourrait  poser  comme  précepte,  dans  l'administra  « 
ion  de  ce  remède,  d'élever  les  doses  jusqu'à  ce  que  l'effet 
l'irritation  des  voies  digestives  soit  sur  le  point  d'appa* 
Tiltre,  mais  en  ayant  grand  soin  de  s'arrêter  avant  qu'il 
oit  survenu  ;  c'est  un  écueil  qu'il  faut  sans  cesse  côtoyeiv 
inon  sans  le  toucher,  du  moins  sans  s'y  heurter  trop  for- 
Iment.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  parvient  générale- 
lent  à  saisir  cette  juste  limite,  d'après  les  indices  fournis 
ptr  les  signes  précurseurs,  dont  nous  indiquerons  l'en^ 
fimble  §  IX. 

•  L'accoutumance  ne  nous  paraît  guère  plus  exister  pour 
cite  propriété  de  la  digitale»  que  pour  l'action  sur  la  cir- 
càation.  En  effet,  nos  chiens,  sur  lesquels  nous  avons 
loiguement  expérimenté,  comme  on  l'a  vu,  ne  nous  ont 
pa  semblé  avoir  moins  de  tendance  à  vomir  à  la  fin  qu'au 
coamencement  de  nos  essais.  Il  est  vrai  que  c'est  peut-être 
là  m  de  ces  cas  où  il  n'y  a  pas  lieu  do  conclure  de  l'ani* 
ma<  à  l'homme.  On  sait,  en  effet,  avec  quelle  facilité  ces 
aninaux  vomissent  :  à  la  moindre  cause  irritante,  au 
moiidre  embarras  éprouvé  par  l'estomac,  celui-ci  se  dé- 
barnsse  de  son  contenu .  L'homme  vomit  moins  facilemen  t, 
il  faut  chez  lui  des  causes  plus  puissantes  pour  provoquer 
œ  phénomène,  et  il  ne  serait  pas  impossible,  par  suite, 
(u'il  eût  plus  de  disposition  à  l'accoutumance  en  fait  de 
vomitifs. 

Si  nous  invoquons  le  témoignage  de  notre  propre  expé* 
ience  au  sujet  de  cette  action  de  Ja  digitaline  sur  l'homme, 
i  ne  peut  guère  nous  éclairer  à  ce  sujet,  attendu  que  de* 
puis  bien  des  années,  l'habitude  que  nous  avons  acquise 
(b  graduer  convenablement  les  doses,  et  de  toujours  les 
naintenir  au-dessous  de  la  limite  où  se  produirait  l'irrita* 
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lion  gasiro^intestinale  ne  devait  pas  nous  metlre  à  mémo 
de  suivre  ce  phénomène  chez  les  malades;  et  quant  à  la 
personne  qui  fait  le  sujet  de  notre  première  série  de  ta- 
bleaux (fin  du  mémoire),  elle  parait  avoir  toujours  conservé 
le  môme  degré  de  susceptibilité  gastrique,  qui  est  remar- 
quablement développé  chez  elle. 

Généralement,  si  dans  l'administration  de  la  digitaline, 
on  dépasse  4  ou  5  milligrammes,  et  qu'on  l'élève  à  6,  S 
ou  10,  on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître  tes  vomissement 
et  les  selles  ou  des  phénomènes  nerveux.  On  ne  rencontra 
que  peu  de  sujets  qui  puissent  supporter  ces  dernièrts 
doses  sans  inconvénient,  et  il  faut  mettre  d  autant  plus  ce 
circonspection  à  les  prescrire  que  Ton  voit  quelquefds 
l'action  éméto-cathartique,  et  surtout  les  vomîssemerts 
survenir  brusquement,  d'une  manière  en  quelque  soUe 
explosive,  et  sans  avoir  été  annoncés  par  les  signes  p»** 
curseurs  ordinaires.  On  n'a  presque  jamais  à  redoixer 
pareil  inconvénient  en  ne  dépassant  pas  U  milligrammes, 
du  moins  nous  n'en  avons  vu  jusqu'ici  aucun  exemple 
par  nous-mêmes. 

Mais  nous  devons  dire  cependant  que  l'on  rencontre 
parfois  des  sujets  chez  lesquels  les  phénomènes  d'infolé» 
rance  ou  d'intoxication  apparaissent  à  de  bien  plus  fables 
doses. 

Ainsi  Vassal  (XVIII*  obs.,  p.  90  de  l'ouv.  cité)  rapfiorte 
l'exemple  d'un  homme  âgé  de  cinquante- deux  ans,  mis  à 
l'usage  de  la  poudre  de  digitale  à  la  dose  d^  0,15  par  vingt- 
quatre  heures  (équivalant  à  environ  1 1/2  milligramme  de 
digitaline).  Dès  le  troisième  jour  il  s'était  produit  des  acci» 
dents,  et  comme  on  n'en  continua  pas  moins  d'admmistrer 
le  médicament,  ceux-ci  ne  firent  que  s'accroître;  ilyeit 
de  fréquents  vomissements,  du  délire,  des  illusions  d'op* 
tique  extraordinaires.  La  suppression  du  médicament, 
l'usage  des  toniques  ne  tardèrent  pas  à  rétablir  te  calme, 

M.  Battaille  a  rencontré  une  femme  qui  ne  pouvcit 
prendre  à  la  fois  un  milligramme  de  digitaline  plusieurs 
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jours  de  suite  sans  voir  apparaître  des  phénomènes  d'intolé- 
rance, et  ce  n'est  qu'en  administrant  la  dose  de  1  milli* 
^amme  en  deux  fois  chaque  jour  que  le  médicament  put 
itre  supporté.  La  malade  en  éprouva  d'ailleurs  un  grand 
iien  {Ann.  de  thérap.  de  M.  Bouchardat,  1850,  p^  118,  et 
iommunication  à  la  Société  médico-pratique). 

De  ce  fait  que  l'économie  est  réfractaire  à  l'aecoutu^ 
nanca  relativement  à  la  digitale  et  à  la  digitaline,  il  res« 
lort  deuj^  conclusions  au  point  de  vue  pratique. 

V  On  a  peu  à  craindre  de  voir  l'efficacité  du  remède 
saffaiblii',  ^'usor  promptement»  comme  pour  l'opium  par 
aemple» 

S""  Oq  n'a  pas  besoin,  après  quelque  temps  d'usage 
cb  remède ,  d'en  élever  les  doses» 

S""  II  est  rationnel,  cependant,  de  rendre  l'usage  du  re- 
nÊde  intermittent,  par  suite  de  celte  considération  que 
l'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  persiste,  s'accroit 
mime  après  le  temps  de  l'admiiustration  (§  II),  et  que  dès 
Io6  il  y  a  tout  avantage  à  laisser  des  temps  de  repos  au 
mdade. 

(juaud  les  phénomènes  d'irritation  ou  d'intoxication 
causés  par  la  digitale  ou  tu  digitaline  ont  été  portés  à  un 
Iiau,  degré,  ils  peuvent  persislor  longtemps,  et  il  est  pos* 
sibUque  l'économie  s'en  ressente  encore  huit  ou  dix  jours 
aprài  l'accident,  comme  le  5*  tableau  récapitulatif  de  la 
1»  série  (fin  du  mémoire)  nous  en  offre  un  exemple,  ou 
méim  davantage.  (Voy.  aussi  expériences  de  Hutcliinson, 
2*  part.,  §  I,  div.  B,  et  observations  de  M.  Leroux,  g  H, 
div.  B,art.  Action  éméto-catkartique,  remarque»)  (I).  Aussi 
ne  peat-on  trop  recommander  ia  circonspection  lorsqu'il 
s'agit  d'administrer  de  fortes  doses  de  ce  remède. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  depuis  que  le  dosage  de  la  digi- 
taline est  bien  connu,  les  exemples  d'intolérance  ou  d'ac* 

(i)  Voyez  aussi  rcxcinple  d'intoxicalîon  publié  par  M.  OulmoiU,  et 
rapporté  un  peu  plus  loiu  dans  ce  paragraplic,  p.  321. 
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tion  éméto-cathartique,  etc.,  sont  devenus  très  rares.  Nous 
venons  de  dire  (voy.  aussi  §  II,  art.  Action  éméto-caihcvi.) 
que  depuis  des  années,  Fhabitude  par  nous  acquise  de  ce 
dosage  nous  avait  pour  ainsi  dire  privés  de  l'occasion  d'ob- 
server ces  accidents.  Aujourd'hui  et  par  la  même  raison, 
on  n'en  voit  pas  plus  d'exemples  dans  les  hôpitaux.  Ainsi, 
chez  HH.  Bouillaud ,  Andral ,  Gruveilhier,  Rayer,  Bri« 
quet,  etc.  «chefs  de  service  qui  prescrivent  fréquemment  la 
digitaline,  et  à  la  visite  desquels  nous  avons  souvent  assisté, 
les  accidents  survenus  à  la  suite  de  Tadministration  de  ce 
médicament  sont  tout  aussi  inconnus.  Si  par  hasard  il  se 
présente  un  malade  offrant  quelques  signes  précurseurs 
d'intolérance,  on  diminue  la  dose  ou  l'on  suspend  l'usaçe 
du  remède,  et  le  malade  revient  promptement  à  son  état 
antérieur. 

Action  sur  la  respiration. 

m 

Nous  avons  dit  (§  II  bis)  que  HM.  Bouley  et  Reynal,  De- 
lafond  et  Dupuy,  avaient  observé  chez  les  chevaux  un  ra- 
lentissement notable  de  la  respiration  sous  l'influence  de 
la  digitale  adiliinistrée  à  dose  thérapeutique.  Dans  l'obser- 
vation rapportée  par  les  deux  premiers  auteurs  (p.  122  et 
suiv.}t  on  voit  les  mouvements  respiratoires  descendre  de 
16  à  13,  10  et  jusqu'à  6. 

Hafs  il  ne  parait  pas  que  cette  action  soit  aussi  mani- 
feste, à  beaucoup  près,  sur  l'homme.  En  effet,  M.  Joret, 
qui  a  essayé  de  se  rendre  compte  des  effets  de  la  digitale 
sous  ce  rapport  (2*  part.,  §  I,  div.  B),  a  observé  quelque- 
fois de  l'accélération,  plus  souvent  un  léger  ralentissement  ; 
en  somme,  l'influence  sur  la  respiration  ne  semble  pas  avoir 
éié  très  clairement  démontrée  à  l'auteur. 

H.  Duroziez  (1)  a  examiné  cette  action,  dans  ces  derniers 
temps,  sur  des  sujets  atteints  de  maladies  organiques  du 
cœur  ;  il  n'est  arrivé  à  aucun  résultat  dans  le  sens  des  pro- 
fesseurs d'Alfort  (voy.  §  VI). 

(i)  DmoziRo,  our.  cU..  p.  hà. 
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De  ces  observations  diverses,  il  nous  parait  résulter  que 
.'action  de  la  digitale  sur  la  respiration  n'est  point  aussi 
prononcée  chez  rbomme  que  chez  certains  animaux. 

Du  reste,  il  est  naturel  de  penser  qu'à  la  suite  du  ralen- 
fssenient  des  battements  du  cœur  par  la  digitale  ou  la  di- 
litaline,  il  puisse  y  avoir  une  diminution  dans  lô  nombre 
ies  respirations,  mais  alors  ce  serait  un  efTet  secondaire 
ce  la  modification  imprimée  à  la  circulation. 

Action  diwétique  et  action  élective  sur  les  organes 

génitaux. 

Nous  avons  dit  que  l'action  diurétique  n'est  constante 
nidans  la  digitale  ni  dans  la  digitaline. 

La  science  présente  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  très  authentiques  de  diurèse  abondante  sur- 
veiue  sous  l'influence  de  l'administration  de  la  digitaline. 
Cel  e-ci  serait  donc  tout  aussi  efficace  sous  ce  rapport,  que 
la  dgitale. 

En  général,  l'action  diurétique,  si  elle  doit  avoir  lieu, 
ne  se  fait  guère  attendre,  et  on  la  voit  apparaître  dès  les 
premiers  jours  de  l'administration  de  la  digitale,  rarement 
au  déh  du  huitième  (1). 

Avec  la  digitaline,  nous  avons  vu  pareillement  les  efiets 
se  produire  les  !•',  2*,  3',  4*  ou  5*  jours,  sous  l'influence 
de  doses  portées  seulement  à  3  et  /i  milligr.  (Voy.  §  V, 
2*  et  5*obs.,  et  §  VI,  art.  de  M.  Hervieux  et  de  MM.  An- 
dral  et  Lemaistre.) 

Quelques  personnes  ont  émis  l'opinion  que  la  digitale 
ne  possède  point,  par  elle-même ,  d'action  sur  les  reins,  et 
que  les  effets  diurétiques  qui  peuvent  suivre  son  adminis- 
tration ne  sont  que  le  résultat  du  rétablissement  de  l'équi-- 
libre  dans  les  fonctions  sous  l'influence  du  mériicament, 
rétablissement  à  la  faveur  duquel  les  liquides  repren- 
draient leur  cours  naturel.  Nous  avons  dit  que  Joerget 

(i)  Vassal,  p.  16  et  80. 
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Hutchinson  ayant  constaté  un  effet  dmrétiqae  de  la  digi- 
tale sur  eux-mêmes  et  sur  d'autnes  personnes  dans  l'état 
de  bonne  santé,  force  est  bien  d'admettre  une  action  dia-» 
rctique  spéciale  dans  cette  plante,  tant  que  là  valeur  de 
ces  faits  n'aura  pas  été  annulée  par  des  expériences  néga« 
tives  suffisamment  répétées.  (Voy.  §  I,  div.  B,  les  articles 
consacrés  à  ces  deux  auteurs,  et  §  YI,  art.  Comidératiom 
générales.) 

Lorsqu'une  fois  il  a  été  prouvé,  par  un  premier  essai, 
que  l'action  diurétique  peut  avoir  lieu  chez  un  hydropique, 
il  semble  que  ce  même  malade  sera  toujours  apte  à 
éprouver  les  effets  du  remède,  du  moins  on  est  porté  à  le 
croire  d'après  plusieurs  exemples  d'action  réitérée  du  mé- 
dicament consignés  dans  les  ouvrages.  Entre  autres 
exemples  de  ce  genre,  on  trouve,  dans  Vassal,  l'histoire 
d'une  femme  de  quarante-trois  ans  atteinte  d'hydrothorax, 
chez  laquelle  l'bydropisie  s'étant  renouvelée  sept  fois  eu 
quatorze  mois,  la  digitale  fut  toujours  employée  aVec  le 
même  succès  et  réussit  constamment  à  évacuer  les  eaux 
en  six  ou  huit  jours.  Pendant  l'usage  de  ce  médicament, 
qui  était  administré  en  poudre  à  la  dose  de  15  à  50  centig* 
par  jour,  la  malade  rendit  une  fois  jusqu'à  11  litres  d'urine 
en  2U  heures  (1)« 

D'après  les  observations  de  M.  L.  Corvisart ,  de  M.  La- 
roche,  rapportées  §  VI,  et  celles  de  M.  Brughmans,  qui  se 
trouvent  au  §  VIII,  la  digitaline  et  la  digitale  exercent  une 
action  spéciale  sur  les  organes  génitaux. 

Chacun  des  expérimentateurs  a  guéri,  à  l'aide  de  ces 
médicaments,  des  malades  affectés  de  pertes  séminales* 

Selon  M.  Brughmans,  il  faudrait  considérer  la  digitale 
comme  ayant  une  action  élective  hyposthénisante  sur  les 
organes  génitaux,  action  très  prononcée  et  qui  trouverait 
son  application  dans  les  cas  où  il  y  a  phlogose  vers  ces 
parties  (voy.  g  VIII) . 

(i)  VabsaL;  XIV«ol)SPrvaUon,  p.  7â« 
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Cette  action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline,  soit  contre 
bs  pertes  séminales,  soit  comme  byposthénisante  des  or- 
lanes  génitaux,  se  produirait  aux  doses  ordinaires  de  ces 
médicaments,  c'est-à-dire  à  0,30  ou  0,60  pour  la  digitale, 
et  à  3  ou  /i  milligrammes  pour  la  digitaline  (3  ou  k  gra- 
nules). 

Action  sur  les  centres  nerveux. 

L'action  de  la  digitale  sur  les  centres  nerveux  doit  se  di- 
viser en  deux  ordres  très  différents,  quant  aux  résultats 
thérapeutiques. 

1"  Dans  quelques  cas  très  rares  et  mal  déterminés  jus- 
qu'ici, la  digitale  produit  un  effet  calmant,  agit  à  la  ma- 
nière d'un  somnifère. 

Iluyskens  en  a  parlé  dans  ce  sens. 

On  observe,  chez  certains  malades,  un  sommeil  invin- 
etblt,  dit  Vassal,  à  propos  des  divers  genres  d'action  de  la 
digitale  (1). 

H.  Sandras,  dans  son  travail  cité  §  I,  div.  A,  note  un 
cas  où  il  a  observé  de  l'assoupissement. 

Plusieurs  autres  observateurs  indiquent  aussi  la  propen* 
sion  au  sommeil  parmi  les  effets  poséibles  de  la  digitale. 

Sans  doute  il  ne  faut  attendre  de  pareils  effets  (som- 
meil calme)  que  sous  l'influence  de  petites  doses  du  mé- 
dicament. 

2*  D'autres  fois,  au  contraire,  les  effets  de  la  digitale  sur 
les  centres  nerveux  s'annoncent  par  de  la  surexcitation. 

Ce  genre  d'action,  qui  n'est  pas  constant,  se  range  parmi 
les  effets  nuisibles  de  cette  plante,  quant  aux  affections  du 
oceur;  mais  cette  action  peut  devenir  la  source  d'indica- 
tions nouvelles  de  l'emploi  de  la  digitale  et  de  la  digitaline 
dans  la  folie,  l'épilepsie.  Elle  consiste  en  maux  de  tète, 
bourdonnements  d'oreilles,  vertiges,  éblouissements,  trou- 
bles de  la  vue»  fatigue,  prostration  générale  ;  et  même  si 

(1)  ViSSAL,  Otto,  df.,  p.  17* 
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les  doses  étaient  poussées  trop  loin ,  on  pourrait  voir  ap- 
paraître une  sorte  d'ivresse,  un  affaiblissement  des  facul* 
tés  intellectuelles ,  les  hallucinations ,  la  perversion  delà 
vue,  le  délire  :  ce  serait  alors  une  véritable  intoxi* 
cation.  * 

H.  Bouillaud  a  observé  un  délire  violent,  semblable  k 
celui  de  la  manie  aiguë,  chez  un  malade  qui  avait  pris 
pendant  assez  longtemps  une  dose  ordinaire  de  digitaline, 
et  qui  avait  offert  de  la  céphalalgie  quelques  jours  avant 
l'explosion  de  l'accident  indiqué. 

Antérieurement  le  môme  auteur  avait  observe  un  fait 
semblable  chez  un  malade  auquel  on  avait  administré  pen- 
dant plusieursjoursdela  teinture  de  digitale,  dont  la  dose 
fut  graduellement  portée  à  65  gouttes.  Il  y  eut  délire  aigu 
maniaque  avec  hallucinations  et  cris  (i). 

M.  Cazenave  a  publié  un  remarquable  exemple  d'acci- 
dents cérébraux  survenus  à  la  suite  de  l'administration  de 
la  digitale.  Il  s'agissait  d'une  femme  de  trente  ans  qui  prit 
une  potion  contenant  20  grains  d'extrait  de  digitale,  les* 
quels,  par  erreur,  avaient  été  mis  à  la  place  de  20  gouttes 
de  teinture  éthérée  (2). 

On  trouve  aussi  dans  Vassal ,  XVI*  obs.  (3) ,  l'exemple 
d'une  femme  de  quarante-quatre  ans ,  chez  laquelle  la 
digitale,  à  la  dose  de  2  centigr.  1/2  à  la  fois,  ce  qui  équi- 
vaut à  environ  i/U  de  milligr.  de  digitaline  (v.  table  des 
équivalents,  à  la  fin  du  mémoire),  ne  pouvait  être  conti- 
nuée sans  produire  une  hilarité  voisine  de  l'ivresse,  avec 
affaissement. 

A  la  fin  de  l'article  :  Action  sur  l'estomac  et  les  intestins, 
nous  avons  rapporté  une  observation  du  même  auteur,  où 
il  y  a  eu  pareillement  une  action  très  prononcée  sur  les 
centres  nerveux. 

Enfin  M.  Oulmont  a  rapporté  dans  ces  dernières  années 

(1)  Boon.LAiJO,  Rapport  êur  la  digitaline,  p.  AS,  S*  noie. 
(3)  Caeutatb,  Journ.  hebd.  de  méd.^  t  VII,  p.  AS. 
(3)  Vassal,  ouv.  cU,  ,  p.  70. 
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un  exemple  non  moins  remarquable  d'intoxication  par  la 
digitale  (i). 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  vingt*deux  ans,  qui  faisait 
usage  depuis  plusieurs  jours  de  teinture  de  digitale,  et 
qui  en  prit  une  fois,  par  mégarde,  une  dose  trop  forte  (une 
petite  cuillerée  à  café,  à  peu  près). 

Il  y  eut  une  action  des  plus  prononcées,  à  la  fois  sur  les 
oiganes  digestifs,  sur  les  centres  nerveux,  la  vue,  l'appareil 
locomoteur,  la  circulation.  Les  vomissements  furent  très 
fréquents  et  opiniâtres  (plus  de  cinquante  le  premier  jour, 
suivant  le  dire  de  la  malade),  se  reproduisant  par  la  moin- 
dre ingestion  de  liquide;  anxiété  précordiale  extrême, 
soif  vive,  appétence  de  boissons  froides,  langue  sans  en- 
duit, abdomen  douloureux.  Il  y  eut  des  vertiges,  des 
bourdonnements  d'oreilles,  de  la  céphalalgie  par  inter^ 
valles;  Tintelligence  resta  nette  pendant  le  jour;  durant 
les  nuits,  il  y  eut  insomnie  et  même  délire.  La  vue  était 
trouble,  les  pupilles  dilatées  les  premiers  jours  seulement. 
L'iiffaissement  fut  considérable. 

Le  pouls  devint  irrégulier,  roide  et  fort,  et  s'abaissa 
jusqu'à  38,  de  80,  qui  paraissait  être  l'état  normal  chez 
cette  jeune  fille. 

Il  y  eut  d'abord  de  la  constipation ,  puis  après  six  ou 
huit  jours,  diarrhée. 

Les  urines  furent  au  commencement  presque  suspen- 
dues, plus  tard  elles  semblèrent  un  peu  plus  abondantes 
que  dans  l'état  normal. 

Les  vomissements  cessèrent  le  troisième  jour.  Le  hui- 
tième il  y  avait  amélioration  très  marquée,  et  la  malade 
demandait  à  manger. 

Après  dix-huit  jours,  elle  entrait  en  convalescence. 

Eau  de  Seltz,  glace  dans  la  bouche,  infusion  de  thé,  ca- 
taplasmes, lavements  purgatifs  :  tels  sont  les  remèdes  qui 
réussirent  le  mieux  à  soulager  la  malade. 

(1)  OuuioiiT,  Vnicfi  médicale  du  20  septembre  i85i. 
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Contrairement  à  ce  qui  a  Heu  pour  les  effets  sur  la  cirou* 
latioH  et  sur  le  tube  digestif,  il  parait,  suivcmt  le  dire  des 
auteurs^  que  Taccoutumance  peut  s'établir  relativement  à 
Taction  dont  nous  parlons  (évidemment  il  ne  peut  s*agir 
que  des  cas  où  cette  action  est  légère).  Ainsi,  1^  propos  «  des 
scintillements  dans  les  yeux,  des  éblouissements,  du  sen* 
timent  de  vague  douleur  dans  la  région  sus-orbitaire,  etc.,  9 
H.  Barbier  ajoute  :  «  Souvent  ces  effets ,  très  prononcés 
après  la  première  prise  de  digitale,  deviennent  ensuite 
moins  apparents,  si  l'on  n'augmente  pas  la  dose  de  sub- 
stance médicamenteuse  (1).  » 

Comte  a  fait  aussi  une  remarque  du  même  genre  :  «  Ces 
inconvénients,  dit-il  (vertiges,  éblouissements),  se  dissi- 
pent d'eux-mêmes  à  mesure  que  Téconomie  s'habitue  à 
l'impression  de  la  digitale  (2).  » 

Les  accidents  dont  nous  parlons  paraissent  moins  pro- 
nonces  avec  la  digitaline  qu'avec  la  digitale,  et  ils  se  mon- 
trent d'ailleurs  fort  rarement  si  Ton  ne  dépasse  pas  les 
doses  auxquelles  on  doit  administrer  la  digitaline  pour 
agir  sur  la  circulation  (1  à  ^  milligr.). 

En  résumé,  et  quant  à  ce  qui  est  de  l'accoutumance  de 
l'économie  par  rapport  aux  effets  de  la  digitale  et  de  la 
digitaline ,  voici  ce  qui  résulte  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer. 

1"  L'accoutumance  ne  peut  s'établir  relativement  à 
l'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  la  circulation. 
Il  y  a  en  cela  avantage,  puisque  cette  action  restant  la 
même  sans  s'affaiblir,  on  peut  produire  toujours  la  même 
somme  d'effet  pendant  l'usage  longtemps  continué  du 
médicament,  sans  augmentation  de  dose. 

2°  L'irritation  causée  par  les  mêmes  agents  sur  les  orga- 
nes digestifs  ne  parait  guère  plus  susceptible  de  s'émousscr 
par  fusage. 

(i)  BaibiiBi  Otto,  ete.,  p.  561. 

(2;  CoKTi,  Dt  Vkpdrepiêiê  4e  paitrhie  et  de»  palpilaîion$f  p.  S  el  fil. 
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Cependant  cet  inconvénient,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  nausées,  semble  moins  prononcé  et  plus  facile  à  éviter 
arec  la  digitaline  qu'avec  la  digitale  :  circonstance  qui 
parait  dépendre  de  la  sûreté  du  dosage  et  de  l'absence 
de  propriétés  organoleptiques  répulsives  dans  la  pre- 
mière, surtout  lorsqu'elle  est  sous  forme  de  granules. 

3°  Alais,  suivant  certains  auteurs  ^  l'accoutumance  peut 
s'établir  pour  l'action  sur  les  centres  nerveux  (vertiges, 
éblouissements,  etc.,  sans  doute  quand  ces  accidents  sont 
légers),  et  Ton  voit  ordinairement  ces  inconvénients  dis- 
paraître après  quelques  jours  de  l'usage  de  la  digitale. 

JaUeau  mnémonique  sur  t action  comparative  de  la  digitale 

et  de  la  digitaline. 


Circulation. .  \  Même  nature  d'aciion  avec  la  digitale 

Sécrétion  uriaaire.      j      'et  la  digitaline* 

Avec  la  digitaline,  nul  effet  nausëeui, 

répulsif  au  moment  de  TiDgestion» 

Fonctions  dlgestives.  {       et  par  conséquent  nulle  prcdispo- 

silioii  sympathique  aux  vomisse- 
ments. 

§   Vin.  —  MALADIES  CONTRE   LESQUELLES   LA  DIGITALE 
ET   LA  DIGITALINE  ONT   ÉTÉ  EMPLOYÉES* 

Nécessité  de  s'en  tenir  a  des  doses  faibles  à  la  fin  des 

maladies  graves» 

Ici  viendrait  se  ranger  l'exposition  historique  des  mala- 
dies autres  que  les  affections  du  cœur  ou  les  hydropisies, 
contre  lesquelles  la  digitale  a  été  employée,  comme  : 

La  phihisie,  qui  a  été  l'objet  de  nombreux  essais  de  trai- 
tement par  la  digitale  en  Angleterre  surtout,  de  la  part  de 
Magennis,  Beddoes,  Mac-Leap,  Drake,  FoNvler,  Dar- 
win, etc.  (1); 

(i)  Bibliothèque  thérapeutique  dcBaylc,  t.  HT,  p.  303  et  autres. 
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Les  scrofules  (  Haller,  Murray,  Ray,  Hulse  (1),  Scbie- 
inann,  Hufeland  (2)  ; 

La  manie,  Tépilepsie  (Withering,  Parkinson,  Swediaur, 
Thomas,  Scot,  Willis,  Jones,  Currie,  Faozago,  Masson« 
Cox  (3),  et  dans  des  temps  plus  rapprochés,  les  docteurs 
Corrigan,  Sharkcy,  Crampton,  Neligan  eu  Irlande,  et 
Rasori  en  Italie  {U)  ; 

Les  fièvres  intermittentes  (J.  Davy,  Graifenauer  (5), 
Girard  (6),  et  surtout  M.  Bouillaud,  qui  a  traité  avec  succès 
dans  son  service  quarante  à  cinquante  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes par  la  digitale  (7). 

La  digitale  a  aussi  été  proposée  contre  les  fièvres  inflam- 
matoires (Currie,  Thomas,  Rasori  (8),  et  contre  la  fièvre 
continue  (Clutterbuck). 

L'expérience  a  définitivement  prononcé  contre  les  tenta- 
tives d'application  de  la  digitale  au  traitement  de  ces  der- 
nières maladies  (Bouillaud,  Rapport  sur  la  digitaline,  p.  23). 

La  digitale  a  encore  été  employée  dans  d'autres  cas  pa- 
thologiques pour  remplir  des  indications  spéciales;  mais 
un  exposé  détaillé  de  toutes  ces  expériences  diverses,  avec 
leur  appréciation,  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous 
écarterait  d'ailleurs  du  principe  dont  nous  nous  sommes 
fait  une  loi  dans  la  rédaction  de  ce  travail ,  principe  qui 
consiste  à  ne  parler  avec  détail  que  des  faits  sur  lesquels 
nous  avons  pu  nous-méme  expérimenter  d'une  manière 

(i)  Encffclopédie  méthodique^  médecine,  t.  V,  p.  &55. 

(S)  Bibliothèque  thérapeutique  de  Bayle,  t.  III,  p.  316* 

(3)  MArat  et  Delbrs,  Diet»  de  mat,  méd,^  t  II,  p.  6&5-i7. 

(h)  ÂnnaUê  de  thérapeutique  de  M.  RogneUa,  i8&5,  p.  iH  à  196. 

(5)  MiKAT  et  DsLiRS,  Diet,  de  mat,  méd.t  t.  II,  p.  6&5-&7. 

(6)  Thèse  de  MontpeUier,  4829. 

(7)  ainiquemédieaU  de  Vhàpital  de  la  Charité,  t  III,  p.  S36  (iS&T). 
<«-  Vojr.  aussi  le  Rapport  sur  la  digitaline  ,  Bulletin  de  V Académie  de 
médecine,  h  féTrier  1851,  t.  XVI,  —  oa  Urage  à  part,  p.  23.  —  Le  mênie 
rapport  de  M.  Bouillaud  coostate  que  la  propriété  antipériodique  de  la 
digitale  se  retrouve  dans  la  digitaline  (S  VI,  p.  287  et  288). 

(8;  Citation  de  Bidault  de  ViUiere ,  p.  18  et  20. 
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plus  OU  moins  étendue.  Or,  on  comprendra  que  pour  se 
prononcer,  en  connaissance  de  cause,  sur  l'action  de  la 
digitale  dans  Ie8{  maladies  dont  il  s'agit,  il  faudrait  des 
observations  cliniques  bien  autrement  nombreuses  que 
celles  que  nous  pourrions  fournir  actuellement. 

Cependant  nous  présenterons  de  courtes  considérations 
relativement  au  traitement  de  Tépilepsie  par  la  digitale, 
en  les  accompagnant  de  la  citation  de  quelques  faits  qui 
nous  semblent  généralement  peu  connus  en  France,  et 
d'observations  de  pratique  qui  nous  soiiï  propres. 

Nous  y  joindrons  l'analyse  d'un  travail  récent  qui 
montre  la  digitale  comme  susceptible  de  nouvelles  appli- 
cations thérapeutiques  dans  le  traitement  de  certaines  af- 
fections des  organes  génitaux* 

Épilepsie. 

L'action,  parfois  très  marquée,  de  la  digitale  sur  le  cer- 
veau nous  parait  devoir  mériter  quelque  attention  pour  le 
traitement  de  l'épilepsie  et  des  affections  mentales. 

Quand  il  y  a  pénurie  de  remèdes  efficaces  pour  des  ma- 
ladies aussi  désespérantes  par  leur  nature  et  leur  per- 
sistance, on  est  porté  à  tout  essayer  dans  les  limites 
commandées  par  la  prudence,  surtout  lorsque  des  succès 
antérieurs,  quelque  rares  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs, 
autorisent  une  espérance.  Or,  c'est  le  cas  pour  la  digitale. 

L'indication  à  remplir  dans  ces  circonstances  parait 
être,  théoriquement  parlant^  de  donner  la  digitale  ou  la 
digitaline  à  fortes  doses,  de  manière  à  produire ,  sur  le 
système  nerveux,  des  effets  physiologiques  marqués,  les- 
quels sont  presque  immanquablement  accompagnés  d'une 
action  dérivative  sur  le  canal  digestif. 

En  effet,  Parkinson,  qui  assure  que  la  digitale  est  efficace 
contre  l'épilepsie,  la  donnait  à  la  dose  de  deux  poignées, 
avec  &  onces  (125  grammes)  de  polypode  de  chêne, 
bouillie  dans  suffisante  quantité  de  bière.  On  faisait  boire 
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deux  fois  la  semaine  celte  décoction.  Des  personnes  ai* 
teintes  de  cette  maladie  depuis  dix  et  vingt  ans,  et  qui 
avaient  deux  ou  trois  attaques  par  mois,  ont  été,  dit-il, 
entièrement  guéries  par  Tusage  de  cette  décoction  (1). 

Le  précepte  indiqué  par  la  théorie  touchant  les  fortes 
doses  dans  les  cas  d*épilepsie  semble  encore  justifié  par 
une  vieille  pratique  suivie  dans  les  campagnes  d'Irlande, 
où  les  falry  women  (fées  ou  guérisseuses  du  pays)  ont  par- 
fois fait  disparaître  cette  maladie  en  administrant  l'infu- 
sion de  feuilles  de  cette  plante  jusqu'à  l'apparition  des 
vomissements, 

La  formule  la  plus  en  usage  était  celle-ci  :  feuilles 
fraîches  de  digitale,  120  grammes  (représentant  20  à  30 
grammes  de  plante  sèche,  ou  en  moyenne,  25  grammes), 
pilées  et  infusées  dans  une  pinte  de  bière  (567  grammes). 
On  donnait  (bus  les  trois  jours  120  grammes  de  ce  liquide, 
ce  qui  équivalait  à  environ  6,72  de  digitale. 

Suivant  un  autre  mode  de  traitement,  cette  dose  était 
répétée  toutes  les  trois  heures  jusqu'à  vomissement.  Eu 
1823,  le  docteur  sir  P.  Crampton  a  été  témoin  de  l'admi- 
nistration du  remède  dans  quatre  cas,  dont  trois  suivis  de 
guérison  ;  mais  on  n'avait  pas  osé  aller  au  delà  de  la  pre- 
mière dose,  tant  les  cifets  produits  avaient  été  violents.  Il 
y  avait  eu  des  vomissements  avec  efforts  continus,  comme 
ceux  qu'on  éprouve  par  le  mal  de  mer  ;  pendant  vingt- 
quatre  heures  le  pouls  était  demeuré  faible,  et  irrégulicr 
durant  plusieurs  semaines. 

En  1831,  le  docteur  Sharkcy,  de  Cork,  rappela  l'atten* 
tion  sur  ce  remède  et  donna  la  même  formule. 

Le  docteur  Corrigan,  ayant  expérimenté  cette  médica- 
tion, l'a  pareillement  vue  déterminer  des  vomissements 
très  violents,  accompagnés  de  sueur  froide,  de  faiblesse,  et 
d'irrégularité  du  pouls,  avec  irritatiou  gastrique,  prostra- 
tion et  vision  double  pendant  plusieurs  jours;  le  médica- 

(i)  P4Buji$oif,  Traité  ie  vuit,  méd,  de  Geoffroy,  i7iU,  t*  VI,  p,  S05. 
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ment  avait  été  donné  à  dix  heures  du  matin  ;  à  midi,  le 
pouU  était  tombé  de  86  à  56,  avec  céphalalgie  légère  et 
nausées.  Ce  ne  fut  qu*à  huit  lieures  du  soir  que  les  sym«< 
plôraes  graves  dont  nous  venons  de  parler  apparurent. 

D*après  la  violence  de  ces  effets,  le  docteur  Corrigan  ne 
crut  pas  devoir,  ultérieurement,  donner  la  digitale  à  des 
doses  si  élevées.  Voici  le  mode  d'administration  adopté  par 
lui: 

Chaque  soir  au  moment  de  se  coucher,  30  grammes  d'in- 
fusion de  digitale  de  la  pharmacopée  de  Dublin  (1);  la 
seconde  semaine  on  donne  45  grammes,  et  la  troisième 
60  grammes. 

Cette  dernière  dose  est  continuée  jusqu'à  ce  que  l'esto* 
mac  témoigne  de  la  souffrance,  ou  que  l'on  observe  une 
dilatation  des  pupilles.  Alors  on  revient  à  la  dose  de  45  ou 
30  grammes,  pour  remonter  ensuite  à  la  dose  maxima, 
dont  l'usage,  une  fois  toléré,  devra  ùlro  continué  pendant 
deux  ou  trois  mois.  Le  malade  peut  continuer  de  se  livrer 
à  ses  occupations  ordinaires. 

La  guérison  fut  obtenue  dans  un  cas  après  cinq  mois  de 
ce  traitement,  et  les  accès  ne  s'étaient  pas  renouvelés  pen- 
dant un  bips  de  quatre  ans  (2). 

Le  docteur  Neligan,  de  Dublin,  a  aussi  été  témoin,  con* 
jointement  avec  M.  Corrigan,  de  cas  de  guérison  rapide 
d'épilepsie  par  la  digitale.  Voici  son  mode  de  traitement  : 
60  grammes  d'infusion  de  digitale  (faite  avec  1  gramme 
de  celle^i),  chaque  soir  au  lit,  jusqu'à  effet  physiologique 
marqué,  ce  qui  a  ordinairement  lieu  à  la  quatrième  ou 
cinquième  dose;  suspendre  pendant  deux  ou  trois  jours, 
suivant  les  circonstances,  puis  revenir  à  l'emploi  du  même 
remède. 

(4)  Ce  qui  représente  0,50  de  plante,  la  pharmacopée  de  Dublin  met- 
lant  Â  gram.  pour  250  gram.  d'eau. 

(2)  CoBBiG^N,  Annalei  de  thérapeutique  du  docteur  Rognetla,  août 
4845,  p.  i9à  ;  et  Lond<m  and  Edinburgh Journal  of  médical  scieneeSf 
15  mai  18Â5. 
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Bientôt  le  nombre  des  accès  diminue,  et  *en  persistant 
dans  ce  plan  de  traitement  pendant  un  court  espace  de 
temps,  leur  retour  cesse  complètement. 

L'auteur  recommande  de  surveiller  le  malade  avec  le 
plus  grand  soin  pendant  cette  médication,  do  le  visiter  au 
moins  une  fois  par  jour,  et  de  lui  interdire  tout  exercice 
actif  (4). 

lipilepsie  accidentelle  guérie  par  la  digitaline. 

Nous  avons  eu  une  seule  fois  Toccasion  d'administrer  la 
digitaline  dans  un  cas  d'épilepsie.  C'était  chez  un  enfant 
de  onze  ans  et  demi,  P...,  rue  du  Dragon,  14.  Les  accès 
convulsifs,  dont  le  caractère  épileptique  ne  pouvait  laisser 
Je  moindre  doute,  se  déclarèrent  chez  lui  en  mars  1847,  à 
la  suite  d'une  vive  frayeur,  et  se  reproduisaient  quatre  et 
cinq  fois  par  jour.  Les  émissions  sanguines,  les  purgatifs, 
les  révulsifs  cutanés,  lu  valériane  associée  au  sulfate  de 
quinine,  n'ayant  pas  eu  d'influence  marquée  sur  le  nombre 
et  la  force  des  crises,  nous  eûmes  recours  à  la  digitaline, 
dont  l'administration,  continuée  six  semaines  à  la  dose  de 
3,  puis  de  2,  puis  enfin  1  granule  d'un  milligramme  par 
jour,  fit  disparaître  les  phénomènes  convulsifs,  qui  ne 
s'étaient  pas  reproduits  après  deux  ans. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce  succès  ne  peut  avoir 
une  grande  valeur  en  raison  du  début  si  récent  de  la  ma- 
ladie et  de  son  développement  tout  accidentel;  il  nous  a 
paru  toutefois  utile  de  le  rappeler  comme  encouragement 
à  de  nouveaux  essais. 

Délire  maniaque  rapidement  calmé  par  la  digitaline 

à  haute  dose. 

« 

Nous  croyons  devoir  citer  également  une  observation 

(J)  J.  MooBB  NuiGAïf ,  Medicinest  iheiruiet  and  mode of  adminiêtra' 
tioH:  ^*  édition.  Dublin,  1851,  p.  311. 
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de  manie  aiguë  qui  fut  modifiée  rapidement  par  I*admi^ 
nistration  de  la  digitaline  à  haute  dose. 

En  avril  1850,  H.  D...,qui  avait  déjà  antérieurement 
été  affecté  d'aliénation  mentale  pour  laquelle  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  un  établissement  spécial  avait  été  né- 
cessaire, étant  momentanément  à  Paris  chez  son  fils,  fut 
pris,  après  quelques  jours  de  prodromes,  de  délire  ma- 
niaque accompagné  d'une  complète  insomnie  et  d'une  agi-- 
tation  incessante.  Cet  état  présenta  bientôt  une  violence 
telljB  qu'il  devint  de  toute  impossibilité  de  garder  le  malade 
près  de  sa  famille.  Médecins,  parents,  étrangers,  avaient 
perdu  toute . autorité  sur  lui:  ses  cris,  ses  violences,  ses 
tentatives  de  suicide,  ne  laissaient  pas  une  minute  de  calme 
et  de  sécurité. 

C'est  dans  ces  conditions,  après  avoir  vu  échouer  lesémis* 
siens  sanguines  généraleset  locales,  les  bains  frais,  les  révul- 
sifs, les  purgatifs  et  les  narcotiques,  qu'on  eut  recours  à  la 
digitaline.  Celle-ci  fut  administrée  en  granules  de  i  milli- 
gramme d'heure  en  heure.  Dès  le  quatrième,  l'agitation 
avait  sensiblement  diminué,  et  le  malade  écoutait  mieux 
les  observations;  plus  de  cris,  plus  de  tentatives  pour 
s'élancer  par  les  croisées.  En  même  temps  le  pouls,  qui 
présentait  auparavant  une  fréquence  et  une  petitesse  ex- 
trêmes, prit  du  développement  et  de  la  souplesse  en  dimi* 
nuant  considérablement  de  vitesse.  Cet  effet,  quoique  non 
constaté  numériquement,  était  de  la  plus  grande  évidence. 
En  même  temps  la  face  devenait  moins  congestionnée, 
les  yeux  moins  brillants,  le  regard  moins  mobile  et  ha- 
gard, la  bouche  cessa  d'écumer.  Bref,  le  malade,  après  le 
huitième  milligramme,  était  assez  calme  pour  qu'on  pût 
le  conduire  en  voiture,  de  son  plein  gré,  et  sans  trace 
ostensible  d'agitation,  à  la  maison  d'Ivry,  dirigée  par 
MM.  Baillarger  et  Moreau,  où  le  retour  de  la  santé  eut  lieu 
progressivement  et  par  l'emploi  de  moyens  variés.  La  gué- 
rison  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'avons,  du 
reste,  voulu  signaler  que  Tinfluence  si  rapide  et  si  remar- 
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qoable  exercée  par  la  digitaline  dans  nn  cas  de  délire  ma* 
niaque  suraigu. 

Action  de  la  digitale  sur  les  organes  génitaux^ 
par  M,  Brughmans  (1). 

Nous  avons  fait  connaître  (§  VI),  les  effets  que  M.  L.  Cor- 
TJsart  et  M.  Laroche  ont  obtenus  de  la  digitaline  dans  des 
cas  de  pertes  séminales. 

De  son  côté,  voici  ce  qu'a  observé  M.  Brughmans,  qui 
ne  parait  point  avoir  connu  le  travail  de  M.  Corvisart. 
(Celui  de  M.  Laroche  est  postérieur.) 

«  Chacun  peut  se  convaincrede  cette  action  (de  la  digitale 
sur  les  organes  génitaux),  dit  ce  médecin,  en  faisant  usage, 
pendantcinq  ou  six  jours,  de  0,30  à  0,&0  centigr.  de  poudre 
de  feuilles  de  digitale.  Les  organes  génitaux  se  réduisent 
alors  à  un  état  d*hyposthénie,  de  flaccidité  telles,  qu'on  se 
sent  porté  à  douter  de  leur  existence  :  plus  de  chaleur, 
plus  de  tension,  plus  de  congestion  de  ces  parties,  plus 
d'érections,  plus  de  sensations  voluptueuses,  plus  de 
désirs.  »  De  là  des  indications  thérapeutiques  et  des  appli- 
cations nouvelles. 

M.  Brughmans  rapporte  huit  observations  à  l'appui 
des  bons  résultats  que  les  praticiens  peuvent  attendre  de 
l'emploi  de  ce  médicament  dans  les  affections  des  organes 
génitaux. 

Dans  les  six  premières,  l'action  de  la  digitale  a  été  ap- 
pelée à  seconder  les  moyens  dirigés  contre  des  accidents 
syphilitiques. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  la  disparition  de  ta  con- 
gestion, de  l'éréthismc,  de  l'irritation  canséepar  des  chan- 
cres, des  blennorrhagies,  etc.  Selon  l'auteur,  la  digitale  agit 
alors  en  détruisant  les  cléments  du  travail  inflammatoire, 
en  modifiant  les  sécrétions. 

(i)  Baccomans,  nuUtthi  de  théraptnliqut^  (.  Xl.V,  485S,  fi.  kih* 
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Dans  la  septième  observation  il  s'agit  d'un  malade  af- 
fecté de  bleimorrhée  chronicfue ,  accompagnée  de  pertes 
séminales.  Depuis  un  an  il  a  considérablement  maigri.  Son 
teint  est  sec  et  hâve.  Il  se  plaint  d'inappétence ,  de  gas- 
tralgie ,  de  palpitations ,  de  bourdonnements  d'oreilles , 
d'étourdissements  passagers,  qui  lui  viennent  surtout  après 
un  effort  de  défécation  ou  d'émission  d'urine.  On  pratique 
le  cathéCérisme  :  dès  que  la  sonde  arrive  à  la  portion  pro- 
statique du  canal,  elle  provoque  une  douleur  si  vive  qu'elle 
force  à  suspendre  l'exploration.  Le  toucher  périnéal  ne 
fait  constater  la  présence  d'aucune  tumeur ,  tandis  que 
l'examen  microscopique  de  l'écoulement  y  signale  l'exis- 
tence de  spermatozoaire^. 

On  essaya  l'emploi  de  la  digitale,  à  la  dose  de  0,30,  aidé 
d'un  régime  substantiel.  Après  huit  jours  de  cette  médi- 
cation, le  malade  éprouve  un  certain  bien-être  ;  les  étour- 
dissements  ont  disparu,  les  palpitations  ont  diminué,  la 
sécrétion  urétrale  est  devenue  moins  filante  et  plus  rare. 
ta  dose  de  digitale,  réduite  à  0,20,  est  continuée  en- 
core pendant  quinze  jours  et  suffit  pour  achever  la  gué- 
rison.  Depuis  lors  le  malade  a  changé  à  vue  d'oeil  «au 
physique  comme  au  moral  :  il  a  repris  des  forces  et  de  la 
gaieté. 

Le  huitième  cas  est  celui  d'un  jeune  homme  tourmenté 
de  pollutions  nocturnes,  contre  lesquelles  on  avait  essaye 
en  vain  les  ferrugineux,  le  quinquina,  les  bains  et  les  la- 
vements froids.  H.  Brughmans  lui  prescrit  la  digitale  h 
la  dose  de  0,60  le  premier  jour  ,  0,35  le  deuxième  jour, 
0,30  le  troisième  jour;  aucune  pollution  ne  survient*!  Le 
médicament  est  continué  à  cette  dose  pendant  quinze 
jours.  Six  jours  après  la  cessation  de  la  digitale  une  pol- 
lution eut  lieu;  en  conséquence,  l'usage  du  médicament 
fut  repris  et  continué  pendant  un  mois.  Depuis  cette  épo- 
que les  accidents  n'ont  pas  reparu. 

«  Ces  faits,  ajoute  M.  Debout,  rédacteur  du  Bulletin  de 
thérapeutique j  »  joints  à  ceux  déjà  observés  par  M.  L.  Cor<- 
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visart,  «  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'action  élec- 
tive de  la  digitale  sur  les  organes  génitaux.  » 

Il  nous  parait  difficile,  en  effet ,  après  la  lecture  des 
observations  de  ces  deux  expérimentateurs,  qui  ont  écrit  à 
rinsu  l'un  de  l'autre  (1),  de  refuser  à  la  digitale  et  à  la  di- 
gitaline une  action  élective  sur  les  organes  génitaux.  A  la 
vérité,  nous  sommes  disposés  à  croire  qu'il  y  a  quelque 
peu  d'exagération  dans  les  appréciations  de  M.  Brughmans 
relativement  à  l'action  dont  il  s'agit.  Voici  sur  quoi  nous 
nous  fondons  :  Lorsque  nous  avons  expérimenté  la  digi- 
tale ou  la  digitaline,  ce  qui  nous  est  souvent  arrivé, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  nous 
n'avons  rien  observé  sous  ce  rapport.  Est-ce  parce  que, 
à  cette  époque  qui  est  déjà  éloignée,  notre  attention  n'étant 
point  appelée  de  ce  côté,  et  étant  au  contraire  fortement 
tendue  sur  d'autres  points,  ce  genre  d'action  nous  aurait 
échappé?  Ou  bien  n'y  a-t-il  eu,  en  effet,  chez  nous,  au- 
cune influence  de  cette  nature?  —  Nous  ne  savons. 

Mais  fallût-il  accorder  une  petite  part  à  l'exagération 
dans  les  déductions  de  H.  Brughmans  ,  et  les  espérances 
qu'elles  peuvent  donner,  nous  sommes  persuadés ,  avec 
M.  Debout,  qu'il  y  a  là  un  sujet  d'études  digne  d'intérêt  et 
d'où  peuvent  naître  des  applications  importantes  pour  la 
thérapeutique. 

Aujourd'hui  la  digitaline  a  été  essayée  dans  la  plupart 
des  maladies  où  l'on  avait  employé  la  digitale  ou  ses 
préparations.  Les  propriétés  ont  été  trouvées  les  mêmes 
(voy.  §  VI). 

Nécessité  de  s'en  tenir  à  des  doses  faibles  à  la  fin  des  ma-- 
ladies  graves  qui  ont  épuisé  les  forces  du  malade. 

Nous  avons  vu  des  accidents  survenir  chez  des  personnes 
qui  avaient  pris  des  doses  plus  ou  moins  élevées  de  digitale 

(1)  Il  faat  7  joindre  maintenant  Toiieervation  de  M.  Larochei 
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OU  de  digitaline  (voy.§  II  et  cinquième  tableau  récapitulatif 
de  la  fin  du  mémoire^  —  roéine  paragraphe,  obs.  de  M.  Le- 
roux, —  §  I,  art.  HuTCHïNsoN,  — et  §  VII,  obs.  de  M.  Oul- 
mont)  ;  ces  accidents,  plus  ou  moins  pénibles,  qui  s'étaient 
produits  chez  des  personnes  bien  portantes  ou  peu  grave- 
ment malades,  n*ont  jamais  eu  de  suites  fâcheuses  et  n'en 
auraient  sans  doute  que  bien  rarement  en  pareil  cas  (1). 

Mais  l'action  toxique  de  ces  agents  parait  surtout  redou- 
table chez  les  personnes  dont  la  santé  a  été  profondément 
détériorée  par  les  progrès  de  maladies  graves,  comme  la 
phlhisîe  y  les  atTections  du  cœur  arrivées  à  leur  dernier 
terme,  et  auxquelles  une  violente  secousse  peut  être 
fatale. 

Nous  citerons  comme  preuve  à  l'appui  de  cette  opinion 

(1 }  Noos  pourrions  encore  citer,  5  Tappui  de  ce  que  nous  disons  ici,  un 
eiemptc  dMntoxicalion  rapporté  par  M.  Lemsurieu,  de  Morlaix,  où  un 
jeune  prCtre  «le  tini(t<six  ans  prit  par  erreur  2  gros  (8  gram.)  de  digitale 
en  poudre,  au  lien  de  2  grains  (0,10),  dose  prescrite. 

Quelques  heures  apri'S  il  survint  des  vomissemenls  qui  se  répétèrent 
plus  ou  moins  souvent,  et  ne  disparurent  entièrement  que  le  cinquième 
jour.  Il  y  eut  suppression  d*urines,  constipation.  Pas  de  trouble  de  la 
Tue  ni  de  Touie,  pupilles  naturelles.  Plus  tard  il  y  eut  des  maux  de  tête, 
du  délire. 

On  employa  les  lavements  purgatifs,  les  Tésicatolres  sur  la  région  pré- 
cordiale, et  la  saignée  quand  survinrent  les  maux  de  tête  et  le  délire. 

Une  dizaine  de  jours  après  Taccident,  le  malade  était  rétabli  (1). 

C'est  aussi  le  cas  de  citer  Texcmple  publié  il  y  a  peu  de  jours  par  M.  le 
docteur  Âcb.  Chéreau  (2).  Une  dame  de  forte  constitution  avale  brusque- 
ment, et  dans  le  but  de  s'empoisonner,  une  quantité  de  granules  de 
digitaline  que  Ton  a  estimée  à  AO  au  moins.  Cet  événement  eut  lieu  une 
beure  après  le  dincr. 

Une  demi-beure  après  Tingestion  des  granules,  adminislration  de 
0,15  de  tartre  stibié  qui,  joints  ù  la  titillation  de  rarrièrc-gorgc,  produi- 
s'reiir,  seulement  après  une  heure,  des  vomissements  très  abondants  qui 
eutrcÎDèrent  la  digitaline  non  encore  absorbée. 

Pour  combattre  les  effets  de  la  partie  absorbée  ou  recourut  au  café 
additionné  d'eaa-de-vie,  aux  lavemento  purgatifs,  aux  sinapismes.  Dans 

(i)  Unsvuiv,  Ann.  d'hygiitu,  t.  XXXIX,  184S.  p.  461. 
i;  Ac«.  CrcabAO,  Union  médicale  du  10  jnnvier  1854. 
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la  Iroisîème  observation  de  M.  Strohl  (1),  où  Ton  voit  que 
5  milligr.  de  digitaline  chez  une  tuberculeuse  d'une  con- 
stitution détériorée  et  très  amaigrie,  ont  produit  des 
vomissements  et  des  vertiges.  Une  mort  prompte  s*en  est 
suivie. 

Nous  citerons  aussi  le  cas  rapporté  par  M.  Forget  (2),  où 
la  teinture  de  digitale  fut  pareillement  administrée  chez 
une  phthisique  au  dernier  degré  d'épuisement,  à  dose 
d'abord  faible,  puis,  vu  l'absence  de  signes  inquiétants, 
élevée  successivement  jusqu'à  100  gouttes;  mais  alors  le 
médicament  ayant  produit  les  effets  d'intolérance  d'une 
manière  explosive,  une  terminaison  fatale  est  arrivée. 

Sans  doute  l'état  grave  et  désespéré  de  ces  deux  ma- 
lades était  tout  à  fait  au-dessus  des  ressources  de  l'art, 
comme  le  remarquent  eux-mêmes  les  auteurs  de  ces  ob- 
servations; mais  enfin,  tournant  ces  faits  au  profit  de  la 
science,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  dans  des  circon- 
stances pareilles,  il  ne  faut  administrer  les  substances  dont 
il  s'agit  qu'avec  une  grande  réserve,  et  que  l'on  doit  con- 
sidérer alors  comme  un  précepte  indispensable  de  ne  les 
employer  qu'à  très  faibles  doses  (1  ou  2,  ou  tout  au  plus 
3  milligr.  de  digitaline),  ou  l'équivalent  en  préparations 
pharmaceutiques  de  digitale,  afin  d'être  sûr  d'éviter  la  plus 

la  nuit  et  le  lendemaîn  malin,  le  pouls  descendit  de  72  à  60,  58,  et  jus- 
qu'à 52.  II  j  eut  de  la  céphalalgie,  des  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  de 
raffaissement.  L*emploi  du  café  additionné  d*eau*de-vie  fut  continué  pen- 
dant la  journée  et  poussé  jusqu*à  rirresse*  Réaction  ;  la  malade  s*endor- 
mit  vers  le  soir.  Dès  le  lendemain  les  accidents  avaient  cessé. 

Le  peu  de  gravité  des  accidents  ici  survenus  doit  être  attribué  à  trois 
causes  : 

i*  La  promptitude  des  secours  donnés  t 

S*  L'état  de  plénitude  de  Testomac  au  moment  de  ringesllon,  ee  qui 
•ura  empftté  les  granules  et  absorbé  la  solution  de  ceux-d  à  mesure 
qu*elle  avait  lieu  ; 

8*  La  forte  constitution  de  la  malade* 

(i)  Gautte  méiieate  ée  Strasbourg^  aoOtt  ef ^epteisbfe  1819,  p«  }9i. 

(S)  BulUtin  de  thérapeutiqucy  U  XXXV,  p.  S27. 
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légère  secousse  ;  or,  Texpérience  de  tous  les  jours  prouve 
qu'à  ces  doses,  quel  que  puisse  être  l'état  du  malade,  il  n'ar- 
rive jamais  rien  de  fâcheux . 

Hais  à  part  ces  cas  graves  où  la  vie  est  près  de  s'éteindre, 
dans  les  conditions  pathologiques  ordinaires,  où  l'on  prescrit 
ia digitaline ,  elle  est  si  peu  dangereuse,  qu'il  paraîtra 
peut-être  superflu  aux  praticiens  nombreux  qui  ont  con- 
tracté l'habitude  de  la  prescrire,  d'insister  sur  ce  sujet.  Il 
suffit,  en  effet,  généralement  et  à  part' quelques  rares 
idiosynerasies,  de  suspendre  l'usage  du  médicament  aux 
premiers  signes  d'intolérance  un  peu  prononcés  pour  voir 
les  accidents  se  dissiper  d'eux-mêmes  plus  ou  moins 
promptement 

Bidault  de  Villiers  (pages  àO  et  M) ,  Vassal  (page  89), 
émettent  une  opinion  semblable  pour  la  digitale. 

Et  lors  même  que  l'intoxication  surviendrait  dans  les 
conditions  que  nous  venons  de  préciser ,  c'est-à-dire,  en 
Taisant  abstraction  des  cas  de  débilitation  et  d'épuisement 
extrême  annonçant  une  mort  prochaine,  en  exceptant 
aussi  les  cas  où,  par  suite  de  méprise  ou  de  témérité,  il  y 
aurait  eu  ingestion  d'une  dose  très  exagérée  du  médica- 
ment, les  accidents  se  borneraient  à  des  malaises,  à  des 
souffrances,  pénibles  assurément,  mais  d'une  durée  limi- 
tée,  et  ne  laissant  aucune  trace  après  leur  disparition. 
(Voy.  §  VII,  art  Action  sur  t estomac  et  les  intestins^  et  les 
renvois  divars  consignés  dans  cet  article.) 

§  IX.  — INTOLÉRANCE,   INTOXICATION,   TRAITEMENT 

DES  ACCIDENTS. 

Jbtolénuife. 

Signes  précurseurs.  — -  Sentiment  de  défaillances  épigas- 
triques,  vague  disposition  à  vomir;  prostration;  vue 
obscurcie,  tête  lourde,  sorte  de  tension  au-dessus  des 
orbites;  répugnance  extrême  à  prendre  le  médicament, 
surtout  si  celui-ci  offre  l'odeur  et  la  saveur  de  la  digitale. 


33G  ARCHIVAS  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

TraiiemefU.  —  Il  suffît  presque  toujours  de  diminuer  la 
dose  du  luédicament  pour  voir  se  dissiper  d'eux-mêmes cqs 
légers  accidents.  Cependant,  si  les  nausées  étaient  pronon- 
cées, il  faudrait  suspendre  Tusage  de  l'agent  médicamen- 
teux. 

Quelques  stimulants,  comme  une  gorgée  d'un  liquide 
spiritueux  (rhum,  kirsch,  eau-de-vie,  anisette,  ou  telle 
autre  liqueur  agréable  au  malade),  pur  ou  étendu  d'eau 
ou  sur  du  sucre,  suivant  les  circonstances  pathologiques 
ou  le  goût  de  la  personne,  sont  en  général  un  bon  moyen 
de  faire  cesser  cette  disposition  aux  nausées. 

La  distraction,  l'exercice,  contribueront  aussi  à  dissiper 
cette  disposition. 

£ffet  étnétique  ou  éméto-càtkartigue,  —  Cet  efiet  peut  se 
présenter  lorsqu'on  dépasse,  chez  les  adultes,  la  dose  de 
5  milligrammes  de  digitaline  dans  les  vingt-quatre  heures, 
soit  que  l'on  n'ait  pas  tenu  compte  des  signes  précurseurs 
dont  nous  venons  de  parler,  soit,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, que  l'intolérance  ait  lieu  tout  à  coup  et  d'une  manière 
que  l'un  peut  appeler  explosive. 

Souvent  il  y  a  des  vomissements  seulement,  d'autres  fois 
des  vomissements  et  des  selles,  plus  rarement  des  selles 
sans  les  premiers  :  le  tout  généralement  accompagné  de 
quelques  accidents  cérébraux,  comme  maux  de  tête,  étour- 
dissements ,  vue  trouble  ;  souvent  aussi  il  y  a  de  la 
prostration,  et  pt^rfois  une  sensation  de  froid  par  tout  le 
corps. 

Rarement  ces  effets  se  produisent  lorsqu'on  ne  dépasse 
pas  U  milligrammes  de  digitaline  (voy  au  §  YII). 

Traitement.  —  Suspednre  l'usage  du  médicament; 
prendre  de  petites  quantités  d'une  boisson  acidulée  ou 
gazeuse  à  la  glace,  d'une  potion  étbérée,  et  garder  le  repos  : 
tels  sont  les  moyens  qui  suffisent  souvent  pour  que  le  ma- 
lade se  rétablisse  dans  un  intervalle  de  un  à  trois  jours.  — 
Sinon,  il  faudrait  recourir  aux  moyens  indiqués  pour  la 
période  suivante. 
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Intoxication  proprement  dite. 

Les  vomissements,  qui  manquent  rarement,  ont  quel- 
quefois une  persistance  extrême,  se  reproduisent  dès  que 
Ton  veut  ingérer  au  delà  de  quelques  cuillerées  de  bois- 
son à  la  fois,  et  fatiguent  horriblement  le  malade  déjà 
accablé  par  Teffet  môme  de  Tagcnt  toxique.  Ces  vomisse- 
ments peuvent  persister,  un,  deux,  ou  un  plus  grand 
nombre  de  jours,  et  l'estomac  rester  quelque  temps  encore 
après  que  les  vomissements  ont  cessé,  réfractaire  aux  ali- 
ments, surtout  s'ils  sont  solides  (1). 

Les  centres  nerveux  deviennent  le  siège  d'accidents  plus 
ou  moins  graves  :  céphalalgie,  vertiges,  délire,  prostra- 
tion extrême,  anxiété  précordiale  ;  perturbation  profonde 
de  la  circulation  ;  refroidissement  des  extrémités. 

Dans  l'intoxication  par  la  digitale,  on  a  noté  souvent  la 
diminution  (2),  quelquefois  l'augmentation  des  urines  (3). 
Dans  certains  cas  il  y  a  des  déjections  alvines  (4),  d'autres 
fois  constipation  (5).  Les  pupilles  sont  quelquefois  dilatées, 
d'autres  fois  contractées,  le  plus  souvent  elles  restent  dans 
leur  état  naturel. 

Traitement,  —  Les  vomissements  produits  par  l'effet 
même  du  médicament  suffisent  ordinairement,  pour  débar- 
rasser l'estomac  de  l'excès  de  la  substance  qui  pourrait 
encore  s*y  trouver;  si  ce  résultat  n'avait  point  eu  lieu  ou 

(4)  Voy.  notre  5'  tableau  récapitulatif  de  la  1'*  série,  à  la  fin  du  mé* 
moire,  et' 2*  partie,  $  II,  dir.  B.  — Vojr.  aussi  l'observalion  de  M.  Oui- 
mont,  S  VII. 

(2)  Voy.  HmsiMWi  ($»!,  di?.  B,  et- notre  5* tableau  cîdessus  cité. 
— Voy.  aussi  L*oiMerfiiUoo  de  BL  Lerotts  nppartéé  $  II,  div.  B,'arL  4^ 
tian  éméto  ealhartique  et  toxique^  Remarquée,;  et  Riqbabo,  DkL  iéê 
métU  êm  30  voL,  L  X,  p.  373. 

(8)  BoGTiiB,  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XXXV,  iSAS,  p.  AiS* 

{à)  HvTGjunoii,  SJy  diauB, 

(5)  BooTiia,  Bulletin  de  thérapeuiiqm^UXXJiVj  pt  ilt;el«iteitt 
d*  tableau  déjA  cité. 
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n'avait  été  produit  qae  d'une  manière  insuffisante,  on  de- 
vra le  favoriser  par  un  vomitif. 

Combattre  les  accidents  gastriques  par  des  boissons 
acidulées  ou  gazeuses  en  très  petite  quantité  à  la  fois 
(quelques  cuillerées),  des  tranches  d'oranges  à  sucer,  des 
fragments  de  glace  dans  la  bouche,  etc.  ;  passer  plus  tard, 
si  besoin  est,  aux  boissons  émollientes. 

Combattre  les  coliques  par  des  lavements  émollients, 
des  cataplasmes,  et  les  autres  moyens  usités  en  pareilles 
circonstances;  en  cas  de  constipation,  lavements  laxatifs 
et  môme  purgatifs. 

Les  accidents  cérébraux,  s'ils  sont  très  marqués,  néces- 
sitent des  sinapismes,  des  lavements  d'eau  salée^  des  pur- 
gatifs, des  émissions  sanguines. 

Lorsque  la  période  d'acuité  est  passée,  qu'il  n'y  a  plus  de 
tendance  aux  vomissements,  donner  du  bouillon,  plus  tard 
des  potages,  et  ne  revenir  que  lentement  et  avec  circon- 
spection aux  aliments  solides. 

On  a  indiqué,  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  di- 
gitale, l'usage  du  café,  du  thé.  Ces  moyens  paraissent  ra- 
tionnels, comme  pouvant  diminuer  l'action  du  principe 
toxique,  par  la  tendance  des  matières  astringentes  à 
former  avec  lui  un  précipité  insoluble,  et  aussi  par  leur  pro- 
priété stimulante.  Nous  n'avons  employé  ni  vu  employer 
ces  moyens,  et  quand  nous  avons  été  nous-mêmes  sous 
l'influence  de  l'intoxication  digitalique,  nous  nous  sommes 
contentés  de  boissons  gazeuses  et  de  tranches  d'oranges. 
(Voy.  §  II  et  ^*  tableau  récapitulatifs  à  la  fin  du  mémoire.) 

On  a  aussi  recommandé  l'opium. 

On  a  encore  proposé,  contre  les  vomissements ,  les  an- 
tispasmodiques» tels  que  le  sous^iitrate  de  bismuth,  l'oxyde 
de  zinc  (1),  le  colombo  (2). 

Nous  n'avons  employé  aucune  de  c^  substances. 

(i)  LoMiAiD,  de  Genèfe,  BuXUHm  de  thérapeutique^  t  XI,  p.  310. 
(S)  BlDAVLT  M  ViLLim,  p.  AO. 
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On  voit  eD  résomé,  d*aprè$  tout  ce  qui  précède,  que  la 
digitale  et  la  digitaline  présentent,  dans  leur  action,  trois 
ordres  de  phénomènes  qui  sont  en  rapport  avec  les  doses. 

A.  — Modification  de  la  circtda^on  et  de  la  séa^étion 

urinaire. 

Ces  modifications  ont  lieu  chez  Thomme  à  de  faibles 
doses  :  ordinairement  de  1  à  /i  milligrammes  de  digitaline 
par  vingt-quatre  heures. 

Les  personnes  qui  peuvent  supporter  de  plus  fortes  doses 
sans  que  les  phénomènes  du  second  ordre  surviennent 
font  exception. 

B. — Action  éméto-cathartique  {Intolérance). 

Ce  mode  d'action  est  généralement  annoncé  par  des  si- 
gnes précurseurs  ,  comme  :  Tiraillements  d'estomac , 
nausées,  sentiment  de  lassitude  générale,  défaillances.  — 
Quelquefois  cependant  l'action  éméto-cathartique  se  ma- 
nifeste brusquement  sans  avoir  été  précédée  d'aucun  de 
ces  signes. 

En  général,  les  phénomènes  précurseurs  dont  nous  par^ 
Ions  surviennent  lorsqu'on  dépasse,  chez  les  adultes,  la 
dose  de  4  à  5  milligrammes. 

Très  rarement  Ton  rencontre  des  prédispositions  indi- 
viduelles qui  ne  permettent  pas  de  s'élever  à  plus  de  1  à 
2  milligrammes  de  digitaline  sans  voir  apparaître  le  phé- 
nomène d'intolérance. 

C.  —  Action  toxique. 

Elle  résulte  de  l'absorption  à  haute  dose  de  l'agent  mé- 
dicamenteux. 

On  Ta  produite  en  injectant,  dans  les  veines  d'un  chien, 
de  la  digitaline  bien  préparée  ^  à  la  dose  de  1  centi- 
gramme. 

liais  lorsque  l'administration  a  lieu  par  l'estomac,  cette 
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action  ne  parait  pas  aussi  redoutable  qo'on  est  générale- 
ment disposé  à  le  croire ,  en  raison  même  de  rintoléranee 
qui  détermine  l'expulsion  de  la  sutetance  ingérée. 

Toutefois»  rénergie  même  du  médicament  indique  qu'il 
doit  être  dosé  avec  précision  et  son  emploi  surveillé  avec 
soin. 


CONCLUSIONS  GENERALES 

DE  TOUT  LE  TRAVAIL. 


La  digitaline  représente  toutes  les  propriétés  thérapeu- 
tiques de  la  digitale  :  action  modificatrice  du  système 
circulatoire,  action  diurétique  et  altérante,  action  sur  le 
cerveau. 

2* 

L'intolérance  de  la  digitaline  parait  moindre,  à  dose 
correspondante,  que  celle  de  la  digitale  et  de  ses  prépa- 
rations. 

30 

L*ingestion  de  la  digitaline  est  plus  facile  ,.soa  effet  eii 
plus  sûr,  et  la  4iirée  de  sa  conservatioa  indéfinie. 

Appliquée  sur  le  derme  dénudé,  même  è  la  faible  dote 
de  1  milligramme  renouvelé  à  intervalles  de  huit  ou  di|: 
heures,  la  digitaline  provoque  une  vive  inflammation,  avec 
gonflement,  rougeur  et  engourdissement  douloui^ux.  des 
parties  voisines,  et  ne  peut,  en  conséquence,  pas  plus  que 
la  digitale,  être  employée  avantageusement  par  la  méihode 
endermique. 

Les  ««Iras  prâMîpes  isolés  4e  la  digtiale  (éigitilMii, 
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digitalin,  digitalide)  ne  possèdent  aucune  action  physio- 
logique appréciable. 

En  conséquence^ 

Nous  pensons  que  la  digitaline  est  destinée  à  reTn^^ 
placer,  dans  la  pratique,  la  poudre  de  digitale  et  les  di* 
verses  préparations  pharmaceutiques  qui  en  dérivent. 


Les  expériences  et  les  faits  exposés  dans  ce  mémoire, 
les  notions  auxquelles  ils  nous  ont  conduits,  —  Tapplica* 
tion  de  celles-ci,  —  sont  le  fruit  de  dix  années  de  travail; 
et  cependant  nous  sommes  loin  d'avoir  résolu  toutes  les 
questions  qui  touchent  à  la  digitale  ou  à  là  digitaline; 
aussi  invoquons-nous  le  bénéfice  de  Tadage  :  Ars  longa^ 
vita  brevis. 

D'ailleurs,  le  progrès  dans  les  connaissances  humaines 
nécessite  le  concours  de  nombreux  expérimentateurs, 
dont  chacun  fournit  un  contingent  proportionné  aux  con- 
ditions dans  lesquelles  la  nature  ou  les  circonstances  l'ont 
placé. 

Pour  nous,  en  isolant  la  digitaline,  en  étudiant  plu- 
sieurs points  de  son  action  physiologique  et  thérapeutique, 
en  essayant  de  jeter  quelque  jour  sur  la  question  contro* 
versée  du  ralentissement  et  de  l'accélération  des  contrac*- 
lions  du  coeur,  nous  avons  apporté  notre  pierre,  nous 
avons  donné  notre  journée  de  travail.  Reste  maintenant 
aux  architectes  à  élever  l'édifice  à  la  construction  duquel 
nous  essaierons  toujours  de  coopérer  dans  la  limite  de  nos 
forces. 


fin. 
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TABLE  DES  ÉQUIVALENTS  THÉRAPEUTIQUES. 

Digttalîne 0,001  millîgr. 

Poudre  de  digitale  de  qualité  ordinaire.  .  .  .  0,10    eantîgr. 

—  —           de  qualité  supérieure  •  .  .  0,07  à  8  eentigr. 
Teinture  alooolique  du  Codex  (env.  18  gtt.].  .  0,53    oentigr. 

—  éthérique  du  Codez  (env.  30  gtt.).  .    0,80    eentigr. 
Xztrait  aqueux 0,045  milligr. 

—  aleooliqne 0,050  mîlligr. 

—  éthérique 0,012  milligr. 

Nota.  —  L'équivalent  de  la  digitaline  et  celui  de  la  pondre  de 
digitale  ayant  été  déterminés  par  des  expériences  physiologiques 
et  thérapeutiques  ont  toute  la  certitude  dont  ce  genre  d^expérimen- 
tation  est  susceptible. 

Mais  ceux  des  teintures  et  des  extraits  n'ont  été  estimés  que 
d'après  la  quantité  de  produit  obtenue  et  la  saveur  de  celui-ci 
déterminée  par  la  méthode  de  dilution.  Or,  celte  méthode  n'est» 
avons-nous  dit  «  qu'approximative  lorsqu'il  s'agit  de  substances 
complexes;  dès  lors  les  chiflfres  se  rapportant  ici  aux  teintures 
et  aux  extraits  ne  peuvent  être  eux-mêmes  que  des  à  peu  près. 


MEMORIAL  THERAPEUTrQUE. 

La  digitaline  l'emporte  sur  la  digitale  en  ce  qu'elle  est 
fixe  dans  sa  composition  (p.  126),  et  qu'elle  est  moins 
sujette  à  produire  des  vomissements  (p.  323}. 

La  digitaline  est  à  peu  près  cent  fois  plus  active  que  la 
poudre  de  digitale  de  qualité  moyenne,  p.  119. 

En  conséquence,  un  milligramme  de  digitaline  corres- 
pond à  environ  di^  centigrammes  de  cette  poudre. 

Bo^s.  —  La  dose  ordinaire  de  la  digitaline,  chez  les 
adultes,  est  de  1  à  /i  milligrammes,  339. 

Très  rarement  on  rencontre  des  sujets  qui  ne  peuvent 
en  prendre  plus  de  1  à  2  milligrammes  sans  en  être  in- 
commodés, 290,  31&;  —  on  en  trouverait  plutôt  qui  en 
supportent  de  plus  fortes  doses,  comme  5  à  6  et  7  milli- 
grammes, 291;  mais  ceci  doit  toujours  être  considéré 
comme  une  exception,  et  le  malade  exige  alors  une  sur- 
veillance spéciale  de  la  part  du  médecin. 

Jitoment  de  V administration.  —  Deux  à  trois  heures  après 
le  repas,  et  au  moins  une  demi-heure,  ou  mieux,  une  à 
trois  heures  avant  un  nouveau  repas,  206. 

Observations  générales.  —  Le  maximum  d'effet  se  pro- 
duit de  quatre  à  six  heures  après  chaque  ingestion,  mais 
l'action  s'étend  d'ailleurs  à  toutes  les  heures  suivantes  de 
la  journée,  212,  art  3. 

Le  maximum  d'effet,  quant  à  la  durée  du  traitement,  a 
lieu  après  dix  ou  quinze  jours,  310. 

L'action  se  prolonge  au  delà  du  temps  de  Tadminrs- 
tration  du  remède,  et  même  alors  elle  s'accrott,  212,  ar- 
ticle 5*. 

D'après  cela,  il  parait  rationnel  de  laisser  à  l'économie 
des  temps  de  repos  (315,  189),  d'administrer  la  digitaline 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  par  exemple,  de  suspendre 
une  dizaine  de  jours,  puis  de  recommencer  l'usage  du  re- 
mède. 

Ces  périodes  d'altération  subordonnées,  quant  à  la  durée 


*6kU  ABCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,   ETC. 

et  au  nombre,  aux  couditions  pathologiques,  aux  idiosyn- 

crasies. 
Traitement  des  accidents,  Z*àS  et  suivantes. 


APPENDICE. 


Schibvaun. —  Une  dissertalion  sur  la  digitale  pourprée,  sontenue  &  Gae- 
Ungen  en  1786,  par  le  docteur  Schiemann,  et  dont  te  Dictionnaire  des 
sciences  médicales^  L  IX,  p.  &56,  a  cité  seulement  inexpérience  sur  me 
poule,  contient  quelques  autres  faits  intéressants  que  nous  n*aTods  pu 
dans  notre  travail,  déjà  livré  à  l'impression  quand  nous  avons  pu  nous  la 
procurer. 

Cette  thèse,  sans  rien  ajouter  aux  données  historiques  réunies  dans 
notre  mémoire ,  mérite  d'être  mentionnée.  On  y  trouve  Pexposé  de 
quatre  expériences  faites  avec  l'infusion,  l'extrait,  l'eau  distlUée  (ceUe-d 
s'est  montrée  sans  action)  et  la  poudre  de  digitale,  sur  deux,  chiens,  un  chat 
et  une  poule. 

Les  phénomènes  otiservés  ont  été,  chei  les  chiens  et  le  ohat  :  Vomisie- 
ments,  selles  liquides,  perte  de  l'appétit,  prostration,  tristesse,  amaigris- 
sement,  tilubation,  convulsion,  mort. 

Deux  fois  l'auteur  mentionne,  à  l'autopsie,  «ne  rétraolion  ceasidénllle 
de  la  vessie  urinaire. 

Chez  la  poule,  l'effet  de  la  digitale  fut  peu  marqué  ;  elle  eu  avait  pris 
il  onces  en  quarante-six  jours,  sans  qu'il  en  résultât  autre  chose  que  la 
perte  d'appétit,  du  tremblement,  de  la  tristesse,  et  la  chute  d'une  partie 
des  plumes. 

Le  docteur  Schiemann  donne  l'énomération  assez  complète  des  mala- 
dies contre  lesquelles  était,  à  celte  époque,  employée  la  digitale.  Il  fhit 
connaître  ses  diverses  préparations  pharmaceutiques,  et  donne,  entre  antres, 
la  formule  d'un  onguent  de  digitale  employé,  dit-il,  avec  succès,  coatre 
les  ulcères  scrofuleux. 

Bien  que  l'explication  qu'il  donne  de  l'action  de  la  digitale  soit  en  rap- 
port avec  les  idées  d*obstruction  alors  dominaates,  les  appréctattoos  qm'il 
présente  des  circonstances  qui  se  rapportent  à  cette  action  lénoignaat 
d'uir  sage  esprit  d'observation. 

Il  établit  parfaitement,  après  Wiihering,  qaela  vertu  dioréllqoe  de  la 
digitale  est  indépendante  des  vomissements  qu'elle  peut  provoquer,  et 
oefse  même  souvent  quand  ceux  ci  surviennent,  surtout  si  le  médicament 
est  donné  à  trop  haute  dose. 

Il  donne  la  préférence  aux  feuilles  sur  les  autres  parties  de  la  plaaie 
(les  fleurs,  graines  et  racines  provoquent  également  les  vomissements) 
ei  otnseille  de  ne  pas  trop  rapprocher  les  doaea  et  de  ceiaer  dès  qu'appa- 
raissent les  effets  sur  l'estomac,  etc. 

Il  nous  a  paru  d'autant  plus  juste  de  rappeler  les  expériences  de  cet 
obaarvateur  attentif  que  son  non  est  àrpdne  due  àma  laadl«Br<lravn«i 
qui  ont  été  faits  sur  la  digilale. 
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Observatioiiii  relatft'ves  aux  tableaux. 

Les  tableaux  récapitulatifs  qui  résumaient  nos  expé- 
riences où  le  pouls  a  été  compté  à  Tétat  physiologique 
(voy.  2*  partie,  §  II)  étaient  groupés  en  trois  séries  : 

La  première  série  comprenait  les  tableaux  relatifs  à 
V  homme; 

La  deuxième  série  se  rapportait  au  chien  appelé  Digi- 
talin  ; 

La  troisième  série  au  chien  nommé  Mars. 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  y  eût  grande  utilité  à  faire 
imprimer  tous  ces  tableaux,  très  longs  d'ailleurs,  et  Ton 
s'est  contenté  d'en  résumer  les  moyennes  sur  trois  tableaux 
synoptiques,  dont  Ikm^eofijppDilé  ài'lKtlime  et  les  deux 
autres  aux  chiens.  *......     ^   . 

On  a  cependant  donné,  à  titre  de  spécimen,  quatre  des 
tableaux  récapitulatifs  de  la  première  série  (homme)  :  Le 
premier,  comme  offrant  le  chiffre  des  pulsations  le  plus 
bas  (&2)  observé  sur  cette  personne  ;  le  troisième^  comme 
particulièrement  propre  à  offrir  un  exemple  de  ralentis- 
sement de  pulsations  plus  prononcé  après  que  pendant 
l'administration  de  la  digitaline;  le  cinquième  parce  qu'il  y 
a  eu  intoxication  ;  et  enfin  le  septième ,  parce  qu'il  se  rap- 
porte au  sirop  de  digitaline  et  non  aux  granules,  et  aussi 
par  la  raison  que  les  expériences  qui  s'y  trouvent  consi- 
gnées étant  postérieures  à  la  rédaction  des  tableaux  synop- 
tiques, les  résultats  n'ont  point  été  compris  dans  les  chiffres 
de  ceux-ci. 

Les  mots  moyenne  par  heure,  moyenne  par  jour,  qui  se 
trouvent  sur  les  tableaux,  doivent  s'entendre  de  la  ma- 
nière suivante  :  A  chacune  des  heures,  à  chacun  des  jours 
indiqués,  le  nombre  des  pulsations  était  de  ...  par  minute. 

Sur  tous  les  tableaux,  l'heure  indiquée  pour  les  repas 
doit  3^ptendre  de  la  fin  de  ceux-ci.  Ces  repas  ont  loa^ 
jours  été  légers,  et  sans  boissons  excitantes  autres  que 
l'eau  rougie. 


f  — 

9  août 

8   — 

«•  — 

à  — 

à*  — 

5  

5*    — 

6    — 

6*    — 

7   — 

7»   — 
8«    — 
V   — 

8  — 

Tota 

ftats  généraux. 

fessai •  •  .    0,60 

iprèê • 1,76 

f  Moyenne  de  l'élat  normal..  .  .  59,31 
liiranlj  2||jq|q|qiii( ^niant).  .  .  .  ,  A2,00 

**"'    \  Diiiérence.  .  .  .  17,21 


amènes  généraux. 


Moyenne  par  ^  régniier,  mais  un  peu  dur  pendant  tout  le  temps  de 

p  après. 

maiimmn  pendant  la  période  d*adminislrallon  du 


Moy4 


Mioi 


le  dii  jours  après  la  cessation  de  la  digitaline. 
Ilenienls  dVsfomac  ;  immédiatement  après  la  dernière 
prolongeant  pendant  cinq  à  six  jours. 
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34» 


s>s 

S 

■^.^ 

\'^ 

^S 

2£ 

\«]il 


lis.* 

5     ^  ï    I 


s.  lîi 


l-^H 


îilî 

£ÎEÎ 


Dépendance  du  7*  tableau  récapitulatif  de  la  première  série. 

Si ,  pour  la  période  iniiiulée  pendant ,  on  additionne  sé- 
parément les  quatre  premiers  jours  et  les  quatre  derniers, 
ou  a  une  légère  accélération  du  pouls  correspondant  aux 
premiers  jours  ;  c'est  ce  qu'indiquent  les  chiffres  suivants  : 


Totaux 

Moyenne  par  heure. 


Moyenne  générale. 


Totaux .-  . 

Moyenne  par  heure. 

Moyenne  générale. 


PBMDAIIT. 


eh.  i/t 

matio. 

f  h. 

Ih. 

4  h. 

1 

1 

10  h.  s. 


Quatre  premiers  Joure, 


269 
67,25 


293  f     272 
78,25  [68,00 


259 
6£,75 


276 
69,00 


68,45  (i) 


Quatre  dermen  joure. 


250 
62,50 


850 
62,50 


285 
58,75 


230 
57,50 


252 
68,00 


60,85  (1) 


(!)  Noot  «Toiu  TU,  rar  1«  Ubleaa  compiet,  que  la  oioTeoae  générale 
maie  éUit  de  67,47. 


■uc:  à  II  h.  l/I  do  malin  «  le  rate  i  S  h.  1/3  du  wlr. 


390CI. 
30  — 
U  — 


Mayenne  par  lu 

Upjenne  géote 

Muinux  _ 


im 

AnOT. 

9  — 

— 

S  — 

- 

7- 

- 

8  — 

_ 

g  — 

- 

10  — 

- 

4*  — 

•  î 


Totaux, 
e  par  bel 
Moyenne 


An  >■  tenip*,  a| 


I  »  1 


61  61,30 
6a  59,i0 
66  60,00 
«8  60,00 
60,80 
50  55,80 
61  57,60 
66  S9,ID 
10,10 
71    61,60 


"*  niée,  BMli  encore  Mone  »  ddi  de  li  darte  de  l'admi- 1 
iDt  poar  poiDt  de  conpiniioD  le*  quatre  demie» 


I  d'appitiu  —  Ligen  traobki  de  la  tm. 

1  ourtmlirt).  II  n'utpliniv 
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PRE  RÉCAPITULATIFS  (homme), 


HEIJXIÈflUB  DIWISMIV. 


\mnent  to  moyenne  générale 

eaopérimentatwni  (ayant, 

t  chiffn  d'alMissement  dn 

iprèf   VadÊnmistriUUm  du 


1*'  tableau  rfeap.  Dig- 

-         -      -     Dig 

—      -    Dig 


2 
6* 


^    ^    B 

•  ^  « 
8  0  u 

.S  S^ 


S*-- 


S|8 

1=1 

ILS  S 

£•3:2 


Di| 
Digle- 


e.  . 


1842. 

Si  juillet  au  l*r  août.  • 

1  au  10  août 

11  au  20  août.  •  •  .  . 

7  au  10  septembre. 
U  au  18  id. 
19  au  2à  id. 


59,21 

52,61 

^57,A5 


58,00 


) 


8,60 


1,76 


•  •  • 


0»,00  \ 
54,96  ( 
52,72  ; 


3,04 


5,^8 


.  • 


i*'  tableau  récapituL  i 
2«         —        —        JB.  . 

a«       —      —     )  . . 

4«         -        — 
5-         —        —       I 
6«         -        -       I 


1848. 

18  mars  au  8  avril.  . 

4  au  9a?rU  .  •  •  . 

10  an  15  id.  ...  . 


,85  % 
.25  { 
,52  > 


64,85 

59 

55 


5,60 


9,88 


t 


•  • 


i*'  tableau  récapitul. 


8« 
4« 
5* 
6' 


•  • 


•  • 


-     -    1 


.  • 


•  • 


1847. 

14  octobre  au  18  bo¥. 

14  au  26  DOT 

27  noT.  au  6  déoemb. 

1848. 

16  décemb.  au  8  janv. 

8  au  l6janT.  •  .  •  . 

26  jaoT.  au  18  Ifenier. 

1850. 

44  au  17  juin.  .  .  .  . 

18  au  24  id 

25  an  80  id. 


65,85  i 
69,88  ^ 
61,15   I 


2,97 


4,70 


68,12 
65,06 
68,68 


I     8,06 


4,44 


75,25 
72,44 
71,24 


} 


8,21 


Totaux 


24,48 


4,01 


29,52 


ptiime 
pondra 


(fl)  4graDnle«d«diei     ,       .  «  ,* ,      .       ., 

et  U  huilième  (chaque  C**"J*""  »  ''»«'  '•  c«nq»i*in«  «t  !•  nzièm*;  0,40  le  wpti 
de  diciule,  de  «uUta  s??""  »**"?  »  '  ***•  «!»«««  à—  fonrt  snivraU.  —  (6)  0,90  poi 
8        •  "**""*•"!••  quatrième  eldnqaièine;  6  la.  lUiéme  et  ••^me. 

Nota.  —  Presque  toU     ^ 

t^ies  d'expe'rieacet  snïr*  P^**»Uil^  d*obteiiir  dct  efleU  ■ocomoidi .  ceoime  pour  lee 
*-*  Cette  eomperaJtoa  e^  ^*^  mejeanet  eppeiteiMBt  &  dwqoe  tableau  récapitulaUf. 
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RÉCAPITULATIFS  (homme). 


EvxiÈiiiE  Dnnmonr. 


I  to  moyenne  générale 

expérimentations  (ayant, 

chiffre  d'abaissement  des 

près   VadministratUm  du 


1842. 

91  juillet  au  i«raoût. 

3  au  10  aoftt.  .  .  . 

11  au  20  août. 


•  •  •  • 


7  au  iO  septembre. 
14  au  18  id.  ...  . 
19  au  24  id 


184S. 

IS  mars  au  8  avril. 

4  au  9  avril  .  •  • 

10  au  15  id.  •  .  . 


•  • 


1847. 

14  octobre  au  18  bov. 
14  au  28  noT 

27  nov.  au  8  déoemb. 

1848. 

18  décemb.  au  8  janv. 
8  au  4  8  janv.  .  •  •  . 

28  janv.  au  18  lévrier. 

1850. 


ià  au  17  juin. 
i8  au  24  id.  . 
25  au  80  id.  . 


Totaux 


•  •9 

a 
a 
« 


I 


s 
m 


S  i*  ^ 


'il 

•  #  A  c 

•A     8 


59,21  \ 

52,81  f 

^57,45  ) 

58,00  \ 

54,98  { 

52,72  ; 


8,80 


8,04 


,85  ^ 
,25  { 
,52  ) 


84,85 

59 

55 


5,80 


85,85  l 
83,88  \ 
81,15  I 


2,97 


88,12 
85,08 
88,88 


r^ 


08 


75,25  \ 
72,44  { 
71,24  ) 


8,21 


24,48 


JS  ô 


'9é 


M  8  s 


1,78 


5,118 


9,88 


4,70 


4,44 


4,01 


29,52 


(«>  -*  ^^^iT^âîJ^^^m  ioors  ;  0,30 1«  ciaqulime  et  le  sixiime  ;  0.40  le  septième 
et  »•  |l^*V- ^  muililif"**"  l»«"  J  3  W.  chacun  des  ioars  niiruiU.  -  (6)  0,»  poudre 
'-  "^    .•«>«-  oe  qwi         ||^  quatrième  et  cinquième  ;  8  les  sixième  et  septième. 


ï'^'^-^;  "TJ^JfJJee  sît»*  PO«U»llilrf  d'obtenir  des  eflTeU  aocumaltfs  .  comme  pour  les 
I  Gomparaleoa  f  "■  ^<^  moyennes  appartenant  è  chaqne  Ublean  récapitulatif. 


rf  ■       f 


.PITULATIFS  (CHIEN  APPELÉ  Mars). 


lUXIÈHE  DIVISION. 


moyenne  générale  de  chaque  pi- 
et  le  chiffre  dâ  l'abaissement  total , 
9S  les  e3cpérim$nUUUm$. 


I 


18M. 


•     • 


S  an  12  juin 
IS  an  se  — 
27  au  29    — 


•  •  •  •  • 


SO  juin  au  5  juillet 

6  8U  17  juillet  •  . 

18  au  22    —     .  . 


18  au  22  juillet  .  . 
23  juillet  au  9  août 
11  au  12  août.  •  • 


e  .  •  .  .]18  au  22  aoftt 

.  .  •  .23  août  an  8  septembre.  . 


•  •  •  • 


fl  • 


87,30 
86,56 

77,77 


83,9& 
80,9& 
79,13 


7948 
79,62 
76,11 

75,50 
69,98 


Abaissement  final. 


559 


"S  •  B_S 

-^4  ai 


S 


87,30 


69,93 


17,87 


!•'  tableau  Técai 

«•         3  j 

^'  _         --iffels  accumulés  de  la  digitaline,  après  une  administration 

s  mois  (le  chien  en  avait  pris  pendant  toutes  les  deuxièmes 


(1)3  frmaales  4im«  ,  T  les  MUTlèrae  «t  dixièms,  8  les  onsièmé  et  doiuicme ,  9  le« 

^^^i^ïgrVnïKî^isUme,  8  les  oaaièMe  et  dooelème.  (Donné  les  granules  aranfle 

*'^rS?'cimme  pooleas  henres  api  es  ledéleonrr.  eonposéde  pain,  TÎande  et  bottillon.) 

^♦)   S  granule  *  «Cme  ,  7  les  dousiime  et  Ueisième ,  8  les  quatoraicme  et  quiualôroe , 

0  le«  eeiswmeei  '* 

fffoTA*  —  l'ire 
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certains  auteurs,  semble,  au  contraire,  pouvoir  5'étabiir  pour  l'action 
(légère?)  sur  les  centres  nerveux,  323,  323. 

ACIDE  AKTIRRHINIQUE,  72. 

—  DI61TALIQUE,  68,  72. 

—  DIGITOLÉIQUE,  56,  59,  60, 67.— Ses  caractères  dislinctifs,  73. 

—  PECTIQUE,'60. 

ACIDES  DIVERS  sur  Digitaline,  25,  29,  31,  A3. 
ACTION  ALTÉRANTE t  voy.  Résorption  interstiiitlU, 

—  ANTIPULOGISTIQUE ,  voy.  Maladies  inflammatoires. 

—  COMPARÉE  DE  LA  DIGITALE  ET  DE  LA  «DIGITALINE, 

voy.  Comparaison  de  id.  id. 

ACTION  DIUBÉTIQUE,  317.  —  Cette  action  reconnue  à  la  digilale  vers 
1770  par  Wilhering,  UO.  —  Celle  action  sur  les  chevaux,  219.  — 
Considérations  générales  sur  cette  action,  298.  —  La  digilaline  ne  pa- 
rait pas  plus  inconstante  sous  ce  rapport  que  la  digitale,  301,  309, 
art.  6,  317.  —  L'étal  d'hydropisie  paraît  favoriser  cette  action, 
302. —  Mais  elle  peut  aussi  avoir  lieu  dans  Félat  physiologique,  16A, 
302.  —  GeHe  action,  si  elle  doit  avoir  lieu ,  ne  se  fait  guère  attendre, 
317.  —  La  digitale  paraît  bien  réellement  posséder  par  elle-même  une 
action  diurétique  directe,  317.  —  Ne  semble  pas  susceptible  de  se  pro- 
duire quand  on  administre  la  digitale  à  très  haute  dose,  iÂ6.  22A,  Sàh. 

—  Suivant  certains  auteurs,  l'inftision  de  dijçi taie  serait  plus  diurétique 
et  la  Teinture  plus  sédative,  207.  —  L'action  diurétique  de  la  digitale 
révoquée  ea  doote,  149.  —  Voyei  en  ontre  pour  diverses  remi^rques 
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au  sujet  de  la  même  action,  i4i,  li&  àl48,  156,  159, 161,  908.  209, 
Uà,  228, 250,  25Â,  256,  265,  275,  279,  282,  286, 287, 289,  296  539. 

ACTION  ÉMÉTO-CATHARTIQUE,  voy.  IntoUrt^ce. 

—  SUR  LA  CIRCULATION,  voy,  ce  dernier  mot. 

—  SUR  LES  ORGANES  DIGESTIFS,  voy.  InioUranet, 

—  SUR  LES  ORGANES  GÉNITAUX ,  f oy.  ces  mote. 

—  SUR  LES  TEUX,  Toy.  ce  mot 

—  TOXIQUE,  voy.  Intoxication. 

AFFECTIONS  AIGUËS,  voy.  Maladies  infiummatoires. 

ALBUMINE,  61. 

ALBUMINURIE.  Digitale  employée  dans  des  maladies  où  rarine  était 
Goagulable  par  la  dialeur,  167.  —  Digitaline  à  haute  dose  dans  Tana- 
sarque  avec  albuminurie,  266. 

ALCALIS,  sur  Digitaline,  26, 29. 

ALCOOL.  Son  action  sur  la  digitaline,  là,  —  Traitement  de  la  digitale 
par  Talcool  après  l'eau,  62,  75.  —  Epuise  bien  plus  promptement  et 
plus  complètement  la  digitale  que  ne  le  fait  Peau,  80,  98.  —  Les  pre- 
mières portions  d^alcool  passées  sur  la  digitale  sont  les  plus  amères,  et 
par  conséquent  les  plus  chargées  de  digitaline  ;  les  dernières  le  sont 
très  peu  :  c*est  donc  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  avec  Teau,  80  à 
.  83,  97.  —  L'alcool  à  96  fournit  une  proportion  d*extrait  un  peu  moin- 
dre que  l'alcool  à  un  degré  moins  élevé,  mais  il  est  plus  amer,  82,  97, 
109,  n*  7.  —  L'aicool  employé  pour  l'analyse  des  granules  de  digita« 
Une,  133,  135.  *  Pour  le  reste  «  voy.  Teinture  et  extraite  alcoO' 
liqwe» 

ALCOOL ATURE  DE  DIGITALE.  Ses  avantages  et  ses  inconvénients, 
105,  i07. 

ALCOOLÉ  DE  DIGITAUNE.  Ses  inconvénients,  87.  —  Expériences 
physiologiques  avec  cette  préparation,  19A  à  195. 

ALIMENTS.  Absorbent  la  digitaline,  29 Recherches  de  la  digitaline 

mêlée  aux  aliments,  127  et  suiv.  —  Chair  musculaire,  fibrine»  ci- 
séum,  etc.,-  sur  digitaline,  28,  20A,  21&,  art.  14*. 

AMAIGRISSEMENT.  Voy.  Nutntion  généraU  et  Rétorptim  intereti- 
tidle, 

AMERTUME,  De  la  digitaline,  23,  31.  —  De  la  strychnine,  23.  —  Du 
sulfate  de  quinine,  32.  ~  Du  sulfate  de  dncbonine,  32.  —  De  la  sa- 
lidne ,  33. 

ASTHME.  DigîUline  employée  contre,  297. 

B 

BIBLIOGRAPHIE,  au  point  de  vue  médical,  138. 

BILE.  Renferme  un  principe  qui  colore  l'acide  chlorhydrique  en  vert,  26, 
129,  131,  132,  136. 

BLENNOBRHAGIB.  En  quoi  la  digitale  peut  contribuer  à  sa  goérison, 
830,  381 . 

G 

CAUCES  DE  DIGITALE.  Essai  d^extfiction  de  la  digitaUne,  20. 


DE§  MATIÈRES.  56S 

CALORIFICATION.  Action  de  la  digitale  sur  la  calorification,  145, 336, 
237.  —  Chez  les  chef  aux,  219. 

CAPSULES  DK  DIGITALE.  Essai  d*exlracUon  de  la  digitalim;,  20. 

CHAIR  MUSCULAIRE.  Voj.  Aliments. 

CHALEUR.  Action  de  la  chaleur  sur  la  digitaline,  23,  29.  —  Sur  le 
même  principe  dans  les  extraits  de  digitale,  77. 

CHANCRES.  En  quoi  la  digitale  peut  contribuer  à  leur  guérlson,  330. 

CHARBON  ANIMAL.  Absorbe  la  digitaline,  28.  —Proposé  pour  rextraction 
de  la  digitaline,  28  (1).  —  Plusieurs  modes  opératoires  possibles,  28. 

CHATS.  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  les  chats,  280  et 
sulr.,  Zàà» 

CHEVAUX.  Action  de  là  digiule  sur  les  chevaux,  215,  237. 

CHIENS.  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  ces  animaux,  178, 
479, 182,  226,  233,  3&4.  —  Somme  de  rabaissement  du  nombre  des 
pulsations  produit  cliei  eux,  193. 

CHLOROFORME.  Dissout  la  digitaline,  2&.  —  Essai  d'application  à 
rextraction  de  la  digitaline,  19.  —  Il  n*en  faut  que  10  fois  le  poids  de 
la  plante  pour  enlever  toute  la  digitaline,  93,  106,  art.  6\  —  Matière 
jannàtre  amère  ou  espèce  de  digitaline  brute  obtenue  par  Pactîon  di- 
recte du  chloroforme  sur  la  digitale,  93,  9&,  96, 101.  —  C*est  un  pro- 
duit très  actif,  106,  art.  6*  et  109,  art.  17.  —  Propriétés  de  cette 
matière,  94,  95.  —  Employé  à  extraire  la  digitaline  des  granules,  135. 
—  Il  doit  être  préféré  pour  cette  analyse,  136.  —  Dissout  à  peine  une 
trace  de  sucre,  135. 

CHLOROPHYLLE,  26, 128,  132, 136.  —  La  matière  verte  précipitée 
de  l'extrait  éthérique  par  Talcool  ne  peut  plus  ensuite  reproduire  la 
belle  couleur  verte  primitive,  89.  —  Colore  Pacide  chlorhydrique  en 
Tert,  26,  132,  136. 

CIRCULATION.  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  la  circula- 
tion, ou  ACTION  SÉDATIVE,  310.  —  Cullen  parait  être  un  des 
premiers  qui  aient  constaté  cette  action  de  la  digitale,  141.— Cette  ac- 
tion est  la  plus  importante  et  la  plus  constante  parmi  les  effets  de  la 
digitale,  310.  —  Ralentissements  exceptionnels  sous  Tinfluence  de  la 
digilale,  175  à  177.  —  Les  chiffres  d*abaissement  obtenus  par  nous 
sont  généralement  plus  fuibles  que  ceux  de  beaucoup  d'autres  expéri- 
mentateurs, pourquoi ,  304,  308,  art.  4°.  —  Il  fuut  d'ailleurs  observer 
que  nos  expériences  ont  été  faites  à  Tétat  physiologique  ;  or,  dans  cette* 
dernière  circonstance,  s'il  est  incontestable  que  l'effet  peut  se  produire 
(164,  art.  1"),  il  est  notoire  aussi  que  le  phénomène  est  moins  marqué 
ou  moins  apparent,  tandis  que,  chex  les  personnes  affectées  de  maladies 
des  centres  circulatoires,  il  est  au  contraire  plus  prononcé  et  plus  appa- 
rent, 802  à  304  et  309.  —  Action  chez  les  chevaux,  217,  220.  —  In- 
Ouence  de  la  position  de  l'individu  sur  la  circulation,  143, 180, 181. 

(1)  Nous  devons  dire,  dansTlntërêt  de  la  vérité  historique,  que  le  pro- 
cédé de  M.  Lebonrdaii,  dont  il  s'agit  ici,  pour  rextraction  des  alcalis  végé- 
taux par  le  noir  animal,  a  été  l'objet  d'une  réclamation  de  la  part  de 
H.  TUIoy,  qui  l'avait  appliqué  antérieurement  I  l'analyse  de  la  scille  et  à 
l'extraction  de  la  strychnine.  (Journ.  de  pharm,  «t  de  ehim.,  1863. 
t.  xxni,  p.  406.) 
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—  Influence  du  moment  de  la  jonrnéei  185  à  i87.  —  Temps  néoeasBlre 
pour  arriver  au  maximum  d'action  après  chaque  dose  du  médicament, 
191,  193,  212,  art.  8«.  282,  286.  ~  Maximum  d'action  quant  à  la 
durée  du  traitement,  282,  310.  —  Persistauce  d'action  de  la  digitale 
et  de  la  digitaline  après  qu'on  en  a  cessé  Kusage,  et  même  alors  il  y  a 
accroissement  d'action,  187,  212,  art.  5^,  310.  —  Cette  circonstance 
tend  à  Taire  admettre  comme  rationnelle  Tintermission  dans  Pusage  du 
remède,  189.  —  L'action  sur  le  nombre  des  pulsations,  tout  impoc^ 
tante  qu'elle  soit,  n'est  pas  la  seule  chose  à  considérer,  307.  —  La  digi- 
tale et  la  digitaline  peuvent  quelquefois  produire  de  l'accélération 
comme  effet  primitif,  197,  226,  296.  —  Notre  opinion  sur  l'aciion  sé- 
dative de  la  digitale,  173  à  175.  —  Résumé  sur  celte  action,  au  point 
de  vue  pratique,  310.  —  Divers  autres  passages  où  il  est  encore  parlé 
de  cette  action  plus  particulièrement  que  dans  les  autres  parties  du  mé- 
moire, i50,  166,  171,  172,  177,  228,  250,  25A,  256,  275,  279,  28S, 
283,  285,  287. 

CLASSEMENT  des  diverses  poudres  de  digitale  :  d'après  la  couleur 
verte,  lia;  —  d'après  le  procédé  Falken,  lia;  —  d'apvè»le  dépôt 
formé  spontanément  dans  le  trailement  aqueux  de  digitale,  115;  •— 
d'après  raction  physiologique,  116  à  119. 

COMPARAISON  DE  LA  DIGITALE  ET  DE  LA  DIGITALINE.  L'action 
sur  la  circulation  et  l'action  diurétique  sont  les  mêmes  dans4a  digitale 
et  la  digiCBline,  à  l'intensilé  près,  11,  21<2,  art.  f,  279,  284,  3&0.  — 
La  digitaline  l'emporte  sur  la  digitale  au <f oint  de  vue  de  la  fixité  de 
oomposiiion,  parallèle  à  ce  sujet,  126;  —  expériences  tliérapeutsquet 
conPirmutives,  2SU  à  286,  291,  295,  308,  art.  1  et  2,  3&0.  —  En  oatre, 
la  digitaline  a  moins  de  tendance  à  produire  des  vomissements  (291, 
295,  308.  art.  2»,  323),  ou  des  accidents  nerveux  (322).  —  Par  ces 
deux  ordres  de  motifs  la  digitaliite,  envisagée  comme  agent  théra- 
peutique, est  supérieure  à  la  digitale,  et  doit  lui  être  préférée.  340  et 
3&1.  —  Table  mnémonique  au  sujet  des  deux  actions  compaxéeSi  322. 

—  Voj.  aussi  11,  110,  190,  204,  228,  280,  288. 

CONSERVATION  DE  LA  DIGITALE,  12^. 
CONTRE-STIMULANT,  yoy.  Maladies  inflanmatoires, 

D 

mOTTALE.  Fnschius  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte,  138.  —  Ses  noms 
italiens  140.  —  Rangée  autrefois  parmi  les  purgatifs,  189,  140.  — 
Variations  de  qualité,  leurs  causes,  110  à  113.  —  Culti\ée,  111.  — 
Qaaiité  de  la  digitale  qui  se  trouvait  sur  la  place  de  Paris  en  1847, 
123.  —  Dessiccation  de  la  digitale,  ce  que  la  plante  perd  de  san  poids 
par  cette  opération,  105.  —  Conservation  de  lu  digitale,  12&.  —  Di- 
gitale fraîche,  essai  d'extraction  de  la  digitaline,  18.  —  Dépôt  formé 
spontanément  dans  les  traitements  aqueux  de  digitale  très  chargés, 
61,  65,  68.  —  Digitale  jaune,  essai  d'extraction  de  la  digitaline,  20  ; 
ne  renferme  pas  de  digitulin,  20» 

BlGrrAUAE.  Extraction,  57,  62.  —  Propriétés,  58,  —caractères  dit- 
tinclifs,  72.  —  Ce  n'est  point  une  substance  chimiqucawnt  pure,  71  ; 

—  ses  analogies,  58  ;  —  dans  la  plante  elle  est  unie  à  la  digjîtaiine,  et 
celle-ci  retient  avec  opiaiAlreté  les  dernières  traces  de  ce  principe, 
59,  64.  —  Action  nulle  sur  l'économie,  206,  214. 
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DIGITAUIV.  Exiraclion,  50,  55;  —  Propriétés  51,  —  caracUres  dîs- 
tinclirs,  72.  — Ce  n^est  point  one  substance  chimiquement  pure, 
hk,  56,  73.  —  Ce  produit  n'est  point  de  la  salicine,  56. 

DMilTAIJNE.  Eitraction,  17;  —  procédés  divers,  18.  28,  63  à  66.  -* 
Propriétés,  23.  —  Degré  d*amertume,  23,  31.  —  Il  est  fort  douteux 
qo*elJe  cristallise,  et  duns  tous  les  cas  elle  n'offrirait  qu'une  cristallisa» 
tion  microscopique  confuse,  22  ;  —  Sa  forme  de  prédilection  est  celle 
de  globules,  22.  —  Ses  caractères  distinctifs,  29,  ^3.  —  Au  point  de 
vue  pratique,  nous  nous  sommes  attachés  à  l'obtenir,  non  pas  chimi- 
quement pure,  mais  fixe  et  identique,  10,  30.  —  Essai  de  la  digita* 
lioe,  30,  31.  —  Celle  identité  et  cette  fixité  sont  très  assurées,  3i^,  35, 
36;  —  moyens  sur  lesquels  leur  gariintie  est  basée,  ^3.  —  Le  défaut 
de  cristallisation  ne  peut  être  un  motif  d'exclusion  pour  l'emploi  en 
médecine,  3Â.  — De  même,  l'énergie  du  produit  ne  saurait  constituer 
une  objection,  10. —  Forme  médicamenteuse  à  choisir,  36.  — Forme 
adoptée  {granules)  39.  —  La  digitaline  se  trouve  à  l'état  soloble  dans 
la  plante ,  63.  —  Il  semble  que  la  digitalide  contribue  beaucoup  à 
cette  solubilité,  59,  6â.  —  Il  est  probable,  mats  non  certain,  que  la 
dîgitaliae  est  unie  au  tannin  dans  la  plante,  6â,  95.  —  Tout  annonce 
qu'elle  préexiste  dans  la  plante,  68.  — On  perd  beaucoup  de  digita- 
line pc^ndaot  l'extraction,  mais  ceci  arrive  aussi,  quoique  à  des  degrés 
moindres,  pour  les  autres  principes  immédiats  organiques,  68.  — ^ 
Quelle  que  soit  la  qualité  de  la  digitale  employée,  on  peut  en  retirer 
une  bonne  digitaline,  il  n'y  a  de  différence  que  pour  la  quantité,  30. 
—  Digitaline  noire  ou  ancienne  digitaline,  13,  65.  —  La  digitaline  est 
le  seul  principe  qui  importe  au  médecin,  les  autres  n'exercent  qu'une 
action  insignifiante  sur  l'économie,  ou  même  en  exercent  de  nuisibles» 
73,  308,  art.  2,  323.  —  La  digitaline  a  aujourd'hui  été  essayée  dans 
presque  toutes  les  maiddies  où  la  digitale  avait  été  employée,  les  pro- 
priétés eoratives  ont  été  trouvées  les  mêmes,  832. 

DIGITAMME  COMPARÉE  A  LA  QUININE  comme  sûreté  d'action, 
288,  295.  —  Question  de  prééminence  entre  la  digitaline  et  la  digitale» 
▼oy.  le  mot  Prééminence. 

DIGITALOSE.  Extraction,  U,  55.—  Propriétés,  U5  et  suivantes.  — 
Caractères  distinctifs,  71.  —  Digilalose  offrant  des  propriétés  particu- 
lières, à9. — Se  trouve  à  l'état  solublc  dans  la  plante,  du  moins  pour  une 
partie,  63. — Sa  préexistence, 67. — Action  nulle  sur  l'économie,  206, 21^. 

DOSAGE  CHIMIQUE  de  la  digitaline  dans  la  plante  peu  certain,  à 
cause  de  la  facile  altération  de  ce  principe,  119. 

DOSAGE  TIIÉBAPEUTIQUE.  Doses  de  Digitale  employées  par  divers 
expérimentateurs,  146,  148,  157,  159, 160  à  163.  —  Doses  ordinaires 
de  digitaline,  287,  290,  295,  311,  339.  —  Doses  de  digitaline  portées 
exceptionnellement  jusqu'à  10  et  12  granules  (10  et  12  milligrammes), 
268,  291. —  Au  contraire,  quelques  malades  n'ont  pu  en  supporter 
que  1  ou  2  milligrammes  par  jour,  291,  814. —  Nécessité  de  s'en  tenir 
à  des  doses  faibles  à  la  fin  des  maladies  graves,  165,  332  à  335.  — 
L'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  est  différente,  selon  les  doses 
employées,  1^8,  226,  311. 

DOSAGE  par  gouttes  38,  p^r  pilules,  38.  En  quoi  le  dernier  est  vraiment 
préférable  au  premier,  38. 
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EAU.  Dissout  tri  s  peu  de  digitaline,  2i.  —Action  de  Teau  sur  la  digitale, 
relativement  à  la  préparation  des  extraits  de  celte  plante,  Ih  k  76,  i06, 
art.  7*. —  Id.  relativement  auxinrusions de  id., 77.  — Id.  relativementà 
la  macération,77et  79,  art.  5*. — La  proportion  respective  des  principes 
dissous  varie  aux  dilTérontes  époques  du  traitement;  ainsi,  l'eau  enlève 
tout  d^abord  les  principes  les  plus  solubles  de  la  plante  (sucre,  sels,  ma- 
tières extractives,  etc.),  et  proportionnellement  moins  de  digitaline, 
97.  —  Les  traitements  aqueux  de  digitale  très  chargés  ne  tardent  pas  à 
laisser  former  un  dépôt,  61 ,  65. 

EAU  DISTILLÉE  DE  DIGITALE,  n*a  pas  offert  d'action  thérap.,  U5. 

BPILEPSIE.  Digitale  employée  contre  celte  maladie,  i&&,  32&  et  suiv. — 
Traitement  des  médecins  anglais,  Sig. — Digitaline  employée  contre  la 
même  maladie,  828. 

ESSAI  DE  LA  DIGITALINE,  80.—  Mode  opératoire,  31.  —  Essai  dei 
granules,  186, 137.  —  Essai  des  extraits  par  ta  même  méthode,  83* — 
Essai  de  Tcau  de  fleur  d'oranger  par  un  moyen  analogue,  88. 

BTH ER.  Son  action  sur  la  digitaline.  25.  —  Sur  la  digitale,  83.  —  Trai- 
tement de  la  digitale  par  Téther  après  Teau  et  Talcool ,  68.  —  L'étber 
que  Ton  fait  agir  sur  la  digitale  dissout  mal  la  digitaline,  et  d'autant 
moins  qu'il  est  plus  concentré,  85,98.  — La  qualité  de  la  teinture 
éthérée  de  digitale  varie  avec  le  degré  de  l'éiher  employé  à  la  préparer, 
et  dans  tous  les  cas  cette  teinture  ne  contient  qu'une  foible  proportion 
de  digitaline,  87,  99,  408, 105, 109.  —  L'éiher  à  préférer  est  celui  qui 
est  faible  en  degré,  105,  art.  2^ —  L'extrait  éthérique  est,  au  contraire, 
très  actif;  pourquoi,  99.  —  Il  serait  encore  bien  plus  actif  si  l'on 
éliminait  la  matière  verte,  106,  arU  5*  et  109,  n*"  16.  —  L'ëther  em- 
ployé à  extraire  la  digitaline  des  granules,  18^»  136. —  DisBOOt  à  pein» 
une  trace  de  sucre,  184. 

EXTRACTION  DE  LA  DIGITALINE,  Toy.  ce  dernier  mot. 

EXTRAITS  EN  GÉNÉRAL.  Causes  de  variation  de  leurs  qualités,  i02. 

EXTRAITS  ALCOOLIQUES,  79  à  83,  109,  n**  A  à  8.  —  La  cause  pro- 
bable de  la  supériorité  d'action  thérapeutique  des  extraits  alcooliques 
de  digitale,  comparés  à  ceux  obtenus  par  l'eau ,  est  la  plus  facile  éva- 
poration  du  liquide,  iOh  à  106.  —  Voy.  aussi  pour  extrait  alcoolique 
p.  65. —  Et  pour  faits  divers  s'y  rapportant,  le  mot  Alcool. 

EXTRAITS  ANALYTIQUES,  87,  93,  96,  109,  n''H6  et  17,  208. 

EXTRAITS  AQUEUX,  65,  74,  109,  n»»  1  et  2.  —  Extrait  de  première  et 
dernière  poudre  de  digitale,  120,  121.  —  Essai  d'extraction  de  digi- 
taline de  l'extrait  aqueux,  18.—  Voy.  pour  le  reste,  le  mot  Eau^ 

EXTRAITS  ETIIÉRIQUES  DE  DIGITALE,  voy.  au  mot  Elker. 

EXTRAIT  PAR  LE  CHLOROFORME,  voy.  au  mot  CkUnvforme. 


HBRINE.  Action  sur  la  digitaline,  voy.  Aliment». 

FIÈVRES.  Digitale  employée  contre  les  (ièvreii,  139,  172.  —  Contre  lea 
fièvres  inflammatoires ,  voy.  Maladies  inflammatoires,  —  Contre  les 
fièvres  intermittentes,  1A9,  324.  —  Digitaline  contre  cet  mêmes  fièvres 
(let  dernières),  288,  824. 
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FIXITÉ  DB  GOMPOSinOll  DK  LA  DIGITAURB.  Toy.  Jd€Utilé. 

FLEURS  DB  DIGITALE,  provoquent  le  TomîflsemeDt,  comme  les  autres 
parties  de  la  plante,  S4Â. 

FORME  MÉDICAMENTEUSE  ADOPTÉE  POUR  LA  DIGITALINE, 

(Granules),  89. 

FORME  SOLIDE  ET  FORME  UQUIDE.  Pour  les  médicaments  eo 
général ,  la  dernière  ne  doit  pas  toujours  être  préférée»  A3.  —  Ces  deux 
fiumes  considérées  par  rapport  k  la  digitaline,  Ai,  196, 200  à  203. 


GOUTTES.  Dosage  par  gouttes,  98. 

GRANULES  DE  DIGITALINE.  Leur  composition,  80.—  Leurs  a?an- 
«  tages,  89.  et  ai. —  Forme  commode  et  sûre,  38&,  391,  398. —  Objec- 
tions relatives  à  celte  forme,  89.  —  Expériences  pour  y  répondre,  89  à 
ai.  —  Essai  de  ces  granules,  dosage  de  la  digitaline  qtt*ll8  renferment, 
i83,  186,  187. 

GRANULES  DE  DIGITAUNB  SANS  DIGITAUNE,  183. 

GRENOUILLES.  Action  de  la  digitale  e(  de  la  digitaline  sur  les  gre- 
nouilles, 2^3. 

H 

HISTORIQUE  de  la  digitale  au  point  de  fue  médical,  188.  —  De  l« 
découverte  de  la  digitaline,  18, 

I 

IDENTITÉ  ET  FIXITÉ  Indispensables  pour  remploi  de  la  digiUline, 
10,  80.  —  Aussi  assurée  que  pour  le  corps  le  mieux  cristallisé  que  la 
chimie  poss^e,  85.  —  Nous  avons  touIu  que  la  digitaline  fût  à  Tabrr 
du  soupçon,  86.  —  et  nous  avons  donné  à  nos  moyens  de  garantie  un 
caractère  de  généralité  absolue,  36. 

IDIOSTNCRASIES.  Exemples  remarquables  de  grande  susceptibilité  à 
raction  de  la  digitale  et  de  la  digitaline,  3iÂ. 

mcONSTANCB  D'ACTION.  C'est  un  reproche  qui  s'adresse,  à  des  de- 
grés divers,  à  tons  les  médicaments,  305. 

INFLAMMATIONS.  Yoy.  Maladies  inflammatoires. 

INFUSIONS  DB  DIGITALE,  77  à  79.  —  Tableau  relaUf  aux  différenU 
modes  d'infusion  de  la  digitale,  78. 

INTOLÉRANCE  [action  éméto-eathartiquef  ou  action  sur  les  organes 
digestifs),  811.  —  Ne  s'observe  guère  que  lorsqu'on  force  les  doses 
de  digitaline,  198,  81à,  386.  —  Cette  action  cbex  les  chevaux,  318.  — 
C'est  une  propriété  intrinsèque  de  la  digitaline,  304,  art.  3.  —  Ces 
accidents,  dans  certains  cas,  peuvent  persister  longtemps,  815.  — 
Cette  influencene  parait  pas  résulter  d'une  action  purement  locale,  813* 
—  Est  plus  facile  à  éviter  avec  la  digitaline  qu'avec  la  digitale,  840, 
■11.  3,  pourquoi,  813,  833.  —  Craintes  exagérées  au  sujet  de  l'into- 
lérance et  de  l'action  toxique,  198,  199,  835,  840.  —  Ces  accident» 
sont  devenus  très  rares  depuis  que  la  précision  du  dosage  a  pu  être 
assurée  au  moyen  de  la  digitaline,  815,  816.  —  Signes  précurseurs 
de  l'intolérance,  885.  —  Traitement,  836.  —  Voy.  aussi  pour  des 
notions  diverses  sur  le  même  sujet,  350,  388, 390,  395. 
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UTOXICATIOBT,  <m  acHon  toxiqme  ée  là  âigUak^  319,  987.  -*lis  «c 

montre  que  bien . rarement  m  Ton  a  soin  de  ne  pas  foreerJes  doMB, 
322.  —  Cetle  action  chez  les  chevaui,  ti9.  —  Elle  est  moins  pro- 
noncée avec  la.  digtlaline  qu^avec  la  digitale,  322.  —  Les  accidenta 
qui  constituent  ITntoxication  proprement  dite,  comme  ceux  qni  se  rap- 
portent à  l'action  éméto-catliarlique,  offrent  quelquefois  une  grande 
persbtance,  i61,  199,  315,  321,  333.  — Orainles  eiagérèes  à  ce«ajet, 
198,  199,  335,  S&Q,  —  Ces  accidents -deven us  très  rares,  povrqvoi, 
Toy.  ponr  ces  <leiiK  circonslafices,  les  articles  correspondants,  an  mot 
Intolérance,  —  Cette  action  ne  peut  avoir  de  suites  très  fâcheuses  chei 
les  personnes  bien  portantes  ou  peu  gravement  malades,  333,  335; 

—  mais  elle  est  redoutable  chez  les  personnes  dont  la  santé  a  été  dé- 
tériorée par  des  maladies  graves,  165,  333,  335.  —  Traitement,  337. 

—  Voy.  pour  d'autres  notions  sur  le  même  sujet*  303,  213,  237, 
229  et  suiv.,  339.  • 


LAIT.  Dissout  la  digitaline  en  très  petite  quantité,  29.  —  Ne  parait  pat 
la  précipiter,  205. 

UIVEMENTS.  Digitale  administrée  en  lavement,  1&5,  1â6,  S95. 

LAPINS.  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  les  lapins,  178, 

179,  238. 

H 

MACÉRATION  DE  DIGITALE,  78,  79. 

MALADIES  INFLAMMATOIRES.  Emploi  de  la  digitale  contre  ces  ma- 
ladies, 447,  148,  157,  ^72.  173.  177,  289,  324.  —  L'apérience  a 
prononcé  contre  ces  tentatives,  324. 

MALADIES  GRAVES.  Circonspection  dans  remploi  de  la  digitaline  à  la 
fin  de  ces  maladies;  nécessite  de  s*en  tenir  alors  à  des  doses  faibles, 
165,  333  à  335. 

MANIE  A1GDE.  Emploi  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  dans  cette  ma- 
ladie, 149,  324,  328. 
MATIÈRE  ALBUMINOIDB,  61. 
MATIERE  COLORANTE  ORANGÉE,  60. 

MATIÈRE  JAUNATRE  AMÈRE.  Extraite  par  Téther.  93  ;  —  extraite 
par  le  chloroforme,  96.  —  Propriétés  de  cette  matière,  89  à  91,  94. 
—  Ces  propriétés  envisagées  par  rapport  au  traitement  de  la  digitale 
par  Peau,  Télher,  Talcool,  101.  —  Composition  de  cette  matière  d*a- 
prè$  la  théorie,  91.  —  Sa  richesse  en  digitaline,  94.  —  Constituerait 
un  produit  très  intéressant  si  elle  ne  se  trouvait  en  pi^ësence  de  la  digi- 
taline, 106.  —  Le  principe  amer  que  M.  P.  Morin  a  retiré  de  la  digi- 
tale parait  analogue  à  celte  matière,  91. 

MÉMORI A  L  THËR APEUTIQU  E,  343. 

MÉTHODE  DE  DÉPLACEMENT.  Remarques  à  ce  sujet,  100. 

MÉTHODE  DE  DILUTION.  Précautions  qu'elle  nécessite,  31,  32.  — 
Quand  il  s*agit  de  substances  complexes,  comme  des  extraits  des  tein- 
tures, elle  est  peu  précise,  33,  76  ;  —  elle  n'offre  de  sécurité  que 
lorsqu'il  s'agit  de  principes  isolés  et  très  sapidei,  76.  — •  Méthode  de 
dilution  basée  sur  la  nuance,  33. 
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IIÉTHODB  CBDeBJU^VEk  Emploi  de  la  digitale  par  vx  noycn,  391, 

840.  --  ]d«  po«r  la  digitaline»  178, 277  à  279,  SAO. 
HODB  D'A€TiOir«. D'après  Stannius,  234  et  soif.  —  Théories  direrses 

aa  sujet  da  mode  d'action»  243  et  suit. 

N 

KH'mAT&De  PeTABSB.  Fait  partie,  de»  sds  qui  t»  troarenfe^aiifla 

digitale,  71.  ~  Ne  contribuerait-il  pas  à  Tacllon  diuiétique  de  Tinfu- 
sion  de  cette  plante?  209. 

BITTRITION  GÉNÉRALE.  Action  de  la  digitale  sur  la  nutrition  cheties 
cbevaui,  219  ;  —  chez  Thomme,  139,  l&l,  250.  —  Voy.  aussi  Tact. 
Résorption  interstitielle, 

0 

OBÉSITÉ.  Voy.  Nutrition. 

OBSBfVVATIOBfS  CLIRIQUES,  250  et  suiv.  —  ITê  délire  maniaque, 
328;  —  d'épiiepsie,  328.  «—  Observation  clinique  sur  un  che- 
tbI,  222. 

OISEAUX.  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  les  oiseaux,  239. 

OPIUM.  Ses  Tariations  de  qualité,  125.  —  Considéré  comme  excitant, 
159.  —  La  digitale  est  Topium  du  cœur,  149. 

OKGAHES  GÉNITAUX.  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  les 
organes  génitaux,  148,  159,  291,  293,  330.  —  Celte  action  serait 
byposlhénisante,  318. 

.P 

PARALLÈLE  entre  la  digitaline  et  la  digitale ,  126. 

PASTILLES  DE  DIGITALINE.  Ne  peuvent  être  employées,  tani  elles 
sont  amères ,  37. 

PERTES  SÉMINALES.  Voy.  Spermatourkée. 

PfiSK-ÉTHERS.  Instruments  très  fautifs*  99. 

PUTHISIB.  Traitée  par  la  digitale,  lAl,  l/i2, 156,  223,  334.  —  Emploi 
de  la  digitaline  dans  la  même  maladie,  283,  28/î,  296,  33^. 

PILULES.  Ce  qui  rend  ce  moyen  de  dosage  ou  de  division  supérieur  à 
celai  des  gouttes,  38. 

POUDRE  DE  DIGITALE.  En  fait  de  préparations  pharmaceutiques  de 
celte  plante,  c'est  celle  qu'on  doit  préférer,  107.  —  Gomment  on  doit 
la  préparer,  120  à  123.  —  Première  et  dernière  poudre ,  ce  que  cha- 
cune fournit  d'extrait,  120  à  123.  —  S'altère  avec  le  temps,  112,  i2&. 
—  Causes  très  diverses  des  variations  de  sa  qualité,  110,  124.  —  Pa- 
rallèle avec  la  digitaline,  126.  —  Poudres  de  digitale  classées  par  di- 
vers procédés,  voy.  Classement, 

POULES^  Action  de  la  digitale  sur  les  poules,  240,  344. 

PRIX  décerné  pour  la  découverte  de  la  digitaline,  9, 15. 

PRÉAMBULE,  9. 

PRÉÉMINENCE  de  la  digitdiiie  sur  la  ifigitale,  ?oy.  au  mot  Compu- 
raison. 
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PRÉBXISTERCB  des  principes  retirés  de  la  digitale,  67  à  70. 
PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES  DIVERSES  DE  DIGITALE. 

Choix  entre  elles,  i07i  —  Expériences  cliniques  à  ce  sujet,  295. 
PRINCIPE  AMER.  Voy.  Matière  Jaunâtre  amére. 
PRINCIPES  DIVERS  jusquMci  extraits  de  la  digiUle,  70. 

PROCÉDÉS  DIVERS  pour  Textraction  de  la  digitaline ,  coup  d^ceil  géné- 
ral, 18,19,  28,  63  à  66. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  DE  LA  DIGITAUNH, 
2S,  20A  à  206. 

PULVÉRISATION  de  la  digitale ,  comment  on  doit  Topérer,  120  à  129. 

PUPILLES.  Voy.  Yeux. 

PURIFICATION  DE  LA  DIGITAUNB,  21. 

Q 

OUALITÉ  DE  LA  DIGITALE  qui  se  trouTait  sur  la  place  de  Paris 

en  18&7,  123. 
QUALITÉ  OU  IDENTITÉ  DE  LA  DIGITALINE  mise  ft  Tabri   du 

soupçon,  3d  à  36,  &3. 

QUESTIONS.  Trois  questions  à  poser  au  sujet  de  Taction  comparée  de 
la  digitale  et  de  la  digitaline,  280. 

QUININE.  Amertume  du  sulfate,  32.  —  Digitaline  comparée  à  la  quinine 
comme  sûreté  d^aclion,  288,  295. 

QUINQUINA.  Variations  de  qualité,  125. 

R 

RACINE  DE  DIGITALE,  Essai  d'extraction  de  la  digitaline,  19.  —  Pré- 
conisée contre  les  scrofules,  188. 

RALENTISSEMENTS  EXCEPTIONNELS  dans  le  nombre  des  pulsations, 
sous  Pinfluence  de  la  digitale,  175  à  177.  — -  Ralentissements  les  plot 
Inis  observés  par  nous,  176, 308,  art.  à*.  —  Voy.,  pour  de  plus  amptef 
détails  au  sujet  de  Taction  sur  la  circulation,  ce  dernier  mot. 

RECHERCHE  DE  LA  DIGITALINE  MÊLÉE  AUX  AUMBNTS,  127., 
—  Id.  mêlée  au  sucre,  132. 

RÉSORPTION  INTERSTITIELLE,  ou  action  altérante,  139,  lAl,  250, 
279,  307. 

RESPIRATION.  Influence  de  la' digitale  sur  cette  fonction,  171, 296, 
316.  —  Cbex  les  chevaux,  217.  —  Ce  que  nous  pensons  au  siget  de 
oelte  influence,  317. 

S 

SAGCHARURE  DE  DIGITALINE  on  mélange  de  cellc^  avec  la  poudre 

de  sucre,  37. 
SALICINB.  Son  amertume,  33. 
SALIVE.  Action  de  la  digitale  sur  la  sécrétion  de  la  salive,  307. 

SAPONINE.  Il  serait  possible  que  la  digitale  renfermât  un  principe  ana- 
logue, 52. 
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SCROFULES.  Digilaleemplojéecontrecelle  maladie,  IdSà  i&O,  i&6, 3&4. 

SEMENCES  DE  DIGITALE.  Essai  VextracUon  de  la  digitalioe,  18,  30. 
—  Provoquent  le  fomissement  comme  les  autres  parties  de  la  plante, 
Zhà. 

SELS.  Retirés  de  la  digitale,  70. 

SERUM  DE  SANG.  La  digitaline  parait  s*y  dissoudre  à  peu  près  en  même 

proportion  que  dans  Teau,  29. 
SÉRUM  NORMAL  DE  LAIT.  Id.  ibid. 

SIGNES  PRÉCURSEURS.  De  rintolérance  de  la  digitale  ou  de  la  digiU- 

fine,  S35. 
SIMILITUDE  D'ACTION.  De  la  digitale  et  de  la  digitaline,  quant  à  la 

circulation  et  à  la  sécrétion  orinaire.  —  Voy.  au  mot  Comparaison. 

SIROP  DE  DIGITALINE.  Précautions  pour  sa  préparation,  38.  —  Ex- 
périences physiologiques  avec  ce  médicament  et  î'alcoolé  de  la  méoie 
substance,  comme  exemple  de  la  forme  liquide,  ÂO,  Ai,  195, 196,  200. 

SOLirrÉ  ALCOOLIQUE  DE  DIGITALINE,  87,  195. 

SOLUTÉS  AQUEUX  DE  DIGITALE  très  chaigés.  Voy.  au  mot  Eau. 

SOMMEIL.  La  digitale  le  provoque  quelquefois,  319. 

SUC  DE  DIGITALE.  Essai  d'extraction  de  la  digitaline,  18.  —  Mê!é  à  de 
la  bière  et  employé  contre  les  scrofules,  139  ;  —  contre  les  squirrhes, 
1A9.  —  Le  même  mêlé  au  suc  gastrique  et  employé  en  friction,  lAO. 

SUC  GASTRIQUE.  Lorsqu'il  est  filtré  et  limpide,  la  digitaline  s*y  dissout 
à  pea  près  en  même  proportion  que  dans  Teau,  29  ;  —  mais  s*il  con- 
tient des  matières  alimentaires  en  suspension ,  celles-ci  absorbent  le 
peu  de  digitaline  dissoute,  29.^/1  mêlé  au  sucdedigilalc  et  employé  en 
frictions,  lÂd. 

SULFATE  DE  QUININE.  Son  amertume,  32. 

SULFATE  DE  CINCHONINa  Son  amertume,  32. 

8PBRMATORRHÉE,  Digiuline contre  cette  affection,  291, 293, 831. 

STRYCHNINE.  Son  degré  d*amertume,  23. 

SUEUR.  La  digitale  n*a  pas  offert  d*action  sndoriûque,  comme  quelques 
auteurs  l'avaient  dit,  ld8,  307. 

STSTËMB  NERVEUX.  Action  sur  le  système  nerveux,  819;  —  cbei 
les  chevaux,  219;  —  diex  les  oiseaux,  IhO;  —  ches  Thomme,  1A8, 
279,  283,  290,  295.  —  L^actionpeut  s'annoncer  par  de  lu  propension 
an  sommeil,  ou,  au  contraire,  par  de  la  surexcitation,  319.  —  Exemples 
do  dernier  cas,  820  et  821. 

T 

TABLE  DES  ÉQUIVALENTS  THÉRAPEUTIQUES,  p.  3il2. 

TABLEAU  MNÉMONIQUE  sur  Taction  comparée  de  la  digitale  et  de  la 

dâgitaline*  828. 
TABLEAU  RELATIF  AUX  DIFFÉRENTS  MODES  D'INFUSION  de 

digitale,  78. 
TABLEAU  RELATIF  AUX  EXTRAITS  ET  TEINTURES  dé  digitale, 

109. 

TANNIN.  Sur  traitement  aqueux  de  digiule,  17.  —  Sur  digitaline,  20. 
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—  Il  n'est  pas  bien  prouré  qu*il  soit  uni  à  la  digitaline  dans  la  plante, 
6A,  95. 
TEINTURE  ALGOOUQUE  DE  DIGITALE,  81,  87,  i09,  art.  8.— Ses 

•  a?antciges  et  ses  inconvénients,  105,  107.  —  Expériences  pliysiolofi- 
qaes  avec,  194.  —  Teinture  alcoolique  de  la  pluirmaœpée  d*Ediat- 
bourg,  157.  —  Voy.  pour  le  reste  au  mol  Alcool, 

TEINTURE  ËTIIÉRÉE  DE  DIGITALE,  86  et  109,  art  16.  —  VarlaUe 
dans  sa  composilian,  98,  102.  — Voy.  pour  le  reste  auiB0t£fA<r* 

TEINTURE  DE  DIGITALINE.  -1  Voy.  au  mot  Àlcoolé. 

THÉORIES  DIVERSES  au  sujet  du  mode  d^action  de  la  digitale  et  4e 
digitaline  sur  la  circulation,  23â,  2&3  et  suiv. 

TRAITEAIi<;NT  DE  LA  DIGITALE  PAR  L'ALCOOL.  Voy.  a«\  BOCs 

Aîeooly  Teinture  alcoolique ,  Extraits  alcooliques, 

TRAITEMENT  DE  LA  DIGITALE  PAR  L'EAU.  —  Voy.  ce  deniîer 
mot. 

TRAITEMENT  DE  LA   DIGITALE  PAR  LE  CHLOROFORME.  ■** 

Voy.  ce  dernier  moL 

TRAITEMENT  DE  LA  DIGITALE  PAR  L'ÉTHEIU  —  Voy.  au  met 

Éther. 

TRAITEMENT  THÉRAPEUTIQUE  DES  ACCIDENTS  CAUSÉS  PAR 
LA  DIGITALE,  335  à  338. 
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p.  54,  avant  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  précisité,  lisez  :  précipilé. 

55,  ligne  2,  au  lieu  de  :  de  Teitraire,  lisez  :  de  les  extraire. 

56,  ligne  29,  au  lieu  de  :  ustiGerait,  lisez  :  justifierait. 

62,  ligne  20,  au  lieu  de  :  ainsi  privéî  Usez  :  ainsi  débarrassé. 

107,  ligne  7,  au  lieu  de  :  son  évaporisation,  lisez  :  fon  évaporatioo. 

ill,-  ligne  19,  au  lieu  de  :  cas  d^obserf  allons,  lisez  :  observations. 

127,  ligne  1,  au  lieu  de  :  aveur,  lisez:  faveur. 

156)  ligne  25,  au  lieu  de  :  contre  tontes,  lisez  :  toutes. 

161,  ligne  1  de  note,  au  lieu  de  :  quatre,  lisez  :  sept  (vingt-sept). 

188,  ligne  8,  au  lieu  de  :  ses,  lisez  :  ces. 

198,  ligne  17,  aulieudet  émético-cathartiqiie,  h'ser .* émétoH^athartlq 

214,  art.  13,  ligne  1,  au  lieu  de:  digitaline,  lisez:  digitalide. 

231,  ligne  16,  au  lieu  de  :  digitale,  lisez:  digitaline» 
241,  titre,  au  lieu  de  :  $  IV,  lisez  :  $  lit. 

232,  ligne  4,  au  lieu  de  :  sang  entier,  lisez  :  sang. 
336,  ligne  30,  au  lieu  de:  suspedure,  lisez  :  suspendre. 


Nota.  —  Lorsque  les  degrés  de  Talcool  ou  de  la  hanpérature  ont  été 
indiqués  sans  spécification  d'instrument,  il  s^agit  toujours  : 

Pour  Palcool,  des  degré»  centésimaux  ; 

Pour  la  température,  des  éef^  centigrades. 

Lorsqu*ou  s^est  servi  des  mots  teinture  de  digitale,  sans  spécification, 
c^est  de  la  teinture  alcoolique  dont  il  s*ugit  et  non  de  celle  avec  Télher. 
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t  YI,  p.  Si». 

iL«s  remèdes  dont  on  m  sert  communément  et  a?ec 
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LsioaT  fils,  Mémriru  d$  l'Jeaéémiê  du  tcitnetê 
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PRÉAMBULE, 


Le  fer,  associé  à  certains  principes  organiques,  constitue 
l'une  des  parties  les  plus  importantes  du  corps  humain  « 
les  globules  du  sang  ;  et  lorsque  la  proportion  de  ceux-ci 
descend  au-dessous  de  certaines  limites ,  il  y  a  perturba-* 
tion  des  fonctions ,  déperdition  des  forces ,  et  bientôt  ma* 
ladie. 

a  Si  le  fer  était  exclu  des  aliments,  dit  H«  Liebig,  la  vie 
organique  serait  évidemment  impossible  (1).  » 

Cette  affinité  du  fer  pour  Torganisme  n'avait  point 
échappé  aux  grands  observateurs  des  temps  passés.  En 
effet,  on  lit  dans  Boerhaave  :  «  Le  fer  a  aussi  beaucoup 
d'affinité  avec  les  corps  des  animaux  et  des  végétaux ,  et 
peut-être  même  s'y  digère-t-il  en  quelque  façon  (2).  » 

Fourcroy,  dans  sa  brillante  exposition  des  qualités  gé- 
nérales qui  rendent  le  fer  si  éminemment  utile  à  l'homme, 
remarque  ceci  :  «  Il  jouit  encore  presque  exclusivement 

(comparé  aux  autres  métaux) de  la  propriété  d'entrer 

comme  partie  constituante  dans  la  nutrition  des  animaux, 
et  de  jouer  un  rôle  dans  la  composition  de  leurs  organes,  » 
avec  lesquels  il  semble  avoir  de  l'analogie  (3). 

Ces  deux  savants,  ayant  en  vue  l'administration  de  doses 
trop  élevées,  font  encore  remarquer  que  le  fer  a  moins  de 
tendance  que  les  autres  métaux  (alors  connus)  ù  agir  comme 
poison  sur  le  corps  humain. 

D'un  autre  côté ,  si  une  chose  est  évidente  en  thérapeu- 

(i)  LiEBiG,  Noupelîes  lettres  sur  la  chimie  ^  édition  française  par 
Gerfaardt,  1852,  p.  215. 

(2)  Hrix.  Bobrhaate,  Éléments  de  chimie ^  indvAta  par  AUamand* 
Amsterdam,  1752,  t.  II,  p.  679. 

(S)  FovacBOT,  Système  des  conn,  chimiques,  brumaire  an  tx  (1801}| 
édition  en  10  yol.  in-8,  t.  VI,  p.  120  et  227. 
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tique,  c'est  Faction  bienfaisante  des  ferruginenx  sur  Téco- 
nomie  dans  une  foule  de  cas  pathologiques ,  et  dans  la 
chlorose  en  particulier. 

Fr.  Hoffmann  plaçait  le  fer  bien  au-dessus  de  tous  les 
autres  métaux  pour  sa  grande  utilité  dans  le  traitement  des 
maladif  (1). 

Fourcroy  l'appelle  a  un  remède  précieux,  héroïque 
même  dans  plusieurs  maladies  [2).  » 

Suivant  Mérat  et  Delens,  «  les  martiaux  sont  incontesta- 
blement au  nombre  des  agents  les  plus  utiles  et  tout  à  la 
fois  les  plus  sûrs  dans  leur  emploi  que  possède  la  matière 
médicale  (3).  » 

((  II  est  peu  de  médecins  qui,  de  nos  jours,  n'emploient 
souvent  le  fer,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  et  qui  ne 
le  placent,  dans  Tordre  de  son  utilité,  à  côté  du  quinquina, 
du  mercure,  de  l'opium,  delà  belladone,  etc.  (4).  » 

Ainsi  le  fer,  qui,  par  ses  applications  dans  les  arts  et 
l'industrie,  a  été  le  plus  puissant  élément  peu t-ôtre  de  la 
civilisation  (5),  qui  nous  rend,  sous  ce  rapport,  des  services 
tels  que ,  «  si  tout  à  coup  il  venait  à  manquer,  l'édifice 
social  serait  menacé  d'une  destruction  prochaine  (6}  ;  »  le 


(i)  Providum  omnioo  est  consilium.....  quod  ad  sanitatem  taendam 
omnium  est  utilissimum  aptissimumque,  ferrum.  Nam  sîcuti  Mars,  si 
non  tam  pretium  et  caritatem,  quaip  potios  pnestantîam  et  utilîUitem 
spectes,  in  rébus  mechanicis,  œconomicis  aliisque  ad  vivcndi  rationem 
pertinentibus,  omnibus  omnino  metallis  longe  anteferendus  :  ita  pari  ra- 
tione  longe  magis  medico  usu  splendet,  quam  rclîqua  cuucta. 

(Fa.  Hoffmann,  Opéra  omnia,  Genève,  17^8,  t.  V,  p.  195.) 

(3)  FovucmOY  y  Encyclopédie  méthodique,  MAoccirb,  t«  VI,  1793,  p,  31  i), 

(3)  M<RAT  et  Dblbrs,  Dict.  de  mat,  méd,,  t.  III,  1831,  p.  239. 

(à)  Troussbau  et  Pidoux,  TYaité  de  thérapeutique,  A*  édition,  1851, 
1. 1,  p.  8. 

(5)  FociBc BOT  rappelle  Vdme  des  arts  {Syst,  des  conn.  chim,,  U  VI, 
p.  106]. 

(6)  Babbibr,  Traité  élément,  de  mat,  méd„  1819,  t.  I,  p.  370. — 
Voyes  aussi,  à  ce  sujet,  Fourcroy,  ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
p.  106. 
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fer,  dis-je»  aiviaagé  au  point  de  tue  biologique,  le  aeul 
dont  nous  ayona  à  nous  occuper  ici,  eat  donc  deui  foif 
utile  à  rbomîaiie ,  puisqu'il  cootribue  à  eatr^eab  la  santé 
et  à  la  rétablir.  M.  Gruteilbier  a  exprimé  celte  grande 
et  double  utilité  par  une  heureuse  allusion  lorsqu'il  a 
dit  que  c'est  un  précieux  médicament  rnni  de  w»  arga^ 

L'expérience  journalière  nous  mcuitre  que  presque  tous 
les  composés  fiwrugineux  sont  aptes  à  produire  ces  heureux 
efii^.  Cependant  il  en  est  qui  méritent  la  préférence,  et  le 
choix  d'une  préparation  martiale  pour  la  pratique  en  gé- 
néral ou  pour  certains  cas  purticuliers  n'est  pas  une  chose 
indifférenta 

Les  moti&  de  préférence  peuvent  être  de  deux  ordres  2 
i"^  qualités  du  médicament  en  dehors  de  son  action  propre, 
comme  sa  fixité ,  son  état  de  pureté  habituel ,  son  défaut 
de  saveur,  etc.;  7f*  nature  du  composé,  «ivisagé  par  rap- 
port aux  réactions  chimiques ,  à  l'action  physiologique  et 
thérapeutique  qu'il  peut  exercer  sur  l'économie. 

Chaque  préparation  oflfre,  en  général,  quelque  chose  de 
particulier  dans  sa  manière  de  se  comporter  dans  ces  der- 
niers cas  ;  on  aimerait  à  pouvoir  se  rendre  compte  de  ces 
circonstances  difierentielles. 

Une  des  questions  de  ce  genre  qui  m'avaient  préoccupé 
depuis  longtemps  est  relative  à  l'un  des  composés  de  fer 
les  plas  employés ,  et  de  l'action  duquel  il  est  cependant 
difficile  de  se  rendre  compte  lorsque  l'on  considère  ses  pro- 
priétés chimiques ,  je  veux  parler  du  peroxyde  de  fer. 

En  effet,  si  nous  supposons,  pour  un  instant,  que  le  fer 
n'eût  encore  jamais  été  employé  en  thérapeutique,  et  que 
k  médecin  s'adressât  aux  chimistes  pour  savoir  quelle  est 
la  préparation  qui  doit  être  choisie  de  préférence,  ceux-ci 
pourraient  varier  d'opinion  sur  la  prééminence  à  accorder 
à  tel  ou  tel  produit  :  les  uns  conseilleraient  l'usage  du  lac- 
Ci)  CainnitnsB,  DUt,  d9  «lA  $t  d$  cMr,  praU^  U  VIII,  iSSS,  p«  S4* 
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tate,  da  tartrate,  du  chlorure,  comme  étant  solubles  par 
eux-mêmes,  elles  deux  premiers  à  cause  de  l'origine  or- 
ganique des  acides  qui  les  constituent  ;  d'autres  préfére- 
raient le  fer  métallique  ou  le  protocarbonate  comme  étant 
très  facilement  attaqués  par  les  acides  du  suc  gastrique,  et 
en  même  temps  dépourvus  de  la  saveur  atramentaire  désa« 
gréable  qui  est  commune  à  presque  tous  les  sels  de  fer  so- 
lubies  ;  les  uns  opineraient  pour  les  sels  au  maximum 
d'oxydation ,  les  autres  pour  les  sels  au  minimum  ;  mais  il 
est  un  point  sur  lequel  tous  s'accorderaient ,  je  suppose , 
ce  serait  de  bannir  le  peroxyde  comme  un  composé  presque 
inattaquable  par  les  acides  affaiblis ,  ne  devant  présenter, 
dès  lors,  que  peu  de  chances  d'être  dissous  dans  les  sucs 
de  l'estomac,  et,  par  suite,  introduit  dans  l'économie.  Et 
cependant,  chose  bizarre,  c'est  ce  même  peroxyde  qui,  sous 
le  nom  de  safran  de  Mars  ou  de  sous-carboiiate  de  fer^  est  la 
préparation  la  plus  usitée  en  médecine  ;  et,  pour  être  juste, 
il  faut  ajouter  qu'elle  est  loin  d'être  sans  action ,  comme  on 
eût  dû  le  croire  à  priori  :  l'expérience  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  est  là  pour  Tatiester. 

Par  suite  de  quelle  circonstance  inexpliquée  cette  prépa- 
ration agit-elle  donc?  EsVce  que  le  peroxyde  de  fer,  si 
peu  attaquable  par  les  acides  faibles ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  d'origine  organique ,  quand  on  opère  dans  une  cap- 
sule ,  le  deviendrait  davantage  dans  l'estomac ,  ce  labora- 
toire vivant  de  l'économie?  ou  bien  s'accomplirait-il  dans 
ce  dernier  organe  quelque  phénomène  prédisposant ,  qui 
aurait  pour  effet,  en  modifiant  la  constitution  chimique 
du  médicament,  de  le  rendre  |plus  facilement  attaquable 
par  le  suc  gastrique,  de  le  désoxyder,  par  exemple,  comme 
on  l'avait  cru  à  une  certaine  époque?  Rien  de  tout  cela 
n'a  lieu ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  (2*  partie , 
§VI,  div.D). 

C'est  sous  l'influence  de  ces  remarques  touchant  l'inso- 
lubilité du  safran  de  Mars  que  j'ai  proposé  depuis  long- 
temps, de  concert  avec  M.  Hiquelard  (iSftO),  dTemployer  le 
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fer  réduit  par  Thydrogène  comme  incomparablement  plus 
attaquable  par  les  acides. 

Les  expériences  qui  font  le  sujet  de  mon  travail  appar*- 
tienuent  surtout  à  la  physiologie  chimique.  Elles  ont  eu 
pour  but  de  constater  :  l**  la  proportion  de  fer  que  chaque 
composé  introduit  à  Vétat  de  dissolution  dans  le  suc  gas- 
trique ;  2<'  quelques-unes  des  modifications  qu'il  peut  y 
éprouver;  3*  les  changements  que  le  genre  d'alimentation, 
ou  d'autres  circonstances,  peuvent  apporter  dans  les  ré- 
sultats. Enfin  j'ai  été  entraîné  en  quelque  sorte  malgré 
moi ,  et  par  la  force  des  choses,  à  y  joindre  des  considéra- 
tions théoriques  relatives  au  mode  de  reproduction  des 
globules  du  sang  et  à  la  fonction  physiologique  du  fer  dans 
ceux-ci. 

Les  notions  déduites  des  expériences  physiologiques  ont 
été  soumises  au  contrôle  de  l'observation  au  lit  du  malade  : 
genre  d'expérimentation  qui  forme  le  complément  toujours 
nécessaire  des  enseignements  de  la  chimie  et  de  la  physio* 
logie. 

Je  n'ai  pas  Tambition  de  croire  que  ces  expériences  puis- 
sent justifier  cette  prophétique  espérance  de  M«  Liebig  : 
«  La  fusion  de  la  physiologie  avec  la  chimie  est  une  des 
acquisitions  remarquables  promises  par  la  science  mo« 
derne  (i).  » 

Mais,  sans  aller  jusque-là,  je  puis  avoir  fait  une  chose 
utile,  et  mon  travail  aura  ce  caractère  s'il  peut  fournir  des 
notions  plus  précises  et  mieux  circonstanciées  que  celles 
que  nous  possédons  sur  la  valeur  comparative  des  diverses 
préparations  de  fer  et  leur  manière  d'agir  ;  car,  dans  l'es- 
poir d'y  puiser  plus  de  certitude  et  plus  de  facilité  dans  sa 
marche,  le  praticien  désire  naturellement  avoir  les  con- 
naissances les  plus  approfondies  sur  les  phénomènes  d'une 
médication  aussi  importante  que  celle  des  ferrugineux ,  et 
qui,  appliquée  à  propos,  produit  souvent  de  ces  cures  pal« 

(1)  Liuio,  ouïr,  cité,  p.  Al. 
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pables  pour  tout  la  monde ,  où,  eu  quelques  fiemaines,  on 
substitue  les  couleurs  de  la  sauté  et  la  vigueur  à  la  faiblesse 
et  à  la  pâleur  maladives,  guérisons  qui  rendent  le  bonheur 
au  malade,  en  môme  temps  qu'elles  font  le  triomphe  de  la 
médecine,  comme  la  satisfaction  intérieure  et  l^itime  du 
médecin. 
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PREMIERE  PARTIE. 


PJJUTIB  EXPÉEIHEIMTALE. 


§  L— -CONDITIONS  DB  l'eXPÉRIMENTàTION  ;  MÀBGHE  SUIVIE* 

J'ai  fait  mes  expériences  sur  des  chiens  portant  à  Testo- 
mac  une  canule  d'argent ,  qui  établissait  une  communi- 
cation avec  l'intérieur  de  cet  organe ,  et  que  Ton  tenait 
fermée  avec  un  bouchon  de  liège. 

C'est  M.  le  professeur  Cl.  Bernard ,  le  célèbre  physiolo- 
giste, qui  avait  bien  voulu,  avec  toute  l'obligeance  qu'on  lui 
connaît,  m'établir  ces  fistules,  ce  dont  je  lui  fais  ici  mes 
publics  remerciements.  On  a  eu  soin  que  chaque  animal 
réunit  les  conditions  de  jeunesse ,  de  bonne  constitution 
et  de  vigueur,  que  l'on  doit  toujours  rechercher  pour  des 
expériences  physiologiques  (1). 

J'ai  eu  à  ma  disposition  quatre  chiens  de  cette  nature , 

(i)  Une  fois  la  plaie  qui  a  été  faite  pour  établir  ces  fistules  cicatrisée, 
leschieos  ne  paraissent  nullement  souffrir;  ils  ont  aussi  bon  appétit, 
acmbleot  tout  aussi  gais  et  aussi  dispos  que  s'ils  n'ayaient  rien  d'anoonaU 
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qui  m'ont  servi ,  tant  pour  des  études  préalables  sur  la 
digestion  en  général  que  pour  celle  des  ferrugineux  en 
particulier.  Les  résultats  obtenus  avec  chacun  de  ces  ani- 
maux ont  tous  été  dans  le  môme  sens  :  aussi  je  ne  rappor- 
terai guère,  dans  ce  mémoire,  que  les  expériences  relatives 
à  deux  d'entre  eux. 

L'un  était  de  race  anglaise  bâtarde,  et  pesait  8S500  ;  il 
a  été  désigné  sous  le  nom  de  Mars  (1}. 

L'autre  était  un  chien  courant ,  bien  plus  fort  que  le 
premier  (poids,  16  kilog.);  on  lui  a  donné  le  nom  de 
Chalyb. 

J'aurai  soin  d'indiquer  à  chaque  expérience  ou  série 
d'expériences  de  quel  chien  il  s'agit. 

A»  —  Alimentation  orâînAîrement  employée,  on  mtion  ntiite 

ordinaire. 

Sachant  par  avance  que  les  propriétés  du  suc  gastrique 
sont  modifiées  par  la  nature  des  aliments  employés,  sur- 
tout pendant  la  première  heure,  j'ai  dû  adopter,  pour  ne 
pas  compliquer  les  résultats ,  un  mode  d'alimentation  uni* 
forme,  sauf  les  cas  spéciaux  qui  seront  indiqués.  J'ai  choisi 
un  genre  d'alimentation  mixte ,  et  môme  où  prédominait 
la  viande ,  comme  se  rapprochant  davantage  du  régime 
ordinaire  des  chlorotiques. 

Cette  ration  d'aliments  se  composait,  pour  ilfors,  de  : 

50  gr.  bouilli  maigre  coupé  menu, 
20       pain  blanc  de  deuxième  qualité  coupé  menu, 
100       bouillon. 


Pour  Chalyb^  la  ration  se  composait  de  : 


Quantité  «le  mftUère 
sèche  correspondante. 


100  gr.  bouilli  maigre  coupé  menu ùl./^O  \  .    . 

40       pain  blanc  de  2«  qualité  coupé  menu.  26,26;     ' 
150        bouillon. 

(i)  C'est  le  même  dont  il  a  été  parlé  dans  le  mémoire  qui  m'est  com- 
mun avec  M.  Homolle  sur  la  digitaline  (p«  188). 
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Ce  sera  de  cette  ration  qu'il  s'agira  pour  chaque  chien 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas  de  mention  spéciale  à  ce 
sujet  (1). 

Lorsque,  dans  ces  expériences,  on  devait  employer  une 
substance  insoluble ,  comme  le  safran  de  Mars,  le  fer  ré- 
duit, la  limaille ,  le  protocarbouate  de  fer ,  on  la  mêlait 
simplement *à  la  pfttée  ;  si  c'était  un  sel  soluble,  comme  le 
tartrate  de  potasse  et  de  fer,  le  lactate,  on  le  traitait  préa- 
lablement à  froid  par  le  bouillon ,  et  l'on  ajoutait  aux  ali* 
ments  la  solution  plus  ou  moins  parfaite  qui  en  résultait. 

Avant  le  repas  on  débouchait  la  canule ,  et  l'on  returait 
le  contenu  de  l'estomac,  qui,  dans  les  circonstances  où 
l'on  était  ordinairement  placé  (six  heures  du  matin,  à  jeun), 
consistait  en  une  petite  quantité  d'un  mucus  filant,  alca* 
lin  (5  à  10  gram.). 

Pendant  chaque  digestion  expérimentée  on  avait  soin  de 
retirer  l'eau  habituellement  mise  à  la  portée  du  chien. 

Pendant  la  durée  de  la  digestion  on  ouvrait  la  canule  à 
des  intervalles  réguliers  de  une  heure,  et  Ton  retirait  une 
certaine  portion  du  contenu,  que  l'on  exprimait  dans  un 
linge ,  de  manière  à  avoir ,  d'une  part ,  la  partie  liquide 
trouble ,  et,  d'autre  part,  les  parties  solides,  que  l'on  re- 
donnait à  manger  au  chien,  ce  qu'il  faisait  avec  empresse* 
ment  :  de  cette  muiière,  la  proportion  des  matières  k  di- 
gérer ne  changeait  pas. 

Une  fois  la  digestion  terminée ,  on  prenait  un  poids  égal 
de  chacun  des  sucs  recueillis  d'heure  en  heure,  on  mélan- 
geait, et  l'on  versait  le  tout  sur  un  filtre  de  papier  dit  à 
analyse  (2)  :  c'est  sur  ce  liquide  filtré  et  limpide  que  l'on 
expérimentait. 

(1)  Voyez,  pour  d^aulres  râlions,  treitiétne  tableau  de  la  fin  du  mé* 
moire. 

(3)  Papier  assez  pur  qui  se  trouve  chez  les  fhbricanbi  de  produits  chi- 
oiiqucs,  etdaoB  lequel  ou  avait  du  reste  dosé  le  peu  de  fer  contenu. 

S 
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La  quantité  de  suc  gastrique  ainsi  retirée  a  dû  varier 
pour  chaque  animal ,  suivant  sa  grosseur.  Avec  Chalyby 
le  plus  fort  de  tous,  on  a  pu,  à  chaque  heure,  retirer 
a$sez  du  contenu  de  Vestomac  (30  à  (iO  gram.)  pour  avoir 
par  expression  30  grammes  de  liquide  ;  de  sorte  que , 
pour  les  cinq  heures  que  durait  la  digestion  oh^  ce  chien, 
cela  faisait  100  grammes  de  suc  gastrique  à  mélanger  et  à 
verser  sur  le  filtre  :  quantité  qui  fouruisuùt  facilement 
50  à  60  grammes  de  liquide  filtré. 

Quant  au  genre  d'essais  à  faire  sur  le  suc  gastrique  ainsi 
filtré,  des  expériences  préalables  faites  sur  des  digestions 
normales  et  ferrugineuses  m'avaient  appris  qu'on  devait 
se  renfermer,  en  {^éral,  dans  le  cadre  des  observations 
suivantes  :  durée  de  la  digestion ,  <—  degré  d'acidHé  du  suc 
gastrique ,  —  dosage  du  fer. 

C.  «>AfpréeMlMii  de  U  dmé9  de  le  digeilîoii  («lomeeele). 

On  considérait  la  digestimi  comme  tennioée  lorsqu'il  ne 
restait  plus  dans  l'estomac,  pour  Mars,  que  20  à  30  grammes  ; 
pour  Chalyby  que  30  à  50  grammes  de  bouillie  alimentaire, 
c'est-à-dire  à  peu  près  ce  qu'il  en  fallait  pour  obtenir  le 
dernier  échantillon  de  suc  gastrique  à  recueillir. 

9.  — Begré  d'eoidilé. 

Ce  degré  était  constaté  de  la  manière  suivante  : 
A  1  gramme  de  suc  gastrique  filtré  et  limpide  (m  ajoit* 
tait  peu  à  peu  »  et  au  moyen  d'une  petite  pipette ,  de  la 
solution  de  carbonate  de  soude  fcmdu  au  ^V»  ^^  l'on  s'arré* 
tait  lorsque,  en  passant  un  tube  mouillé  avec  ce  liquide 
sur  du  papier  bleu  de  tournesol  très  sensible ,  la  nuance 
cessait  de  raugir  franchement,  et  ne  faisait  jdus  que 
prendre  une  couleur  lie  de  vin  terne,  tandis  qu'avec  le 
même  liquide  le  papier  rouge  virait  au  gris  après  quelques 
moments. 
Dans  le  cours  du.mémoire,  les  cbifires  relatifs  à  l'acidité 
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inscriU  dans  les  tableaux  ont  été  multipliés  par  10,  afin  de 
rendre  les  difTérences  plus  apparentes.  Ainsi  1  gramme 
de  suc  gastrique  ayant  nécessité»  je  suppose,  0,31  de  solu* 
tion  de  carbonate  de  soude  pour  être  saturés,  on  a  écrit 
10  grammes  de  suc  gastrique  et  3,10  de  solution  de  carbo- 
nate de  soude. 

X.-«>BoMifo  au  fer  à  la  lialaiiM. 

Les  dosages  de  fer  à  la  balance  ont  été  faits  surtout  avec 
le  suc  gastrique  du  chien  appelé  Chdyb.  Cet  animal,  en 
raison  de  sa  taille  plus  grande ,  fournissant  bien  plus  de 
suc,  le  dosage  du  métal  ou  plutôt  de  son  oxyde  était,  par 
suite,  plus  facile  et  plus  sûr. 

50  grammes  de  suc  gastrique  filtré  et  parfaitement  lim** 
pide  étaient  évaporés  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et 
l'extrait  ou  sirop  ainsi  obtenu  brûlé  et  incinéré  dans  une 
autre  capsule  plus  petite.  L'incinération  avait  lieu  promp- 
tement  et  facilement  pour  les  sucs  gastriques  riches  en  fer, 
08  qui  prouve  que  Toxyde  de  ce  métal ,  comme  ceux  de 
cuivre ,  de  plomb ,  etc.,  hâte  la  combustion  des  matières 
organiques.  L'incinération  était  lente  pour  [les  sucs  pau* 
vres,  et  même  elle  ne  pouvait  être  achevée  qu'après  qu'on 
s'était  débarrassé  des  sels  alcalins  par  des  lavages. 

En  conséquence,  et  dans  un  but  d'uniformité ,  t(na  les 
résidus,  encore  noirs  et  charbonneux,  ont  été  bouillis  avec 
iO  grammes  d'acide  acétique  au  |  (acide  cristallisable 
étendu  de  7  parties  d'eau},  puis  recueillis  sur  un  très  petit 
filtre  de  papier  à  analyses,  et  lavés  avee  du  même  acide. 

Le  filtre  et  son  contenu  réunis  dans  la  capsule,  Tinciné- 
rati<Hi  s'achevait  ensuite  plus  facilement.  Le  nouveau  rér 
sidu  était  bouilli  une  seconde  fois  avec  10  grammes  d'acide 
acétique  au  |,  versé  et  lavé  sur  un  petit  filtre  comme  la 
première  fois;  ces  liquides  de  lavage  étaient  jetés  comme 
inutiles.  Enfin  le  résidu  était  finalement  incinéré  dans  une 
très  petite  capsule  de  platine.  Le  produit,  d'un  roux  plus 
ou  moins  intense,  se  composait  de  peroxyde  de  fer  sensi- 
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blement  pur;  du  moins,  en  essayant  de  le  purifier  davan- 
tage par  un  traitement  et  un  lavage  à  Thydrosulfalc  d'am- 
moniaque, on  obtenait  toujours  à  peu  près  le  même  poids. 
D'un  autre  côté,  on  s*est  assuré  que  les  traitements  par 
l'acide  acétique  au  | ,  dont  le  but  éUit  de  dissoudre  en 
même  temps  et  les  sels  alcalins  solubles  et  les  sels  terreux 
insolubles ,  n'enlevait,  après  cette  forte  calcination,  qu'une 
trace  insignifiante  de  peroxyde  de  fer. 

y.  —  Hoiagv  dtt  fer  par  l«  nvanee  et  la  dîlolîoB. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences ,  je  devais  rencon* 
Irer  des  cas  où  il  était  difficile ,  impossible  même,  pour  le 
dosage  du  fer,  de  recourir  aux  pesées  directes,  à  cause 
des  quantités  trop  petites  de  matières  sur  lesquelles  il  fal- 
lait opérer. 

Souvent  aussi  il  est  commode,  dans  les  recherches  ana* 
lytiques,  d'avoir  un  procédé  qui  puisse  fournir  prompte* 
ment  une  donnée  approximative  :  celle-ci  peut  suffire  quel- 
quefois au  but  qu'en  se  propose ,  d'autres  fois  elle  a  pour 
objet  de  faire  savoir  s'il  y  a  lieu  de  recourir  à  un  dosage 
plus  précis  mais  plus  long. 

Parmi  les  procédés  proposés  pour  doser  le  fer  sans  re* 
courir  à  la  pesée,  il  en  est  un  que  je  supposais  pouvoir 
remplir  mon  but,  c'est  celui  de  M.  Margueritte  (par  le  camé- 
léon minéral)  ;  omis,  après  des  essais  préalables,  ce  mode  de 
dosage  m'a  paru  impraticable  dans  le  cas  présent,  à  cause 
des  quantités  trop  minimes  sur  lesquelles  j'avais  à  opérer. 

Je  me  suis  donc  créé ,  pour  ces  circonstances,  un  mode 
d'appréciation  particulier  :  c'est  un  dosage  jiar  la  nuance. 
Il  a  pour  lui  de  n'exiger  que  de  très  petites  quantités  de 
pi*oduit,  d'être  expéditif,  mais  il  ne  donne  qu'une  approxi* 
mation. 

Des  essais  de  ce  genre ,  c'est-à-dire  basés  sur  l'apprécia- 
tion de  l'intensité  de  la  couleur,  ont  déjà  été  employés  par 
divers  chimistes ,  ainsi  ; 
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M.  Casaseca  et  M.  Jacquelain  ont  proposé  de  doser  le 
cuivre  d'après  l'intensité  de  la  nuance  bleue  du  cuprale 
d'ammoniaque  (1). 

M.  Rabourdin ,  et  à  son  exemple  H.  Grange,  ont  dosé 
riode  d'après  la  nuance  de  la  solution  de  ce  corps  dans  le 
chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone  (2). 

M.  Denis  a  dosé  approximativement  la  matière  colorante 
jaune  du  sérum  de  sang  par  la  nuance  et  la  dilution  (3). 

M.  Liebig  s'est  servi  pour  le  dosage  du  brome  de  la  mé- 
thode de  Fehling,  qui  consiste  à  apprécier  l'intensité  delà 
couleur  d'une  solution  de  ce  métalloïde  dans  l'éther  (û). 

Enfin  les  dosages  basés  sur  l'appréciation  do  la  nuance 
ont  même  été  employés  pour  des  matières  solides. 

C'est  ainsi  que  M.  Barreswil,  pour  juger  approximative- 
ment de  la  qualité  des  outremers,  les  a  étendus  dans  de  la 
poudre  de  sulfate  de  baryte ,  de  manière  à  arriver  à  une 
môme  nuance.  La  dififérence  dans  la  quantité  de  sulfate 
employée  donne  la  qualité  de  chaque  produit.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  dilution  appliquée  aux  matières 
sèches  (5). 

Mode  opératoire,  —  On  prend  0,15  du  liquide  ferrugi- 
neux à  essayer,  pesés  dans  une  très  petite  capsule  de  por- 
celaine, on  y  ajoute  1  goutte  d'acide  nitrique  et  2  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  (6)  ;  on  évapore  à  siccité  sur  une 
lampe  à  alcool ,  et  l'on  incinère;  on  humecte  au  besoin  le 


(i)  CASiSECA  et  Jacqvelin,  licvu€  aciettiifiéfuei  2*  série,  1847,1.  XUI, 
p.  345, 254. 

(3)  RABooBuiif  et  GfiANCE,  Joum,  de  pK  et  de  c/(«,  U  XIX,  iSôI, 
p.  426. 

(3)  DB3I1S,  Etitde  physiologique  dutang  humain^  1838,  p«  136. 

(4)  LuBic,  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.,  U  XX,  1851,  p.  318. 
(.1)  Barreswil,  Joum*  de  ph,  et  de  chim,t  L  XXII,  1852,  p.  443. 

(6)  Comme  les  acides,  môme  répulés  pars,  conUennent  presque  iné- 
Tîlablemeot  des  traces  de  fer,  il  Taul  au  préalable  les  essayer,  et  constater 
ce  qu*ils  en  indiquent  par  le  procédé  dont  nous  parlons.  Pour  mon 
compte,  je  n*ai  jamais  rencontré d*aHde  chlorhydrique  ou  nitrique,  dont 
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charbon  refroidi  avec  une  goutte  d'eau  pure,  ou  mieux 
chargée  d'un  peu  d*acide  nitrique,  pour  hâter  riiicinéra- 
tion  (1). 

On  reprend  par  un  pareil  mélange  acide,  plus  3  gouttes 
d'eau  ;  on  chauffe  de  manière  à  dissoudre  parfaitement  le 
résidu  ;  on  évapore  très  doucement^  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  qu'environ  une  demi-goutte  de  liquide»  et  en  ayant 
grand  soin  de  ne  calciner  en  tmcun  point  le  sel  formée  ni 
môme  de  l'y  dessécher  entièrement. 

On  réajoute  encore  un  troisième  mélange  acide  sem  - 
blable  aux  précédents,  et  6  gouttes  d'eau,  puis  3  gouttes 
d'une  solution  de  sulfocyanure  de  potassium  à  partie  égale 
d'eau  et  de  sel  (2).  11  y  a  coloration  du  liquide  en  rouge 
plus  ou  moins  intense  ;  on  étend  peu  à  peu  d'eau  distillée, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  paraisse  complètement  décoloré 
et  soit  difficile  à  distinguer  de  Teau  pure.  La  quantité  d'eau 
employée  pour  arriver  à  cette  décoloration  donne  la  me* 
sure  relative  de  celle  du  fer.  Si  Ton  veut  connaître  le  poids 
absolu  de  ce  métal,  on  opère  comparativement  avec  une 
solution  de  fer  titrée  (il  faut  pour  cela  en  avoir  de  titrées  à 

20  gouUes  éfaporées  ne  doDnassent  pas  d'indice  de  fer  par  le  sulfocya- 
Dure  de  potassium. 

D'aillears,  le  sulfiocyanure  de  potassiam  pouTant  quelquefois  lui-mteie 
développer  une  nuance  rose  par  le  seul  fait  de  l'addition  de  certains 
acides  (*),  c'est  une  autre  raison  pour  essayer  par  avance  Paction  colo- 
rante que  ces  réactifs  peuvent  avoir  par  eux-mêmes. 

(1)  Je  me  suis  assuré  par  rexpérience  suivante  que  le  perchlorure  de 
fer  ealeini  à  l'air  ne  se  volatilise  pas  dans  ces  conditions. 

Oer.,010  de  peroxyde  de  fer  calciné  ont  été  dissous  par  Tacide  chlorby- 
drique  pnr  pour  les  transformer  en  chlorure.  La  dissolution  évaporée,  et 
le  résidu  fortement  calciné  à  l'air  pendant  un  quart  d'heure,  j'ai  retrouvé 
les  Ogr  ,010  de  peroxyde  primitivement  employés. 

(2)  Afin  d'avoir  des  {jouîtes  pins  uniformes,  ce  qui  a  quelque  impor- 
tance pour  la  solution  de  sulfocyanure,  il  ftiut  ftrire  usage,  pour  lei 
compter,  de  tiges  de  verre  toujours  de  même  diamètre. 

\*)  BesNOU,  Jonrn.  de  ph.  et  de  ehim,,  t.  XXII,  i859,  p.  ICI  et  If  9. 
—  Voy.auisi  même  recueil,  t.  XXI,  p.  393. 
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des  degrés  divers,  comme  j^<j.  ^û.  mô»  etc.,  pour 
comparer  à  Tane  d'elles  le  liquide  eipérimenté,  plutôt  que 
de  chercher  le  rapport  par  un  calcul  trop  éloigné). 

Pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ce  procédé,  et  arriver 
a  la  plus  grande  exactitude  dont  il  soit  susceptible,  il  faut 
opérer  avec  deux  tubes  parfaitement  semblables  (l),  mettre 
dans  l'un  de  l'eau  pure,  pour  point  de  comparaison,  et  rem- 
plir l'autre,  à  la  môme  hauteur,  du  liquide  à  essayer.  On 
les  introduit  alors  dans  deux  trous  pratiqués  dans  un  mor- 
ceau de  bois,  et  l'on  considère  la  colonne  liquide  de  haut 
en  bas.  Pour  arriver  à  la  nuance  voulue,  c'est  une  affaire 
de  tâtonnement ,  comme  pour  la  cblorométrie,  seulement 
le  point  précis  où  il  faut  s'arrêter  est  plus  difficile  à 
saisir  (2). 

Une  précaution  non  moins  indispensable  dans  ces  sortes 
d'expériences ,  pour  lesquelles  on  emploie  si  peu  de  ma* 
tière  et  un  réactif  très  sensible,  c'est  d'éviter  avec  un  soin 
extrême  toutes  les  chances  d'introduction  accidentelle  de 
fer  dans  le  produit  à  examiner.  Aussi  n'a-t-on  jamais  éva- 
poré aucun  liquide  sur  un  feu  de  charbon ,  mais  bien  sur 
une  lampe  à  alcool.  On  ne  s'est  jamais  servi  que  de  vases 
de  porcelaine,  de  verre  ou  de  platine,  de  spatules  ou  de 
couteaux  d'argent,  de  chevrettes  ou  de  supports  de  cuivre* 

(Au  sujet  de  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  à  se  prémunir 
contre  les  parcelles  de  fer  qui  se  trouvent  répandues 
presque  partout,  voy.  §  XII«  div.  A,  à  la  fin  de  rarticle 
Procédé  adopté,) 

(1)  Ceux  dont  je  me  suis  servi  avaient  i5  millimètres  de  diamètie  sur 
15  centimètres  de  haut  ;  ils  étaient  à  parois  minces  et  d*un  verre  très 
blanc. 

(2)  n  ne  parait  pas  que  ce  procédé  puisse  s'appliquer  indistinctement 
à  tous  les  liquides  r  la  présence  de  certains  sels,  des  phosphates  surtout, 
peut  fausser  le  résultat  Dans  le  sang,  par  ezempfe,  je  n^i  jamais  pu 
doser  le  fer,  par  ce  procédé,  d'une  manière  un  tant  soit  peu  satisfaisante. 
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G.— Wonibr*  d'ezpémiiMf  faHai. 

Les  personnes  qui  ont  Thabitude  des  recherches  expéri- 
mentales savent  qu'avant  d'en  venir  aux  expériences  pré- 
cises qui  peuvent  élucider  la  question  examinée ,  il  faut 
généralement  en  faire  un  plus  ou  moins  grand  nombre , 
qui  ne  sont  destinées  qu'à  étudier  des  circonstances  acces- 
soires ou  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  se  placer  : 
c'est  une  école  à  faire  pour  chaque  question  en  particulier. 

D'un  autre  côté,  une  expérience  ou  une  série  d'expé- 
riences étant  faites ,  on  éprouve  souvent  le  besoin  de  les 
répéter,  afin  d'acquérir  plus  de  certitude  pour  tirer  les 
conclusions.  Cette  école,  ces  répétitions,  seraient  choses 
fort  ennuyeuses  pour  le  lecteur,  qui  désire  naturellement 
arriver  le  plus  vite  possible  au  fait 

Une  fois  mon  travail  terminé,  j'ai  voulu  me  rendre 
compte  du  nombre  des  expériences  que  j'avais  été  entraîné 
à  exécuter.  Voici  les  chiffres. 

Il  a  été  fait  &21  digestions  depuis  i8&7,  époque  où  ont 
été  commencées  les  expériences  physiologiques. 

Chaque  digestion  ayant  été  invariablement  suivie  de 
deux  opérations  principales  (appréciation  du  degré  d'aci- 
dité et  dosage  du  fer),  cela  fait  8^2  expériences. 

Si  l'on  joint  à  ce  nombre  les  expériences  nécessitées  par 
les  autres  questions  examinées,  comme  le  poids  des  ma- 
tières alimentaires  dissoutes  par  le  suc  gastrique ,  la  force 
en  pepsine  de  celui-ci ,  le  passage  des  différentes  prépara- 
tions de  fer  dans  les  urines ,  les  causes  de  la  couleur  noire 
des  selles ,  etc.,  etc.,  on  trouve  un  chiffre  de  1152 ,  lequel, 
joint  au  précédent,  forme  un  total  de  495&  expériences, 
sans  compter  celles  déjà  très  nombreuses  qui  avaient  été 
exécutées  avant  18/i7,  et  qui  étaient  relatives  à  la  prépa- 
ration du  fer  réduit  ou  de  divers  composés  ferrugineux. 
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§  II.-**  DIGESTION  NORMALE.   SUC  GASTRIQUE  QUI  EN 

PROVIENT. 

A.~-l>iirée  de  la  digettioQ. 

Nous  avons  dit  au  paragraphe  précédent  (div.  C)  que  la 
digestion  était  considérée  comme  terminée  lorsqu'il  ne  res- 
tait plus  dans  Testomac  que  la  quantité  d'aliments  néces- 
saire pour  obtenir  le  dernier  échantillon  de  suc  gastrique. 
Dans  ces  circonstances ,  et  pour  la  ration  mixte  ordinaire 
donnée  à  chaque  chien ,  la  durée  de  la  digestion  stomacale 
était  de  quatre  heures  chez  Man^  et  de  cinq  heures  chez 
Chalyb. 

A  la  condition  d'un  genre  de  vie  parfaitement  uniforme 
quant  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  aliments,  aux  heures 
des  repas,  à  l'exercice,  la  digestion,  chez  ces  animaux, 
se  faisait  avec  une  grande  régularité. 

J'ai  aussi  remarqué  ce  fait,  auquel  je  ne  m'attendais 
guère  :  c'est  que  la  nature  des  aliments  (du  moins  pour 
ceux  que  j'ai  essayés)  n'influe  pas  sur  la  durée  de  la  diges- 
tion lorsque  la  quantité  réelle  ^  c'est-à-dire  estimée  en 
matière  sèche ,  est  la  même. 

Par  exemple  •  pour  le  chien  appelé  Chalyb ,  la  durée  de 
la  digestion  de  la  ration  mixte  ordinaire,  représentant  67,6^ 
de  matière  sèche  (voy.  §  I,  div.  A),  était,  avons-nous  dit, 
de  cinq  heures. 

Lorsqu'on  donnait  au  même  chien  une  ration  de  viande 
sans  pain  en  quantité  équivalente  estimée  à  l'état  sec 
(voy.  troisième  tableau  de  la  fin  du  mémoire,  expérience 
n"l,  et  la  note  s'y  rapportant),  la  durée  de  la  digestion 
était  la  même. 

Si  l'on  donnait  du  pain  sans  viande ,  toujours  en  quan- 
tité équivalente  de  matière  sèche  (/6.,  expérience  n*"  2),  la 
durée  de  la  digestion  était  toujours  la  même. 

Il  en  a  encore  été  ainsi  pour  le  pain  de  gluten  (76., 
expérience  n*  16). 
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Mais ,  lorsque  la  quantité  des  aliments  est  changée ,  la 
durée  de  la  digestion,  comme  on  devait  s'y  attaadre,  d'après 
les  notions  de  la  physiologie,  est  pareillement  changée. 

Par  exemple,  le  chien  appelé  Mars,  auquel  il  ne  fallait 
que  quatre  heures  pour  digérer  sa  ration  mixte  ordinaire, 
en  demandait  six  pour  la  digestion  de  la  même  ration  dou- 
blée ;  et  il  m'est  arrivé,  après  lui  avoir  donné  à  manger  à 
satiété,  de  retrouver  des  aliments  dans  son  estomac  après 
un  intervalle  de  dix  et  onze  heures,  sans  que  d'ailleurs  riai 
annonçât  qu'il  y  eût  eu  indigestion.  Nous  parlerons  de 
nouveau  de  cette  circonstance,  2''  partie,  §  IX,  note. 

Pour  Chalyb^  on  peut  voir  sur  le  treizième  tableau  de  la 
fin  du  mémoire  des  exemples  où  l'accroissement  de  quan- 
tité des  aliments  a  de  même  entraîné  l'augmentation  de  la 
durée  de  la  digestion. 

Ainsi, 

Dans  ces  expériences,  la  durée  de  la  digestion  s'est  mon- 
trée la  même  pour  une  quantité  donnée  d'aliments  estimée 
en  matière  sèche,  quelle  qu'ait  été  la  nature  de  ceux-ci. 

Elle  n'a  été  influencée  que  par  la  variation  de  quantité. 

B. — Sno  gaitriqiiA  noimal. 

Définition.  —  Pour  plus  de  précision ,  je  dois  dire  ici  ce 
que  j'ai  entendu  désigner  dans  tout  mon  travail  sous  le 
nom  de  suc  gastrique  :  c'est  le  liquide  chargé  des  principes 
alibiles  qui  se  trouve  dans  l'estomac  pendant  l'acte  de  la 
digestion,  et  qui  forme  ainsi  une  solution  très  complexe, 
dont  une  partie,  le  liquide  dissolvant ,  vient  de  l'économie 
même ,  tandis  que  l'autre  portion  provient  des  aliments 
simplement  dissous  ou  modifiés.  Ce  n'est  peut-être  pas  là 
le  suc  gastrique  proprement  dit  (celui  que  l'on  obtiendrait 
en  provoquant  sa  sécrétion  par  l'introduction  dans  l'esto- 
mac de  corps  solides  et  inattaquables,  comme  de  petits  cail- 
loux siliceux,  des  boules  de  verre),  mais  c'est  celui  qu'il 
importait  de  connaître  dans  l'ordre  de  mes  expériences. 
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Propriétéê.  —  Les  propriétés  da  suc  gastrique  pouvant 
subir  des  variatioDs  dépendantes  de  la  nature  des  aliments 
(voyez  plus  loin,  même  paragraphe,  div.  C),  j*ai  dû  ne 
m*occuper  ici  que  de  celui  qui  provenait  de  la  digestion  da 
rations  mixtes  ordinaires  (voyez  paragraphe  précédent» 
div.  A,  p.  16). 

Ces  propriétés  ont  été  établies  suivant  les  résultats  géné- 
raux obtenus  dans  le  cours  de  mes  expériences,  c'est-à- 
dire  d'après  de  nombreux  essais.  Elles  se  sont  montrées 
généralement  les  mêmes  chez  mes  difierents  chiens,  sauf 
le  degré  d'acidilé,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Quand 
il  u*y  a  pas  de  spécification  particulière,  il  s'agit  toujours 
du  mélange  des  échantillons  prélevés  d'heure  en  heure 
pendant  la  durée  de  la  digestion. 

Les  conditions  de  production  du  suc  gastrique  étant  ainsi 
parfaitement  connues,  voici  les  propriétés  offertes  par  ce 
liquide  filtré. 

7'etV}f«  paille,  limpide. 

Saveur  aigre. 

Odeur  particulière,  désagréable,  rappelant  le  chien  et  la 
bouilli. 

Ebullition.  —  Son  effet  est  variable  :  tantôt  le  liquida 
ne  change  pas  d'aspect,  tantôt  il  devient  nébuleux*,  et 
d'autres  fois  enfin  il  donne  lieu  à  de  légers  flocons.  (les 
trois  circonstances  peuvent  se  présenter  alternativement 
chez  le  même  animal ,  sans  que  rien  de  saisissable  indique 
la  cause  de  la  différence. 

Acide  nitrique,  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'ébullition 
est  tout  à  fait  applicable  à  l'acide  nitrique  :  quelquefois 
celui-ci  ne  produit  aucun  changement,  souvent  il  occa* 
sionne  un  peu  de  nébulosité,  parfois  il  donne  lieu  à  des 
flocons  très  visibles.  Chacun  de  ces  trois  phénomènes 
peut  se  présenter ,  tantôt  dans  l'un ,  tantôt  dans  l'autre 
des  échantillons  de  suc  extraits  à  chaque  heure  pendant 
la  durée  d'une  même  digestion,  sans  prédilection  pour 
aucun.  O^tte  précipitation  par  Tacide  nitrique,  qui  est  l'un 
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des  indices  de  la  présence  de  Talbumine ,  n*est  pas  liée 
d'une  manière  nécessaire  à  la  propriété  de  former  des  flo- 
cons par  l'ébullition ,  et  Ton  peut  rencontrer  Tune  sans 
l'autre  dans  un  môme  suc.  Dans  les  cas  où  il  se  forme  des 
flocons,  il  n*y  en  a  jamais  que  très  peu. 

Solution  de  tannin  au  ^.  —  Trouble,  puis  flocons  abon* 
dants. 

Oxalate  d* ammoniaque.  —  Trouble  prononcé. 

Bichlorure  de  mercure.  —  Trouble  et  flocons  blancs 
abondants  dans  le  suc  provenant  de  toute  la  durée  de  la 
digestion.  Celui  des  premières  heures  trouble  davantage, 
celui  de  la  fin  beaucoup  moins;  il  peut  même  quelquefois 
alors  n*y  avoir  qu'une  simple  opalinité  laiteuse. 

Tartrate  ferrico'potassique  (solution  au  ^).  —  Trouble 
jaunâtre  très  prononcé,  puis  flocons  :  ces  phénomènes  plus 
marqués  dans  les  premiers  temps  de  la  digestion  que  vers 
la  fin.  C'est  un  des  sels  de  fer  qui  précipitent  le  plus  abon- 
damment le  suc  gastrique. 

Si  à  ce  liquide,  ainsi  rendu  trouble  par  du  tartrate  de 
potasse  et  de  fer,  on  ajoute  de  la  potasse  caustique ,  on  ne 
voit  que  peu  de  changements  se  produire  tant  qu'on  ne 
dépasse  pas  l'état  de  saturation;  mais  à  partir  de  ce  mo- 
ment, et  à  mesure  que  l'on  sursature,  le  liquide  devient  de 
moins  en  moins  trouble,  et  s'éclaircit  sous  l'influence  d'un 
excès  marqué  d'alcali  (1). 

Pyrophosphate  de  soude  et  de  fer.  —  Trouble  abondam* 
ment  en  blanc ,  et  donne  lieu  à  des  flocons. 

Lactate  de  fer  (solution  récente  au  ^).  —  Nébulosité , 
puis  flocons  en  très  petite  quantité,  dans  le  suc  provenant 
du  mélange  des  échantillons  retirés  d'heure  en  heure  pen- 


(i)  La  propriété  du  suc  gastrique  de  précipiter  par  le  tartrate  de  po- 
tasse et  de  fer  ne  lui  est  pas  spéciale  parmi  les  liquides  albuminoidcs. 
Ainsi  le  blanc  d^œuf,  le  sérum  du  sang,  qui  ne  sont  point  précipités  par 
ce  sel  dans  Tétat  d'alcalinité  qui  leur  est  naturel,  donnent  lieu  à  un  dépôt 
abondant  si  on  les  acidulé  préalablement  avec  un  peu  d'acide  acétique. 
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dant  la  durée  de  la  digestion.  Trouble  prononcé  dans  celui 
de  la  première  heure ,  presque  rien  dans  les  autres. 

Protosulfate  de  fer  (solution  au  ^,  —  Rien  d'abord , 
très  léger  dépôt  le  lendemain. 

PersiUfate  de  fer.  —  Nuage  blanchâtre ,  puis  flocons 
ténus  (1). 

Perchlorure  de  fer,  —  Comme  le  persulfate. 

lodure  de  fer  (préparé  le  jour  même  et  sans  nul  excès 
d'iode  ou  de  fer.  Solution  à  parties  égales) .  —  Simple  né* 
bulosité  dans  le  premier  moment,  et  plus  tard  flocons 
blancs.  '   '' 

Cyanure  ferroso-potassique  au  -^^  (seul  ou  après  addition 
préalable  d'un  peu  d'acide  acétique).  —  Ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus  de  l'ébullition  et  de  l'acide  nitrique  est  encore 
applicable  ici  ;  on  retrouve,  en  efiet,  les  trois  cas  éventuels 
signalés  :  rien ,  simple  nébulosité  ou  flocons;  le  plus  ordi* 
nairement  il  y  a  un  léger  trouble. 

Cyanure  ferrico-potassique.  —  Coloration  en  jaune  ver- 
dâtre ,  puis,  plus  tard,  il  ^e  forme  souvent  une  petite  quan- 
tité de  flocons  vert- pré. 

Sulfocyanure  de  potassium  (solution  à  parties  égales),  — 
Simple  nébulosité  dans  le  mélange  de  tous  les  sucs.  Il  se 
produit  souvent,  de  plus,  une  teinte  rose  dans  les  échan- 
tillons provenant  du  milieu  de  la  digestion. 

Solution  d'émétique  au  ^.  —  Rien. 

Alcool  à  90  c'y  3  vol.  —  Nébulosité ,  puis  flocons  blancs 
abondants  se  rassemblant  au  fond  du  tube;  le  phénomène 
plus  prononcé  dans  le  suc  de  la  première  heure,  très  peu 
dans  celui  de  la  fin  de  la  digestion. 

Saturation.  —  Saturé  par  du  carbonate  de  soude,  le  suc 
gastrique  se  trouble ,  et  laisse  former  plus  tard  un  dépôt 


(1)  L^elfel  est  Tari&blc,  cela  parail  dépendre  da  degré  d^acidité  du  sel 
de  fer,  et  de  son  élal  de  concenlralion.  Lorsque  racidilé  est  ]a  moindre 
possible,  et  la  solution  du  réactif  très  étendue,  il  y  a  tou(  de  suite  trouble 
léger,  puis  formation  de  flocons  ténus  et  permanents. 
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floconneux  blanc  grisâtre ,  qui,  au  microscope,  se  montre 
composé  de  fines  granulations  amorphes  pouvant  avoir  an 
diamètre  de  ^  de  millimètre  environ.  Ces  granulations 
sont  libres  ou  réunies  sous  forme  d*amas  pointillés. 

La  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  produisent  le 
même  effet. 

* 

La  saturation  au  moyen  du  sérum  de  sang  produit  aussi 
un  dépôt  dans  le  suc  gastrique,  mais  plus  lentement.  (Pour 
les  détails  au  sujet  de  cette  dernièresaturation,  Toyez§IV.) 

Si ,  au  lieu  de  s'arrêter  au  point  de  neutralisation ,  on 
sursature  le  suc  gastrique  par  le  carbonate  de  soude ,  et 
qu'on  le  rende  ainsi  légèrement  alcalin ,  le  précipité  appa- 
raît plus  vite  et  plus  abondant. 

Différence  d*action  des  sels  de  fer^  suivant  Vétat  acide  ou 
neutre  duliquide  organique^  ou  antagonisme  des  réactions. 

Les  différents  sels  de  fer  ne  sont  pas  influencés  de  la 
même  manière  dans  les  deux  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ;  il  y  a  même ,  sous  ce  rapport ,  un  certain 
antagonisme  qu'il  est  curieux  de  signaler. 

Ainsi  nous  avons  vu  que,  dans  le  suc  gastrique  ofiirant 
le  degré  d'acidité  qui  lui  est  naturel , 

.    ?  * )  produisaient  des  précipités  très  peu 

t'iodare.:.:  :::::(        "»•«»"••• 

Le  Urtrate  double  ..•.)-!      ^  ,  u^  .  ^  %.    a    . 
t  u     u  .   ^    ui    {des  précipités  très  abondants. 

Le  pyrophosphate  double,  j       '^     '' 

Au  contraire ,  dans  le  suc  gastrique  en  partie  saturé  par 
le  carbonate  de  soude,  et  même  par  l'ammoniaque  (quoique 
à  un  degré  un  peu  moindre  avec  celle-ci) , 

Lctactote."^^*^* j  produisaient  des  précipités  bien  plus 

I ,.  .         I  abondants  que  dans  le  premier  cas, 

U  w'StaQ.iltote  :  :  :  ;}prtclpUeMmolii.al)onda««ieot. 


I 
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Action  coagulante  du  suc  gastrique  sur  le  lait, 

La  similitude  de  cette  action  avec  celle  de  la  présure, 
pressentie  par  un  grand  nombre  d'observateurs  et  par 
moi-même  {Deuxième  mémoire  sur  le  lait^  p.  172),  a  été 
constatée  et  mise  hors  de  doute  par  M.  Mialhe  (ij.  Cette 
carieose  propriété  méritait  une  attention  spéciale. 

Ne  se  pouvait-il  pas,  en  effet,  que  les  préparations  fer- 
rugineuses ,  qui  ont  pour  résultat ,  dans  leur  action  sur 
récouomie,  d'augmenter  l'appétit  et  d'accroître  les  facultés 
digestives,  fussent  redevables  de  cette  vertu  à  la  propriété 
de  provoquer  la  formation  d'une  plus  grande  quantité  de 
pepsine,  qui  est  lie  principe  actif  de  la  présure?  Doser  la 
pepsine  d'abord  dans  le  suc  gastrique  normal,  puis  com- 
parativement dans  le  suc  ferrugineux ,  semblait  donc  de- 
voir être  une  chose  importante. 

On  ne  pouvait  songer  à  faire  ce  dosage  d'une  manière 
directe,  mais  il  était  possible  d'y  arriver  d'une  manière 
assez  exacte  par  un  autre  moyen. 

J'ai  pris  le  liquide  employé  par  les  crémiers  pour  coa- 
guler le  lait,  et  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  présure  liquide.  J'avais  ainsi  une  liqueur  type, 
susceptible  de  conservation,  et  à  laquelle  il  m'était  possible 
de  rapporter ,  par  des  expériences  comparatives ,  la  force 
coagulante  des  différents  sucs  gastriques. 

Voici  comment  j'ai  opéré  :  « 

i  gtt.  présure  liquide. 

iO  gr,  de  lait  de  vache  très  frais  (trait  depuis  une  heare 
seulement).  • 

Le  mélange  a  été  placé  dans  une  étu  ve  chauffée  à  35*  cen* 
Ugrades.  Ce  liquide  a  commencé  à  se  prendre  en  gelée  au 
bout  de  vingt-cinq  minutes. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  dans  le  même  espace  de  temps, 

(1)  filuiHB,  Mémoire  tuf  ta  dilution  da  albuminoîdeê,  p.  15. 
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avec  le  même  lait  et  à  la  même  température,  il  a  fallu 
mettre  5  gouttes  de  suc  gastrique  fourni  par  le  chien  appelé 
Mars. 

D*où  il  résulte  que  la  force  coagulante  de  ce  suc  était 
cinq  fois  plus  faible  que  celle  de  la  présure. 

En  répétant  cette  expérience  à  plusieurs  reprises  et  d'une 
manière  comparative  avec  des  sucs  gastriques  ferrugineux, 
je  n*ai  trouvé  aucune  différence  sous  le  rapport  de  la  force 
coagulante,  soit  qu'il  n'en  existât  pas  réellement,  soit 
qu'elle  fût  trop  faible  pour  que  ce  mode  d'expérimenta- 
tion  pût  permettre  de  la  saisir. 

Quant  à  la  puissance  relative  des  différents  sucs  d'une 
même  digestion ,  ce  sont  ordinairement  les  sucs  n*'  2  et  3 
(2'  et  S""  heure)  qui  offrent  la  plus  grande  force  coagulante  ; 
n*  k  (le  dernier ,  puisqu'il  s'agit  du  chien  appelé  Mars) 
vient  après,  et  celui  de  une  heure  de  digestion  est  presque 
toujours  le  plus  faible  de  tous  (1). 

Ainsi, 

La  présence  des  ferrugineux  ne  parait  augmenter  en 
rien  la  proportion  de  pepsine  dans  le  suc  gastrique. 

(i)  Il  n^est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  la  propriété  coagulante  du 
suc  gastrique  sur  le  lait  n*est  pas  simple  ;  elle  résulte  non-seulement  de 
Taclion  spéciale  de  la  pepsine,  mais  aussi  de  celle  des  acides.  En  effet,  la 
présence  simultanée  de  ceux-d  a?ec  la  première  favorise  singulièrement 
son  action,  et  bien  qu'il  soit  possible  d'opérer  la  coagulation  pepsique 
avec  un  lait  et  une  présure  rendus  trèê  légèrement  alcalins,  que  la  coagu- 
lation puisse  s'opérer  avant  que  l'alcalinité  ait  disparu,  toujours  est*il 
que  la  présence  des  acides  en  petite  proportion  est  très  favorable  à  l'ac- 
complissement du  phénomène.  Mais  un  léger  excès  de  ceux-ci  entraverait 
l'action  de  la  présure.  D'un  autae  côté,  si  l'alcalinité  était  seulement 
assez  marquée  pour  s'exercer  promptement  et  fortement  sur  le  papier 
rouge,  il  n'y  aurait  plus  de  coagulation.  (Tout  ceci  en  se  plaçant,  quant 
à  la  proportion  de  présure,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  où  se 
mettent  les  crémiers,  c'est-è-dire  n'employant  que  fort  peu  de  principe 
coagulant.} 


FERHUGINEUX.  —  1"  PÀBT. ,  §  II.  33 

Degré  d'acidité  du  suc  gastrique. 

La  moyenne  du  degré  d'acidité  du  suc  gastrique ,  chez 
Mars^  a  été,  pour  douze  expériences,  de  2,23 ,  les  chiffres 
maximum  et  minimum  s'écartant  peu  de  cette  moyenne  (1  j. 

Dans  une  expérience  où  Ton  avait  mesuré,  chez  le  même 
chieui  le  degré  d'acidité  heure  par  heure,  on  a  obtenu  : 

Première  heure.  .  •  2,20 

Deuxième  heure.  •  .  3,10 

Troisième  heure  .  .  3,30 

Quatrième  heure  •  .  1,90 

Chez  Chalyb ,  la  moyenne  du  degré  d'acidité  serait  de 
3,35,  d'aprè»  le  premier  tableau  de  la  fin  du  mémoire. 
Cette  moyenne,  qui  ne  résulte  que  de  deux  expériences, 
dont  l'une  avait  fourni  un  chiffre  très  élevé,  est  probable- 
ment un  peu  trop  forte,  et  en  y  faisant  entrer  le  résultat 
d'une  troisième  expérience  qui  n'est  pas  consignée  sur  le 
tableau ,  et  dont  le  degré  d'acidité  a  été  de  3,00  seulementi 
on  arrive  à  une  moyenne  de  3,26. 

Pruporticn  de  matières  en  dissolution  dans  le  suc  gastrique» 

Chez  Chalyb,  le  suc  gastrique  provenant  de  la  digestion 
de  rations  mixtes  ordinaires,  évaporé  et  desséché  jusqu'à 
poids  constant ,  fournissait  environ  6.  pour  1 00  (souvent 
une  fraction  de  plus)  d'un  résidu  consistant  en  une  couche 
dure  et  sèche,  de  couleur  caramel  pâle,  limpide. 

Nous  retrouverons  encore  cette  proportion  de  6  pour  100 
pour  un  autre  chien  (§  Vill,  art.  2  des  conclusions).  On  a 
déterminé ,  dans  ce  dernier  cas,  la  quantité  de  matières 

(i)  Ce  degré  d^acidilé  correspond  à  peu  près  à  une  solution  contenant 
2  pour  100  d'adde  lactique  sirupeux.  En  effet,  la  saturaUon  de  celle-ci  a 
nécessité,  poar  la  même  quanUté  (10  gram.),  S,50  de  solution  de  carbo- 
nate de  sonde  au  I  /50. 
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salines  laissées  par  rincinération.  Voyez  encore,  pour  le 
même  sujet,  2*  partie,  §  II,  div.  A). 

C'est  là  une  proportion  de  résidu  bien  plus  grande  qu'on 
ne  Tadmet  généralement.  Ainsi  Tiedemann  et  Gmelin 
n'avaient  trouvé  que  2  pour  100  de  matières  organiques  à 
Tétat  de  dissolution  dans  ce  liquide;  M.  Blondlot  n'admet 
même  que  1  pour  100  (1).  Cela  dépend,  sans  doute ,  des 
conditions  dans  lesquelles  on  se  place. 

Fer  naturellement  contenu  dans  le  suc  gastrique. 

Le  suc  gastrique  renferme  naturellement  une  certaine 
quantité  de  fer.  La  moyenne»  chez  Chalybf  a  été  de 
0s%004,7  {premier  tableau  de  la  fin  du  mémoire).  Ce  fer 
provient  des  aliments  et  surtout  de  la  viande  (2)  ;  peut-être 
aussi  une  partie  vient-elle  du  suc  acide  même  sécrété  jpar 
les  parois  de  l'estomac  (3)?  Les  suds  de  la  première  et  de  la 
dernière  heure  sont  moins  riches  en  fer  que  celui  du  milieu 
de  la  durée  de  la  digestion.  Nous  venons  de  voir  qu'ils  sont 
aussi  les  moins  acides. 

(i)  Blondlot,  Traité  analytique  de  la  digestiont  IS&S»  p.  23&  et  S&O. 
(2)  Voici  les  proportions  de  fer  contenues  dans  la  viande  et  la  Êirine  : 

Fer  métaUiqne 
Oxjde  ferriqiM.     corrciponditat. 

Pour  1  kll.  de  chair  de  boeuf  crue  ....      Of'',4ao  01^200 

Pour  1  kif.  de  farine  de  froment,  donnant 

i'''»-,400  de  pain oii^^oso  0r-,02l  (*) 

(8)  J*ai  essayé,  pour  résoudre  cette  question,  de  me  procurer  du  suc 
gastrique  pur,  c*est-à-dire  exempt  d'aliments,  en  provoquant  la  sécrétion 
de  ce  liquide  par  des  moyens  arUficiels,  je  n*ai  pu  en  avoir  en  assex 
grande  quantité  et  suffisamment  pur. 

(*)  M4RTEK3,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  Mémoire  sur  Us 
médicament*  ferrugineux,  Bruxelles,  1850,  p.  19. 
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C—  Vroprtéléf  da  tao  gaitricpia  fourni  par  eertaini  alîmoiti 

en  partioulier. 

Les  propriétés  que  je  viens  de  décrire  appartiennent , 
ai-je  dit,  au  suc  gastrique  retiré  de  la  digestion  de  rations 
mixtes. 

Lorsque  le  repas  ne  se  compose  que  d'un  seul  aliment  (1), 
le  suc  gastrique  qui  en  provient  éprouve  quelques  varia- 
tions dans  ses  propriétés,  suivant  la  nature  de  chacun. 
Ainsi  : 

1"*  Suc  gastrique  de  viande  {bœuf  bouilli)  et  bouillon. 

Le  suc  gastrique  obtenu  de  la  digestion  de  cet  aliment 
est  toujours  d'une  grande  limpidité  après  la  filtration,  qui 
se  fait  vite. 

Il  a  plus  de  tendance  à  précipiter  par  le  sublimé,  les  seb 
de  fer,  et  le  cyanure  ferroso-potassique. 

Le  précipité  formé  par  suite  de  la  saturation  au  moyen 
du  carbonate  de  soude  est  un  peu  plus  abondant 

Au  contraire,  il  se  trouble  moins  par  Toxalate  d'ammo- 
niaque ,  surtout  si  on  le  compare  à  celui  provenant  d'une 
digestion  de  pain. 

Le  degré  d'acidité  s*est  montré  souvent  un  peu  plus  fort 
Ainsi  la  moyenne  de  deux  digestions  de  viande,  chez  Mars^ 
a  été  de  2,&0. 

^  Suc  gastrique  de  pain  et  bouillon  (2). 

Le  suc  gastrique  provenant  de  ce  genre  d'alimentation 
filtre  toujours  très  lentement,  et  le  liquide  écoulé  conserve 
quelque  chose  de  pâle  et  de  légèrement  nébuleux. 

(1)  Pour  ces  «périeiices ,  on  a  donné  aox  ditens  une  quantité  de 
chaque  aliment  équivalente  à  la  raUon  mixte  ordinaire,  estimée  en  ma- 
tière sèche,  cas  dans  lequel  nous  avons  dit  (diT.  A)  que  la  durée  de  la 
digestion  reste  la  mifime,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'aliment. 

(S)  Voyei  le  tableau  des  sw$  goêiripieê  diver$  k  la  fin  du  mémoire 
idtC'Aiiltiéme  tableau,  n«  S)« 
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Il  précipite  moins  par  le  sublimé  ou  les  sels  de  fer  que 
celui  provenant  d'une  ration  mixte  ou  de  viande  seule. 

Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c*est  le  peu  de  précipité 
auquel  il  donne  lieu  par  le  fait  de  la  saturation  par  le  car- 
bonate de  soude; 

Et  aussi  le  trouble  plus  marqué  par  Toxalate  d'ammo- 
niaque. 

Son  degré  d'acidité  est  généralement  faible.  La  moyenne, 
pour  deux  expériences,  a  été  trouvée  de  1,15  chez  Mars. 

Z""  Suc  gastrique  de  pain  de  glutefi. 

Ce  qui  caractérise  le  suc  gastrique  provenant  de  la  di- 
gestion  du  pain  de  gluten  c'est  : 

1^  La  propriété  de  précipiter  abondamment  et  constam- 
ment par  l'acide  nitrique,  précipité  qui  se  redissout  presque 
complètement  dans  un  excès  d'acide,  en  formant  une  solu- 
tion jaune-paille  tendre  ; 

2'  Celle  de  ne  pas  former  de  flocons  par  TébuUition  :  ' 

Z""  Celle  de  ne  pas  se  troubler  par  une  addition  de  3  vo- 
lumes d'alcool  a  90*  ; 

/;^  Enfin  celle  de  former  un  précipité  extrêmement  abon- 
dant, par  suite  de  la  neutralisation  au  moyen  du  carbonate 
de  soude; 

5**  Le  pain  de  gluten  parait  aussi  se  dissoudre  dans  le 
suc  gastrique  en  proportion  un  peu  plus  forte.  Ainsi,  tandis 
que  chez  Chalyb  une  ration  mixte  y  introduisait  ordinaire- 
ment 6  pour  100  et  une  fraction,  de  matière  à  l'état  de 
dissolution ,  on  a  obtenu  avec  le  pain  de  gluten  ingéré  en 
quantité  équivalente  8,70. 

Quand,  au  lieu  de  pain  de  gluten,  on  a  fait  manger  au 
chien  du  gluten  cru  et  très  frais ,  on  a  eu  de  légers  flocons 
par  l'alcool  et  un  peu  de  trouble  par  l'ébullition.  L'action 
de  l'acide  nitrique  s'est  retrouvée  la  même. 

La  moyenne  d'acidité  de  deux  digestions  de  pain  de 
gluten,  chez  Chalyb^  a  été  de  3,05,  c'est-à-dire  un  peu 
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au-dessous  de  la  moyenne  fournie  par  les  rations  mixtes 
ordinaires. 

Dans  une  digestion  de  viande  seule  et  une  autre  de  pain 
également  seul,  je  veux  dire  avec  du  bouillon  seulement, 
le  suc  gastrique  du  même  chien  a  produit,  dans  les  deux 
cas,  à  peine  un  léger  trouble  par  Tacide  nitrique ,  et  rien 
par  rébullition. 

B.  —  Propriétéf  do  iue  g^attrique  ohes  rhomme  et  obes  différenli 

Voyez,  à  la  fin  du  mémoire,  le  tableau  des  sucs  gastriques 
divers  {dix^huitime  tableau). 

Circonstances  principales. 

Les  faits  les  plus  importants  qui  ressortent  de  ce  para- 
graphe  sont  que  : 

l""  La  durée  de  la  digestion  n'est  point  influencée  par  la 
nature  des  aliments  lorsque  la  quantité  de  ceux-ci,  estimée 
en  matière  sèche,  est  la  même; 

2*  Les  propriétés  du  suc  gastrique  subissent  quelques 
variations  dépendantes  de  la  nature  des  aliments; 

3"  La  proportion  de  matières  dissoutes  par  le  suc  gas- 
trique, dans  les  conditions  d'alimentation  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  est  de  6  pour  100  environ. 

J'ai  dû  constater  avec  d'autant  plus  de  soin  l'exactitude 
de  ces  trois  circonstances  qu'elles  ne  sont  pas  (la  dernière 
surtout]  en  rapport  avec  les  notions  le  plus  généralement 
consignées  dans  les  ouvrages  de  physiologie. 

§  in.  —  sucs   GASTRIQUES   FERRUGINEUX. 
A.  — Propriéléi  spéciale!  do  suo  gastrique  ferroginenz. 

Nous  avons  généralement  retrouvé  les  mêmes  propriélés 
dans  les  sucs  gastriques  ferrugineux  que  dans  ceux  prove- 
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Bant  de  digestions  sans  fer,  sauf  quelques  réactions  spé- 
ciales qu'expliquent  les  propriétés  connues  de  ce  métal. 

En  voici  un  exemple  pour  une  digestion  où  entrait  0,50 
de  fer  réduit 

Cyanure  ferroso-potassique.  —  Trouble  léger»  puis  flocons 
bleu  verd&tre  peu  abondants. 

Cyanure  ferrico-potassique,  ^  Flocons  vert  •  pré  plus 
abondants. 

Sulfbcyanure  de  potauium.  —  Nébulosité  et  légère  cdio* 
ration  rosée,  non  seulement  dans  les  échantillons  prove- 
nant du  milieu  de  la  digestion,  mais  aussi  dans  les  sucs 
mélangés. 

Le  dépôt  formé  par  suite  de  la  saturation  au  moyen  du 
carbonate  de  soude  est  sensiblement  plus  abondant,  et  il 
offre  une  couleur  tirant  au  bleufttre.  Cette  nuance  est  sur- 
tout prononcée  si  l'on  a  administré  une  forte  dose  de  fer 
réduit,  1  gramme  par  exemple  ;  alors  aussi»  par  suite  de 
l'exposition  à  l'air,  la  surface  du  dépôt  prend,  du  jour  au 
lendemain,  une  couleur  jaunâtre  ocraoée. 

Les  sels  de  fer  protoxydés ,  administrés  à  dose  suffi- 
samment élevée,  fournissent  de  même  un  suc  gastrique 
qui,  par  saturation,  laisse  former  un  dépôt  virant  plus  ou 
moins  au  bleuâtre. 

Mais  si  la  quantité  de  sel  métallique  ou  de  protosel  in- 
troduite dans  l'estomac  est  peu  élevée,  ou  si  c'est  un  com-t 
posé  où  le  fer  soit  à  l'état  de  peroxyde,  le  dépôt  formé  par 
suite  de  la  saturation  est  moins  abondant,  blanc-grisTterne, 
et  sa  surface  ne  change  pas  à  l'air.  La  proportion  de  ma- 
tières organiques  y  étant  alors  très  grande  relativement  au 
fer,  les  propriétés  de  celui-ci  se  trouvent  plus  masquées. 
(Voy.  §  VII.) 

L'acide  nitrique,  l'ébullition  peuvent  ou  non  produire 
dçs  flocons  dans  les  sucs  gastriques  ferrugineux,  absolu- 
ment comme  dans  celui  qui  provient  d'une  digestion  or- 
dinaire. 

J'ai  déjà  dit  (§  II,  B)  que  la  quantité  de  pepsine,  mesurée 
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par  la  puissance  coagulatrioe  sur  le  lait,  ne  m'a  paru  avoir 
subi  aucun  changement  dans  le  sue  gastrique  ferru* 
gineux. 

Quant  à  la  durée  de  la  digestion,  je  n'ai  pas  vu  non 
plus  qu'elle  fût  influencée  par  la  présence  du  fer,  du 
moins  lorsqu'on  donne  celui-ci  à  doses  thérapeutiques. 


B.  —  Quantités  de  fer  întrodnitet  à  l'état  da  diiM>lqtion  dani  le 
sao  gastrite  par  di£Péreiites  préparationi  martialas. 

Les  tableaux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  mémoire,  et 
surtout  le  quatorzième  {tableau  comparatif)  nous  font  voir 
que  les  quantités  de  fer  introduites  à  l'état  de  dissolution 
dans  le  suc  gastrfque  sont  fort  diflérentes,  selon  la  prépa- 
ration dont  on  a  fait  choix. 

Les  chiffres  inscrits  sur  ces  tableaux  montrent  que  le 
fer  réduit  l'emporte  de  beaucoup,  sous  ce  rapport,  sur  les 
autres  préparations,  tandis  que  le  safran  de  Mars  se  trouve 
au  dernier  degré  de  l'échelle. 

Si  nous  rapprochons  ces  résultats  de  ceux  fournis  par 
le  suc  gastrique  normal,  qui  nous  a  donné  0,004,7  de  fer 
métallique  pour  100  grammes  liquide  [premier  tableau  de 
la  fin  du  mémoire),  nous  trouvons  que  : 

Pour  0,50  de  chaque  préparation  ingérée, 

Poids  après  dédac* 
PoiJft  brut  tion  du  fer  normal 

da  fer  troiiTé  (1).       du  suc  gastrique. 

Le  fer  réduit  a  introduit  dans  le  li-  ,r.  gr. 

qoide  dont  nous  parlons  .  •  .  .  0.051,2  0.0^6,5 

Le  lactate 0.020,8  0.016,1 

Le  tartrate  double 0,011,0  0.006,3 

Le  safran  de  Mars 0.008,2  0.003,5 

D'où  Ton  voit  que  pour  ces  doses,  le  fer  réduit  a  fait 
entrer  environ  treize  fois  plus  de  fer  en  dissolution  dans  le 
suc  gastrique  que  le  safran  de  Mars. 

(1]  G^est-à-dire  comprenant  le  fer  appartenant  au  produit  îngéréi  et 
celui  qui  provient  du  suc  gastrique  à  Tétat  normal. 
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La  préparation  qui,  par  sa  moyenne,  vient  après  le  fer 
réduit,  pour  la  proportion  de  fer  introduite  dans  le  suc 
gastrique,  est  la  limaille.  Nous  voyons  môme  sur  le  tableau 
y  relatif  (le  cinquième)  que  la  proportion  de  métal  dissoute 
par  le  suc  gastrique  dépasse  quelquefois  celle  fournie  par 
le  fer  réduit  (expérience  n*  3),  tandis  que  dans  d'autres 
circonstances,  cette  quantité  a  été  très  faible  (expériences 
n'*  1  et  10), 

Ces  variations  dans  la  facilité  plus  ou  moins  grande  à 
être  attaquée  par  le  suc  gastrique  doivent  peu  surprendre 
dans  la  limaille  de  fer. 

En  effet,  recueillie  comme  produit  secondaire  dans  les 
arts,  elle  présente  nécessairement  quelque  chose  d'acci« 
dentel  dans  son  origine  et  est  soumise  à  toutes  les  varia- 
tions de  pureté  et  de  contexture  des  fers  préparés  pour 
les  art$  industriels  (1). 

Du  reste,  ceci  rappelle  un  fait  déjà  bien  des  fois  ob- 
servé ,  c'est  que  les  différents  composés  ou  corps  chimi- 
ques, et  surtout  les  métaux,  peuvent  présenter  des  diffé- 
rences assez  grandes  dans  leurs  propriétés,  suivant  leur 
pureté  plus  ou  moins  parfaite,  leur  état  moléculaire,  etc. 
On  en  a  un  exemple  remarquable  dans  l'emploi  du  zinc 
pour  l'appareil  de  Marsh  :  On  sait  en  effet  que  certains 
échantillons  de  ce  métal  s'attaquent  très  bien  par  l'acide 
sulfurique,  tandis  que  d'autres  se  montrent  très  réfrac* 
taires. 

Le  même  tableau  comparatif  {quatorzième)  tend  à  infirmer 
la  proposition  classique,  qui  établit  d'une  manière  géné- 
rale que  les  sels  solubles  de  fer  sont  plus  actifs  que  les 
préparations  insolubles.  En  effet,  si,  comme  on  le  voit  sur 
le  tableau  dont  nous  parlons,  on  base  le  classement  sur  la 
quantité  de  fer  introduite  à  l'état  de  dissolution  dans  le 

(i)  M.  Gobley,  sur  36  échantlnons  de  limaille  de  fer  pris  dans  le  com- 
merce, n'en  a  trouvé  que  3  exempts  de  cuivre.  Tous  les  autres,  indépen- 
damment de  bois,  de  sable,  d*oiyde  de  fer,  contenaient  jusqu^à  S  pb  100 
de  cuivre.  (Annuaire  de  thérap^  de  M.  Bouchardat,  1848,  p.  165.) 
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SUC  gastrique,  on  voit  que  les  sels  sont  au  milieu  de  la 
série,  tandis  que  certaines  préparations  insolubles  se  trou- 
vent au  commencement  (fer  réduit,  limaille,  oxyde  noir), 
et  d'autres  à  la  fin  (safran  de  mars). 

La  proposition  vraie  est  celle-ci  : 

r.ies  préparations  de  fer  insolubles,  mais  facilement  at- 
taquables par  les  acides  faibles,  administrées  pendant  la  di- 
gestion, introduisent,  pour  un  poids  donné,  une  plus  forte 
proportion  de  fer  dans  le  suc  gastrique  que  les  sels  so- 
lubles. 

Ce  n'est  qu'autant  que  l'on  comparerait  les  sels  de  fer 
solubles  aux  composés  de  ce  métal  très  peu  attaquables 
par  les  acides  faibles,  comme  le  safran  de  Mars,  qu'ils  au- 
raient l'avantage  sous  ce  rapport. 

(Voir  pour  d'autres  notions  au  sujet  des  préparations  de 
fers  solubles  et  insolubles,  deuxième  partie^  §  Y,  C,  et  pour 
VéquimlerU  thérapeutique^  des  préparations  de  fer  les  plus 
employées,  même  partie  du  travail,  §  YIII,  B.) 

Causes  de  la  différence  de  proportion  de  fer  introduite  dans 
le  suc  gastrique  par  les  préparations  de  ce  métal  solubles 
et  insolubles. 

Cette  circonstance  d'une  moindre  quantité  de  fer  res* 
tant  à  l'état  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique  après  l'in- 
gestion des  sels  solubles,  tient,  d'abord,  à  la  faible  propor- 
tion de  métal  que  ceux-ci  renferment,  proportion  qui  est 
généralement  de  20  à  30  pour  100  (voy.  quinzième  tableau 
delà  fin  du  mémoire)^  tandis  que  le  fer  métallique,  par 
exemple,  se  compose  tout  entier  de  matière  active»  qu'il  ne 
s'agit  que  de  placer  dans  des  conditions  convenables  de  dis- 
solution pour  la  rendre  efficace.  En  second  lieu,  la  plus 
grande  partie  de  l'oxyde  des  sels  solubles  de  fer  se  trouve 
précipitée  dans  l'estomac  par  les  matières  organiques  qui 
s'y  rencontrent.  (Cette  précipitation  a  lieu  sous  la  forme 
de  sel  basique ,  suivant  M.  C.-G.  Mitscberlich.  — *  Voy. 
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2«  partie,  §  I,  art.  Mitscherlich,  et  Lbrâs.— Pour  l'action 
précipitante  exercée  par  les  matières  alimentaires  sur  les 
sels  de  fer  hors  de  l'organisme,  voy.  !*•  partie,  §  XIII,  A.) 

Il  est  vrai  qu'une  certaine  partie  de  ce  précipité  se  redis- 
sout dans  le  suc  gastrique,  mais  les  chiffres  inscrits  sur  le 
quatorzième  tableau  prouvent  que  cette  redissolution  est 
très  limitée.  (Voy.  aussi,  à  ce  sujet,  §  XIII,  A,  troisième 
ligne  des  tableaux.) 

Il  est  évident  qu'avec  les  préparations  insolubles,  qui 
ne  peuvent  agir  qu'en  donnant  lieu  à  la  formation  de  sels 
solubles,  le  même  effet  de  précipitation  tend  à  se  produire 
au  milieu  du  suc  gastrique;  mais,  d'un  autre  côté,  cette 
précipitation,  qui  n'a  lieu  nécessairement  que  peu  à  peu  et 
d'une  manière  successive,  est  contrebalancée  par  l'acidité 
de  la  masse  du  liquide,  et  puis  il  y  a  la  richesse  plus  grande 
en  matière  active  pour  un  poids  donné,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  De  sorte  que,  finalement,  il  reste  une  forte 
proportion  de  fer  dissoute,  en  supposant,  bien  entendu, 
que  la  préparation  soit  facilement  attaquable.  (Voy.,  pour 
d'autres  détails  à  ce  sujet,  2'  partie,  §  V,  div.  C,  et  §  VI, 
div.  E,  art  Avantages  du  fer  réduit) 

9 

C.  —  Xnfluenee  de  l'état  de  réduotlon  plus  on  moiiif  pariait 

do  fer. 

Le  quatrième  tableau  nous  fait  voir  qu'une  condition 
est  nécessaire  pour  que  le  fer  réduit  soit  facilement  attaqué 
par  le  suc  gastrique  et  y  introduise  la  proportion  de  métal 
indiquée,  c'est  que  le  fer  soit  véritablement  amené  à  l'état 
métallique.  Si,  au  contraire,  il  retient  de  l'oxygène,  si,  au 
lieu  d'arriver  à  la  nuance  gris  ardoisé,  qui  est  un  des 
caractères  d'une  réduction  complète ,  on  ne  fait  point 
passer  suffisjimment  d'hydrogène  dans  l'appareil  à  réduc- 
tion, alors  on  a  un  produit  plus  ou  moins  noir,  ressem- 
blant assez,  pour  la  constitution  chimique,  à  l'oxyde  de  fer 
intermédiaire  ou  éthiops,  et  offrant,  comme  celui-ci,  un 
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degré  de  solubilité  plus  ou  moins  restreint.  {Sixième  ta- 
bleau de  la  fin  du  mémoire.) 

La  différence  peut  être  assez  grande»  puisque  la  moyenne 
du  fer  introduit  dans  le  suc  gastrique ,  prise  pour  six 
échantillons  différents  de  fer  imparfaitement  réduit,  n*a 
été  que  de  0.022,9  {quatrième  tableau)^  tandis  que  pour  le 
fer  bien  réduit,  on  trouve  0,051,2  {deuxième  tcbleau^  etpé- 
rience  n*  7). 

La  réduction  entière  de  Toxyde  de  fer,  c'est-à-dirê  sa 
transformation  complète  en  métal  est  donc  une  condition 
nécessaire  pour  que  le  produit  puisse  se  dissoudre  facile- 
ment dans  le  suc  gastrique.  (Voy. ,  pour  d'autres  notions  à 
ce  sujet,  2"  partie,  §  VI,  div.  E,  art  Caractères  du  fer  ré- 
duit  bien  préparé.) 


On  a  dit  qu'en  fait  de  préparations  ferrugineuses  inso- 
lubles, la  dose  à  laquelle  on  les  administrait  n'avait  qu'une 
importance  secondaire,  la  substance  ne  se  dissolvant  qu'eu 
raison  de  la  quantité  du  suc  acide  de  l'estomac  ;  que  ce 
liquide  une  fois  saturé,  le  reste  du  médicament  ne  consti<- 
tuait  plus  qu'un  corps  inerte ,  traversant  intact  les  voies 
digestives. 

Les  expériences  résumées  sur  les  tableaux  de  la  fin  du 
mémoire  font  voir  que  cette  proposition  n'est  vraie  pour 
aucune  des  préparations  qui  s*y  trouvent  mentionnées  ;  la 
quantité  de  fer  augmentant  partout  à  mesure  que  l'on  élève 
la  dose  administrée ,  non  pas  proportionnellement,  mais 
enfin  éprouvant  une  augmentation. 

Il  est  vrai  que  pour  le  safran  de  Marsi  produit  très  peu 
attaquable  par  le  suc  gastrique,  l'accroissement  est  si 
faible,  qu'avec  une  dose  dix  fois  plus  forte  du  médicament, 
on  est  à  peine  parvenu  à  doubler  la  quantité  de  fer  intro- 
duite, à  l'état  de  dissolution,  dans  le  suc  gastrique  {sep- 
tième tableau^  expériences  n^'  1  et  4).  Mais  s'agit-il  de  fer 
réduit,  c'est  différent  ;  nous  voyons  une  augmentation  qui 
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est  presque  quadruple,  pour  une  dose  dix  fois  plus  forte, 
deuxième  tableau^  expérience  n*"  7  comparée  à  celle  n"  1.) 
Et  tout  cela  sans  grande  diminution  d'acidité,  comme 
nous  le  diroi^s  plus  loin  (F). 


s.'— lofluenoe  relative  de  la  dose  pour  divenet  préparatîoBi. 

Nous  avons  vu  que,  à  la  dose  de  0,50,  le  fer  réduit  avait 
introduit  environ  treize  fois  plus  de  fer  à  Tétat  de  dissolu- 
tion dans  le  suc  gastrique  que  le  safran  de  Mars  à  la  môme 
dose  (div.  B,  tableau). 

Il  semblerait ,  d'après  cela ,  qu'en  mettant  une  quantité 
de  ce  dernier  dix  fois  plus  considérable  dans  les  aliments , 
c'est-à-dire  5  grammes ,  on  devrait  arriver  à  des  résultats 
se  rapprochant  de  ceux  obtenus  avec  0,50  de  fer  réduit  ; 
mais  il  n'en  est  rien ,  et  cette  dose  n'a  fourni  que  0.015,2 
de  fer  métallique  pour  100  grammes  de  suc  [septième  ta- 
bleaUf  expérience  n*  U). 

La  ditférence  dépasse  même  toutes  les  prévisions  si  Ton 
s'élève  à  un  dosage  plus  fort  de  safran  de  Mars. 

Ainsi  20  grammes  de  celui-ci  n'ont  introduit  eu  disso- 
lution, dans  le  suc  gastrique,  que  0,030,ft  de  fer  métal- 
lique {septième  tableau^  expérience  n"  6). 

Or,  pour  atteindre  ce  chiffre  avec  le  fer  réduit,  il  a  suffi 
d'en  administrer  0,20,  c'est-à-dire  cent  fois  moins  {deuxième 
tableau^  expérience  n**  4). 

Ce  résultat  m'a  d'abord  semblé  si  extraordinaire  que 
j'ai  dû  répéter  plusieurs  fois  les  expériences  avant  d'y 
croire. 

F.  ^-  Infloenoe  tar  le  deg;ré  d'aeîdité  da  too  gaitriquc. 

On  a  dit  aussi ,  et  cela  théoriquement ,  que  les  prépara* 
tions  ferrugineuses  insolubles  avaient  ceci  de  défavorable 
qu'elles  ne  pouvaient  se  dissoudre  qu'en  détruisant  plus 
ou  moins  l'acidité  du  suc  gastrique,  et  que,  par  consé- 
quent, leur  absorption  avait  lieu  aux  dépens  de  ce  liquide 
précieux,  destiné  à  remplir  un  autre  but. 
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^lous  allons  voir  qu'il  y  a  là  tout  au  moins  une  grande 
exagération. 

En  effet,  en  comparant  les  chiffres  des  tableaux  seizième 
et  dix-septihne  avec  le  degré  d'acidité  fourni  par  le  suc 
gastrique  normal  de  chaque  chien  (§  II,  B,  art.  Degré 
d'acidité  du  suc  gastrique) ,  on  ne  trouve  pas  de  grandes 
différences. 

Cependant  on  peut  remarquer,  sans  que  ce  soit  une  règle 
absolue,  que  les  sels  de  fer  solubles  administrés  à  dose 
thérapeutique  ont  de  la  tendance  à  élever  un  peu  le  degré 
d'acidité,  tandis  que  certaines  préparations  insolubles,  le 
fer  réduit  surtout,  tendent  à  le  diminuer. 

Voici,  par  exemple,  l'effet  du  fer  réduit  sous  ce  rap-- 
port,  exprimé  en  centièmes. 

2,23(1)  :  2,12  ::  100  :  95,    pour  J/ar^  (moy.  de  32  exp.). 
3,26(2)  :  3,00  ::  100  :  92,    pour  CAa/y6(moy.  de  8  exp.). 

En  d'autres  termes , 

L'acidité  du  suc  gastrique,  sous  riniluencc  du  fer  réduit, 
administré  à  la  dose  de  0,50,  a  diminué  : 

De  5  p.  100  chez  le  premier  chien, 
De  8  p.  100  chez  le  deuxième. 

Pour  ce  qui  est  du  safran  de  Mars ,  nous  ne  trouvons 
qu'une  diminution  insignifiante  chez  le  chien  appelé  Mars^ 
et,  pour  le  chien  nommé  Chalyb,  le  résultat  est  inverse  et 
tout  aussi  peu  marqué. 

Pour  le  carbonate  ferreux  ou  protocarbonate  de  fer,  il 
y  a  eu  augmentation  d'acidité  chez  les  deux  chiens. 

Quant  à  ce  qui  est  des  sels  solubles,  nous  avons  dit  qu'il 
y  a,  en  général,  une  petite  augmentation  d'acidité,  mais 
là  encore  la  règle  n'est  pas  absolue,  puisque,  chez  les  deux 
chiens,  il  y  a  eu  diminution  pour  le  sulfate. 

(i)  Moyenne  d*acidité  du  suc  gastrique  normal  chez  Mars, 
(2)  Moyenne  d'acidité  du  suc  gastrique  normal  chez  Chalybé  (Voyez 
S  If  I  B,  art«  Degré  d'acMé  du  tue  gatirique*) 
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Loi'squ'au  lieu  de  doses  thérapeutiques  on  élève  forte^ 
ment  les  quantités  de  médicament  administrées,  la  dimi- 
nution d'acidité  est  plus  marquée  ;  c'est  ce  qu*on  voit  pour 
le  fer  réduit  {deuxième  tableau),  le  safran  de  Mars  (septième 
tableau).  Mais,  chose  assez  singulière,  on  peut  aussi  obser- 
ver le  même  phénomène  avec  certains  sels  :  le  douzième 
tableau,  relatif  au  tartrate,  nous  en  offre  un  exemple. 

Il  est  à  croire  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  la  diminution 
d'acidité  n'est  pas  un  effet  direct,  mais  bien  le  résultat 
d'une  action  réflexe  de  l'organisme  hifluencé  par  le  médi'* 
cament  ;  or,  s'il  en  est  ainsi ,  il  faut  également  faire  une 
part  plus  ou  moins  grande  à  cette  circonstance  perturba- 
trice pour  les  préparations  insolubles,  mais  facilement  atta- 
quables par  les  acides,  lorsqu'on  les  administre  à  très 
hautes  doses. 


6.  —  Inllaenoe  de  la  nature  dei  elîmenU  et  de  divenei  eddilieni 

fiir  la  quantité  de  fer  dissoute. 

Quand ,  au  lieu  de  la  ration  mixte  ordinaire  (pain  et 
viande) ,  on  a  donné  de  la  viande  seule  et  du  bouillon  en 
quantité  équivalente  pour  représenter  un  même  poids  de 
matière  sèche,  et  pour  que  la  durée  de  la  digestion  fût, 
par  suite,  la  même  (§  II,  div.  A),  il  y  a  eu  une  petite  di- 
minution dans  la  quantité  de  fer  introduite  à  l'état  de  dis- 
solution dans  le  suc  gastrique  {troisième  tableau,  expérience 
n'I). 

Au  contraire ,  avec  le  pain  seul  et  du  bouillon ,  la  pro- 
portion de  fer  introduite  dans  le  même  liquide  a  été  forte- 
ment augmentée  (t6.,  expérience  n*  2]. 

Avec  le  pain  seul  et  du  lait  au  lieu  de  bouillon ,  la  pro- 
portion dh  fer  a  encore  éprouvé  une  augmentation  bien 
plus  considérable  (ti.,  expérience  n°  3). 

Lorsque ,  à  cette  pâtée  composée  de  pain  et  de  lait ,  on 
a  ajouté  du  chocolat,  du  café  (ti.,  expériences  A  à  6), 
la  proportion  de  fer  introduite  dans  le  stic  gastrique  est 
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redevenue  moindre ,  mais  en  se  maintenant  toutefois  au- 
dessus  du  chiffre  appartenant  à  la  ration  miite ,  et  que 
nous  savons  être  d'environ  0,054  [deuxième  tableau,  expé- 
rience n*"  7). 

Pour  le  pain  de  gluten ,  elle  s*est  trouvée  être  exacte- 
ment la  même  qu'avec  la  ration  mixte  [troiiième  tableau, 
expérience  n'  16). 

L'addition  de  chocolat  à  la  ration  mixte  ordinaire,  c'est- 
à-dire  composée  de  pain,  viande  et  bouillon  {ib. ,  expérience 
n"*  7)  a  eu  pour  effet  d'abaisser  le  chiffre  du  fer  dissous  à 
0.045,7,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessous  de  celui,  qui  cor- 
respond à  la  ration  mixte,  et  que  nous  venons  de  rappeler. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  additions  de  quinquina  et  de 
cannelle  [ib.,  expériences  n''*  8  et  9). 

Le  vin,  substitué  au  bouillon  dans  la  ration  mixte,  n'a 
pas  influé  sensiblement  sur  la  proportion  de  fer  dissoute 
(i6.,  expérience  n*  10). 

Le  beurre  frais  et  le  beurre  roussi  n'ont  point  paru,  non 
plus,  exercer  d'influence  qui  mérite  d'être  signalée  (expé- 
riences n"  11  et  12). 

L'addition  diacide  citrique  a  produit  une  très  légère 
augmentation  dans  la  proportion  de  fer  dissoute  (expérience 
nM3) 

Celle  de  bicarbonate  de  soude  et  de  sulfate  de  quinine 
ont  été  sans  influence  sous  ce  rapport  (ib, ,  expériences 
n«**  14  et  15). 

Quant  à  l'acidité,  elle  s'est  montrée,  dans  la  majorité 
des- expériences,  un  peu  au-dessous  du  chiffre  normal,  qui 
est  de  3,26  pour  ce  chien. 

Il  faut  noter,  d'ailleurs,  qu'avec  le  pain  sans  viande,  elle 
n'a  été  que  de  2,10  (expérience  n°  2). 

Avec  le  sucre,  le  degré  d'acidité  a  été  un  peu  diminué 
(voy.  expériences  5  et  6,  comparées  à  3  et  &). 

Enfin  l'expérience  où  la  diminution  d'acidité  a  été  le 
plus  marquée  est  celle  où  il  y  a  eu  addition  de  sulfate 
de  quinine  (expérience  n*'  15). 
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Aucune  des  additions  ou  modifications  n'a  porté  le 
degré  d'acidité  au-dessus  du  chiffre  normal,  pas  même 
celle  d'acide  citrique. 

B,— Xnllaenee  de  la  quantité  abfola«  dei  alîments,  et  de  lenr 
proportioB  les  ont  par  rapport  avz  aatref ,  relativement  à  la 
quantité  de  fer  dif  soate. 

Lorsqu'au  lieu  de  la  ration  mixte  ordinaire  on  a  aug- 
menté la  proportion  de  viande  et  qu'on  d  mis  parties 
égales  de  celle-ci  et  de  pain,  de  manière  à  représenter  un 
poids  sensiblement  pareil  de  matière  sèche  (69,50),  la 
proportion  de  fer  dissoute  par  le  suc  gastrique  a  été  un 
peu  diminuée  (0.0â&,2,  treizième  tableau^  expérience 
n*3). 

Ce  résultat  se  conçoit  par  la  propriété  que  nous  con* 
naissons  au  suc  gastrique  provenant  de  la  digestion  de  la 
viande,  de  précipiter  plus  fortement  le  fer  que  celui  de  pain 
(expé|[iences  1  et  2  du  troisième  tableau). 

Quand  on  a  employé  les  mômes  proportions  de  pain  et 
de  viande  (parties  égales),  mais  en  augmentant  les  quan- 
tités absolues  de  chaque  substance,  la  proportion  de  fer  a 
diminué  encore  davantage  dans  le  suc  gastrique  {treizième 
tableau^  expérience  n^  2). 

Ceci  n'a  rien  que  de  très  concevable;  c'est  une  sorte 
d'influence  de  la  loi  des  masses  sous  un  double  rapport  : 
Plus  de  fer  peut  être  précipité  par  les  matières  alimentaires, 
et  en  supposant  que  la  quantité  dissoute  restât  la  même  ou 
à  peu  près,  elle  se  trouve  étendue  dans  une  plus  grande 
masse  d'aliments  et  de  suc  gastrique. 

Ce  qui  se  comprend  moins  bien,  ce  sont  les  résultats  de 
la  première  expérience  du  même  tableau.  Là  on  a  fait  pré- 
dominer de  beaucoup  le  pain  sur  la  viande.  Or  la  digestion 
du  pain  seul  ayant  fourni  un  suc  gastrique  très  riche  en 
fer  {troisième  tableau^  expérience  rv*  2),  il  semble  qu'on 
eût  dû  obtenir  ici  une  augmentation  proportionnelle  dans 
le  chiffre  représentant  ce  métal,  tandis  que,  au  contrairci 
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nous  voyons  une  diminution,  et  cependant  ce  ne  doit  pas 
être  là  un  effet  du  hasard,  car  l'expérience  répétée  m'a 
donné  un  résultat  analogue. 

Aussi  la  seule  conclusion  qui  me  paraisse  ressortir  clai- 
rement de  ce  tableau  {le  treizième)  est  celle-ci  : 

Lorsqu'on  augmente  la  masse  des  aliments^  le  poids  de 
fer  ingéré  restant  le  même,  la  proportion  de  ce  métal  qui 
se  trouve  en  dissolution  dans  le  suc  gastrique,  est  un  peu 
moindre  pour  un  poids  donné  de  celui-ci  (ce  qui  ne  pré- 
juge rien,  on  le  comprend,  relativement  à  la  quantité  fina« 
lement  dissoute  par  la  totalité  du  suc  digestif}. 

I.*^Xnlliieiioe  do  nombre  des  repas  dam  un  même  Joar, 
relativement  à  la  quantité  de  fer  dissoute. 

« 

J'ai  voulu  savoir  si  en  faisant  succéder  les  digestions  les 
unes  aux  autres  on  obtiendrait  quelques  différences  dans 
les  résultats. 

En  conséquence,  j'ai  fait  dans  la  même  journée  trois 
digestions  coup  sur  coup ,  chez  le  chien  appelé  3Iars,  en 
lui  donnant  chaque  fois  sa  ration  mixte  ordinaire  avec 
0,50  de  fer  réduit. 

La  quantité  de  fer  dissoute  dans  le  suc  gastrique  a  été 
appréciée  par  la  nuance  du  sulfocyanure,  suivant  le  pro« 
cédé  décrit  §  I,  F,  p.  20. 

Voici  les  résultats  : 

Degré  de  dilnlion.        Degré  J'acidlUi 

Première  digestion .  ...        210(1)  2,20 

Deuxième  digestion  .  •  •        200  1,80 

Troisième  digestion  ...        205  2,30 

Nous  ne  voyons  là  aucune  différence  notable  pour  le  fer. 
Quant  à  l'acidité ,  le  degré  de  celle-ci  a  été  faible  pour  la 
deuxième  digestion  ;  mais  c'est  là,  à  ce  qu'il  semble,  un 
résultat  purement  accidentel;  car  autrement,  s'il  y  avait 

(i)  G'cst-à-dirc  quMl  a  fallu  Si 0  grammes  d'eau  pour  Taire  disparalurc 
1«  nuance  du  sulfocyanure  de  fer  produit. 
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eu  épuisement  des  sources  du  suc  gastrique ,  celuin^i  eût 
été  encore  plus  faible  à  la  troisième  digestion ,  tandis  qu'il 
s'y  trouve,  au  contraire,  le  plus  fort  de  tous. 

On  n'a  pas  observé  non  plus  de  différence  dans  ces  di- 
gestions quant  à  la  durée. 

De  là  nous  tirerons  cette  conclusion ,  que  les  digestions 
qui  s'opèrent  dans  une  fnôme  journée,  même  coup  sur 
coup ,  s'accomplissent  avec  la  même  régularité ,  que  les 
choses  s'y  passent  de  la  même  manière  quant  au  fer  ingéré  : 
ceci  entendu,  tout  le  monde  le  comprendra,  dans  de  cer- 
taines limites  et  pour  d^  quantités  modérées  d'aliments. 

Principales  conclusions  qui  ressortent  des  faits  consignés 

dans  ce  paragraphe. 

1^  Certaines  préparations  de  fer  insolubles  par  elles* 
mêmes  (le  fer  bien  réduit,  par  exemple ,  quelques  espèces 
de  limaille)  sont  dissoutes  en  forte  proportion  par  le  suc 
gastrique  sécrété  pendant  la  digestion. 

2°  D'autres  préparations  de  fer  également  insolubles  par 
elles-mêmes  (telles  que  le  safran  de  Mars]  sont  très  peu 
attaquées  dans  la  même  circonstance. 

3°  Celles  qui  sont  naturellement  solubles,  comme  cer- 
tains sels,  administrées  dans  les  mêmes  circonstances 
(pendant  la  digestion),  occupent  le  milieu  entre  les  deux 
divisions  précédentes,  quant  à  la  proportion  de  fer  intro- 
duite à  l'état  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique. 

W*  La  préparation  qui  a  introduit  le  plus  de  fer  en  disso^ 
lution  dans  le  suc  gastrique,  pour  un  poids  donné  de  ma-» 
tière  ingérée ,  est  le  fer  réduit. 

S""  C'est  à  tort  qu'on  a  dit ,  d'une  manière  générale  ^ 
qu'avec  les  préparations  insolubles  la  quantité  de  matière 
active  introduite  dans  l'économie  dépendait  plutôt  du 
degré  d'acidité  du  suc  gastrique  que  de  la  dose  adminis- 
trée. Nous  voyons,  en  réalité,  que  ces  sortes  de. produits 
sont  soumis  à  la  même  loi  que  les  sels  solubles,  et  que  la 
quantité  de  fer  dissoute  ou  restée  en  solution  dans  le 
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liquide  acide  de  l'estomac  augmente  avec  la  dose  d'une 
manière  qui ,  sans  être  proportionnelle  à  celle-ci,  ni  égale 
pour  tous,  n'en  est  pas  moins  réelle  avec  les  deux  ordres 
de  préparations. 

6<*  Il  y  a  aussi  une  grande  exagération  à  dire  que  la  dis- 
solution de  ces  mêmes  préparations  insolubles  ne  peut 
avoir  lieu  qu'au  détriment  du  suc  gastrique.  Nous  voyons, 
en  effet,  que  le  degré  d'acidité  n'est  pas  toujours  diminué 
par  ces  sortes  de  produits,  et  que  lorsqu'il  y  a  diminution, 
celle-ci  est  peu  étendue  (5  à  8  pour  100). 

7°  Le  bicarbonate  de  soude,  que  la  théorie  avait  de 
même  indiqué  comme  devant  être  défavorable  à  la  disso- 
lution, et,  par  suite,  à  l'absorption  des  préparations  inso- 
lubles, n'exerce  pas  d'influence  marquée  sous  ce  rapport, 
du  moins  aux  doses  faibles  où  l'on  a  Thabitude  d'admi- 
nistrer ce  sel  (0,50  pendant  la  durée  d'une  digestion). 

§  IV. —  ABONDANCE  VARIABLE  DU  PRÉCIPITÉ  FORMÉ  PAR 
LA  NEUTRALISATION  DU  SUC  GASTRIQUE.  PROPORTION 
DE  FER  CONTENUE  DANS  CE  PRÉCIPITÉ.  NEUTRALISATION 

PAR  LE  SÉRUM  DE  SANG. 

« 

J'avais  observé  que  les  différentes  préparations  de  fer 
administrées,  ou  même  la  seule  nature  des  aliments  ingé- 
rés, exerçaient  une  influence  très  marquée  sur  l'abondance 
du  précipité  formé  dans  le  suc  gastrique  par  suite  de  la 
saturation  de  ce  liquide  au  moyen  du  carbonate  de  soude  ou 
d'un  alcali  quelconque  (§  II,  B,  p.  29,  —  et  §  lU,  A,  p.  38). 

D'un  autre  côté,  le  fer  dissous  parle  suc  gastrique  étant 
destiné  à  se  trouver  bientôt ,  par  le  fait  de  l'absorption,  en 
contact  avec  les  liquides  alcalins  de  l'économie,  doit,  sui- 
vant toute  probabilité,  y  subir  une  précipitation  analogue. 
On  est  malgré  soi  entraîné  à  l'idée  de  croire  que  là  réside 
une  des  circonstances  importantes  de  l'action  réparatrice, 
mais  encore  mystérieuse ,  de  la  médication  ferrugineuse* 
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A  ce  point  de  vue ,  il  devenait  nécessaire  : 

!•  D'apprécier  Tabondance  du  précipité  formé  par  la 
neutralisation  des  différents  sucs  gastriques ,  normaux  ou 
ferrugineux; 

2*  De  donner  un  aperçu  de  la  constitution  de  ce  précipité. 

Tel  va  être  Tobjet  et  du  tableau  ci-après  et  des  articles 
qui  le  suivent. 

Deg^'é  d'abœidance  du  précipité  formé  par  la  neutralisation 

des  différents  sucs  gastriques, 

h  Ralion  mîxie  ordinaire  sans  fer  (§  I,  A,  Chalyb)^  précîpilé 

moyennement  abondant. 
IL  Baiion  mixte  et  fer  réduit  (i)  {V  tableau  de  la  fm  du  mé- 
moire, expér.  n"  7),  précipité  plus  abondant. 
IIL  Viande  seule  et  bouillon  (3«  tableau,  expér.  n*  1),  précipité 

un  peu  plus  abondant  que  dans  lî. 
IV.  Pain  seul  et  bouillon  (3*  tableau,  expér.  n"  2),  précipité 

très  peu  abondant. 
V.  Pain  et  lait  (3'  tableau,  expér.  n»  3),  précipité  assez  peu 

abondant. 
VI.  Pain,  lait  et  chocolat  (3*  tableau,  expér.  n«»  û  et  6),  préci- 
pité à  peu  près  comme  pour  II. 
VIL  Ration  mixte  et  addition   de  chocolat,  quinquina,  can- 
nelle (2)  (3*  tableau,  expér.  rr  7,  8  et  9),  précipité  plus 
abondant  que  dans  II. 
Vin.  Ration  mixte,  mais  vin  au  lieu  de  bouillon  (3*  tableau, 
expér.  n«  10),  précipité  peut-ôlre  trois  ou  quatre  fois 
plus  abondant  que  dans  IL  (3}. 

IX.  Ration  mixte  et  acide  citrique  (3*  tableau,  expér.  n"  i3}« 
précipité  à  peu  près  comme  dans  II. 

X.  Raiion  mixte,  avec  beurre,  sulfate  de  quinine,  bi-carbonate 
de  soude  (3'  tableau,  expér.  n**  11, 12,  iU  et  15),  préci- 
pité à  peu  près  comme  pour  IL 

XL  Pain  de  gluten  et  bouillon  (3«  tableau,  expér.  n'  ICJ»  pré- 
cipité très  abondant. 

(1)  Dans  toutes  les  digestions  suivantes,  il  entrait  0,50    fer  réduit 
comme  dans  celle-ci. 

(2)  Le  café  m*a  paru  avoir  une  action  à  part;  j*espère  revenir  ailleurs 
lur  cette  circonstance. 

(3)  Je  me  suis  assuré  que  le  vin  employé,  neutralisé  de  la  même  ma- 
nière par  ie  carbonate  de  soude,  ne  laissait  pas  former  de  précipité. 
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Proportion  de  fer  contenue  dans  le  précipité  formé  par.  la 

neutralisation  du  suc  gastrique. 

1"*  Digestion  avec  0,50  tartrate  de  potasse  et  de  fer  : 

Degrtf  de  dilation. 

Avant  la  saturation.  • 65 

Âpres  saturation  et  fîltration  •  .  •  .       /i5 

2*  Digestion  avec  0,50  limaille  de  fer  :     . 

Degrtf  dé  dilation. 

Avant  saturation 105 

Après  saturation 35 

S""  Digestion  avec  0,50  fer  réduit. 

Degrë  de  dilution. 

Avant  saturation 205 

Après  saturation 90 

W  Le  précipité  floconneux  form^  par  la  saturation  d'un 
suc  gastrique  provenant  d'une  digestion  avec  0,50  fer  ré- 
duit, ayant  été  recueilli  sur  un  filtre  et  comprimé,  a  fourni  : 

Pour  0,05,  un  degré  de  dilution  de  668. 

Il  résulte  de  ces  divers  chiffres  que  le  précipité  formé 
par  la  neutralisation  du  suc  gastrique  entraîne  une  grande 
partie  du  fer  contenu  dans  le  liquide. 

Dans  une  autre  circonstance ,  20  grammes  de  suc  gas- 
trique filtré,  provenant  d'une  digestion  avec  0,50  de  fer 
réduit ,  ont  été  saturés  par  du  carbonate  de  soude. 

Le  précipité  formé  par  suite  de  cette  neutralisation  se 
montre  au  microscope  composé  de  petits  points  noirs 
amorphesou  d'amas  pointillés,  pouvant  avoir  un  diamètre 
de  j^  de  millimètre  environ ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  §  II,  div.  B,  p.  30  ;  il  est  bleuâtre,  olivâtre,  et  sa  surface 
passe  au  jaune  roux  du  jour  au  lendemain. 

Ce  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre;  il  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  séché,  il  est  brun  olivâtre  terne ,  et  pèse  0,015. 

Ce  produit  brûlé  répand  des  fumées  alcalines,  et  donne 
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pour  résidu,  après  incinération,  une  poudre  rousse  où  pré- 
domine fortement  le  peroxyde  de  fer. 

Son  poids  est  de  0,007. 

Ainsi  ce  précipité  se  composait  de  matières  organiques 
azotées  et  d'une  assez  forte  proportion  de  fer. 

Neutralisation  du  suc  gastrique  par  le  sérum  de  sang. 

J'ai  essayé  de  me  rapprocher  davantage  des  conditions 
de  la  nature  en  me  servant  du  sérum  de  sang  pour  opérer 
la  neutralisation  du  suc  gastrique  ferrugineux. 

En  conséquence ,  deux  portions  de  1  gramme  chacune 
de  suc  gastrique  provenant  d'une  digestion  avec  0,50  de 
fer  réduit  ont  été  neutralisées  par  du  sérum  de  sang  très 
limpide^  dont  il  a  fallu  pour  cela  2,77.  II  n'y  a  eu  dans  le 
premier  moment  aucune  précipitation. 

L^un  de  ces  liquides,  placés  dans  des  tubes  bouchés,  a  été 
laissé  à  la  température  ordinaire,  qui  était  de  21*  c;  l'autre 
a  été  mis  dans  une  étuve  chauffée  de  37*  à  iO'  c.  Le  pre- 
mier a  laissé  former  des  flocons  blanchâtres  au  bout  de 
quarante  heures,  et  le  deuxième  après  dix-neuf  heures.  Ces 
flocons  se  montrent  au  microscope  composés  de  petits  points 
noirs  ayant  le  même  aspect  que  lorsque  la  neutralisation 
avait  été  opérée  par  du  carbonate  de  soude. 

Recueillis  sur  un  petit  filtre  et  comprimés ,  un  poids  de 
0,01  de  ces  flocons  a  donné  un  degré  de  dilution  de  120, 
ce  qui  correspond,  pour  0,05,  à  600,  c'est-à-dire  à  un  degré 
de  richesse  en  fer  analogue'à  celui  du  précipité  formé  par 
le  carbonate  de  soude,  que  nous  venons  de  voir. 

Pour  point  de  comparaison,  on  avait  disposé  deux  autres 
expériences,  chacune  avec  2,77  du  même  sérum,  étendus 
de  1  gramme  d'eau  et  saturés  par  de  l'acide  lactique. 

Ces  deux  expériences  étant  placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  température  et  de  durée  que  les  premières, 
l'une  (temp.  21<»)  n'a  donné  lieu  à  aucun  précipité  appré- 
ciable ,  l'autre  (temp.  60')  en  a  fourni  un ,  mais  moins 
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aboudaut  que  dans  l'essai  correspondant  avec  le  liquide 
digestif  ferrugineux. 

Quand  on  sursature  le  suc  gastrique  par  le  sérum  du  sang» 
c'est-à-dire  lorsqu'on  met  assez  de  celui-ci  pour  rendre 
le  mélangesensiblementalcalin,  leschâncesde  précipitation 
sont  augmentées,  comme  cela  arrive  aussi  après  la  sursatu 
ration  par  le  carbonate  de  soude  (§  II,  div.  B,  p.  30). 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  suc  gastrique  ferru- 
gineux et  le  sérum  du  sang,  mélangés  jusqu'à  neutralisa- 
tion, laissent  former,  au  bout  de  quelque  temps,  un  dépôt; 

Que  la  plus  forte  partie  de  ce  dépôt  provient  des  éléments 
du  suc  gastrique,  et  la  plus  faible  du  sérum  de  sang. 

Une  température  de  40°c.  hâte  la  formation  de  ce  précipité. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  précipités  formés 
par  la  neutralisation  du  suc  gastrique  résultant  de  la  di- 
gestion d^aliments  additionnés  de  préparations  ferrugi- 
neuses ,  est  applicable  au  suc  gastrique  provenant  de  di- 
gestions normales,  je  veux  dire  sans  addition  de  martiaux  : 
seulement  la  quantité  de  précipité  est  moins  grande  dans  le 
dernier  cas. 

Ainsi ,  le  précipité  provenant  du  suc  gastrique  d'une 
digestion  d'aliments  mixtes  ou  de  viande  seule  ^  celui 
même,  si  peu  abondant ,  qui  se  forme  dans  le  suc  gastrique 
produit  par  une  digestion  de  pain  :  tous  sont  plus  ou 
moins  riches  en  fer. 

Faits  les  plus  importants  qui  ressortent  des  expériences 
rapportées  dans  ce  paragraphe, 

i*  Le  précipité  formé  par  la  neutralisation  du  suc  gas- 
trique provenant  de  la  digestion  d'une  ration  mixte  est 
assez  peu  abondant  (1). 

2*  Ce  précipité  devient  plus  abondant  si  Ton  a  ajouté 
du  fer  aux  aliments  (II). 

Z"  Il  le  devient  davantage  si  le  repas  se  compose  de 
viande  seule  (III),  et  bien  plus  encore  si  l'on  mêle  du  vin 
à  la  ration  alimentaire  (VIII). 
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4*  Le  précipité  qui  se  forme  dans  tous  ces  cas  se  com- 
pose de  matières  organiques  azotées  unies  à  une  forte  pro- 
portion de  fer,  même  lorsqu'il  s'agit  d'une  digestion  d'ali- 
ments ordinaires  non  additionnés  de  préparations  martiales . 

5*  La  saturation  du  suc  gastrique  par  le  sérum  du  sang 
donne  lieu  à  un  précipité  de  même  nature  que  lorsqu'on 
se  sert  du  carbonate  de  soude ,  seulement  il  est  moins  abon- 
dant et  plus  lent  à  se  former. 

Les  expériences  et  les  faits  dont  nous  venons  de  parler, 
joints  à  d'autres,  nous  serviront  à  développer  ailleurs  des 
vues  théoriques  relatives  à  la  formation  des  globules  de 
sang  (2«  partie,  §  II,  div.  C}. 

§  V.  — VACUITÉ  OU  PLÉNITUDE  DE  l'eSTOMAG. 

Sels  solvbles. 

Les  phénomènes  physiologiques  observés  ont  été  très 
différents  quand,  au  lieu  de  faire  prendre  les  sels  de  fer 
mêlés  aux  aliments,  on  les  a  administrés  à  jeun;  alors  les 
chiens  se  trouvaient  plus  ou  moins  incommodés  par  les 
mêmes  doses  qu'ils  avaient  supportées  dans  le  premier 
cas  sans  le  moindre  signe  de  souffrance,  par  exemple  : 

Le  lactatede  fer  donné  avec  les  aliments  n'avait  généra* 
lement  pas  incommodé  le  chien  appelé  Marsy  à  la  dose  de 
1  gramme,  et  même  de  2  grammes  (voy.  §  VI),  et  ce  n'est 
qu'à  celle  de  3  grammes  qu'on  avait  observé  du  trouble 
dans  la  digestion,  mais  lorsqu'on  a  voulu  administrer  ce 
sel  à  jeun,  à  la  première  dose  (1  gramme),  il  y  a  eu  des  vo- 
missements. 

Le  tartrate,  mêlé  aux  aliments,  était  bien  supporté  à  la 
dose  de  2  grammes,  et  l'animal  ne  donnait  pas  le  moindre 
signe  de  souffrance  (§  VI)  ;  à  jeun,  ces  doses  ont  été  moins 
bien  tolérées. 

Voici  les  expériences  à  ce  sujet. 
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Lactate.  —  Chien  appelé  Mars, 

i  gr.  lactate  de  fer. 
50  gr.  eau.  ^ 

7  h.  m.  <^  Après  avoir  retiré  x  de  l'estomac  le  peu  de 
mucus  qui  s'y  trouvait,  on  fait  avaler  au  chien  (au  moyen 
d'un  entonnoir  de  fer-blanc  à  longue  douille)  1  gramme  de 
lactate  de  fer  dissous  ou  suspendu  dans  50  grammes  d'eau. 
Le  chien  se  débat  violemment  pendant  cette  ingestion,  il 
jette  des  cris  de  détresse,  la  frayeur  se  peint  sur  sa  physio- 
nomie et  il  a  une  selle  involontaire. 

A  la  suite  de  cette  ingestion,  il  parait  souffrant,  la  respi- 
ration est  pénible  et  bruyante  ;  il  se  cache  dans  un  coin. 

7  h.  i/U.  —  Il  vomit.  Le  liquide  recueilli  se  compose 
d'une  partie  spumeuse  d'un  gris  roux  sale,  et  d'ui^e  partie 
fluide  de  couleur  paille,  alcaline. 

Le  fer  de  la  partie  spumeuse,  dosé  par  la  nuance,  est  re- 
présenté par  un  degré  de  dilution  de  900. 

Celui  de  la  partie  fluide  par  un  degré  de  600. 

On  voit  que  le  liquide  ingéré  avait  subi  une  décompo- 
sition partielle  :  les  matières  muqueuses  sécrétées  dans 
l'estomac  avaient  suffi  pour  produire  cet  effet ,  et  une 
portion  du  fer,  sans  doute  à  l'état  de  sel  basique  (voy. 
2*  part,  g  I,  art.  Mitscherlich\  s'était  unie  à  ces  matières 
sous  forme  de  flocons  écumeux. 

Le  chien  a  refusé  de  prendre  aucune  nourriture  jusqu'à 
deux  heures  de  l'après-midi. 

Tartrate.  —  Même  chien. 

2  gr.  tartrate  de  potasse  et  de  fer. 
50  gr.  eau  filtrée. 

La  solution  est  ingérée  à  jeun,  de  force,  et  avec  à  peu 
près  autant  de  résistance  de  la  part  du  chien.  Il  n'y  a  ni 
vomissements,  ni  selles,  mais  l'animal  parait  soufirant,  sa 
respiration  est  courte  et  légèrement  bruyante. 
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Une  heure  après,  on  vide  Testomac  par  la  canule.  On 
retire  ainsi  9  grammes  d'un  liquide  jaune  caramel  paille, 
à  réaction  légèrement  alcaline,  surmonté  par  une  mousse 
dans  laquelle  il  y  a  seulement  un  peu  de  flocons  jaunâtres. 

Ce  liquide,  essayé  par  la  nuance  du  sulfocyanure,  donne 
un  degré  de  dilution  de  850. 

Fer  réduit  —  Môme  chien. 

Première  expérience.  —  Fer  réduit  à  jeun. 

L'estomac  du  chien  étant  exempt  d*aliments,  on  retire 
le  peu  de  liquide  qui  s'y  trouve,  et  l'on  y  introduit,  par  la 
canule,  0,50  fer  réduit. 

Une  heure  après,  on  retire,  par  la  même  ouverture,  en- 
viron 2  grammes  d'un  liquide  muqueux  filant,  légèrement 
alcalin^  devenu  noirfttre  par  le  mélange  du  fer. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  on  vide  Testomac,  dans 
lequel  il  ne  se  trouvait,  outre  le  fer,  qu'environ  3  grammes 
d'un  liquide  muqueux  semblable  au  précédent  et  pareille* 
ment  alcalin. 

Ainsi,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  n'a  pu  être  provoquée 
par  le  seul  fait  de  la  présence  de  0,50  de  fer  réduit  dans 
l'estomac;  le  liquide  baignant  est  resté  alcalin,  et,  par  cela 
même,  inapte  à  réagir  sur  la  substance  ingérée,  du  moins 
d'une  manière  prononcée. 

Deuxième  bjlpérience.  —  Fer  réduit.  —  1  heure  avant  le 
déjeuner. 

Le  matin,  à  jeun,  on  a  introduit  dans  l'estomac,  par  la 
canule,  0,50  de  fer  réduit,  puis,  une  heure  après,  on  a 
donné  à  déjeuner  au  chien  et  l'on  a  ensuite  recueilli  le  suc 
gastrique  d'heure  en  heure ,  comme  d'habitude. 

Le  degré  de  dilution  a  été  de  .  .  .  165  (i). 

Et  celui  de  l'acidité,  de 2,50 

(i)  Dans  les  conditions  ordinaires,  i)our  ces  doses  de  Ter  et  d'aliments, 
le  degré  de  dilution  était  de  200  environ.  (Voj.  $  IV,  Proportion  de  fer 
contenue  data  le  précipité^  p.  53,  art.  3*,  et  $  III,  div.  I,  p.  69.) 
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TroisiAmb  bxpéribnce.  —  Fer  réduit.  —  2  heures  après  le 
déjeuner. 

Le  matin,  on  a  donné  au  chien  sa  ration  ordinaire  pour 
déjeuner,  et  2  heures  après,  on  a  introduit  dans  Testomac, 
parlacanale,  0,50  fer  réduit.  Une  heure  après  cette  intro* 
duction,  c'est-à-dire  à  la  troisiènne  heure  de  la  digestion, 
on  a  retiré  un  échantillon  de  suc  gastrique  offrant  les  pro- 
priétés suivantes  : 

Dilution 477 

Degré  d'acidité.  .    2,&0 

Ainsi,  pour  la  deuxième  et  la  troisième  expérience,  nous 
voyons  le  fer  dissous  en  proportion  un  peu  moindre  que 
dans  les  circonstances  ordinaires,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
donne  le  métal  au  moment  du  repas. 

Résumé  et  conclusions, 

1*  Le  lactate  a  été  beaucoup  moins  bien  supporté  à 
jeun,  et  il  a  suffi  de  la  dose  de  1  gramme  pour  voir  appa- 
raître des  vomissements,  tandis  que,  donné  avec  les  ali- 
ments, il  n'avait  troublé  la  digestion  qu'à  la  dose  de 
3  grammes. 

2*  Le  tartrate  a  été  mieux  supporté.  A  la  dose  de  2 
grammes,  il  n'y  a  pas  eu  de  vomissements  ;  seulement 
la  respiration  est  devenue  accélérée  et  bruyante,  l'animal 
souffrait  visiblement. 

Ce  fait  et  d'autres  analogues  qui  ne  sont  pas  rapportés 
ici  font  voir  que  ce  dernier  composé  est  sensiblement  mieux 
toléré  à  jeun  qne  les  autres. 

Le  degré  de  dilution  élevé  du  liquide  retiré  do  l'estomac, 
le  peu  de  flocons  qui  s'y  trouvait,  montrent  aussi  que, 
dans  cette  circonstance  spéciale  (alcalinité  du  liquide),  ce 
sel  est  beaucoup  moins  précipité  que  les  autres  par  les 
matières  organiques. 

3"*  Le  fer  réduit  administré  à  jeun  n'ayant  point  été  ca- 
pable, à  lui  seul,  de  provoquer  la  sécrétion  du  suc  gas- 
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trique,  cela  prouve  que  ce  médicament  ne  peut,  dans  ce 
cas,  que  rester  sans  action  efficace,  tant  que  Ton  n*ing^e 
pas  d'aliments. 

Il  faut  donc  s'abstenir  d'administrer  cette  préparation 
(et  sans  doute  tous  les  composés  de  fer  insolubles)  dans  de 
telles  conditions,  recommandation  qui  se  trouve  d'ailleurs 
en  rapport  avec  la  règle  formulée  depuis  longtemps  dans 
les  ouvrages  de  thérapeutique,  à  savoir,  que  les  prépa- 
rations de  fer  insolubles  doivent  être  prises  au  moment  des 
repas  (1). 

k""  Les  deuxième  et  troisième  expériences  sur  le  fer  réduit 
font  voir  que  le  moment  choisi  dans  chacune  pour  admi-' 
nistrer  le  médicament  (1  heure  avant  et  2  heures  après  le 
repas)  avait  quelque  chose  de  défavorable.  Il  vaut  mieux 
le  faire  prendre  mêlé  aux  aliments,  ou  du  moins  au  mo^ 
ment  du  repas^  immédiatement  avant  ou  après. 

5^  Les  expériences  avec  le  lactate  et  le  tartrate  montrent 
évidemment  que  les  sels  de  fer  offrent  moins  de  chances 
de  fatiguer  l'estomac  lorsqu'on  les  administre  comme  les 
préparations  insolubles,  avec  les  aliments. 

.    §   VI.  —  DOSES  EXTRA-THÉRAPEUTIQUES. 

Les  expériences  mentionnées  dans  ce  paragraphe  ont 
été  faites  sur  deux  chiens,  dont  l'un  était  Mors;  l'autre, 
d'une  taille  très  peu  moindre,  ne  portait  pas  de  fistule  (2). 

On  a  eu  le  soin  de  ne  pas  administrer  ces  fortes  doses 
d'une  manière  suivie,  mais,  au  contraire,  de  laisser  un 
intervalle  de  un  ou  plusieurs  jours  pour  permettre  à  l'animal 
de  se  reposer. 

(i)  Tboumbau  et  Piooux,  ouv.  rtf.,  t.  I,  p.l&f  —  Voy.,  au  même 
sujet,  9«  parUe,  S IX. 

(2)  Celui-ci  était  du  poids  de  ?■""  ,500.  Celait  le  chien  désigné  sous 
le  nom  de  Digitalin  dans  le  travail  de  MM.  Homolle  et  Querenne  sur  la 
digitaline  (p.  182). 
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Fer  réduit. 

Dans  quatre  expériences  différentes  sar  les  deux  chiens 
dont  nous  venons  de  parler,  le  fer  réduit,  administré  à  la 
dose  de  1  gramme,  avec  les  aliments,  a  produit,  chaque 
fois,  une  selle  liquide,  sans  vomi3sements. 

Administré  trois  fois  à  la  dose  de  2  grammes,  il  a  pro- 
duit, une  fois,  quatre  selles  liquides,  une  autre  fois  deux 
vomissements  et  deux  selles  liquides,  enfin  la  troisième 
fois,  il  y  a  eu  un  fort  vomissement  2  heures  et  demie  après 
le  déjeuner  et  une  selle  liquide  le  soir. 

Protocarbonate  de  fer. 

m 

Ce  composé  a  été  administré  à  Fétat  de  pâte  humide  (tou« 
jours  avec  les  aliments,  comme  dans  toutes  les  expériences 
de  ce  paragraphe).  La  quantité  à  ingérer  était  calculée  pour 
correspondre  au  poids  voulu  de  carbonate  sec. 

Pris  deux  fois  à  la  dose  de  1  gramme  (protocarbonate 
supposé  sec],  il  y  a  eu,  dans  un  cas,  une  selle  liquide,  et 
dans  Tautre,  deux  selles  en  bouillie  molle.  Donné,  à  deux 
reprises,* à  la  dose  de  2  grammes,  il  y  a  eu,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  vomissement  du  déjeuner  1  heure  et  demie 
après  l'ingestion,  sans  selles  dans  l'un,  avec  une  selle  li- 
quide, l'après-midi,  dans  l'autre. 

Lactate  de  fer. 

Donné  huit  fois  à  la  dose  de  1  gramme  et  de  ^  grammes, 
il  n'y  a  eu  ni  vomissements  ni  selles  liquides  ;  une  fois 
seulement  il  y  en  a  eu  une  très  molle  (1). 

A  la  dose  de  3  grammes  ;  une  fois  il  n'y  a  eu  ni  selles 
ni  vomissements  ;  dans  une  deuxième  expérience,  le  dé- 
jeuner a  été  entièrement  vomi  en  deux  fois ,  trois  quarts 

(i)  l\  ne  parait  pas  y  avoir  eu  non  plus  de  constipation,  mais  si  Ton 
te  rappelle  que  ces  expériences  étaient  faites  à  des  intervalles  plus  ou 
DMHns  longs,  on  comprendra  quUl  n'était  guère  possible  de  faire  une 
appréciation  importante  soos  le  rapport  dont  U  s'agit* 
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d'heure  et  une  heure  après  TiDgestion,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
selles  liquides  ;  dans  un  troisième  cas,  il  y  a  eu  de  même 
deux  vomissements  abondants  à  peu  pr^  dans  le  môme 
laps  de  temps,  et  une  selle  liquide  5  heures  après. 

De  plus,  avec  ces  hautes  doses  et  quand  il  n'y  a  pas  eu 
de  vomissements,  la  digestion  a  souvent  été  ralentie; 
au  lieu  de  ne  durer  que  U  heures,  temps  ordinaire  pour 
Mars,  elle  5*est  prolongée  jusqu'à  5  et  6  heures. 

Protosulfate  de  fer. 

A  la  dose  de  1  gramme,  on  n*a  observé,  dans  trois  cas, 
rien  d'anormal. 

Mais  à  2  grammes  administré  six  fois,  il  y  a  eu,  dans 
deux  cas,  une  selle  liquide  chaque  fois,  dans  un  autre, 
deux  selles  liquides,  dans  le  quatrième,  une  heure  après 
le  déjeuner,  il  y  a  eu  vomissement  de  presque  tout  celui- 
ci,  sans  selle,  bien  que  le  chien  eût  ensuite  remangé  presque 
tous  les  aliments  d'abord  vomis  ;  dans  le  cinquième  cas, 
il  y  a  eu  de  même  vomissement  dans  les  premiers  temps 
de  la  digestion,  puis  réingestion  et  une  selle  molle  le  soir; 
enfin,  dans  le  sixième  exemple,  les  2  grammes  de  médica- 
ment ont  pu  être  digérés  sans  être  suivis  de  vomissements 
ni  de  selles  liquides. 

Quant  à  la  durée  de  la  digestion,  comme  avec  le  lactate 
et  même  plus  fréquemment,  elle  a  été  retardée  et  portée  à 
5  et  6  heures. 

Ainsi,  le  protosulfate  de  fer  a  été  moins  bien  toléré 
que  le  lactate,  puisque  celui-ci  était  supporté  facilement  à 
2  grammes. 

lartrate  ferrico-potassique. 

Administré  quatre  fois  a  la  dose  de  1  et  2  grammes,  il 
n'y  a  eu,  dans  deux  cas,  rien  d'anormal,  et  dans  les  deux 
autres,  il  y  a  seulement  une  selle  molle  chaque  fois  (une 
fois  avec  1  gramme,  l'autre  avec  2  grammes).  Le  chien 
n'a  d'ailleurs  donné  aucun  indice  de  soufirance. 
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Â  la  dose  de  3  grammes,  dans  deux  cas,  il  n*y  a  eu  rien 
d'anormal  ;  dans  un  autre,  la  digestion  a  été  suivie  d'une 
selle  liquide  ;  dans  un  troisième,  il  y  a  eu  vomissement 
vers  la  fin  de  la  digestion,  et  plus  tard  une  selle  molle  ;  et 
enfin,  pour  un  quatrième  cas,  il  y  a  eu  deux  selles  li- 
quides. 

Administré  une  seule  fois  à  U  grammes,  il  n*y  a  eu  qu'une 
seule  selle  demi-liquide. 

A  5  grammes,  l'ingestion  a  été  suivie  de  trois  selles  li- 
quides. 

A  7,50,  il  y  a  eu  pareillement  trois  selles  liquides, 
dont  une  pendant  la  durée  de  la  digestion  stomacale,  et* 
deux  après  (1). 

Quant  à  la  durée  de  la  digestion,  elle  n'a  presque  pas 
dépassé  sa  limite  ordinaire,  qui  était,  avons-nous  dit,  de 
h  heures  chez  Mars  pour  cette  dose  d'aliments  ;  elle  est 
cependant  allée  quelquefois  à  k  heures  et  demie,  et  une 
seule  fois  à  5  heures  un  quart. 

Si  maintenant  nous  voulons  conclure  relativement  à 
l'administration  de  ces  préparations  à  fortes  doses,  nous 
voyons  que  :  Pour  le  fer  réduit,  et  le  protocarbonate, 

(i)  C*eflt  un  fait  qui  a  été  souvent  signalé  que  cette  tendance  du  tar- 
trate  de  potasse  et  de  fer  à  produire  des  effets  relâchants.  Voici  une  re- 
marque de  M.  G.-6.  Milscherlich  qui  se  rapporte  à  la  même  circonstance. 
On  ne  sait  que  peu  de  chose,  écri?alt-ii  en  1847,  de  la  différence  que  Ton 
dit  exister  entre  Taction  de  ce  sel  et  celle  des  autres  préparations  ferru- 
gmeuses,  à  cause  de  la  rareté  de  son  emploi  (il  s'agit  de  Berlin),  mais  ce 
qu'il  importe  de  noter,  c'est  qu'il  ne  constipe  pas  facilement  {ouv,  cU,^ 
2*  partie,  S I). 

Il  faut  noter  que  les  effets  relûchants  constatés  dans  mes  expériences 
ne  peuvent  être  attribués  à  une  mauvaise  qualité  du  sel  employé,  à  ce 
que  celui-ci  aurait  contenu  un  eirès  de  crème  de  tartre,  par  exemple. 
En  effet,  j'avais  eu  soin  de  constater,  avant  tout,  que  le  tartrate  de 
potasse  et  de  fer  que  j'avais  à  ma  disposition ,  était  de  l)onne  qualité. 
Ainsi,  il  était  facilement  soluble  dans  Teau  et  ne  laissait  pour  résidu  in- 
dissons  qu'un  peu  de  poudre  brunâtre  en  quantité  insignifiante.  La  solu- 
tion offrait  une  saveur  légèrement  stypique  et  rougissait  à  peine  du  papier 
bleu  de  tournesol  très  sensible. 
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Lorsqu'on  a  élevé  la  dose  à  1  et  2  grammes,  ils  ont 
produit  presque  toujours  des  selles  liquides  précédées  quel- 
quefois de  vomissements  ;  une  seule  fois  (avec  protocarbo- 
nate) il  y  a  eu  un  vomissement  sans  selles. 

Avec  le  lactate  et  le  sulfate. 
Le  premier,  à  la  dose  de  3  grammes, 
^      Le  deuxième  à  celle  de  2  gramnies. 

Il  y  a  eu  souvent  des  vomissements  et  des  selles  liquides 
ou  molles. 

De  plus,  la  digestion  a  été  en  général  un  peu  ralentie, 
surtout  avec  le  sulfate ,  5  et  6  heures  au  lieu  de  U  (dans 
les  cas,  bien  entendu,  où  il  n'y  avait  pas  eu  vomissement). 

Quant  au  tartrate  de  potasse  et  de  fer,  nous  le  voyons 
diflFérer  de  tous  les  précédents  par  cette  circonstance  que, 
à  ces  fortes  doses  (à  partir  de  3  grammes),  il  produit  presque 
invariablement  et  seulement  des  selles  liquides;  une  seule 
fois  il  y  a  eu  vomissement  (à  3  grammes). 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  le  maximum  auquel  cha- 
cune de  ces  préparations ,  mêlée  aux  aliments ,  a  produit 
des  effets  nuisibles ,  ou ,  en  d'autres  termes,  la  dose  extra- 
thérapeutique  (1)  est  pour  : 

^^^^^^^^^^ Ilà2gram. 

Le  protocarbonate  •  •  ; 

Le  sulfate 2  gram. 

Le  lactate 3  gram. 

Le  tartrate  double.  .  3  à  7  gram. 

Mais  s'ensuit-il  que,  pour  apprécier  la  valeur  respec- 
tive des  médicaments  dont  il  s'agit,  on  pourra  se  baser  sur 
ces  chiffres  et  réputer  les  meilleurs  ceux  qui  seront  tolérés 
à  plus  forte  dose?  Non  assurément.  Avant  d'arriver  à  faire 
cette  appréciation,  il  faut  joindre ,  à  ce  que  nous  savons 

(1)  J'ai  lieu  de  croire  que  ce  qui  est  dit  ici  des  doses  exUra-Uiérapeu- 
tiques  pour  les  chiens  est  pareillement  applicable  à  Thomme,  dans  la 
généralité  des  cas,  et  que  les  chiffres  indiqués  pour  chaque  préparaUon 
doiTent  être  considérés  comme  représenUnt  des  doses  auxquelles  il  ne 
but  pas  s'élerer,  si  ce  n'est  exceptionneUement. 
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déjà,  d'aulrcs  notions  que  nous  essaierons  de  nous  pro* 
curer  successivement.  (Pour  le  choix  entre  les  préparations 
ferrugineuses,  et  les  équivalents  thérapeutiques ^  voy.  2*  par* 
tie,  §  VIII.) 

§  VII,  —  ÉTAT  d'oxydation  DU  FER  DANS  LE  SUC 

GASTRIQUE. 

Si  Ton  mêle  avec  les  aliments  du  fer  métallique  ou  un 
sel  de  protoxyde  en  quantité  suffisante  pour  introduire  à 
l'état  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique  une  proportion 
de  fer  assez  grande  relativement  aux  matières  protéiques  ; 
—  si  Ton  ajoute ,  par  exemple,  aux  substances  qui  doivent 
composer  le  repas  :  0,50  de  fer  réduit,  ou  bien  1  à  2  grammes 
de  lactate  de  protoxyde  de  fer,  et* qu'on  sature  par  le  car- 
bonate de  soude  le  suc  gastrique  qui  provient  de  cette  di- 
gestion, le  dépdt  formé  est  d'abord  gris  bleuâtre,  puis 
il  contracte  sous  l'influence  de  l'air  une  couleur  jaunâtre 
ocracée ,  qui  ne  s'étend  d'abord  qu'à  la  surface ,  et  plus 
tard  se  communique  à  toute  la  masse. 

Dans  le  suc  gastrique  provenant  de  digestions  avec  des 
composés  peroxydes ,  comme  le  safran  de  Mars ,  le  tartrate 
ferrico-potassique ,  le  précipité  formé  par  la  saturation 
offre  une  couleur  d'un  blanc  grisâtre  terne  qu'il  conserve 
sans  changement  de  nuance;  la  proportion  de  fer  intro- 
duite dans  le  liquide  par  les  derniers  composés  dont  nous 
parlons  étant  généralement  faible,  la  matière  organique 
du  précipité  masque  la  couleur  du  peroxyde  de  fer,  qui  n'a 
d'ailleurs  par  lui-même  nulle  tendance  à  changer  d'aspect 
à  l'air.  (Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  circonstance 
§  III ,  A,  p.  38.) 

En  me  basant  sur  cette  couleur  gris  bleuâtre  du  préci- 
pité dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  la  nuance  ocracée 
que  l'exposition  à  l'air  développe  à  sa  surface,  deux  carac- 
tères qui  appartiennent  aux  protosels  de  fer  ne  contenant 
encore  que  peu  de  peroxyde,  et  qui  ne  se  retrouvent 

5 
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nullement  dans  les  sels  du  même  métal ,  entièrement  ou 
presque  entièrement  peroxydes,  je  crois  pouvoir  dire  que 
le  lactate  de  protoxyde  de  fer,  ou  les  sels  formés  par 
l'action  du  suc  gastrique  sur  le  fer  métallique,  se  trou* 
vent  dans  le  liquide,  non  pas  absolument  sous  forme  de 
protosels ,  mais  à  un  état  intermédiaire  et  très  éloigné  de 
la  peroxydation(i). 

M.  Bernard  dit  que,  lorsqu'on  ingère  de  la  limaille  de 
fer,  il  se  forme  dans  l'estomac  un  mélange  de  proto  et  de 
peroxyde,  et  que  si  Ton  administre  un  sel  de  protoxyde, 
celui-ci  peut  y  passer  à  l'état  de  sel  de  peroxyde.  L'auteur 
rappelle  à  ce  propos  les  expériences  de  M.  G.-G.  Mitscher- 
lich ,  qui  a  vu  que  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  introduit 
dans  l'estomac  des  lapins  allait  en  s'oxydant  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'il  avançait  dans  le  canal  digestif  (2*  partie, 
§  I,  nrt.  Mitscherlich)  (2). 

11  faut  remarquer,  à  ce  sujet,  que  je  no  nie  pas  l'accrois- 
sement d'oxygénation  dans  l'estomac.  S'il  n'y  avait  uni- 
quement que  du  protoxyde,  le  précipité  obtenu  par  suite 
de  la  saturation  du  suc  gastrique  serait  d'abord  blanc  au 
lieu  .d'être  bleuâtre.  Seulement  cette  oxygénation  au  delà 
du  terme  de  la  protoxydation  ne  m'a  jamais  paru  faire  de 
grands  progrès ,  surtout  avec  du  fer  bien  réduit  ou  des 
limailles  exemptes  d'oxyde. 

D'un  autre  cdté ,  il  faut  observer  que  SiM.  Bernard  et 
Mitscherlich  ne  disent  pas  que  tout  le  sel  se  peroxyde  dans 
cet  organe  ;  de  sorte  que  la  différence  entre  nous  se  réduit 
k  une  simple  question  de  plus  ou  de  moins. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  dit  assez  qu'il  n'y  a  nulie 

(i)  Les  réactions  différentielles  des  proto  et  des  persels  de  fer  que  Ton 
obUent  avec  les  cyanures  ferroso  et  ferrioo- potassique ,  etc.,  nous  sem- 
blent fort  difficiles  à  employer  utilement  dans  ces  cas,  les  propriétés 
ordinaires  des  oxydes  de  fer  s*y  trouvant  plus  ou  moins  masquées  par  la 
présence  des  matières  organiques. 

(2)  Gl«  Bbbnabd,  Expériences  sur  les  manifcstationt  chimiqua  4î- 
verses f  p.  32,  et  Archives  de  médecine,  iSiiS. 
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désoxydatioD  des  composés  de  fer  dans  l'estomac,  comme 
on  l'avait  pensé  autrefois  (voy.  Historique^  vers  le  milieu 
de  l'article  Éthiops  martial,  et  2*  partie,  §  VI,  div.  D)  ;  du 
moins  rien  n'annonce  que  le  peroxyde  de  fer  qu'on  place 
dans  cet  organe,  y  subisse  la  moindre  réduction.  Si  ce 
phénomène  avait  lieu  dans  les  organes  digestifs,  ce  ne  se- 
rait que  dans  les  intestins  (2''  partie,  §  lil,  B,  art.  Considé- 
rations  diverses ,  se  rapportant  au  même  sujet,  Ranke). 


§  VIII. — EXPÉRIENCES  SUR  LES  MATIÈRES  INTESTINALES, 

Les  expériences  que  j'ai  rapportées  jusqu'ici  ont  eu  pour 
but  de  constater  ce  que  deviennent,  dans  l'estomac,  les 
préparations  ferrugineuses  qu'on  y  introduit. 

Elles  feraient  désirer  d'avoir  une  série  d'expériences 
parallèles  propres  à  faire  connaître  ce  qui  se  passe  au  delà 
du  pylore  et  dans  le  reste  du  trajet  à  travers  les  intestins, 
mais  là  on  rencontre  des  obstacles  tels,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'espérer,  du  moins  pour  le  moment,  d'obtenir 
des  renseignements  aussi  certains  et  aussi  détaillés. 

Ainsi,  outre  la  difficulté  bien  plus  grande  d'établir  des 
fistules  dans  ces  parties  du  canal  alimentaire,  on  n'aurait 
plus  là  un  organe  en  même  temps  vaste  et  courtement  cir- 
conscrit, baigné  par  un  liquide  abondant  et  homogène, 
facile  à  extraire  ;  il  faudrait  explorer  un  long  canal  rempli 
par  une  bouillie  plus  ou  moins  épaisse,  d'une  constitution 
variable  à  mesure  qu'on  avance  dans  son  parcours;  ce 
serait  en  quelque  sorte  une  suite  d'organes  dont  il  faudrait 
étudier  les  fonctions  et  le  contenu. 

D'ailleurs,  l'étude  de  la  digestion  pure  et  simple,  dans 
son  état  physiologique,  qui  a  été,  depuis  un  certain  nombre 
d'années  surtout,  l'objet  de  travaux  si  importants ,  s'est 
généralement  concentrée  sur  ce  qui  est  relatif  à  l'estomac, 
'  et  l'on  est  beaucoup  moins  avancé,  précisément  à  cause 
des  difficultés  que  je  signale,  quant  aux  phénomènes  qui 
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s'accomplissent  dans  les  intestins  ;  tout  ne  peut  se  faire  à 
la  fois,  le  temps  et  les  expérimentateurs  viendront  agrandir 
le  cercle  de  ces  notions. 

Il  faut  donc  laisser  à  la  pure  physiologie  le  soin  et  Tlion- 
neur  de  continuer  de  frayer  la  route  qu'elle  a  si  bien 
commencé  à  parcourir  ;  les  investigations  applicables  à  la 
thérapeutique  viendront  ensuite  ;  tel  est,  d'ailleurs,  Tordre 
logique  des  faits. 

Toutefois,  j'ai  voulu,  dès  à  présent,  me  procurer  quel- 
ques données  qui  pussent  permettre  de  se  faire  au  moins 
une  idée,  à  de  certains  égards,  des  modifications  que  peu- 
vent subir  les  ferrugineux  après  qu'ils  ont  franchi  le  pylore 
avec  les  matières  alimentaires.  J'avais  mesuré,  comme  on 
l'a  vu  dans  toutes  mes  expériences,  le  degré  d'acidité  du 
suc  gastrique;  je  désirais  apprécier  par  moi-même  les 
réactions  offertes  par  le  contenu  des  intestins.  Cette  donnée, 
au  point  de  vue  de  mon  travail,  était  utile  pour  supputer 
les  chances  de  dissolution  ou  de  précipitation  du  fer  dans 
cette  partie  du  trajet  de  la  bouillie  alimentaire. 

Il  est  parfaitement  établi  aujourd'hui,  en  physiologie, 
que  l'estomac,  lorsqu'il  renferme  des  aliments,  sécrète 
toujours  un  liquide  acide.  Pour  ce  qui  est  des  intestins, 
leurs  réactions  sont  loin  d'être  établies  d'une  manière  aussi 
précise;  elles  sont  controversées,  et,  du  reste,  variables, 
mais  enfin  on  admet  généralement  que  la  bouillie  alimen- 
taire, une  fois  le  pylore  franchi,  perd  beaucoup  de  son 
acidité,  devient  même  plus  tard  alcaline,  redevient  presque 
toujours  acide  danslecœcum,  pour  recouvrer,  en  général, 
une  réaction  alcaline  dans  le  reste  du  trajet  du  gros  in- 
testin. Telles  sont,  au  rapport  du  plus  grand  nombre,  et 
sauf  les  variations  qui  peuvent  dépendre  du  genre  d'ali- 
mentation et  de  diverses  autres  causes ,  les  réactions  le 
plus  ordinairement  offertes  par  les  différentes  parties  du 
canal  intestinal  (1). 

(1)  M.  Cl.  Bernard  a  fait  celle  curieuse  et  intéressante  olisenratton, 
que  la  réaction  du  chyme  dans  Tintestin  grêle  pouvait  6tre  complètement 
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Cela  dit, 

Voici  rexpérience  que  j'ai  instituée,  en  ayant  soin  de  me 
placer  dans  des  conditions  d'alimentation  analogues  à 
celles  auxquelles  on  soumet  les  chlorotiques,  et  que  j'avais 
déjà  employées  pour  mes  recherches  sur  la  digestion  sto* 
macale. 

Expérience.  —  Un  chien  d'assez  forte  taille  (pouvant 
peser  15  kilogr.),  bien  portant  et  mangeant  avec  grand 
appétit,  a  été  nourri,  pendant  huit  jours,  avec  une  pftlée 
composée  de  : 

110  gr.  bouilli  maigre  coupé  menu, 

110       pain  blanc  de  2*  qualité,  pareillement  coupé  menu. 

300        bouillon. 

« 

On  donnait  une  semblable  pâtée  le  matin  et  une  autre 
le  soir. 

Sous  l'influence  de  ce  régime,  ce  chien  ne  rendait  d'ex 
créments  que  de  deux  jours  l'un  ;  ils  étaient  mdulés  et 
fermes ,  de  couleur  brunâtre,  à  réaction  alcaline  légère, 
nu  tant  soit  peu  plus  marquée  à  l'extérieur  qu'à  l'inté-» 
rieur  (1).  . 

Le  neuvième  jour,  alors  que  le  chien  ne  pouvait  avoir^ 

changée,  à  la  volonté  de  l*opérateur,  en  variant  la  nature  des  alimentSo 
Ce  savant  a  démontré  que  le  chyme,  toujours  acide  dons  Testomac,  quelle 
que  soit  la  nourriture  et  la  nature  de  ranimai,  variait  dans  rinlesUny 
suivant  que  la  nourriture  était  exclusivement  animale  ou  exclusivement 
végétale.  Dans  le  premier  cas  (viande),  le  contenu  de  rinleslin  grêle  est 
toujours  acide  chez  le  chien  comme  chez  le  lapin  ;  dans  le  deuxième  cas 
(nourriture  végétale],  le  contenu  de  Tinteslin  grôle  est  alcalin  chez  les 
deux  mêmes  animaux.  {Extrait  des  comptes  rendus  de  l'Institut^  t.  XII, 
5éance  du  23  mars  18Â6.  ) 

(1)  Chez  le  chien  appelé  Chalybt  ils  sont  toujours  alcalins  extérieure- 
ment et  acides  intérieurement,  et  cela  avec  le  même  régime  que  ci-dessus. 
(Pour  rinfluence  que  ceUe  différence  de  réaclion  exerce  sur  la  couleur 
extérieure  et  intérieure  des  selles  ferrugineuses,  voy.  J  XI,  art.  Influence 
du  tannin.) 

Vauquelin  a  toujours  vu  les  excréments  acides  chez  Thomme.  (Citation 
de  Burdach,  7Vaj(e  de  physioLt  t.  IX,  p.  337.) 
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dans  rétendue  des  intestins,  que  des  produits  provenant 
du  genre  d'alimentation  indiqué,  on  lui  a  donné  pour  son 
déjeuner,  le  matin,  à  7  heures  et  demie,  une  double  ration, 
qui  était,  par  conséquent,  composée  de  : 

220  gr.  bouilli  maigre  coupi!  menu, 
220        pain  coupé  menu, 
GOO        bouillon. 


I,0i0 

Autopsie  (faite  par  M.  Cl.  Bernard).  —  A  midi,  c'est-à- 
dire  k  heures  et  demie  après  le  déjeuner,  Tanimal  a  été  sa- 
crifié d'une  manière  prompte,  afin  d'éviter,  autant  que 
possible,  les  perturbations  produites  par  la  douleur  ;  on  a 
percé  vivement  le  bulbe  rachidien,  la  mort  a  été  presque 
instantanée. 

On  ouvre  aussitôt  le  thorax,  ainsi  que  l'abdomen,  et, 
après  avoir  mis  à  nu  le  canal  gastro-intestinal,  on  y  pratique 
des  ligatures  de  manière  à  isoler  : 

!•»  L'estomac, 

1""  Le  premier  tiers  de  l'intestin  grêle  (mesures  vague- 
ment approximatives),  % 

3"*  Le  deuxième  tiers  de  l'intestin  grêle, 

k""  Le  Koisième  tiers  de  l'intestin  grêle, 

5°  Lecœcum, 

6°  Le  reste  du  gros  intestin. 

De  plus,  on  a  isolé  en  même  temps  le  canal  tboracique 
à  son  point  d'arrivée  dans  la  veine  sous-clavière,  et  l'on  a 
retiré  7  grammes  de  chyle  qui  sera  examiné  plus  loin. 

Après  avoir  extrait  et  pesé  le  contenu  de  toutes  les  par- 
ties du  canal  alimentaire,  on  a  constaté  la  réaction  de  chacun 
(voy.  tableau  ci -après). 

La  bouillie  trouvée  dans  l'estomac  contenait  une  forte 
proportion  de  liquide. 

Celle  du  premier  tiers  de  l'intestin  grêle  en  renfermait 
beaucoup  moins,  et  était,  par  conséquent,  plus  épaisse. 
Cependant,  celle-ci  ayantencorc  paru  susceptiblede  fournir 
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directement  une  petite  quantité  de  liquide  filtré,  on  s^ost 
contenté,  comme  pour  la  précédente,  de  se  débarrasser 
des  parties  les  plus  grossières  par  expression  dans  on 
linge,  puis  on  a  versé  les  liquides  troubles  sur  des  filtres. 

Les  autres  produits  de  plus  en  plus  épais  ont  dû  être 
délayés  dans  Teau  avant  de  les  soumettre  à  ces  deux 
opérations. 

Ainsi,  celui  du  deuxième  tiers,  du  troisième  tiers  du 
petit  intestin,  celui  du  cœcum,ont  été  préalablement 
étendus  avec  une  partie  d'eau  ;  la  matière  du  reste  du  gros 
intestin  a  été  délayée  dans  deux  fois  son  poids  du  môme 
liquide. 

Gela  fait,  et  les  liquides  filtrés  à  une  température  basse 
(10  d''*]  pour  éviter  les  chances  d'altération ,  on  a  constaté 
de  nouveau,  après  30  heures,  les  réactions,  qui  étaient 
restées  les  mômes. 

Puis  on  a  procédé  à  la  neuti^alisation  des  liquides,  ou,  au- 
trement dit,  à  l'appréciation  de  leur  degré  d'acidité  ou 
d'alcalinité. 

Pour  les  liquides  acides,  on  s'est  servi,  comme  d'habi- 
tude, d'une  solution  de  carbonate  de  soude  fondu  au  ^^, 

Pour  le  liquide  alcalin  (n*  U),  on  a  employé  : 

Dans  une  première  expérience,  une  solution  d'acide  lac- 
tique sirupeux  à  ^|^. 

Dans  une  deuxième  expérience,  le  suc  gastrique  môme 
retiré  de  l'estomac. 

Le  tout  rapporté  à  10  grammes  de  liquide. 

Quand  la  matière  avait  été  étendue  d'eau,  on  multipliait, 
bien  entendu,  le  chiifre  obtenu  par  le  poids  de  dilution  pour 
rétablir  le  degré  réel. 

Les  résultats  sont  consignés  sur  le  tableau  suivant  : 
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Faits  divers  se  rapportant  aux  produits  mentionnés  sur  le 

tableau. 

Évaporation.  —  50  grammes  de  liquide  n"  i ,  c'est-à-dire 
de  suc  gastrique,  sont  évaporés  et  desséchés  jusqu'à  poids 
constant.  Le  résidu ,  d'un  bel  aspect  jaunâtre  caramel , 
limpide,  friable,  pèse  3  grammes. 

0,50  de  ce  résidu ,  incinérés ,  ont  laissé  une  cendre  blanc 
gris  sale  pesant  0,025. 

Ces  proportions,  rapportées  à  100  grammes  de  suc  gas- 
trique, donnent  donc  6  grammes  résidu  brut,  dont  Osr-^SOO 
de  matières  salines  fixes. 

Un  seul  de  ces  liquides,  le  n*  1  (suc  gastrique),  donnait, 
par  l'iode,  des  indices  d'amidon.  La  couleur  développée 
dans  cette  réaction  était  lie  de  vin  violacée,  à  peu  près 
comme  cela  arrive  avec  certaines  dextrines  imparfaite- 
ment transformées  du  commerce,  mais  le  pain  ici  employé, 
soumis  à  cette  expérience,  ayant  donné  lui-même  une  teinte 
violacée  analogue,  cela  prouve  qu'une  partie  au  moins  de 
la  modification  que  semblait  avoir  éprouvée  la  fécule 
dans  le  liquide  examiné  devait  être  rapporté  à  la  panifi- 
cation. 

On  a  évaporé  et  incinéré  isolément  0,15  de  chacun  des 
six  liquides,  et  on  les  a  essayés  par  la  nuance  du  sulfocya- 
nure  de  fer  produit  et  la  dilution,  suivant  la  méthode  dé- 
crite §  I,  F,  p.  20. 

En  jugeant  approximativement  d'après  l'intensité  de  la 
nuance,  il  a  paru  que  ce  métal  allait  en  augmentant  de 
proportion  dans  ces  liquides  à  mesure  que  l'on  avançait 
dans  le  trajet  du  canal  digestif. 

D'un  autre  côté,  la  partie  solide  de  ces  matières,  restée 
sur  les  filtres  et  constituant  par  conséquent  la  portion  non 
dissoute  des  aliments  a  été  essayée  de  la  manière  suivante  : 
On  a  pris  gros  comme  une  lentille  (0,10  environ)  de  chacun 
de. ces  résidus,  on  y  a  mélangé  1  goutte  d'eau,  1  goutte 


Ik  ABCHITES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

d'acide sulfuriqueconcentré,  puisenfin  1  goutte  de  solation 
de  cyanure  jaune  de  potasse  et  de  fer.  La  couleur  vert 
bleuâtre  qui  se  développait,  de  plus  en  plus  foncée  à  me- 
sure de  la  succession  des  produits  vers  le  rectum,  indi- 
quait aussi  que  la  proportion  de  fer  à  l'état  insoluble  allait 
en  augmentant  à  mesure  que  les  matières  avanoaient  dans 
les  intestins. 

Nous  reviendrons,  au  paragraphe  suivant,  sur  cette  cir- 
constance, relative  à  la  proportion  de  fer  restant  à  l'état 
insoluble  dans  les  matières  alimentaires  soumises  à  l'action 
digestive. 

Examen  du  chyle, 

♦ 

Le  chyle  fourni  par  ce  chien,  recueilli  en  même  temps 
que  les  autres  produits  de  la  digestion,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  Autopsie^  et  en  ayant  la  précaution  de  5ien 
éloigner  les  chances  d'introduction  de  sang  venu  du  dehors, 
oifrait  les  propriétés  suivantes  : 

Liquide  blanc,  très  opaque,  émulsif,  avec  léger  reflet 
rosé,  à  réaction  très  alcaline,  pesant  7  grammes. 

Abandonné  au  repos,  le  liquide  ne  tarde  pas  à  se  prendre 
en  masse  tremblante,  puis  il  se  forme  un  coagulumquise 
contracte  peu  à  peu  en  devenant  de  plus  en  plus  rougeAtre. 

Celui-ci  laisse  voir  au  microscope  une  grande  quantité 
de  globules  offrant,  à  première  vue,  l'aspect  de  ceux  du 
sang,  mais  que  je  n'ai  pas  autrement  examinés.  Ce  coa- 
gulum,  comprimé  et  lavé  le  lendemain,  s'e«t  réduit  à  une 
simple  trace  de  matière  grise,  élastique,  ayant  l'aspect  de 
la  fibrine.  Le  liquide,  séparé  du  caillot,  présente  le  même 
aspect  opaque,  blanc  laiteux  qu'il  avait  dans  le  principe; 
seulement,  à  mesure  que  le  caillot  s'était  contracté,  il  s'était 
élevé,  à  la  surface  du  sérum,  un  léger  crémor  blanc. 

Ce  crémor,  vu  au  microscope,  se  montre  constitué  par 
de  très  petits  points  noirs  d'une  grosseur  peu  variable,  et 
pouvant  avoir  environ  -^  millimètre  de  diamètre. 
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Véhullitmi  ne  coagule  pas  ce  sérum  et  n'y  produit  aucun 
changement  visible. 

Mais  si  l'on  joint  à  l'action  de  la  chaleur  celle  d'un  peu 
d'acide  acétique  étendu,  il  y  a  production  d'un  coagulum 
cailleboté  très  abondant. 

Alcool  à  90  c*.  —  Dans  la  proportion  dé  5  à  6  volumes, 
y  produit  des  tlocons  blancs  abondants. 

Éthet*  à  59  B"^  T.  15  c. ,  /i  vol.  —  Éclaircit  le  liquide  sans 
le  faire  augmenter  de  volume. 

Ces  réactions  semblent  indiquer  la  présence  du  caséum 
et  d'une  matière  grasse. 

5  grammes  de  ce  chyle  sont  analysés  de  la  manière  sui- 
vante :  On  précipite  les  matières  grasse  et  protéique  par 
trois  fois  le  poids  du  liquide  d'alcool  à  90  ;  on  reprend  le 
coagulum  ainsi  formé,  lavé  à  l'alcool  à  70,  puis  desséché, 
par  l'éther  pour  enlever  h.  matière  grasse;  et  enfin,  on 
évapore  le  liquide  hydroalcoolique  retenant  les  matières 
cxtractives  et  salines  solubles. 

Résultats^: 

Pour  Pour 

Sfram.  loo  gnim. 

Matière  fibrineuse trace.  i> 

Matière  grasse  molasse  à  temp.  20  c.    0,069  0,980  \ 

Matière caséiforme  d'un  blanc  grisûlre.     0,230  /i,660  / 

Extrait  Iiydroalcoolique  jaunâtre  par-  \  \ 

faitement  sec,  indiquant  an  peu  dé  \  0,090  1,800  ) 

sucre  par  le  réactif  Barreswil.  .  .  .  ) 
Eau 92,560 

100,000 

OS''-, 100  delà  matière  caséiforme  incinérés  ont  fourni  un 
résidu  salin  blanc  gris  mat,  pesant  0,002.  Repris  par  l'eau, 
il  a  cédé  à  celle-ci  la  moitié  de  son  poids  de  sels  à  réaction 
très  alcaline,  et  s'est  trouvé  ainsi  réduit  à  0,001  (soit^du 
poids  de  la  matière  caséirorme)  de  sels  terreux  insolubles 
dansl'eau,  parfaitement  solublesdans  l'acide  chlorhydrique 

au  ,V 
Je  ne  pense  pas,  d'après  cela,  que  la  matière  protéique 
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dont  il  s'agit  ici  dftt  être  rapportée  au  caséum,  par  les  rai- 
sons suivantes  : 

l""  Celui-ci  ne  m*a  jamais  fourni,  par  incinération,  que 
des  sels  terreux  insolubles,  ou  du  moins  n'étant  mêlés 
qu*à  une  trace  insignifiante  de  sels  solubles. 

2°  De  plus,  j'en  ai  retiré  généralement  par  incinération, 
et,  sauf  les  cas  de  contact  préalable  avec  les  acides,  de 
0,003  à  0,005,  au  moins,  de  sels  terreux  insolubles  pour 
la  quantité  ci-dessus  {j^  à  y^  du  poids  de  la  matière), 
tandis  que  Talbumine  et  la  fibrine  n'ont  laissé  que  de 
0,001  à  0,002  des  mômes  sels,  {j^  kj^dix  poids  de  la 
matière  organique.) 

Je  crois  donc  que  la  matière  ci-dessus  n'avait  que  Tap- 
parence  du  caséum  et  qu'elle  doit  plutôt  être  attribuée  à 
de  l'albumine,  modifiée  peut-être  [dans  sa  nature  ou  seu- 
lement influencée  dans  sa  manière  ordinaire  de  se  coaguler 
par  le  liquide  au  milieu  duquel  elle  se  trouvait. 

Conclusions  et  déductions, 

1°  On  constate  une  fois  de  plus  la  rapidité  de  l'absorp- 
tion dans  l'économie ,  puisque ,  en  admettant  que  tout  ce 
qui  existait  dans  l'estomac  et  l'intestin  grêle  provînt  du 
repas  donné  le  matin,  ou  ne  retrouve  déjà  plus,  après 
U  heures  et  demie,  que  693  grammes  de  matière  sur  1,0^0, 
poids  de  la  ration  du  déjeuner. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  comprendre  dans  cette  quantité  le 
peu  de  liquide  qui  pouvait  se  trouver  à  l'état  de  liberté 
dans  cette  p&tée  et  qui  aura  sans  doute  été  absorbé,  dès 
les  premiers  temps,  h  titre  de  boisson  alimentaire  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  faut  remarquer  que  la  bouillie  gastrique 
retirée  de  l'estomac  au  moment  de  l'aiutopsie  renfermait 
pour  le  moins  autant  de  liquide  libre  (dont  une  partie  plus 
ou  moins  grande  avait  été  sécrétée  parles  parois  del'organe) 
que  la  pâtée  donnée  au  chien  pour  son  déjeuner,  de  sorte 
qu'un  liquide  ayant  été  ainsi  remplacé  par  un  autre,  c'est 
toujours  le  même  résultat  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
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savoir  :  Absorption  en  U  heures  et  demie  de  3^7  grammes 
de  pâté  considérée  en  masse. 

2""  Nous  retrouvons  ici  la  forte  proportion  de  matières 
alimentaires  dissoutes  par  le  suc  gastrique  déjà  observée  pour 
le  chien  appelé  Ckalyb^  6  grammes  pour  100  grammes,  dont 
0,30  de  matières  salines  fixes  (§11,  div.  B,  art.  Proportion 
de  matières  en  dissolution  dans  le  suc  gastrique^  p.  33). 

3*  Ces  mêmes  expériences  montrent  combien  était  grande 
l'acidité  relative  du  contenu  du  cœcum.  Cette  circonstance 
me  semble  peu  favorable  à  l'opinion  de  ceux  qui  admet- 
tent que  l'acidité  développée  dans  cette  partie  de  l'intestin 
est  le  simple  effet  d'une  fermentation  lactique  accomplie 
en  quelque  sorte  par  hasard  et  hors  de  l'influence  des  forces 
vitales  (1). 

W  Quant  au  chyle,  la  matière  albumineuse,  qui  s'y  trou- 
vait en  forte  proportion,  ne  provenait  point  d'une  manière 
directe  des  aliments,  comme  on  le  sait  par  les  découvertes 
des  expérimentateurs  modernes  (2),  elle  y  avait  été  déversée 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  venant  des  divers  points 
de  l'économie,  et  pour  ce  qui  est  du  sucre,  ce  principe  y 
avait  été  introduit,  suivant  M.  Bernard,  parle  même  ordre 
de  vaisseaux  venus  du  foie  (3).  D'après  les  expériences  de  ce 
savant  physiologiste,  le  chyle,  à  la  naissance  des  vaisseaux 
chylifères,  c'est-à-dire  avant  le  mélange  avec  la  lymphe, 
ne  renferme  ni  matière  protéique  ni  sucre;  il  se  compose 
d'un  liquide  aqueux  ou  d'une  simple  sérosité  contenant  à 
l'état  d'émulsion  les  matières  grasses  enlevées  aux  aliments 
par  ces  derniers  vaisseaux. 

(1)  Blondlot,  Traité  analytique  de  la  digestioUt  18^3,  p.  66d. 

(2)  Cours  de  physiologie  de  P.  Bérarid,  t.  II,  1850,  p.  592,  61d,  Ihb 
et  suir. 

(3)  D^ailleurs,  depuis  celte  époque ,  nous  avons  reconnu,  M.  Gubler  et 
moi ,  que  le  sucre ,  ou  du  moins  un  principe  réduisant  comme  ici  le 
hioxyde  de  cuivre,  se  trouve  au  nombre  des  éléments  qui  constituent  ia 
lympiie.  {Observation  d'une  dilatation  variqueuse  lymphatique,  par 
G.  Desjardîns,  Gubler  et  Queveune,  Gazette  médicale,  185&,  n"  2A, 
27,  30  et  3A.) 
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5"*  La  partie  liquide  de  la  bouillie  alimentaire  qui  n'a  pas 
été  absorbée  dans  Testomac  et  qui  franchit  le  pylore  (la 
plus  petite  quantité,  suivant  MM.  Bouchardat  et  Sandras  (!}, 
la  plus  grande  suivant  M.  Bérard  (2)),  paraît  être  prompte- 
mentabsorbée  en  cet  endroit  (premier  tiers  environ  de  Tin* 
testin  grêle),  comme  tend  à  le  prouver  la  grande  augmen- 
tation de  consistance  qu'y  acquiert  cette  bouillie. 

6""  Le  liquide  absdrbé  dans  cette  partie  du  canal  digestif 
(premier  tiers  de  Tintestin  grêle)  ne  semble  pas  avoir  subi 
jusque-là  de  grands  changements,  et  l'absorption  semble 
devoir  s'en  faire  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  a  lieu 
dans  l'estomac,  puisqu'iln'a  point  encore perdusa  condition 
fondamentale  d'acidité. 

V  Mais  bientôt  les  nouveaux  liquides  venus  du  foie,  du 
pancréas,  et  d'autres  circonstances  peut-être,  le  rendent 
d'abord  neutre,  puis  plus  tard  alcalin,  et  placent  dès  lors  la 
partie  non  encore  absorbée  du  composé  ferrugineux  dans 
des  conditions  tout  à  fait  inconnues  pour  nous  jusqu'à  ce* 
moment. 

S'*  Quant  à  ce  qui  concerne  le  tartrate  de  potasse  et  de 
fer,  pour  lequel  on  a  invoqué ,  comme  une  circonstance 
très  favorable  d'absorption,  l'alcalinité  du  sucintestinal  (3), 
il  faut  se  rappeler  d'abord  que  ce  sel  est  un  de  ceux  qui 
précipitent  le  plus  abondamment  par  le  suc  gastrique  (g  II, 
div.  B,  p.  28.  —  Voy.  aussi  §  IX),  que  ce  précipité  ne  se 
redissout  qu'à  la  faveur  d'un  excès  marqué  de  cet  alcalt,  et 
que,  par  conséquent,  la  condition  de  neutralité  ne  suffit 
pas. 

Il  semble  donc,  d'après  cela,  qu'une  seule  partie  du  canal 
digestif  ici  examiné  eût  été  apte  à  produire  ce  résultat 
(redissolution),  la  troisième  portion  de  l'intestin  grêle  où 
l'on  a  constaté  une  réaction  alcaline  très  prononcée. 

(1)  BoocBABDAT  ct  Sandras,  Annuaire  de  thirapeuU  de  i8A7,  p.  S90 
et  39i. 

(2)  P.  BiHARD,  Cours  de  phynologkf  t.  II,  p.  437. 

(3)  Voy.  2"  partie,  S  h  art.  Mialhe, 
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Dureste,  aucune  expérience  physiologique  flftr^e/en'ayant 
été  faite  jusqu'ici  à  ce  sujet,  il  serait  fort  difûcile  de  dire 
ce  qui  se  passe  dans  les  intestins  après  Tingestion  de  ce 
composé,  comme  d'ailleurs  après  celle  de  toutes  les  autres 
préparations  martiales. 

§  IX. —  APPRÉCIATION  COMPARATIVE  DE  LA  QUANTITÉ 
DE  FER  CONTENUE  DANS  LA  BOUILLIE  ALIMENTAIRE  DE 
l'estomac   (le  chyme)  et  dans   LES  EXCRÉMENTS. 

Nous  avons  dit  (§  III,  div.  B,  p.  Al)  que  lorsqu'on  introduit 
dans  Testomac,  en  même  temps  que  les  aliments,  un  sel 
de  fer  ou  une  préparation  qui  est  susceptible  d'en  produire 
à  la  faveur  des  acides  du  liquide  digestif,  il  y  a  une  forte 
proportion  d'oxyde  métallique  qui  se  précipite,  unie  avec 
les  matières  alimentaires  ;  nous  avons  dit  aussi  qu'une  partie 
de  ce  composé  peut  se  redissoudre  à  la  faveur  du  suc  gas* 
trique,  tandis  que  l'autre  partie  du  précipité,  restée  indis- 
soute,  est  destinée  à  franchir  le  pylore  (voy.  aussi,  au  sujet 
decetteaction  précipitante  des  matières  alimentaires,  §  XIII, 
div.  A). 

Nous  avons  déjà  essayé,  au  paragraphe  précédent,  d*ap« 
précier  certaines  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait 
ce  composé  pendant  son  trajet  à  travers  les  intestins.  Nous 
allons  nous  occuper  ici  de  donner  un  aperçu  de  sa  richesse 
comparative  en  fer  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  les  produits  d'une 
digestion  chez  le  chien  appelé  Mars. 

100  gr.  bouillon, 
6       tartrate  de  potasse  et  de  fer  en  écailles. 

Le  fer  dosé  par  la  nuance  du  sulfocyanure  dans  cette 
solution  donne,  pour  0,15,  un  degré  de  dilution  de  930. 

On  prépare  avec  ce  liquide  et  la  ration  mixte  ordinaire 
une  pâtée  pour  le  déjeuner  du  chien. 

On  retire  d'heure  en  heure,  comme  d'habitude,  une  cer- 
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taine  quantité  du  contenu  de  restomac,  que  Ton  exprime 
dans  un  linge.  Les  quatre  liquides  obtenus,  fortement 
troubles  comme  toujours,  ont  été  mélangés  à  poids  égaux, 
puis  versés  sur  un  filtre.  On  a  eu  ainsi,  d'une  part,  la  partie 
liquide  et  limpide  sur  laquelle  on  avait  Thabitude  d'opérer, 
et  d'autre  part,  sur  le  filtre,  une  portion  pultacée,  couleur 
de  chair,  composée  de  fines  particules  écoulées  à  travers 
les  mailles  du  linge  et  appartenant  à  la  matière  organique, 
sur  laquelle  avait  dû  se  fixer,  sous  forme  insoluble,  une 
portion  du  sel  de  fer  ingéré. 

0,15  de  la  partie  liquide  ou  suc  gastrique  proprement 
dit,  soumis  au  procédé  ordinaire  de  dosage  par  la  nuance 
donnent  un  degré  de  dilution  de  150  (le  degré  d'acidité 
est  de  2,60). 

0,15  du  dépât  pultacé  de  matière  solide  resté  sur  le  filtre, 
incinérés,  et  le  fer  dosé  par  le  même  mode,  on  a  un  degré 
de  dilution  de  660. 

Trois  heures  et  demie  après  la  fin  de  la  digestion  stoma- 
macale,  le  chien  a  eu  une  selle  noirâtre,  partie  moulée 
ferme,  partie  liquide.  La  couleur  noire  de  la  matière  indi- 
quait qu'une  partie  au  moins  provenait  du  repas  du  matiu. 

0,15  de  cette  matière  rendue  homogène  par  tritura- 
tion, incinérés  et  essayés,  ont  donné  un  degré  de  dilution 
de  950. 

Le  reste  de  la  matière  fécale  a  été  délayé  en  bouillie  claire 
au  moyen  d'un  peu  d'eau,  et  versé  sur  un  filtre.  Le  liquide 
filtré  est  de  couleur  caramel,  à  réaction  alcaline  légère. 

0,15  de  ce  liquide;  essayés  après  incinération,  et  en  te- 
nant compte  du  peu  d'eau  ajoutée,  donnent  un  degré  de 
dilution  de  130.  * 

Le  degré  de  dilution  fourni  par  la  matière  fécale  (950), 
comparé  à  celui  delà  bouillie  gastrique  (660),  indique  que 
le  bol  alimentaire,  dans  son  trajet  à  travers  le  canal  intes- 
tinal, aura  continué  de  s'épuiser  des  principes  organiques 
par  Teifet  de  l'absorption,  de  telle  manière  que,  parvenu 
à  l'extrémité  du  rectum,  il  avait  cédé  moins  de  fer  que  des 
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autres  substances  qui  le  constituaient,  et  qu'ainsi  le  métal 
allait  en  s'y  concentrant  de  plus  en  plus  (1). 

Cependant,  cette  croissance  de  la  proportion  du  fer  dans 
le  résidu  alimentaire,  à  mesure  que  celui-ci  parcourt  les 
intestins,  pourrait  tenir,  au  moins  partiellement,  à  une 
autre  cause  :  à  ce  que  du  fer  y  serait  rapporté  par  la  bile 
comme  produit  excrémentitiel  (voy.  2*  partie,  §  IV,  art. 
Foie,) 

Il  faut  encore  remarquer  que  ce  n'était  pas  seulement 
dans  la  partie  solide  des  matières  fécales  qu'il  existait  du 
fer,  il  y  en  avait  aussi  une  portion  à  l'état  de  dissolution, 
puisque  le  simple  lavage  a  fourni  un  degré  de  dilution 
de  130. 

Résumé. 

Si  nous  essayons  d'interpréter  les  chiffres  que  nous 
venons  d'exposer,  nous  trouvons,  au  point  de  départ,  une 
solution  ferrugineuse  dont  le  degré  de  dilution  est  de  930. 

On  la  mêle  aux  aliments. 

Par  l'acte  de  la  digestion,  il  y  a  une  précipitation  très 
grande,  et  telle,  que  le  chiffre  de  dilution  du  fer  resté  en 
dissolution  dans  le  suc  gastrique  n'est  plus  que  de  150. 

Le  résidu  de  la  filtration,  représentant  la  partie  du  fer 
précipitée  dans  l'estomac  par  les  matières  alimentaires  et 
unie  avec  elles,  donne  un  poids  de  dilution  de  660. 

La  bouillie  alimentaire,  en  continuant  son  trajet  à  travers 
les  intestins,  est  redevenue  plus  riche  en  fer,  puisque  la 
matière  fécale  a  offert  un  degré  de  dilution  de  950. 

Cet  accroissement  dans  la  proportion  du  métal  peut  tenir 
à  une  absorption  relativement  plus  grande  des  matières 
organiques  ; 

Ou  encore  à  ce  que  du  fer  serait  rapporté  dans  les  in- 
testins comme  élément  de  la  bile  et  se  fixerait  sur  les  ma- 
tières fécales. 

(i)  Pour  la  quantité  de  fer  contenue  dans  les  matières  fécales  à  Tétat 
normal,  voyei  le  paragraphe  soiTant. 

6 
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§  X.  —  QUANTITÉ  DE  FER  CONTENUE  DANS  LES  MATIÈRES 

FÉCALES  A  l'état  NORMAL. 

Comme  complément  des  expériences  précédentes  sur 
les  matières  fécales  ferrugineuses,  j'ai  voulu  savoir  quelle 
était  la  quantité  de  fer  que  ces  mêmes  matières  pouvaient 
renfermer  à  Tétat  normal. 

Première  expérience.  —  Le  chien  qui  avait  servi  aux 
expériences  que  nous  venons  de  rapporter  [Mars)  n'ayant 
pas  pris  de  fer  depuis  le  7  décembre  1868,  a  eu  uneiselle  le 
9,  une  le  10,  et  une  troisième  le  12. 

0,15  de  la  dernière,  rendue  homogène  par  la  trituration, 
ont  été  incinérés,  et  le  fer  dosé  par  la  nuance.  Le  degré 
de  dilution  a  été  de  600.  (Le  degré  de  dilution  du  suc  gas- 
trique normal  est  de  60  à  70.) 

Deuxième  expérience,  —  0,15  de  matière  fécale  r^due 
par  un  jeune  chien  auquel  on  n'avait  jamais  administré 
de  fer,  soumis  au  môme  mode  de  dosage,  ont  donné  un 
degré  de  dilution  da310. 

Dans  le  premier  exemple,  on  pouvait  peut-être  se  "de- 
mander si  le  fer  trouvé  dans  les  selles  ne  provenait  pas  en 
partie  de  la  préparation  ferrugineuse  administrée  quatre 
jours  auparavant.  Hais  on  ne  peut  avoir  cette  crainte  pour 
le  second  cas,  puisque  le  chien  qui  en  fait  le  sujet  n'avait 
jamais  pris  de  fer.  Celui  que  ces  matières  ont  fourni  ne 
pouvait  donc  provenir  que  des  aliments  ingérés. 

Les  chiffres  de  dilution  trouvés  dans  ces  expériences 
indiquent  que,  à  l'état  normal,  les  choses  se  passent  comme 
dans  les  digestions  ferrugineuses,  c'est-à-dire  que  les  ma- 
tières alimentaires,  à  mesure  qu'elles  parcourent  les  in- 
testins, s'épuisent  de  plus  en  plus  des  principes  organiques, 
tandis  que  le  composé  ferrugineux  naturel  qu'elles  renfer- 
ment n'étant  pas  absorbé  dans  la  môme  proportion  va  en 
s'y  concentrant  (1). 

(i)  M.  Porter  a  trouvé  pour  100  grammes  de  cendres  proTcnant 
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Toutefois,  il  faut  aussi  tenir  compte  ici  de  la  même  circon- 
stance possible  dont  nous  avons  parlé  au  précédent  para- 
graphe, à  savoir  :  l'éventualité  du  retour  du  fer  dans  l'in- 
testin par  l'intermédiaire  de  la  bile. 

§  XI.  —  CAUSES  DE  LA  COULEUR  NOIRE  DES  SELLES 
PENDANT  LA  MÉDICATION  FERRUGINEUSE. 

Deux  opinions  ont  été  émises  au  sujet  de  la  coloration  en 
noir  des  matières  fécales  chez  les  personnes  qui  font  usage 
de  préparations  de  fer.  Bonnet  Ta  attribuée  à  la  formation 
d*un  sulfure  de  fer  et  Barruel  au  tannin  contenu  dans 
beaucoup  de  nos  aliments  et  qui  réagirait  ensuite  sur  les 
sels  de  fer  pour  former  un  tannate  (1}. 

Influence  du  tannin. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  les  digestions  fer- 
rugineuses, j'avais  eu  occasion  de  faire  les  remarques  sui- 
vantes :  1*  Quand  le  fer  réduit  avait  été  administré  uni  au 
chocolat,  les  selles  étaient  d'un  noir  très  sensiblement  plus 
intense  que  lorsque  le  métal  avait  été  ingéré  sans  cette  ad* 
dition  et  simplement  mêlé  aux  aliments  ordinaires;  2**  ce- 
pendant les  aliments  contenus  dans  Testomac  ne  présen- 
taient pas  de  différence  de  coloration,  à  part  une  légère 
nuance  roussàtre  dépendant  de  la  présence  du  chocolat 
hiterposé;  3"*  mais  après  la  neutralisation  par  le  carbo- 
nate de  soude,  du  suc  gastrique  filtré,  le  précipité,  d'abord 

d^exerèments  humains  2,60  d*oxyde  de  fer*  [Jour,  de  pharm,  et  de  cA., 
t.XVII,  1850,  p.  1590 

Rogers  a  aussi  constaté  la  présence  du  fer  dans  les  cendres  des  ezcré- 
meQts  des  animaux.  Ce  chimiste  a  obtenu  le  métal  à  Tétai  de  phosphate 
ferrique,  et  cela  en  quantité  très  forte  chez  certains  (10,53  p.  100  chez 
les  porcs}.  [Revue  scientifique^  3«  série,  18Â8,  t.  II,  p.  96.) 

(1)  Trousseau  etPiDOCX,  Traité  de  thérapeutique,  A«  édition,  4851, 
».  I,  p.  8. 
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légèrement  bleuâtre  ou  violacé,  ne  tardait  pas  à  prendre 
une  couleur  bleu  noirâtre  très  prononcée. 

Cette  dernière  circonstance  me  donnait  Texplication  de 
la  couleur  noire  des  selles,  et  je  n*ai  eu  qu*à  faire  l'expé- 
rience suivante  pour  en  confirmer  Texactitude. 

J*ai  mis  en  contact  du  fer  réduit  et  de  l'eau  chargée 
d'acide  lactique,  en  agitant  de  temps  à  autre,  pour  favoriser 
la  réaction.  Au  liquide  acide  filtré,  j'ai  ajouté  de  là  solution 
de  tannin  en  assez  forte  proportion,  sans  qu'il  se  soit  pro- 
duit aucun  changement  appréciable,  soit  dans  la  couleur, 
soit  dans  l'état  de  limpidité  ;  mais  à  mesure  que  j'ai  neu- 
tralisé le  liquide  par  de  la  solution  faible  de  carbonate  de 
soude,  il  s'est  développé  progressivement  une  couleur 
d'abord  violet  tendre,  puis,  au  point  de  neutrahsation, 
violet  noirâtre  intense,  en  même  temps  que  le  liquide  a 
perdu  sa  transparence. 

Ainsi,  ou  le  tannate  de  fer  ne  peut  se  former  en  présence 
d'un  liquide  acide,  ou,  s'il  se  forme,  c'est  un  tannate  avec 
excès  d'acide,  incolore  et  soluble;  mais  dès  que  le  liquide 
est  neutralisé,  le  tannate  apparaît  avec  ses  caractères  or- 
dinaires. 

Dès  lors,  le  rôle  du  tannin  et  de  l'acide  gallique  des  ali- 
ments se  trouve  expliqué,  quant  à  leur  action  colorante, 
pendant  l'administration  des  ferrugineux.  Dans  l'estomac, 
où  les  liquides  sont  toujours  acides  (pendant  la  digestion), 
il  n'y  a,  par  cela  même,  aucune  coloration  ;  mais  lorsque 
la  bouillie  alimentaire  a  franchi  le  pylore  et  les  premières 
parties  de  l'intestin,  la  réaction  est  changée,  cette  bouillie 
se  trouve  sursaturée  par  son  mélange  avec  des  liquides 
alcalins,  et,  par  suite,  elle  doit  acquérir  une  couleur  plus 
ou  moins  noire,  suivant  les  proportions  de  fer  et  de  tannin 
qu'elle  renferme. 

Pendant  la  durée  de  mes  expériences  sur  les  chiens,  j'ai 
eu  aussi,  bien  des  fois,  l'occasion  de  faire  cette  autre  re- 
marque au  sujet  de  l'influence  de  l'alcalinité  sur  le  déve- 
loppement de  la  couleur  noire  des  selles.  Les  matières  fé- 
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cales  rendues  à  la  suite  d'un  repas  où  il  entrait  du  fer  et 
des  matières  tannantes,  comme  du  quinquina,  étaient  très 
noires  à  la  surface,  tandis  que  le  centre  Tétait  beaucoup 
moins;  or  la  surface  des  excréments,  c'est-à-dire  la  partie 
la  plus  noire,  offrait  une  réaction  alcaline,  tandis  que  le 
centre  était  légèrement  acide  (1). 

Influence  des  sulfures. 

Les  expériences  suivantes  prouvent  que  les  sulfures  peu- 
vent aussi  contribuer,  comme  l'avait  dit  Bonnet,  à  la  colo- 
ration des  matières  fécales  en  noir  et  confirment  les  con- 
clusions expérimentales  tirées  par  Kerstin  à  ce  sujet  (2). 

1*  Si  l'on  touche  les  matières  alimentaires  retirées  de 
l'estomac  pendant  une  digestion  ferrugineuse  avec  une  so- 
lution de  sulfure  alcalin,  elles  sont  fortement  noircies. 

2*"  Pour  faire  pendant  à  cette  expérience  et  opérer  d'une 
manière  inverse,  j'ai  ajouté  un  peu  de  solution  de  chlorure 
ferrique  à  des  excréments  de  chien  provenant  d'une  diges* 
tion  sans  fer  et  qui  offraient  une  nuance  terne  olivâtre. 
Contrairement  à  mon  attente,  il  n'y  a  pas  eu  de  coloration 
en  noir;  la  teinte  olivâtre  a  disparu  et  a  été  remplacée  par 
une  coloration  jaunâtre  terreuse.  Hais  cette  expérience, 
répétée  avec  de  la  matière  fécale  humaine,  a  donné  lieu  à 
une  couleur  brunâtre  très  évidente. 

3*  J'ai  délayé  en  bouillie,  au  moyen  d'un  peu  d'eau,  des 
excréments  ferrugineux  de  chien,  et  j'ai  mis  le  tout  dans 
un  bocal  sur  l'ouverture  duquel  j'ai  placé,  en  travers,  un 
papier  humecté  d'une  solution  légère  d'acétate  de  plomb  ; 
le  papier  ne  s'est  nullement  foncé  en  couleur,  mais  dès  que 
j'ai  eu  ajouté  à  cette  bouillie  un  peu  d'eau  acidulée,  le  pa-, 
pier  réactif  de  plomb  a  commencé  à  se  colorer  en  brun, 
indice  de  la  présence  d'acide  sulfhydrique,  primitivement 
à  l'état  de  sulfure  dans  la  matière. 

(1)  Pour  la  différence  de  réaction  des  excréments  à  l*intérieur  et  à 
Textérieur,  Toyes  ci-devant  $  VIII,  p.  69. 

(3)  Kn^TiN,  Journ,  depharm*  et  de  rAim.,  t.  X,  iSÂS,  p.  361. 
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Conclusion. 

Il  est  donc  indubitable,  d'après  ces  trois  expériences,  que 
les  sulfures  alcalinsou  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  trouvait 
dans  les  intestins  contribuent,  dans  une  certaine  mesure,  à 
la  coloration  noire  des  excréments  chez  les  personnes  qui 
font  usage  de  ferrugineux . 

Et  comme,  d'un  autre  côté,  l'expérience  nous  a  démontré 
que  le  tannin  y  contribuait  pareillement,  nous  devons  en 
conclure  que  ces  deux  causes  agissent  soit  concurremment, 
soit  isolément,  suivant  le  genre  d'alimentation. 

Chez  les  personnes  soumises  à  la  médication  ferrugineuse 
qui  feront  en  même  temps  usage  d'une  nourriture  dans 
laquelle  entreront  des  végétaux,  et  surtout  de  ceux  qui  sont 
riches  en  tannin,  comme  le  chocolat,  les  artichauts,  avec 
du  vin  pour  boisson,  les  selles  devront  être  d'un  noir  in- 
tense, parce  qu'il  y  aura  une  double  cause  tendant  à  pro- 
duire la  couleur  noire  ;  chez  celles  qui  se  nourriraient  exclu- 
sivement de  pain  et  d'aliments  empruntés  au  règne  animal 
et  ne  boiraient  que  de  l'eau  ou  du  lait,  les  selles  devraient 
encore  se  colorer  plus  qu'à  l'état  normal,  mais  la  couleur 
serait  d'un  noir  bien  moins  intense  que  dans  le  premier 
cas,  parce  qu'il  n'y  aurait  plus  là  qu'une  des  deux  causes 
de  coloration,  et  la  moins  puissante,  je  pense,  l'hydrogène 
sulfuré  et  les  sulfures, 

§   XII.  — LE  FER   PASSE-T-IL   DANS  LES  URINES?   lODUHE 

FEBREUX   EN   PARTICULIER. 

▲.  —  Le  fer  paue-l-U  d^u  les  uriaes? 

Mérat  et  Delens  s'expriment  ainsi  : 

«  Les  ferrugineux  colorenttoujours  enpoirlesexcréments 
et  sont  en  partie  évacués  par  les  urines,  que  noircit  alors 
l'infusion  de  noix  de  galle  (1).  » 

(1)  MéBAT  et  Dblbns,  Dict,  univ,  de  mat,  méd,,  t.  III,  1831,  p.  SS9. 
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Berzelias  dit,  d'après  Wœlher  et  Gantu,  que  le  cyanure 
ferroso-potassique  passe  dans  les  urines,...  et  que  Ton  a 
aussi  quelquefois  retrouvé  le  fer  dans  Turine  des  personnes 
qui  consomment  une  grande  quantité  de  préparations 
martiales.  L'auteur  ne  spécifiant  pas  quelles  sortes  de  pré- 
parations, on  devrait  croire  que  ce  mot  s'applique  à  tous 
les  composés  de  fer.  Cependant  il  ne  semble  pas  que  telle 
fût  la  pensée  de  Berzelius,  puisque,  plus  loin,  il  dit  : 

«  Le  fer,  dans  les  combinaisons  où  il  existe  à  l'état 
d'oxyde,  ne  passe  pas  dans  ce  liquide  (les  urines).  »  On 
pourr^iit  donc  supposer,  d'après  ces  dernières  expressions, 
que  l'auteur  considérait  les  sels  haloïdes  du  fer  comme 
pouvant  seuls  passer  dans  les  urines  à  l'exclusion  des  oxy- 
sels  (4),  mais  de  fait,  il  faut  convenir  que  tout  cela  n'est  pas 
clair  et  précis. 

M.  Gelis  n'a  trouvé  de  fer  ni  dans  l'urine  des  personnes 
en  bonne  santé  ni  dans  celle  des  cblorotiques,  mémelorsque 
ces  dernières  faisaient  usage  de  préparations  de  fer  di- 
verses (2) . 

M.  Hialhe  pense  que  le  cyanure-ferroso  potassique  passe 
seul  dans  les  urines,  tandis  que  les  autres  composés  de  fer 
n'y  pénètrent  pas,  si  ce  n'est  exceptionnellement  (3). 

M.  Bouchardat  s'exprime  ainsi  : 

a  A  l'état  ordinaire,  le  rein  n'en  sépare  aucune  trace  (de 
fer)  (4).  » 

D'un  autre  côté,  M.  J.-A.  Porter  annonce,  au  contraire, 
qu'il  existe  des  traces  de  fer  dans  Vurine  à  Tétat  nor- 
mal (5). 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  admettent,  d'après  différents 
auteurs  qu'ils  citenti  la  présence  '  possible  du  fer  dans  les 

(i)  BBRZBLiugi  Traité  de  cAimie,  t.  VII,  1833,  p.  399,  AOOet  A03,— 
Voy.  aussi  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  V,  18Â&,  p.  215. 

(2)  Gelis,  Journal  des  conn,  médicales,  t.  VIII,  18A0,  p.  258. 

(3)  MiALBE,  Art  de  formuler^  18i&5,  p.  167  et  168. 

{h)  BouGBAEDAT,  ilnfiuotre  dé  thérapeutiguet  18Â6,  p.  167. 

(5)  PoBTBB,  Journal  de  pharm,  et  de  chim.^  t.  XVII,  1850,  p.  159. 
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urines  après  un  grand  usage  de  préparations  ferrugi- 
neuses (Ij. 

Questions  à  poser.  —  Ces  diverses  citations  ne  permet- 
tant guère  de  tirer  une  conclusion  précise,  j*ai  voulu  me 
procurer  des  notions  comparatives  à  ce  sujet,  et  je  me  suis 
posé  les  trois  questions  suivantes  à  résoudre  expérimenta- 
lement. 

V  Passe- t-il  du  fer  dans  les  urines  à  Tétat  normal? 

2"*  Après  l'administration  des  sels  où  ce  métal  se  trouve 
à  l'état  d*oxyde,  peut-on  en  retrouver  la  trace  dans  le  li- 
quide dont  nous  parlons? 

3"*  Quelle  différence  peut-il  y  avoir,  sous  ce  rapport, 
entre  les  préparations  précédentes  (oxysels)  et  les  sels  ha- 
loïdes  (sels  sans  oxygène ,  comme  Tiodure ,  le  chlorure , 
les  cyanures)  ? 

Marche  suivie.  —  La  première  chose  dont  j'ai  dû  m'en- 
quérir  avant  de  rechercher  le  fer  dans  les  urines,  c'était  un 
bon  mode  d'essai. 

Procédé  de  M,  Bernard  (2),  —  Cet  habile  expérimenta- 
teur a  donné  un  procédé  simple  et  commode  qui  consiste 
à  acidifier  Turine  avec  un  acide  minéral  fort,  comme  l'acide 
sulfurique,  chlorhydrique,  nitrique  (le  phosphorique  con<- 
vient  moins  bien),  et  à  y  ajouter  ensuite  un  peu  de  cyanure 
ferroso-potassique  ;  dans  le  cas  de  la  présence  du  fer,  il  y 
a  coloration  en  bleu  plus  ou  moins  prononcée,  et  précipi- 
tation de  bleu  de  Prusse. 

J'ai  constaté  que  ce  procédé  est  d'une  grande  sensibilité. 
Ainsi,  de  l'urine  à  laquelle  on  a  ajouté  ^i^  de  son  poids 
de  sulfate  ou  de  lactate  de  protoxyde  de  fer  (soit  environ 
j^^i  de  métal)  donne  une  couleur  bleue  très  prononcée 
par  le  moyen  dont  nous  parlons,  tandis  que  la  même  urine, 
non  additionnée  de  fer,  ne  se  colore  nullement  ou  ne  le 


(i)  Tboussbav  et  Pidoox,  Traité  de  thérapeutique,  1 1,  p.  12. 
(S)  Bbui ARD,  Expériences  mr  les  manife$tati(m$  chimiques  diverses, 
p.  15. 
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fait  que  d'une  manière  insignifiante  et  en  jaune  verdâtre. 
On  peut  dire  même  que  la  limite  de  sensibilité  de  ce  moyen 
d'essai  est  bien  loin  d'être  atteinte  par  les  chiffres  de  dilu- 
tion que  nous  venons  d'indiquer. 

Toutefois,  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  ce  procédé 
ne  pouvait  me  servir  dans  les  conditions  d'expérimentation 
où  j'allais  me  trouver  placé. 

En  effet,  il  est  un  sel  qui  n'est  pas  décelé  par  ce  moyen, 
même  lorsqu'on  en  a  mis  dans  l'urine  une  dose  cinq  fois  plus 
forte,  soit  j^,  c'est  le  cyanure  ferroso-potassique.  Or, 
Berzélius  nous  dit  que  le  fer,  chez  les  personnes  qui  font 
usage  de  martiaux  en  grande  quantité,  peut,  dans  certains 
cas,  se  trouver  dans  l'urine  à  l'état  de  bleu  de  Prusse, 
c'est-à-dire  de  cyanure  double  (1) .  On  devait  donc  craindre 
que  le  procédé  en  question  ne  perdit  ici  une  partie  de  sa 
valeur.  Et  puis,  d'ailleurs,  je  vis  bientdt  que  lorsque  le  fer 
passait ^dans  les  urines,  il  s'y  trouvait  en  quantité  si  mi- 
nime qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  l'y  rechercher  sans  avoir, 
au  préalable,  évaporé  le  liquide,  et  s'être  débarrassé,  par 
l'incinération,  de  toutes  les  matières  combustibles  ou  va- 
porisables. 

Mais,  là  encorci  on  devait  rencontrer  un  autre  inconvé- 
nient. Si,  avant  l'évaporation,  les  réactifs  ordinaires  ne 
peuvent  déceler  le  fer  parce  qu'il  se  trouve  dans  l'urine 
en  combinaison  avec  les  matières  oi^ganiques  ou  à  l'état  de 
cyanure  double,  il  est  très  possible  qu'après  la  calcination, 
il  existe,  dans  les  cendres  sous  forme  de  pyrophosphate 
double,  genre  de  sels  très  peu  connus,  et  où  les  propriétés 
du  fer  sont  de  même  dissimulées,  mais  à  un  degré  bien 
moindre  cependant  que  dans  les  cyanures. 

Procédé  adopté.  —  Après  différents  tâtonnements,  voici 
le  procédé  que  j'ai  été  conduit  à  adopter. 

1"*  Évaporer  100  grammes  de  l'urine  à  examiner  sur  une 
lampe  à  alcool. 

(i)  Bbbsblios,  même  ouvragei  même  volamei  pt  399* 
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2°  Calciner  et  incinérer  le  résida  dans  une  petite  capsule 
de  porcelaine  placée  sur  une  lampe  à  double  courant,  et 
avec  le  secours  de  plusieurs  pulvérisations  etbumectations 
d'eau  successives,  après  refroidissement. 

y  Lavage  du  résidu  salin  avec  20  grammes  eau  bouil- 
lante, repos  et  décantation. 

4°  Le  résidu  insoluble  desséché,  dissous  à  l'aide  de  la 
chaleur  avec  un  mélange  de  10  gouttes  acide  chlorbydrique 
concentré,  le  plus  pur  possible,  et  10  gouttes  eau. 

Évaporer  la  solution  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  consis- 
tance de  bouillie  épaisse,  reprendre  celle-ci  avec  un  pareil 
mélange  acide,  chauffer  légèrement  pour  faciliter  la  dis- 
solution. 

Cette  solution,  dont  on  laisse  à  peine  abaisser  la  tempé- 
rature, sert  aux  observations  ou  expériences  suivantes  : 

l""  La  couleur  même  de  la  solution  est  déjà  un  indice; 
s'il  n'y  a  pas  de  fer,  elle  est  à  peine  colorée.  Au  contraire, 
dans  l'affirmative,  elle  est  paille  tendre  ou  citron,  selon  la 
proportion  de  fer. 

2''  2  gouttes  de  ce  liquide,  1  goutte  solution  de  cyanure 
ferroso-potassique  au  ^  produisent  une  nuance  verdàtre  ou 
des  flocons  verdâtres  ou  bleus,  suivant  la  quantité  de  fer. 

3<*  2  gouttes  solution  saline  acide,  1  goutte  solution  de 
sulfocyanure  de  potassium  à  parties  égales. 

Il  y  a  une  coloration  qui  peut  varier  depuis  le  rose  le 
plus  tendre  jusqu'au  rouge  de  sang  le  plus  foncé. 

4<»  2  gouttes  solution  saline  acide,  1  goutte  solution  de 
tannin  au  ^,  s.  q.  de  solution  de  carbonate  de  soude  au  ^ 
pour  arriver  à  ce  que  le  liquide  ne  présente  plus  qu'une 
réaction  acide  peu  prononcée. 

Le  tannin,  au  moment  de  son  addition,  est  précipité  par 
l'acide  chlorbydrique  et  ne  produit  aucune  coloration,  qu'il 
y  ait  ou  non  du  fer;  mais  bientôt  les  flocons  se  redissol- 
vent par  l'effet  de  l'addition  du  sel  alcalin,  puis  un  peu 
avant  le  point  de  neutralisation,  il  apparaît  un  nouveau 
précipité  qui  peut  varier,  pour  la  couleur,  depuis  la  nuance 
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blanche,  grisâtre,  ambrée,  jusqu*au  violet  intense,  selon 
qu'il  n'y  a  pas,  qu'il  y  a  peu  ou  beaucoup  de  fer. 

La  moins  caractéristique  de  ces  quatre  réactions  est  la 
coloration  en  jaune  citron  par  l'acide  chlorbydrique,  quel- 
ques autres  corps  pouvant  aussi  la  produire. 

Les  plus  sensibles  sont  la  deuxième  et  la  troisième  (avec 
le  cyanure  jaune  et  le  sulfocyanure),  mais  elles  le  sont  tel- 
lement que  c'est  là  un  inconvénient,  car,  dans  le  cas  où 
l'on  n'obtient  que  des  indices  de  fer,  on  est  en  droit  de  se 
demander  si  celui-ci  ne  provient  pas  des  réactifs  eux-mêmes 
ou  des  parcelles  infinitésimales  de  ce  métal,  qui  se  trouvent 
répandues  à  peu  près  partout. 

Le  tannin,  qui  est  moins  sensible,  est  peut-étre,  par 
cela  même,  préférable,  car  s'il  peut  laisser  échapper,  sans 
les  signaler,  des  traces  de  fer,  du  moins,  lorsqu'il  en  in- 
dique, on  peut  être  sûr  du  renseignement.  (M.  Gelis  avait 
aussi  donné  la  préférence  à  ce  réactif.  —  Loc.  cit.) 

Une  observation  générale  est  encore  nécessaire  ici  à 
propos  de  pareilles  recherches,  où  il  s'agit  de  quantités 
très  minimes  de  fer,  je  veux  parler  de  la  difficulté  extrême 
de  se  prémunir  contre  les  causes  d'introduction  accidentelle 
de  fer  dans  les  liquides.  En  effet,  on  retrouve  généralement 
des  traces  de  fer  partout,  et  en  y  réfléchissant,  on  comprend 
cela.  Les  ustensiles,  les  ferrures,  etc.,  plus  ou  moins  rouilles 
qui  te  trouvent  toujours  dans  un  laboratoire  (1)  ;  les  par- 
ticules minérales  ou  organiques  qui  voltigent  continuelle- 
ment dans  l'air,  et  il  est  peu  de  corps  dans  la  nature,  mi- 
nâraux,  végétaux  ou  animaux,  qui  ne  renfermeçt  pas  do 
fer;  nos  mains,  à  sécrétion  acide,  avec  lesquelles  nous 
touchons  sans  cesse  du  fer  ;  nos  vêtements,  dont  quelques- 
uns  sont  souvent  teints  en  noir»  etc.,  voilà  tout  autant  de 
causes  qui  peuvent  introduire  accidentellement  des  par- 
celles ferrugineuses  dans  les  expériences. 

(1)  Pour  me  prémunir,  autant  que  possible,  contre  cet  inconvénient, 
j'ai  eu  depuis  longtemps  la  précaution  de  faire  galvaniser  la  plus  grande 
parUe  des  objets  de  fer  qui  se  trouvent  daoi  le  mien. 
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Et  puis,  en  première  ligne,  parmi  les  causes  d'erreur,  il 
faut  placer  les  acides  minéraux,  dont  on  ne  peut  se  dis- 
penser, et  qui  ne  sont  jamais  bien  complètement  exempts 
defer  (§I,F,  p.  21). 

Aussi,  lorsqull  n'y  a  que  des  traces  infinitésimales  de  ce 
corps,  on  ne  sait  plus  si  les  réactions  obtenues  doivent 
être  attribuées  au  composé  analysé  ou  aux  circonstances 
^étrangères  dont  nous  venons  de  parler,  et  ce  n'est  qu'en 
opérant  par  comparaison  qu'il  est  possible  de  se  procurer 
une  donnée  souvent  incertaine. 

Mais  en  ayant  le  soin  de  s'environner  de  toutes  les  pré' 
cautions  humainement  possibles,  pour  peu  que  le  produit 
analysé  contienne  par  lui-même  quelques  fractions  de 
milligrammes  de  fer,  on  obtient  des  réactions  tellement 
nettes  et  tranchées,  qu'aucun  doute  n*est  permis. 

Aux  précautions  indiquées  (§  I,  F,  p.  23), on  a  joint,  pour 

les  expériences  dont  il  s'agit  ici,  celle  de  ne  jamais  allumer 

de  feu  pendant  le  cours  de  ces  recherches,  ni  au  foyer  du 

laboratoire,  ni  dans  un  fourneau  quelconque,  afin  d'éviter 

la- poussière  qui  eût  été  immanquablement  produite  par 

les  cendres. 

Urine  normale. 

J'ai  recherché  le  fer  onze  fois  dans  l'urine  normale  pro^ 
venant  de  cinq  personnes  toutes  en  très  bonne  santé  et  ne 
faisant  point  usage  de  fer.  * 

Malgré  ces  recherches  réitérées,  j'avouerai  ne  pas  être 
en  mesure  de  me  prononcer  sans  hésitation  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  ou  non  une  trace  defer  dans  l'urine  à  l'état 
normal. 

On  obtient  bien,  à  la  vérité,  les  réactions  légères  de  ce 
métal  avec  le  cyanure  ferroso-potasslque  et  lesulfocyanure, 
mais  ces  indices  doivent-ils  être  attribués  à  l'urine  ou 
à  l'acide  chlorhydrique  employé,  ou,  pour  le  cyanure,  à 
une  réaction  complexe  des  phosphates  terreux  et  de  l'acide 
qui  provoqueraient  la  formation  de  bleu  de  Prusse  aux 
dépens  du  réactif  lui-même. 
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Il  est  vrai  que  le  tannin  ne  donne  pas  un  précipité  d'un 
blanc  parfait,  comme  cela  devrait  arriver  avec  les  phos- 
phates terreux  purs,  mais  que  ce  précipité  offre  une  teinte 
légèrement  grise  ou  ambrée,  indice  d'une  très  minime 
quantité  de  fer. 

Aussi,  je  penche  à  croire,  avec  M.  Porter,  qu'il  y  a  vrai- 
ment une  trace  de  ce  métal  dans  Turine  à  Tétat  normal, 
mais  cette  quantité  est  si  faible  (il  y  en  aurait  moins  de  ^ 
de  milligramme,  j^f^  de  gramme,  par  100  grammes 
d'urine,  ou  tôô«wïï  ^^  poids  de  celle-ci),  qu'elle  doit  être 
considérée  comme  insignifiante  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, et  ce  n'est  certainement  pas  là  la  voie  d'écoulement 
par  laquelle  la  nature  se  débarrasse  du  fer  qui  lui  est  de- 
venu inutile. 

Urines  chez  une  personne  faisant  mage  des  ferrugineux. 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  me  procurer  quelques  données  sur 
la  question  du  passage  du  fer  dans  les  urines  chez  les  per- 
sonnes à  l'usage  des  préparations  martiales,  j'ai  fait  les 
expériences  sur  moi-même.  Voici  la  marche  suivie  : 

Chacun  des  deux  premiers  jours,  je  prenais  le  matin,  vers 
neuf  heures,  dans  une  cuillerée  de  chocolat  au  lait,  0,25 
de  la  préparation  à  essayer. 

Chacun  des  deux  jours  suivants,  j'en  prenais  0,50  de  la 
même  manière. 

Et  le  cinquième  jour,  je  portais  la  dose  à  1  gramme, 
total  2«%50. 

Ce  jour-là ,  le  dernier,  je  commençais  à  recueillir  les 
urines  à  partir  de  midi  jusqu'au  lendemain  matin.  Puis 
alors,  après  avoir  examiné  les  propriétés  générales  de  la 
masse  d'urine  ainsi  réunie,  j'en  prélevais  un  échantillon 
de  100  grammes  pour  être  évaporé,  et  le  résidu  de  l'in- 
cinération était  ensuite  soumis  aux  essais  que  j'ai  décrits. 

Après  deux  jours  de  repos,  je  recommençais  l'ingestion 
d'un  nouveau  produit. 

Un  simple  tableau  suffira  pour  faire  connaître  les  résultats 
sans  être  obligé  d'entrer  dans  des  détails. 
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Conclusions  d'après  le  tableau  précédent. 

II  est  passé  un  peu  de  fer  dans  les  urines  pendant  l'usage 
des  diverses  préparations  essayées,  aux  doses  et  dans  les 
conditions  indiquées. 

Les  quatre  premiers  numéros  peuvent  être  mis  sur  une 
même  ligne  ;  les  urines  auxquelles  ils  se  rapportent  offrent 
entre  elles  des  différences  si  minimes  dans  leurs  réactions 
que,  vraiment,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  tenir  compte. 

Dans  n'  5  (fer  réduit),  nous  voyons  les  caractères  du  fer 
se  dessiner  plus  nettement  ;  la  couleur  cerise  par  le  sulfo* 
cyanure  devient  plus  marquée,  et  celle  du  tannate  se  fonce 
davantage. 

Dans  n*  6(iodure  ferreux),  nous  trouvons  une  différence 
tranchée  ;  là  les  quatre  caractères  du  fer  sont  bien  plus 
prononcés. 

Et  dans  n"*  7  (cyanure  ferroso^potassique ) ,  ils  sont 
encore  plus  marqués,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  réaction 
du  tannin,  où  nous  voyons  la  couleur  passer  au  violet. 

Dans  toutes  ces  urines,  la  proportion  de  fer  était  très  peu 
considérable;  ainsi,  par  exemple,  des  expériences  compa- 
ratives avec  des  mélanges  artificiels  de  sels  de  Turine  ad- 
ditionnés d'un  peu  de  cyanure  ferroso-potassique  et  calcinés, 
tn'ont  fait  voir  que  l'urine  n*  7,  qui  était  cependant  la  plus 
riche,  ne  contenait  pas  plus  de  un  cinq-millième  de  gramme 
de  fer  métallique  pour  cent  grammes  de  liquide,  soit  t^^^u 
de  son  poids,  et  les  quatre  premières  en  renfermaient 
tout  au  plus  un  huit-millième  de  gramme  pour  la  même 
quantité.  N***  5  et  8  pouvaient  en  contenir  environ  j^g  de 
gramme. 

Du  reste,  il  ne  semble  pas  que  Ton  puisse  généraliser  en 
disant  que  tous  les  sels  haloïdes  de  fer  passeraient  plus 
facilement  dans  les  urines  que  les  sels  oxydés,  puisque  le 
chlorure  n'en  a  pas  fourni  plus  que  les  oxysels  au  milieu 
desquels  il  se  trouve^ 
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Quant  aux  phénomènes  physiologiques  que  j'ai  éprouvés 
sous  rinfluence  de  Tingestion  de  ces  diverses  prépara- 
tions, ils  n'ont  offert  rien  de  particulier,  et  d'ailleurs 
l'usage  de  chacune  n'était  pas  continué  assez  longtemps 
pour  permettre  de  rien  observer  d'important  sous  ce 
rapport. 

Dans  les  premiecs  jours  de  ces  essais,  il  y  a  eu  sentiment 
de  plénitude  générale  et  quelques  signes  de  pléthore  ;  le 
tout  s'est  bientôt  dissipé  pour  ne  plus  reparaître  pendant 
le  cours  des  essais  suivants. 

Durant  tout  le  temps  des  expériences,  il  y  a  eu  une 
légère  constipation,  des  selles  difficiles,  et  cela  avec  toutes 
les  préparations  indifieremment. 

Avec  les  quatre  premières  préparations  et  la  sixième,  les 
selles  sont  devenues  noires  le  dernier  jour  seulement  (dose 
de  1  gramme);  jusque-là,  elles  avaient  conservé  leur  coup- 
leur rousse  ambrée  ordinaire. 

Avec  la  septième  (cyanure  ferroso),  elles  ont  toujours 
conservé  une  teinte  jaune  ambrée  pâle,  même  le  dernier 
jour. 

Avec  le  fer  réduit  (n"  5) ,  elles  ont  été  noires  tout  le 
temps,  et  surtout  les  derniers  jours.  Cela  n'a  rien  de  sur-> 
prenant,  puisque  l'excès  de  fer  resté  dans  les  matières 
était  ici  bien  plus  fort  qu'avec  les  autres  composés,  et  que, 
en  outre,  le  produit  a  déjà  une  couleur  foncée  par  lut* 
même  (1). 

Le  passage  en  plus  forte  proportion  du  cyanure  ferroso-* 
potassique  ici  constaté  n'est  que  la  confirmation  des  expé- 

(i)  M.  Costes,  de  Bordeaux,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  TacUon 
du  fer  réduit  {*),  observe  que  l'une  des  particularités  offertes  par  celte 
préparation,  c'est  que  pendant  son  usage  les  selles  ne  se  colorent  pas  eu 
noir. 

Une  simple  observation  expliquera  cette  contradiction  apparente  avec 
mes  expériences.  M.  Costes  n'a  généralement  administré  ce  médicament 

(*)  Cos^tES ,  Étude  comparative  de  l'action  thà'apeutique  deê  divertes 
préparatioM  du  fer,  Bordeaux,  i8&4|  p.  11. 
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riences  de  IGantu  et  de  Wœlher  rapportées  par  Berzelius. 
Seulement  je  m'attendais,  d'après  la  manière  dont  on  s*ex* 
prime  dans  les  oavrages,  à  en  trouver  uneplus  forte  quantité 

dans  les  urines. 

B.  —  SodvM  fisneos  en  parlîottlîer. 

Les  heureux  effets  de  llodure  de  fer  dans  la  chlorose 
déterminée  par  la  cachexie  scrofuleuse,  dans  certaines 
formes  de  maladies  syphilitiques  invétérées ,  et  même  peut- 
être  dans  la  phthisie ,  ont  été  surtout  mis  en  évidence ,  en 
France,  par  MM.  Magendie,  Pierquin ,  Ricord,  Piédagnel, 
Boachardat,  Dupasquier,  etc.,  et  la  thérapeutique  a  pu 
compter  sur  la  constance  et  la  sûreté  d'action  de  ce  médi-* 
Cament,  jusque-là  difficile  à  conserver,  depuis  que  M.  Blan- 
card  est  parvenu ,  par  un  moyen  ingénieux ,  à  en  assurer 
la  fixité. 

Les  phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  manière  d'agir  de 
ce  sel  offrent  donc  un  intérêt  particulier. 

Parmi  ces  phénomènes ,  il  en  est  un  dont  je  me  suis 
occupé,  d'après  une  communication  verbale  de  M.  CI.  Ber- 
nard :  je  veux  parler  du  passage  de  l'iode  dans  les  urines 
lorsqu'on  introduit  dans  l'économie  de  l'iodure  ferreux. 

Le  savant  dont  je  viens  de  citer  le  nom  avait  constaté 
chez  les  lapins  qu'après  avoir  injecté  de  l'iodure  de  fer  dans 
les  veines  l'iode  apparaissait  très  promptement ,  et  dans  la 
salive  et  dans  l'urine  ;  on  constatait  aussi  dans  celle-ci  la 
présence  du  fer.  Mais  ce  métal  passait-il  par  les  reins  aussi 
facilement  et  en  aussi  grande  quantité  que  l'iode  ?  C'est  ce 

qu*à  0,iO  oa  0|15  par  jour,  ces  doses  lui  ayant  presque  toujours  para 
suffisantes.  Or,  ces  petites  quantités  ne  laissent  qu^une  bien  faible  pro- 
portion de  fer  indissoute  par  le  suc  gastrique;  tandis  que,  dans  mes 
eipérlences^  où  je  prenais  0,25,  0,50,  et  même  i  gramme  de  fer  par  jour, 
il  en  restait  bien  daTantage  dans  les  selles  :  de  là  une  couleur  noire  qui 
ne  s^obsenrait  pas  dans  le  premier  cas.  U  fout  ajouter  que  je  prenais  le 
médicament  conjointement  avec  une  matière  ricbe  en  principe  tannique, 
du  chocolat»  et  qui  contribuait  ainsi  à  colorer  les  selles  (?oy.  p.  83). 
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que  M.  Bernard  n'avait  pas  constaté  jusque-là ,  et  sor  quoi 
il  appelait  mon  attention. 

Mode  dCeuai  pour  l'iode.  —  Avant  de  commencer  ces 
expériences ,  j'ai  dû  choisir,  parmi  tous  ceux  qui  «ni  é*é 
proposés,  un  mode  d'essai  propre  à  constater  la  présence 
de  riode.  Voici  cduique  j'ai  adopté  comme  pouvant  rem- 
plir mon  but  d'une  manière  satisfaisante.  Je  l'ai  établi 
d'après  les  données  de  M.  David  Price  (1}. 

Mode  opératoire, 

5  ce  orine  à  essayer  (seasibl^MiU  5  i^rainj  ; 
1/2  ce  colle  récente  de  fariae  de  froment»  préparée  avec  5  gram. 

farine  pour  100  gram.  eau; 
3  ce  acide  nitrique  du  commerce  (Ieq[uel  contient  toujours  on 

peu  diadde  nitreux). 

Les  substances  étant  mises  dans  une  petite  éproaveile 
graduée  en  centimètres  cubea(3)»  suivant  Vovdie  que  je 
viens  d'indiquer,  on  a,  pour  peu  qu'il  y  ait  une  trace  d'iode» 
une  coloration  très  marquée,  d'im  violet  rougeàtre  s'il  y 
en  a  très  peu;  d'un  bleu  indigo  intense  et  opaque  s*U  y  ei» 
a  beaucoup  :  dans  ce  dernier  cas»  un  dépôt  d'iodured'mmîr 
don  ne  tarde  pas  à  se  (ormes. 

Voici,  je  pense ,  ce  qui  se  passe  dans  cette  réaction  : 
Tacide  nitrique,  en  se  portant  sur  Tiodore  de  potassîiUBi , 
engendre  de  l'acide  iodhjdrique*  le  même  acide  agit  sur 
les  matières  organiques  combustibles  de  rarine»  et  donne 
par  là  naissance  à  un  peu  d'acide  nitreux;  celui«^i  s'a^oa* 
tant  à  celui  qui  peut  déjà  se  trouver  dans  l'acide  nitriqœ , 
réduit  l'acide  iodhydrique,  et  met  en  liberté  de  l'iode  qui 

(1}  David  Pua»  JownaL  cIm  eonnaitêancet  médkalit,  2*  séné»  Vm  V, 
185i-52,  p.  203. 

(2)  Les  proportions  des  liquides  employés  infliiaiU  sur  k  degré  ck 
loration  de  Tiodure  d^amidoo  qui  doit  se  produire,  il  faut,  ai  V 
avoir  quelques  données  quamilalivea,  opérer  conM»  nous  V\ 
dans  une  petite  éprouveUe  graduCn;  ;  aulremcnl  ou  se  seri  d'uo  tcnrc  à 
cxpéricucc  eu  nicllaul  les  quanUuis  ià  vue  d'œil* 
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forme  un  iodure  d'amidon ,  et  colore  le  liquide  en  yiolet 
ou  en  bleu  plus  ou  moins  intense,  et  même  en  noirâtre» 
suivant  les  proportions. 

Première  expérience.  —  Le  16  mars  1852,  à  neuf  heures 
da  matin,  immédiatement  après  avoir  uriné,  j'ai  pris,  dans 
une  cuillerée  de  chocolat,  10  grammes  de  sirop  d'iodure 
ferreux  au  ^,  en  parfait  état  de  conservation,  et  sans  nul 
excès  d'iode,  soit  1  gramme  iodure  supposé  sec,  puis  j'ai 
continué  mon  déjeuner,  qui  se  composait  de  i/2  litre  lait  ; 
chocolat,  &0 grammes;  pain,  80  grammes;  sucre,  s.  q. 

A  compter  du  moment  de  Tingestion  de  Tiodure,  Turine 
a  été  examinée  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  jusqu'au 
moment  de  Tapparition  de  l'iode  dans  le  liquide,  ce  qui  a 
eu  lieu  au  troisième  essai,  c'est-à-dire  après  quinze  mi- 
nutes. La  coloration  était  alors  d'un  beau  bleu  violet  très 
prononcé ,  mais  encore  clair.  Au  quatrième  essai  (vingt 
minutes  après  l'ingestion),  le  liquide  eét  devenu  d'un  bleu 
indigo  intense  et  opaque.  L'urine,  essayée  de  temps  à  autre 
pendant  le  reste  de  la  journée,  a  toujours  fourni  une  cou- 
leur sensiblement  de  même  intensité. 

Hais  le  lendemain,  17,  l'urine  rendue  le  matin ,  et  qui 
correspondait  à  la  sécrétion  de  minuit  à  sept  heures  du 
matin,  fournissait  déjà  une  couleur  bleue  bien  moins  in- 
tense. La  nuance  a  ainsi  décru  toute  la  journée,  et  le  soir 
elle  n'était  plus  que  violacée,  peu  intense  et  fugace. 

Le  lendemain  matin,  18,  l'urine  de  la  nuit  ne  fournissait 
plus  qu'une  teinte  très  légèrement  violacée ,  qui  a  encore 
été  trouvée  plus  aifaiblie  pour  celle  de  neuf  heures. 

Il  s'était  alors  écoulé  ^8  heures  depuis  le  moment  de 
l'ingestion  du  produit  expérimenté,  et  comme  on  le  voit, 
les  urines  ne  renfermaient  plus  que  très  peu  d'iode. 

Toutes  ces  urines^ont  été  réunies  ;  il  y  en  avait  3^,200. 

Elles  étaient  paille  tendre,  parfaitement  limpides,  à 
réaction  acide  franche,  quoique  légère;  densité  1012,  à 
temp.  15*  c.  Elles  donnaient  une  couleur  bleue  intense  par 
l'essai  ci-deasus  indiqué» 
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Dans  le  courant  de  cette  troisième  journée,  à  partir  de 
9  heures  du  matin,  on  a  encore  essayé  Turine  à  diverses 
reprises;  la  teinte  obtenue  s*afiaiblissait  de  plus  en  plus 
et  avait  môcne  presque  complètement  disparu  le  soir  ;  seu- 
lement, le  lendemain  malin  (70  heures  après  Tingestion) , 
Turine  rendue  et  provenant  de  toute  la  sécrétion  de  la  nuit 
a  redonné  une  lueur  violacée  fugace  qui  ne  s*est  plus  montrée 
dans  les  urines  suivantes. 

Une  expérience  comparative  ayant  été  faite  en  dissolvant 
de  Fiodure  de  potassium  dans  la  même  quantité  d'urine 
normale  que  ci-dessus  (3'',200)^  il  a  fallu  mettre  0,80  seu- 
lement de  ce  sel  pour  arriver  à  obtenir  à  peu  près  la 
même  nuance  de  coloration  par  le  mode  d'essai  précédent. 

En  comparant  ces  résultats  avec  la  composition  des  deux 
iodures  (ferreux  et  potassique),  et  en  admettant  une  cer- 
taine limite  d'erreur  toujours  possible  dans  un  mode  de 
dosage  qui  n'est  qu'approximatif,  on  trouve  qu'il  est  passé 
dans  les  3\200  d'urine  rendue  en  US  heures,  environ 
0,60  d'iode,  soit  à  peu  près  les  trois  quarts  de  ce  qu'en 
renfermait  l'iodure  ferreux  ingéré  (0,82). 

Deuxième  expérience.  19  mars,  9  heures  du  matin.  — 
Après  avoir  constaté  que  l'urine  ne  donnait  pas  de  colo- 
ration plus  sensible  par  le  mode  d'essai  indiqué  que  dans 
l'état  normal,  j'ai  répété  Texpérience  du  16  en  me  plaçant 
exactement  dans  les  mêmes  conditions,  —  moins  une; 
—  c'est  que,  au  lieu  d'ingérer  l'iodure  de  fer  avec  les  ali- 
ments, je  l'ai  pris  à  jeun  (n'ayant  rien  mangé  depuis  le  dîner 
de  la  veille,  à  6  heures  du  soir,  et  l'estomac  devant,  par 
conséquent,  se  trouver  dans  un  état  de  vacuité  complet). 

L'essai  de  l'urine  a  été  fait,  de  même,  de  5  en  5  minutes. 
Au  deuxième  essai,  c'est-à-dire  après  10  minutes,  on  a  eu 
une  teinte  violacée  très  marquée,  et  après  15  minutes,  une 
couleur  bleu  indigo  intense,  opaque. 

Ainsi,  à  jeun,  l'iode  avait  encore  parcouru  plus  rapide- 
ment l'économie,  puisque  nous  le  voyons  apparaître 
dans  l'urine  cinq  minutes  plus  tôt  que  dans  le  premier  cas. 
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Ail  heures,  c'est-à-dire  deux  heures  après  Tingestion, 
j*ai  fait  le  mâme  déjeuner  que  le  16  mars.  Le  reste  de  la 
journée  et  le  lendemain,  le  passage  de  Tiode  par  les  organes 
urinaires  a  été  suivi  expérimentalement,  comme  dans  la 
première  expérience  ;  on  n'a  pas  remarqué  de  différence 
avec  celle-ci.  La  coloration  a  été  de  même  intense  le  pre- 
mier jour,  elle  s'est  affaiblie  le  deuxième,  et  le  matin  du 
troisième  jour,  c'est-à-dire  après  US  heures,  on  n'obtenait  . 
plus  qu'une  nuance  violacée  très  faible  et  fugace. 

La  masse  d'urine  recueillie  pendant  ces  /i8  heures,  et 
qui  pesait  3*^,  180,  essayée  par  le  procédé  ordinaire,  a  fourni 
une  coloration  bleu  indigo  qui,  comparée  à  celle  du  16, 
n'a  point  paru  différer  eu  intensité. 

Dans  le  courant  du  troisième  jour,  à  compter  de  9  heures 
du  matin,  l'urine  a  cessé  d'indiquer  de  l'iode,  et  l'on  n'a 
plus  aperçu  de  trace  bien  nettement  appréciable  de  ce  corps 
le  lendemain  matin  (4'  jour),  comme  cela  était  arrivé  dans 
le  premier  essai. 

La  première  expérience,  répétée  jusqu'à  cinq  fois,  a  tou- 
jours indiqué  de  l'iode  au  troisième  essai,  c'est-à-dire  après 
15  minutes,  et  jamais  après  10  minutes. 

La  deuxième,  celle  à  jeun,  répétée  une  fois,  a  encore 
indiqué  l'iode  au  second  essai,  soit  après  10  minutes. 

Ces  données  permettent  maintenant  de  se  rendre  compte 
de  la  marche  vers  les  reins  des  deux  éléments  de  l'iodure 
ferreux. 

En  effet,  nous  venons  de  voir  que  1  gramme  d'iodure 
ferreux  (0,82  iode,  0,18  fer},  étant  ingérés  par  l'estomac, 
on  trouve  dans  les  urines  excrétées  durant  les  /i8  heures 
suivantes,  0,60,  ou  les  trois  quarts  de  l'iode  ingéré. 

Nous  savons  d'un  autre  côté,  par  les  expériences  qui 
ont  été  rapportées  page  95 ,  que  l'urine  recueillie  à  la 
suite  de  l'administration  de  1  gramme  d'iodure  de  fer 
(  expérience  n"  6  du  tableau  de  la  page  9k)  ne  renferme 
qu'environ  -^  de  milligramme  de  fer  par  100  granunes 
d'urine,  ce  qui  ne  fait,  pour  les  3,200  ci-dessus,  que 
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5  milligrammes  1/3»  ou  ^ du  métal  ingéré  en  combinaison 
avec  riode. 

Quant  au  dernier  quart  d*iode  non  retrouvé  ici,  la  très 
petite  quantité  de  ce  corps  qui  est  encore  accusée  dans  les 
urines  après  b8  heures,  le  peu  qui  a  chance  de  se  perdre 
par  d'autres  voies  (selles,  sueurs,  salive,  respiration),  la  pari 
d'erreur  à  faire  dans  un  procédé  qui  n'est  qu'approximatif  ; 
voilà  où  il  faut  chercher  les  causes  du  déficit. 

Ainsi,— résultat  curieui  au  point  de  vue  physiologique^ 
intéressant  pour  la  thérapeutique, — l'iodure  ferreux  n'^t 
pas  plutôt  introduit  dansFéconomie  que  celle^i  commence^ 
dans  son  laboratoire  mystérieux,  son  travail  à  sa  guise; 
elle  s'approprie  le  fer  du  composé  et  rejette  l'iode  au  plus 
vite,  non  pas  probablement  sans  en  tirer  quelque  profit, 
car  l'organisme,  tant  qu'il  fonctionne  dans  des  conditions 
normales,  rappelle  sans  cesse  ces  paroles  si  vraies  : 

«  Il  n^est.rien  dUnutile  aux  personnes  de  sens  (!]•  ■ 

Ce  principe  énergique,  qui  entre  dans  des  combinaisons 
nouvelles ,  peut  exercer,  en  passant  )  des  modifications 
sur  les  corps  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact;  il  em- 
porte peut-^tre  avec  lui,  au  dehors,  certains  matérlaax 
superflus  ou  nuisibles  ;  mais  pour  Finstant,  nous  ne  savons 
rien  à  ce  sujet,  hormis  le  fait  de  la  rapidité  du  passage, 
qui  s'observe  de  même  lorsqu'on  administre  de  Tiodure  de 
potassium  (2). 

Il  y  a  encore  une  circonstance  qu'il  est  important  de 
noter  au  sujet  de  ces  expériences,  c'est  que,  toutes  les 
fois  que  j*ai  pris  l'iodure  ferreux  avec  les  alitpents,  je  n'en 
al  ressenti  nulle  incommodité.  Au  contraire,  les  deux  fois 


(1)  La  FoifTAiici^  Le  lUm  s*en  allant  à  la  (fuerre* 

(3)  M.  MiALBi,  se  fondant  sur  la  facile  altérabilité  de  iModare  ferreux 
8008  rinfluence  de  Toxygène  atmosphérique,  avait  déjà  établi,  au  point 
dtTiw  spéculatif,  que  IModure  ferreux  devait  stibir  onedéeompoaitioiB 
danl'éooMOlie.  {Art  êe  /brtiniler»  i9A9,  p.  180  à  188,  et  9ft2»  «rt.  ») 
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que  je  Fai  pris  à  jeun ,  j'ai  éprouTé  un  sentiment  de  ma- 
laise généraÛ  de  dé&illance  d'estomac,  de  gdne  et  d'oppres- 
sion dans  la  région  de  cet  organe ,  presque  des  nauséee 
par  întenralles.  Dès  que  j'ai  eu  mangé,  ces  incootteients 
se  sont  dissipés. 

Or,  puisque  nous  ne  voyons,  entre  les  deux  conditions 
d'administration  »  avec  aliments  éi  k  jeun ,  qu'une  légère 
différence  dans  la  promptitude  de  passage  à  travers  l'éco- 
nomie pour  que  l'iode  apparaisse  dans  les  urines;  que 
dans  le  dernier  cas  seulement  il  y  a  eu  action  locale  nui- 
sible ;  il  semble  résulter  de  là  qu'il  serait  préférable 
d'administrer  le  remède  au  moment  des  repas ,  puisque 
alors  on  peut  présumer  que  Ton  produirait  sensible- 
ment le  même  effet  médicamenteux  sans  fatiguer  l'esto- 
mac; c*est  un  point  de  la  question  à  examiner  clinique- 
noient.' 

Tablmu  èynoptiqtie  «u  sujei  dé  l*iodure  ferreux. 

J.»Jr.l   H'iode  apparaît  N  1  les  urines  an  L     lesnrines 

m      f         <l3o*         (Pat  de  gÂoeJboat  de  4Sb.,)apvte4Sb«iMei, 


!«•#•  1 M   r     fe'  urfncs      i  i  restomae.  j     rt.60  on  les    \    0,(MS  1/5  on 

/.TlWra   I  apr^  13  min.  ;  1 5/4  environ  du  f  l/S5eBvivmda 

AUMiirrs.  j  ^  poids  ingéré.  \  poids  ingéré. 

.l^s     /L'Me  apparaît/'      Cène      \ 

Conclusions, 

1«  A  l'état  normal,  s'il  passe  du  fer  dans  Turine,  c'est 
en  quantité  si  minime  (^  de  milligram.  par  100  gram.) 
que,  au  point  de  vue  physiologique,  on  ne  peut  consi- 
dérer les  reins  comme  une  voie  d'élimination  de  ce 
métal. 

2''  Chez  une  personne  ayant  fait  usage  successivement 
dediflérent^  préparatioi»  ferrugineuses  pendant  un  court 
espace  de  temps  pour  chacune^  on  a  retrouvé  du  fet  dans 
les  mnee  mais  en  quantité  trè$  fiiMe  (|  de  mëHgramme 


104  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

par  100  grammes  pour  la  préparation  qui  en  a  fourni  le 
plus.  (Voy.  le  tableau  précédent,  div.  A,  p.  9/i,  et  les  con- 
clusions y  relatives.) 

3°  Lorsqu'on  administre  Tiodure  de  fer,  il  se  fait  aussitôt 
un  départ  entre  les  éléments  du  composé  ;  la  presque  tota* 
lité  du  fer  est  fixée  dans  Téconomie,  et  Tiode  est  expulsé 
en  abondance  par  les  urines. 

§  XIII.  —  ACTION  DES  ALIMENTS  SUR  LES  SELS  DE  FER  ; 
ACTION  DE  CEUX-CI  SUR  LES  PAROIS  DE  l'eSTOMAC  : 
l'une  et  l'autre  en  DEHORS  DE  L*0R6ANISME. 

▲.  —  Aidkîon  été  aliments  far  les  seb  de  1er,  en  dehoM  de 

l'organisnie. 

En  voyant  la  forte  précipitation  que  subissent  les  sels  de 
fer  pendant  Tacte  de  la  digestion  (§  III,  div.  B,  el  §  IX),  il 
était  naturel  de  se  demander  quelle  part  il  fallait  attribuer 
en  cela  à  l'organisme,  quelle  part  il  fallait  faire  à  la  ma- 
tière brute,  c'est-à-dire  aux  aliments. 

Des  expériences  à  ce  sujet  ont  été  disposées  de  la  manière 
suivante  : 

1"  0,50  tartrate  de  potasse  et  de  fer  ont  été  dissous  dans 
1 50  grammes  d'eau  ;  50  grammes  de  cette  solution  ont  été 
évaporés  et  le  résidu  incinéré  et  traité  par  l'acide  acétique 
affaibli,  suivant  le  procédé  d'analyse  ordinaire,  de  manière 
à  n'avoir  pour  résidu  final  que  l'oxyde  de  fer  pur,  dont  on 
a  déterminé  le  poids. 

2""  D'autre  part  on  dispose  l'expérience  suivante  : 

0,50  du  même  sel, 
100  gr.  bouilli  maigre  coupé  menu, 
UO       pain  coupé  menu,  ' 

150       bouillon. 

Le  sel  est  dissous  dans  le  bouillon,  et  le  tout  ajouté  au 
mélange  de  pain  et  de  viande.  (Proportions  de  la  ration 
mixte  ordinaire.)  On  met  le  tout  dans  un  pot  couvert  et 
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Ton  place  àl'étuve  chauffée  à  température  de  30  à  &2  pen- 
dant 5  heures» 

On  passe  avec  expression  dans  un  linge,  et  Ton  verse 
sur  un  filtre. 

50  grammes  du  liquide  filtré  sont  évaporés,  le  résidu 
brûlé  et  le  fer  dosé  à  la  balance,  comme  dans  l'expérience 
nM. 

3*  0,50  du  même  sel  sont  ajoutés  à  la  même  ration 
d'aliments  que  l'on  donne  au  chien  {Clialyb)  pour  son  dé<- 
jeûner. 

Des  échantillons  de  suc  gastrique  sont  retirés,  comme 
d'habitude,  d'heure  en  heure,  mélangés  à  parties  égales  et 
filtrés,  puis  le  fer  dosé. 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  trois  conditions  compara- 
tives sont  consignés  sur  le  premier  tableau  suivant 

D'autre  part,  on  a  fait  trois  expériences  d'après  le  même 
plan,  sur  chacun  des  cinq  sels  consignés  sur  le  deuxième 
tableau  ci-après,  mais  en  se  servant  de  la  dilution  pour 
apprécier  la  quantité  de  fer  au  lieu  du  dosage  à  la  ba- 
lance. 

On  voit  que  tous  les  résultats  sont  dans  le  même  sens 
sur  les  deux  tableaux. 

Premier  tarleau.  -^  Action  directe  des  aliments  sur  le  tartrate 
dépotasse  et  de  fer  (dosages  à  la  balance). 


NUMÉROS 
o'ou>mx. 

NATURE 

DV   PBOBVIT 

employé. 

SON  ÉTAT. 

POIDS 

DB    MUOXTDB 

pour   loo  gram. 
de  liquide. 

FER           1 

ii£tax,liqdb 
correspondant 

i* 

2- 
8* 

Tartrate  0,50 
Id. 
Id. 

Solution  aqueuse. 
Aliments  à  TétuTe. 
Digestion^ 

0.074 
O.OOÀ 
0.016 

0.05i,2 
0.002,7 
0.011,0 
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Peuxième  tableau.  -^  Action  directe  des  aliments  suréUfférmUs 
sels  de  fer  (dosages  par  la  noanee). 


1*  Sol  ut.  aqueuse 
SoAlimeDUàrét^ 
3» Digestion.  .  . 


fODCEE. 

PROTO- 
SDLFATE. 

PEESUL. 
FATE  (•). 

L4CTATE. 

555 

326 

309 

389 

lOî 

85 

70 

85 

180 

180 

1 

150 

160 

TARTRATE 
et  de  fer  (b) 


359 

75 

150 


(a)  Prépare  comme  il  est  dit  dons  la  note  da  dixième  Uliletu  de  la  fin  do 
Mémoire. 

(b)  Série  dedoioges  déj&  &iti  à  la  balance,  et  dont  les  résoltatt  lont  inscrits 
•nr  le  premier  tabima. 


Ainsi  les  aliments  seuls  et  en  dehors  des  forces  diges- 
tives  ont  précipité  la  plus  grande  partie  du  fer  de  ses  dis- 
solutions. (Voy.  lig.  n*  2  sur  chaque  tableau.) 

La  quantité  plus  grande  de  ce  métal  qui  se  trouve  à 
l'état  de  dissolution  par  le  fait  de  la  digestion  (chiffres  de 
la  ligne  3*"  de  chaque  tableau),  s'explique  par  l'acidité  du 
suc  gastrique,  acidité  qui  s'oppose  à  une  aussi  forte  préci- 
pitation du  fer  et  tend  à  redissoudre  plus  ou  moins  du 
précipité  formé. 


B.>~  Aetîondef  feU  de  fer  rar  les  parois  de  l'estomac,  hors  de 

Pinflaenee  de  la  vie. 

On  peut  voir  dans  d'autres  parties  du  Mémoire  des  no- 
tions qui  semblent  indiquer  que  le  persulfate  da  fer  est  un 
peu  plus  fortement  précipité  que  le  protosulfate  par  les 
matières  organiques  (§  II,  div.  B,  p.  29  ;  deuxième  tableau 
ci-dessus ,  et  dixième  tableau  de  la  fin  du  Mémoire). 

D'un  autre  côté ,  tout  le  monde  connaît  l'impression 
styptique  produite  par  le  protosulfate  de  fer  placé  sur  la 
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langue  ;  on  sait  aussi  combien  est  plus  forte  et  plus  eon- 
atrictive  la  sensation  que  l'on  ressent  lorsqu'on  remplace 
ce  sel  par  le  persulfate. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  traduire  cette  diversité  4'im* 
pression  par  quelque  différence  saisissable  dans  les  effets 
sur  les  organes  privés  de  vie?  Telle  était  la  question  que  je 
m'étais  posée  et  que  j'ai  essayé  de  résoudre  de  la  manière 
suivante  : 

Trois  portions  d'un  estomac  humain  ont  été  mises  : 

L'une  dans  de  l'eau  distillée  pure, 

L'autre  dans  une  solution  de  protosplfate  de  fer  au  ^, 

La  troisième  dans  une  solution  du  même  sel  en  pareille 
quantité,  mais  peroxyde  par  la  chaleur  et  un  excès  d'acide 
suivant  qu'il  est  indiqué  sur  le  dixième  tableau  de  la  lin 
du  mémoire. 

On  a  prolongé  le  séjour  pendant  vingt-quatre  heures  à 
la  température  ordinaire,  en  agitant  de  temps  à  autre. 

Voici  l'aspect  présenté  alors  par  chacune  des  trois  por- 
tions membraneuses. 

La  première  (eau  distillée)  a  conservé  quelque  chose  de 
très  légèrement  rosé  ;  elle  est  souple  et  lorsqu'on  la  touche 
avec  une  tige  de  verre,  elle  offre  quelque  chose  de  doux 
et  de  moelleux. 

La  deuxième  (protosulfate  de  fer)  est  terne,  légèrement 
livide  sur  les  deux  surfaces  ;  au  toucher  elle  est  un  peu 
moins  douce  que  la  précédente. 

Enfin,  la  troisième  portion  se  présente  sous  forme  d'un 
fragment  racorni  à  la  manière  d'une  écorce  d'orange  com- 
mençant à  se  dessécher  ;  ce  fragment  est  dur  au  toucher 
et  semble  coriace  ;  il  est  ambré,  roussâtre  livide  sur  les 
deux  surfaces.  Il  est  fortement  diminué  en  diamètre  et  lé- 
gèrement augmenté  en  épaisseur. 

Ainsi  nous  voyons  que  le  protosulfate  n'a  communiqué 
qu'une  dureté  bien  légère  à  la  paroi  stomacale  ;  tandis  que 
le  persulfate  a  durci  et  racorni  cette  membrane  d'une  ma- 
nière très  prononcée. 
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Quelle  part  faut-il  faire,  dans  raction  du  dernier  sel,  à 
l'excès  d*acide  sulfurique  qui  s'y  trouvait?  Je  l'ignore. 
Mais  comme  cet  excès  d'acide  est  nécessaire  à  la  constitu- 
tion du  persulfate  de  fer  et  s'y  rencontre  par  conséquent 
toujours,  il  en  résulte  que  raction  dont  nous  venons  de 
parler  doit  être  considérée  comme  une  propriété  réelle  et 
inséparable  de  ce  composé.  (Yoy.  pour  l'action  des  sels  de 
fer  en  général  sur  les  parties  liquides  et  solides  du  corps, 
2^  partie,  $  I,  art.  Miticherlich.) 

Conclusions. 

1*  Les  matières  alimentaires,  hors  de  l'organisme,  pré- 
cipitent la  plus  grande  partie  du  fer  contenu  dans  les  sels 
solubles  de  ce  métal  (en  se  plaçant ,  quant  aux  propor- 
tions, daàs  les  conditions  du  régime  et  du  traitement  des 
chlorotiques). 

2''  La  précipitation  subie  par  ces  mêmes  sels  pendant 
la  digestion  n'est  pas  aussi  marquée,  circonstance  qui  dé- 
pend de  la  présence  des  acides  du  suc  gastrique,  lesquels 
entravent  la  précipitation  et  tendent  à  redissoudre  le  pré«. 
cipité.  (Voy.  §  IIl ,  div.  B,  p.  ûi.) 

3"*  Cette  précipitation  est  un  peu  plus  prononcée  avec  le 
sulfate  de  peroxyde  qu'avec  le  protosulfate. 

&<"  La  solution  de  ce  dernier  sel  et  bien  plus  celle  de 
sulfate  de  peroxyde,  dans  lesquelles  on  a  plongé  des  frag- 
ments de  paroi  d'estomac,  ont  exercé  sur  cette  membrane 
une  action  constrictive  se  traduisant  par  le  durcissement 
et  le  rétrécissement  de  la  substance  organique.  ^ 


DEUXIÈME  PARTIE. 

CONSIBÉRATIONS  «ÉNÉ1IAI.ES,  AVEC  BXPÉUENGBS 

DIVERSES!  DÉDlIGTIOmSi 
OMERTATIONS   THËRJlPEVTIQIJBS. 


§  I.  —  OPINIONS  OU  EXPÉRIENCES   DE  DIVERS  AUTEURS  AU 
SUJET  DE  l'action  DES  FERRUGINEUX  SUR  l'ÉCONOMIE. 

Avant  d'en  venir  aux  appréciations  générales  et  aux  con- 
clusions pratiques  touchant  les  expériences  que  j'ai  ex- 
posées dans  la  première  partie  de  ce  mémoire ,  il  est 
juste,  autant  que  nécessaire,  de  faire  connaître  ou  de 
rappeler  certains  faits  ou  théories  relatifs  au  même  sujet. 

M.   C.-G.  MlTSGRERLlCfi  (1). 

Voici,  quant  à  Faction  des  ferrugineux  sur  l'économie, 
quelques-unes  des  propositions  établies  par  M.  Mitscherlich 
d'après  des  expériences  qui  lui  sont  propres. 

Tout  sel  de  fer  soluble  réagit  sur  les  liquides  et  le  tissu 
cellulaire  du  corps,  et  se  combine  avec  quelques-unes  de 
leurs  parties  constituantes,  selon  son  affinité  chimique. 

Quelques  substances,  comme  le  tissu  corné,  font  ex- 
ception et  n'entrent  point  en  combinaison  avec  le  sel 
de  fer. 

Ces  combinaisons  des  sels  de  fer  avec  les  parties  con- 
stituantes du  corps  ont  lieu  dans  des  proportions  déter- 

(1)  Lehrbuch  dtr  ArzneimiUeUehre ,  von  D'  C«G.  Mitscrbbucb. 
{Traité  de  matière  nUdicaU^  par  le  docteur  C.-G.  MiUcherlicb,  profes- 
Mur  à  rAeadémie  médico^chirurgicale  militaire  de  Berlin,  1. 1,  1S47«) 
TradacUon  manvucrite  de  M.  Hoi&nann. 
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minées  ;  il  se  forme  un  sel  basique  qui  s'unit  avec  la  ma- 
tière  organique  et  se  précipite. 

L'albumine  forme  avec  les  protosels  de  fer  une  combi- 
naison facilement  soluble  dans  Teau ,  tandis  que,  avec  les 
sels  de  peroxyde  ^  le  précipité  y  eat  insoluble. 

Les  mêmes  phénomënef  s'accomplissent  avec  le  lait. 

Ces  diverses  combinaisons  se  dissolvent  dans  les  acides 
acétique,  sulfurique,  chlorhydrique  :  aussi  peuvent-elles 
être  résorbées  par  toutes  les  surfaces  sécrétant  un  acide 
libre,  comme,  par  exemple,  celles  deTestomac  (1). 

Ni  la  potasse  caustique  ni  l'ammoniaque  ne  précipitent 
l'oxyde  de  fer  de  ces  dissolutions  acides  (2). 

M.  Mitscherlich  a  ensuite  démontré  par  des  expériences 
faites  sur  des  lapins  que  ces  sortes  de  combinaisons  se  for- 
ment pareillement  dans  l'organisme  vivant. 

Ainsi,  en  injectant  une  petite  quantité  d'un  sel  de  fer 
dans  l'estomac  d'un  lapin  (protosulfate) ,  et  tuant  l'animal 
quelques  heures  après ,  il  a  trouvé  le  fer  en  combinaison 
avec  les  matières  organiques  des  liquides  du  canal  digestif, 
l'estomac  et  les  intestins  étant  restés  parfaitement  sains. 

Mais  lorsqu'il  a  injecté  le  médicament  à  hautes  doses 
(ft  à  6  grammes  chez  les  lapins),  il  n'y  a  plus  eu  seulement 
que  les  liquides  de  décomposés,  les  parois  de  l'estomac 
elles-mêmes  ont  été  atteintes  et  cautérisées  ;  elles  sont  de* 
venues  sèches  et  brunâtres.  Cette  double  action  sur  les 

(i)  M.  Martensi  qui  tignale  de  même  da  cireoDsCances  où  les  tels  de 
fer  ne  précipitent  pas  au  contact  des  liquides  aUiumineux,  et  d'autres  où 
il  y  a  précipitation,  a  constaté  aussi  que  le  précipité  formé  dans  le  der- 
nier cas  retenait  de  Tacide  provenant  du  sel  employé;  seulement  il  croit 
que  cet  acide  est  combiné  à  l*albumine  du  dépôt  et  non  au  fer.  [ÈkmMre 
jHf  Uê  méd^rnnenti  fèrmgineuXf  Braxellet,  1850,  p*  S  et  7.) 

(S)  M.  LaMaigne  avait  vu,  d^un  autre  côté,  que  le  précipité  formé  par 
Talbumine  dans  une  dissolution  de  persulfate  de  fer  se  redissolvait  dans 
un  léger  excès  d'alcali,  et  que  Toxyde  de  fer  de  ce  nouveau  composé  se 
trouvait  dans  un  état  tel,  que  les  réactifs  ordinaires  ne  pouvaient  plus  y 
dleder  la  préaeiioe  du  métal  sans  une  addition  préalable  d'adde.  (iram» 
di  pharm^  et  <b  chim  >  1. 1,  iSAIt  p»  MSt) 
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liquides  et  sur  les  parois  enveloppantes  ne  se  borne  pas  à 
Pestomac ,  elle  se  tetrouve  aussi  dans  le  duodénum  et  la 
suite  de  l'intestin  gréle.  (Voyez ,  pour  Vaction  des  deux 
sulfates  de  fer  sur  les  parois  de  Testomac  hors  de  Torga* 
nisme,  1~  partie,  §  XIII,  B,  p.  107.) 

La  couleur  de  ces  combinaisons  du  sel  de  fer  avec  les 
matières  organicpies  est  d'autant  plus  rouillée  que  l'on 
avance  davantage  dans  le  trajet  du  tube  digestif,  y  compris 
les  intestins,  et  elle  indique  une  oxygénation  progres- 
sive (1). 

La  mort  peut  être  la  suite  d'une  pareille  ingestion  à 
haute  dose.  Schmith  et  Orfila  ont  ainsi  tué  un  chien  en 
vingt-six  heures  en  lui  faisant  avaler  8  grammes  de  proto- 
sulfate  de  fer. 

M.  Mitscherlich  a  produit  la  mort  chez  les  kpins  dans 
tin  intervalle  de  huit  à  douze  heures,  en  leur  faisant  prendre 
&  à  0  grammes  du  même  sel.  Aptes  IMngestion,  ces  animaux 
deviennent  tristes,  la  respiration  et  les  pulsations  sont  plus 
fréquentes  ;  bientôt  survient  la  diarrhée,  l'animal  s*épuise 
de  plus  en  plus  et  meurt. 

M.  LfiRAâ  (2). 

De  son  côté,  M.  Leras  a  fait  des  expériences  sur  la  ma« 
nière  dont  se  comportent  les  divers  composés  ferrugineux 
lorsqu'ils  sont  introduits  dans  l'estomac 

L'auteur  commence  par  établir  les  deux  propositions 
suivantes,  en  se  fondant  sur  les  idées  généralement  reçues. 

i<>  Composés  insolubles.  «-^  La  quantité  de  suc  gastrique 
étant  très  variable  dans  des  individus  difiérents  et  même 
dans  chaque  individu,  il  en  résulte  que  les  composés  de  fer 

(I)  n  y  a  ici  dlrergence  d^oplnlon  avec  M«  Ranke,  quant  ans  iatesUna, 
daos  lesqaeb  ce  dernier  admel  qu^il  y  a»  au  contraire,  désoxydation  du 
peroxyde  de  fer.  (Voy.  ci-après  S  m»  B,  art.  CotuidérationB  iiver$e$  $e 
rapportant  au  mime  sujet,) 

(S)  htMàât  BipSTiatH  dé  phamâûiêt  t  VI,  iM,  p.  iùb. 


112  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

insolubles,  qai  ne  peuvent  avoir  d'efficacité  qu'en  raison 
de  Tacide  existant  dans  Testomac  au  moment  de  l'ingestion, 
doivent  être,  par  suite,  très  incertains  dans  leur  degré 
d'activité. 

En  outre,  c'est  un  inconvénient  d'introduire  ainsi  dans 
l'estomac  des  substances  dont  l'effet  est  d'absorber  une 
précieuse  sécrétion  que  la  nature  avait  destinée  à  un  autre 
but. 

2<'  Quant  aux  composés  solubles,  il  faut,  pour  en  ob- 
tenir les  effets  voulus,  les  choisir  tels,  qu'étant  une  fois  in- 
troduits dans  le  canal  intestinal,  ils  ne  s'y  transforment  pas 
en  corps  insolubles. 

Pour  faire  ce  choix,  l'auteur  s'est  basé  sur  des  expé- 
riences qui  lui  sont  propres,  expériences  qu'il  a  faites  avec 
le  suc  gastrique  retiré  de  la  caillette  d'un  bœuf.  Ce  suc, 
mêlé  à  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  puis  filtré,  était 
incolore,  trè^  légèrement  opalin ,  et  franchement  acide. 

Tous  les  sels  de  fer  essayés,  dit-il,  à  l'exception  du  tar- 
trate  ferrico-potassique  et  du  pyrophosphate  de  fer  et  de 
soude,  ont  fourni,  en  ajoutant  de  ce  suc  à  leur  solution,  un 
précipité  instantané  et  abondant. 

Les  précipités  formés  par  les  sels  à  acides  organiques, 
traités  par  du  suc  gastrique  en  grande  quantité ,  se  redis* 
solvaient  presque  entièrement;  cette  action  était  moins 
sensible  pour  les  précipités  formés  par  les  sels  à  acides 
inorganiques. 

Voici  maintenant  les  conclusions  que  l'auteur  a  déduites 
de  ses  expériences. 

A  l'exceptioh  du  tartrate  ferrico-potassique  et  du  pyro- 
phosphate  de  fer  et  de  soude,  tous  les  autres  sels  de  fer 
rentrent  dans  la  classe  des  médicaments  dans  lesquek  le 
métal  se  trouve  à  l'état  insoluble  dans  l'estomac  et  y 
constituent  des  composés  sur  lesquels  doit  réagir  le  sac 
gastrique  avant  qu'ils  puissent  exercer  leur  efficacité. 

Hais  au  contraire  le  tartrate  et  le  pyrophosphate  doubles, 
n'étantpassusceptiblesd'étre  précipités  parlesucgastrique, 
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se  trouvent,  par  cela  même,  dans  les  meilleares  conditions 
pour  être  absorbés  et  doivent  dès  lors  obtenir  la  préférence 
pour  l'usage  médical. 

M.  HlÀLHS  (1). 

Pour  M.  Hialhe,  le  fer  n'est  point,  à  proprement  parler, 
un  médicament,  mais  bien  un  aliment;  son  effet  ultime 
est  de  concourir  à  la  reproduction  des  globules.  {Art  de  for- 
mtder^  p.  137.) 

Cet  auteur  divise  les  ferrugineux  en  deux  classes  :  L'une, 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  renferme  les  composés 
qui  peuvent,  à  des  degrés  divers,  concourir  à  la  reproduc- 
tion dél  globules  ;  l'autre,  qui  est  si  peu  nombreuse  qu'elle 
ne  constitue  eu  quelque  sorte  qu'une  exception,  renferme 
des  composés  qui  sont  tout  à  fait  impuissants  à  produire 
des  globules  (p.  165  et  166). 

'  Voici  d'après  quel  critérium  M.  Mialhe  reconnaît  à 
laquelle  de  ces  deux  classes  appartient  un  composé 
martial. 

Se  rangent  dans  la  première  toutes  les  préparations  de 
fer  solubles  ou  pouvant  le  devenir  sous  l'influence  du  suc 
gastrique,  qui  sont  susceptibles  d'être  précipitées  soit 
immédiatement,  soit  médiatement  (2)  par  les  alcalis  libres 
ou  carbonates. 

La  seconde  classe  renferme  les  sels  de  fer  qui,  n'étant 
pas  susceptibles  d'être  décomposés  par  les  alcalis  libres  ou 
carbonates,  ne  peuvent,  par  suite,  concourir  à  la  reproduc^ 
tion  des  globules.  Tels  sont  les  cyanures  ferroso  et  ferrico- 
potassiques  (p.  166). 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  classement,  il  faut  dire 

(i)  Miami,  Traité  iê  Cari  de  formuler^  iSAS. 

(2)  Par  ceiiiot,fiiéi2iat«fii«nf,  M.  Mialbe  veat  indiquer  la  destractioD 
oa  eombosUon  dont  sont  susceptibles,  d'après  Voêlher,  les  sels  alcalins  à 
adde  organique  (raclde  tartrique,  par  exemple)  dans  les  profondeurs  de 
Téconomie,  décomposition  d*o&  résultent  des  carl)onates  (p.  165). 
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ici  commeot  l'auteur  explique  la  formation  des  globules. 
Quand  on  administre,  dit-il,  un  sel  ferrique  de  la  première 
classe,  il  y  a  double  décomposition  entre  le  sel  et  Talbtt- 
minate  de  soude  contenu  dans  le  sang  ;  il  se  produit  un 
nouveau  sel  de  soude  et  de  Valbuminate  de  fer,  qui  est  la 
véritable  base  du  cruor(p.  170).  L'auteur  a  reconnu  expé- 
rimentalement que  la  présence  du  sel  marin  favorisait 
cette  précipitation  (p.  171).  (Voy.  encore»  à  ce  sujet,  §  II, 
à  la  fin  de  la  div.  C,  art.  Nota,) 

Or,  les  composés  de  la  première  classe  sont  seuls  sas- 
oeptibles  d'dtre  chimiquement  influencés  par  la  soude  ou 
le  carbonate  de  soude  contenus  dans  le  aang,  et  ils  peuvent 
seuls  mettre  en  liberté ,  dans  le  torrent  circulatoire ,  le 
composé  oxygéné  de  fer  dont  nous  parlons. 

M.  Mialhe,  après  s'être  demandé  ^flj^  quelle  fcHrme  le 
fer  contribue  à  la  régénération  organic^  chex  les  cbloro- 
tiques,  s'il  agit  à  titre  de  métalj  d'oxydeou  desel,  remarque 
tout  d'abord  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  serait 
impossible  de  répondre  à  cette  question  (p.  158). 

Cependant,  après  diverses  considérations  à  ce  sujet,  il 
finit  par  admettre  que  «  c'est  au  peroxyde  de  fer  et  non  au 
protoxyde  que  la  régénération  des  globules  sanguins  est 
due  (p.  169),  »  et  que  toutes  les  préparations  de  ce  métal 
que  l'on  introduit  dans  l'économie  doivent,  suivant  toute 
probabilité ,  revêtir  en  définitive  cette  forme  pour  faire 
partie  de  la  constitution  des  globules  dont  nous  parlons. 

M.  Mtalbe  invoque  en  faveur  de  cette  manière  de  voir 
l'opinion  de  M.  Liebig»  la  grande  facilité  avec  laquelle  le 
fer  passe  à  l'état  de  peroxyde ,  kt  fixité  de  composition  de 
celui-ci,  et  l'analogie  de  couleur  qui  existe  entre  ce  demitf 
oomposé  ou  certains  sels  dont  il  est  la  base  et  les  globules 
de  sang  (p.  159,  165, 167,  169). 

Quant  à  la  valeur  thérapeutique  des  différents  composés 
ferrugineux  (de  la  première  classe),  M.  Mialhe  établit,  re- 
lativement aux  préparations  insolubles,  que  l'action  médi- 
cale de  celles-ci  est  généralement  bornée,  et  plutôt  en  rap« 
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port  avec  la  quantité  toujours  variable  du  liquide  qui  doit 
les  dissoudre  qu'avec  la  dose  de  médicament  ingéré  (p.  172 
et  173).  II  cite  comme  exemple,  à  ce  sujet,  le  safran  de 
Mars. 

Quant  aux  composés  de  fer  solubles,  Tauteur  admet 
qu'ils  sont,  en  général,  incomparablement  plus  actifs  que 
ceux  qui  sont  insolubles  (p.  182}.  li  dit  plus  loin  que  ces 
préparations,  lorsqu'elles  sont  à  base  de  peroxyde,  peuvent 
avoir  autant  et  même  plus  d'activité  que  celles  à  base  de 
protoxyde  ;  il  suffit  pour  cela  que  le  composé  martial  per- 
oxyde contienne  autant  de  métal  que  le  composé  protoxyde 
(p.  188). 

M.  Mialhe  pense  que,  de  toutes  les  préparations  ferrugi- 
neuses, celle  qu'on  doit  préférer  est  le  tartrate  ferrico- 
potassique.  Il  avait  d'abord  motivé  cette  préférence  sur  la 
croyance  que  ce  sel  pouvait  parcourir  toute  l'étendue  du 
canal  digestif  sans  subir  de  précipitation  (p.  195),  et 
M.  Leras,  après  avoir  fait  à  ce  sujet  des  expériences  que 
nous  avons  rapportées  à  l'article  précédent ,  avait  adopté 
cette  manière  de  voir;  mais  M.  Mialhe,  en  répétant  les 
expériences  de  ce  dernier,  a  reconnu  lui-même  qu'il  y 
avait  erreur  à  dire  que  le  tartrate  ferrico-potassique  et  le 
pyrophosphate  de  soude  et  de  fer,  ne  précipitaient  point  par 
le  suc  gastrique;  que,  loin  de  là,  ces  sels,  de  même  que  le 
citrate,  le  lactate,  etc.,  fournissaient,  dans  ce  cas,  un  pré- 
cipité plus  ou  moins  abondant  (1). 

Toutefois ,  M.  Mialhe  n'en  persiste  pas  moins  à  croire 
que  le  t&rtrate  de  potasse  et  de  fer,  envisagé  comme  agent 
thérapeutique ,  oSfre  un  avantage  marqué  sur  les  autres 
composés  de  fer.  Suivant  l'auteur,  le  précipité  formé  par 
ce  sel  dans  l'estomac,  une  fois  parvenu  dans  l'intestin,  s'y 
trouve  en  contact  avec  des  sucs  alcalins  ;  ceux-ci  neutra- 
lisent les  acides  qui  avaient  occasionné  la  précipitation  mo- 
mentanée du  sel,  lui  rendent  sa  solubilité  première,  et, 

(1)  Mialhe,  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XXXVIII,  1850,  p.  580. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  expériences  relatives 
au  sujet  qui  nous  occupe. 

Première  expérience.  —  One  ration  mixte  ordinaire  sans 
fer  est  donnée  au  chien  appelé  Chalyb.  On  retire,  en  sui- 
vant la  marche  ordinaire,  un  suc  gastrique  qui,  filtré  et 
évaporé,  laisse  une  couche  sèche  et  dure,  limpide,  de  cou- 
leur caramel.  Ce  résidu,  amené  à  poids  constant  par  expo- 
sition dans  une  étuve  chaufiTé  à  temp.  60  c,  donne  un  ré- 
sidu de  6,23  pour  100. 

Dans  une  autre  expérience  pareille,  on  obtient  6,02. 

Trois  autres  digestions  ayant  été  faites  de  la  même  ma- 
nière, mais  avec  addition  à  chacune  de  0,50  fer  réduit, 
le  résidu  fourni  par  le  suc  gastrique  ne  pesait  que  5«60, 
5,40,  5,/^0. 

Deuxième  expérience,  —  68  grammes  de  pain  de  gluten 
desséché  (quantité  sensiblement  équivalente  au  poids  de 
matière  sèche  delà  ration  mixte  ordinaire)  ayantété  trempés 
avec  150  grammes  bouillon  et  donnés  à  Chalyb  pour  son 
déjeuner,  le  suc  gastrique  a  fourni  8,70  pour  100  de  résidu 
sec  et  amené  à  poids  constant  (!'*  part.,  §  II,  div.  C,  art. 
Sw:  gastrique  de  pain  de  gluten^  p.  36). 

La  mémo  expérience  ayantété  répétée,  mais  avec  addi- 
tion de  0,50  de  fer  réduit  (troisième  tableau  de  la  fin  du 
mémoire,  expérience  n""  16),  le  suc  gastrique  n'a  plus  fourni 
que  7,60  de  résidu. 

Il  ressort  donc  de  ces  expériences  que  l'addition  du  fer 
aux  aliments  a  pour  résultat  de  diminuer  sensiblement  la 
proportion  des  matières  alimentaires  dissoutes  par  le  sue 
gastrique. 

Ce  fait  semble  facile  à  concevoir  lorsqu'on  se  rappelle 
que  les  sels  de  fer  se  combinent  avec  les  substances  orga- 
niques et  déterminent  ainsi  la  formation  d'un  précipité 
dans  le  suc  gastrique  (1**  part.,  §  II,  B,  et  pour  l'action 
des  aliments  sur  les  sels  de  fer  en  dehors  de  l'organisme, 
môme  part.,  §  XIII,  A).  Il  est  à  croire,  d'après  ces  faits, 


nnaïUGiiiBUx.  —  ii'  part.  ,  §  n.  119 

qu'une  partie  de  ce  précipité  reste  sans  se  redissoodre  et 
passe  dans  les  aélies,  qu'il  augmente  d'autant. 

La  nature  des  prindpes  ainsi  précipités  par  les  sels  de 
fier  est-elle  la  même  que  celle  des  principes  restés  en  dis- 
solution ou  est^elle  diffârente?  Les  parties  précipitées  8ont«> 
elles  les  mêmes  avec  les  protosels  et  les  persels  ?  Je  n'au- 
rais à  présenter,  à  ce  sujet,  que  des  hypothèses  ;  je  passe. 

S.  —  ItoBie  part  le  fw  pfMd-a  à  PMargwwaitPt  de  hi  rtohwf 

dnmtml 


1*  Les  uns  ont  pensé  que  l'utilité  des  martiaux  chez  les 
anémiques,  les  chlorotiques,  consistait  à  redonner,  en  pas- 
sant directement  dans  le  sang,  le  fer  qui  manque  à  celui- 
ci,  ou,  en  d'autres  termes,  à  ramener  à  la  proportiqi^ 
normale  le  fer  qui,  par  une  raison  quelconque,  a  diminué 
de  quantité  dans  le  sang  de  ces  malades. 

Dans  cette  hypothèse,  il  faut  admettre  que  le  fer  admi- 
nistré vient  s'ajouter  dans  chaque  globule  et  en  aug- 
menter la  richesse  sous  ce  rapport;  du  reste,  le  nombre 
de  ces  corpuscules  ne  semble  pas  devoir  changer. 

Cette  manière  de  voir  comporte  d'une  manière  implicite 
que  chaque  globule  de  sang ,  considéré  isolément ,  est 
susceptible  de  s'appauvrir  ou  de  détenir  plus  riche  en  fer. 

Ceci  s'accorderait  avec  l'opinion  de  M.  Denis,  qui  con- 
sidère le  sang  comme  vivant  à  la  manière  d'une  matière 
animée  quelconque,  rejetant  incessamment,  par  «ipitede 
réactions  moléculaires,  les  particules  qui  ont  assez  séjourné 
dans  son  sein  pour  en  admettre  et  s'en  associer  d'autres, 
se  nourrissant  ainsi  (1).  Toutefois,  M.  Denis  admet  la  con- 
stance de  proportionnalité  du  fer  dans  les  globules  de  sang, 
comme  nous  allons  le  dire  plus  loin. 

A  cette  manière  de  voir  touchant  la  nutrition  semble 
aussi  se  rattacher  l'opinion  de  MM.  Robin  et  Yerdeil,  qui 

(4)  Dnos,  EêêaiturVûpfikalion  de  la  chimie  à  l'étttde  pkyiiciogique 
du  sang  de  V homme ,  1  toI.  in-8.  Béchet,  Paris,  48.')8,  p.  270. 
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adiuetftent  que  des  métamorphoses  de  formation  et  de  des- 
truction se  font  simultanément  dans  les  globules  du  sang; 
les  éléments  nouveaux  qui  doivent  constituer  ceux-ci  y 
arrivant  ou  s'y  formant  peu  à  peu ,  tandis  «que  d'autres 
portions  des  mêmes  corpuscules  se  détruisent  simultané- 
ment et  se  résolvent  en  des  produits  divers  qui  en  sor- 
tent (1). 

Cette  hypothèse  ne  préjuge  d'ailleurs  rien  relativement 
à  la  question  de  savoir  dans  quel  état  le  fer  se  trouve 
dans  le  sang,  s*il  y  entre  comme  principe  séparé  ou  comme 
élément  de  Thématosine.  (Voy.  ci-après,  §111,  div.  B.) 

2''  D'autres,  tout  en  admettant  que,  à  la  suite  de  l'ad- 
ministration des  martiaux,  la  proportion  de  fer  augmente 
dans  le  sang,  n'ont  cependant  vu  dans  cet  accroissement 
<]i'un  résultat  survenu  en  quelque  sorte  par  contre-coup. 
L'effet  direct  des  ferrugineux,  ont-ils  dit,  est  de  faciliter 
l'assimilation  des  matières  alimentaires,  de  provoquer  la 
transformation  de  celles-ci  en  globules  de  sang  et  d'en 
augmenter  le  nombre. 

Dans  cette  deuxième  manière  de  considérer  les  choses, 
on  peut  croire  que  le  fer  administré  et  absorbé,  en  venant 
s'ajouter  aux  autres  éléments  dont  l'économie  dispose  pour 
la  formation  des  glot>ules  sanguins,  constituerait  une 
masse  primordiale  plus  apte  à  la  reproduction  de  ceux-ci 
(voy.  plus  loin,  div.  C]  ;  ou  bien  ce  métal,  agissant  d'une 
manière  moins  directe,  aurait  seulement  pour  effet  de  favo- 
riser l'innervation,  de  stimuler  les  fonctions  digestives,  et, 
par  suite,  de  faciliter  l'absorption,  y  compris  celle  du  fer 
lui-même. 

Cette  hypothèse  semble  devoir  comporter  que  chaque 
globule  reste  tel  qu'il  est ,  sans  changement  dans  la  pro- 
portion du  fer  ;  mais  le  nombre  de  ces  globules  augmente 
à  la  faveur  du  métal  administré, 

(i)  Ch.  Robin  et  Vbwbil,  Traité  de  ehimk  anatomiquet  4855,  t.  lU, 
p.  381. 
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Telle  est  Topinion  de  M.  Gelis  (1),  et  celle  de  M.  Le  Canu, 
qui  évite  cependant  de  se  prononcer  relativement  à  la  ma- 
nière dont  le  fer  provoque  l'accroissement  du  nombre  des 
globules  (2).  M.  Denis  a  aussi  admis  la  constance  de  pro- 
portion du  fer  dans  les  globules  du  sang  des  chloroti- 
ques  et  dans  ceux  du  sang  normal  (3).  Enfin  le  môme  fait 
semble  ressortir  ou  à  peu  près  des  nombres  trouvés  par 
MM.  Becquerel  et  Rodier  (U)  (5). 

M.  Réveil  a  fait  aussi  des  expériences  tendant  à  constater 
encore  quelle  était  celle  de  ces  deux  manières  de  voir  qui 
était  conforme  à  la  vérité. 

Ce  chimiste  est  arrivé,  comme  MM.  Becquerel  et  Rodier, 
à  cette  conclusion  que  les  globules  du  sang  des  chlorotiques 
contiennent  autant  de  fer  que  les  mêmes  globules  chez  les 
personnes  bien  portantes,  et  qu'après  le  traitement  des  pre- 
mières et  leur  guérison  par  les  martiaux,  les  globules  de 
leur  sang,  qui  sont  bien,  il  est  vrai,  devenus  plus  nom- 
breux, ne  sont  pas  pour  cela  plus  riches  en  fer  si  l'on  con- 
sidère chacun  séparément  (6). 

La  conséquence  de  la  manière  de  voir  dont  nous  venons 

(i)  Gbus,  Joum,  du  eonm  métL^  i'«  série,  t.  VIII,  iSdO,  p.  SS5. 
(2)  Lb  Caku,  Thèse  sur  le  sang  Aumotn,  1837,  p.  ilA. 
(3;  Dbnis,  Recherches  expérimentales  sur  le  sang  Atimatn,   iSSO, 
p.  272  et  278.  (Citatioi}  de  M.  Le  Canu,  Thèse,  p.  iU.) 

(4)  A.  Bbcqdbbel  et  A.  Rodibb,  Recherches  sur  la  composition  du 
sang,  iSAÀ,  p.  27  et  92. 

(5)  Eo  calculant  le  fer  contenu  dans  les  86  grammes  de  globules  du 
sang  de  femme  chlorotique  (p.  92  du  mémoire  de  MM.  Becquerel  et  Ro- 
dier), d*aprës  la  moyenne  du  même  métal  retiré  du  sang  de  feomie  bien 
portante  (p.  27),  on  arrive  au  chiffre  0,366.  Les  auteurs  ont  trouvé  à  la 
balance  0,3i9  (p.  92).  En  admettant  Texactitude  absolue  de  ces  chiffres, 
eeux-ci  indiqueraient  une  légère  diminution  proportionnelle  du  fer  dans 
les  globules  chlorotiques.  Mais  dans  Tétat  des  choses,  on  peut  tout  aussi 
bien  attribuer  la  différence  obtenue  aux  variations  inhérentes  à  la  mani- 
puhition  même  :  telle  est,  du  reste,  rinterprétation  que  les  auteurs  sont 
disposés  à  donner  à  ces  petites  différences  qu'ils  ont  trouvées  (p.  17). 

(6)  Rbvbil,  cité  par  MM.  Trousseau  et  Pidoux»  Traité  de  thérapeut.^ 
48M,  t.  I,  p.  14. 
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de  parler,  où  il  y  a  sans  cesse  formation  nourelle  de  glo- 
bales, est  que  les  anciens  .doivent  de  môme  se  détruire  con* 
tinuellement,  soit  que  cette  destruction  se  fasse  d'une  mi- 
nière générale  dans  toute  l'économie  (Ch.  Robin  et  Verdeii, 
ouvrage  cité,  t.  III,  p.  381),  soit  qu'elle  ait  lieu  dans  des 
organes  spéciaux,  comme  le  pensent  certains  auteurs,  M.  J. 
Béclard  entre  autres  (voyez  division  G  de  ce  paragraphe). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que ,  lors  même  que  l'on  ne 
considérerait  pas  cette  formation  continue  des  nouveaux 
globules  comme  représentant. l'état  normal,  il  faudrait 
l'admettre  forcément  dans  certains  cas.  Ainsi  on  sait  avec 
quelle  promptitude  se  reproduit  le  sang  chez  les  individus 
qui  ont  été  puisés  tout  à  coup  par  de  fortes  hémorrhagtes» 
et  cheE  lesquels  l'état  des  organes  digestifs  permet  l'usage 
d'une  nourriture  fortement  réparatrice. 

Les  deux  opinions  que  nous  venons  d'exposer  ont  cela 
de  commun  qu'elles  comportent  que  le  fer  ingéré  pénètre 
réellement  dans  l'économie  :  dans  la  première  hypothèse, 
il  contribue  à  nourrir  les  globales;  dansladaixième,  à  en 
reproduire  de  nouveaux. 

Du  reste ,  ces  deux  modes  d'utilisation  du  fer  peuvent 
coexister. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  il  y  a  d'ailleurs  une 
circonstance  dont  il  est  rationnel  de  tenir  compte  :  bientôt 
les  globules,  augmentés  en  nombre,  ou  ayant  simplement 
récupéré  les  principes  qui  leur  manquaient,  exercent  une 
stimulation  plus  prononcée  sur  l'innervation,  les  forces 
digestives,  etc.,  ce  qui  vient  activer  le  mode  d'action  pri- 
mordial du  fer. 

â*  Mais  des  objections  ont  été  faites  relativement  à  ces 
deux  explications  ;  des  doutes  ont  été  élevés,  et,  s'ils étai^it 
fondés,  constitueraient  une  troisième  manière  d'envisager 
les  phénomènes. 

Rien  ne  prouve ,  a-t-on  dit ,  que  les  préparations  ferru- 
gineuses administrées  pénètrent  réellement  par  voie  d'ab- 
sorption dans  l'économie  ;  leur  rôle  peut  se  borner  à  sti-* 
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muler  les  organes  digestifs ,  à  faciliter,  par  suite,  Tassimi- 
lation  des  matières  nutritives,  mais  sans  sortir  du  canal  ali- 
mentaire, sans  pénétrer  réellement  par  absorption  dans  les 
parties  plus  profondes  de  l'économie;  elles  seraient  ensuite 
rejetées  avec  les  selles.  Le  fer  des  globules,  dans  cette  con- 
joncture, proviendrait  uniquement  de  celui  que  renferment 
naturellement  les  aliments ,  et  qui  s'y  trouve  combiné  sous 
une  forme  peut-être  plus  facilement  assimilable,  que  nous 
ne  connaissons  pas,  et  nullement  de  celui  qui  a  été  ingéré 
isolément  ou  ajouté  à  ceux-ci. 

Ces  doutes  ont  été  produits  par  M.  Bernard  (cours  verbal 
de  physiologie);  l'opinion  de  MM,  Trousseau  etPidoux, 
exposée  p.  116,  semble  d'ailleurs  se  rapporter  à  celte  ma* 
nière  de  voir,  M.  Bernard  se  fonde  sur  des  expériences 
très  curieuses  qu'il  a  faites  sur  des  animaux ,  et  qui ,  en 
efiiet,  méritent  d'être  prises  en  grande  considération  dans 
la  question  qui  nous  occupe.  En  voici  un  exemple  : 

On  injecta  par  une  piqûre  faite  à  la  peau  du  cou  d'un 
lapin  environ  8  grammes  d'une  dissolution  saturée  de  lac- 
tate  de  peroxyde  de  fer  dans  le  tissu  cellulaire  sous^cutané  ; 
puis  aussitôt  après,  et  de  la  même  manière,  on  injecta  dans 
le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  droite 
S  grammes  d'une  dissolution  à  S  pour  100  de  prussiate 
jaune  de  potasse.  Après  trois  quarts  d'heure  la  peau  du 
cou  ayant  été  fendue ,  on  trouva  une  coloration  bleue  in- 
tense dans  tous  les  points  du  tissu  cellulaire  du  cou  où  le 
lactate  de  fer  s'était  étendu.  En  examinant  le  tissu  cellu- 
laire de  la  cuisse  droite ,  on  put  constater  qu'il  n'y  avait 
pas  la  moindre  trace  de  coloration  bleue.  Faisant  alors 
pisser  le  lapin,  celui-ci  rendit  un  peu  d'urine  qui  contenait 
du  prussiate  de  potasse  en  très  grande  quantité,  et  ne  pré- 
sentait pas  de  traces  de  fer  aux  réactifs.  Dix-huit  heures 
après,  les  résultats  furent  encore  trouvés  les  mêmes  (1). 

Dans  cette  expérience ,  le  sel  de  fer  ne  s'est  donc  point 

(I)  Cl.  Bbb!! ard,  Expérience  xur  les  manifestathm  chimûjMes,  p,  17, 


12&  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

propagé  par  voie  d'absorption  dans  Téconomie,  et.il  a  été 
arrêté  par  les  tissus  là  où  il  avait  été  déposé  ;  tandis  que  le 
prussiate  de  potasse  a  pu  être  absorbé,  parcourir  Torga- 
nisme ,  venir  réagir  sur  le  sel  de  fer  retenu  sur  place ,  et 
enfin  apparaître  dans  les  urines. 

Cette  expérience  et  plusieurs  autres,  qui  toutes  ont 
donné  des  résultats  dans  le  même  sens ,  ont  donc  conduit 
M.  Bernard  à  ces  questions  :  Est-il  certain  que  les  sels  de 
fer  qu'on  administre  soient  réellement  absorbés?  Et  ne 
sont-^ls  pas  plutôt  retenus  dans  les  voies  digestives,  qu'ils 
auraient  pour  effet  de  stimuler,  en  même  temps  qu'ils  se- 
raient précipités  par  les  matières  organiques  pour  être 
ensuite  rejetés  avec  les  selles?  Partisans  de  l'absorption 
des  ferrugineux,  commencez  par  prouver  que  le  fer  admi- 
nistré pénètre  réellement  dans  l'économie? 

Divers  faits  sont  à  opposer  à  ces  doutes  élevés  par 
M.  Bernard. 

D'abord,  Tiedemann  et  Gmelin  (1),  d'après  leurs  expé- 
riences sur  l'absorption  dès  martiaux,  ont  cru  pouvoir 
conclure  que  le  fer  passe  directement  dans  le  sang  des 
veines  du  système  spléno-hépatique. 

Voici  une  de  leurs  expériences  (la  deuxième).  Le  matin, 
on  fit  prendre  en  plusieurs  doses  à  un  chien  à  jeun  depuis 
la  veille  10  grammes  environ  de  sulfate  de  fer  (8  scrupules 
allemands)  mêlés  avec  du  pain  et  de  la  viande  (mémoire 
cité ,  p.  7). 

On  lui  donna,  en  outre,  de  la  garance  et  de  l'assa-fœtida, 
dans  le  but  de  rechercher,  en  même  temps,  ces  substances 
dans  l'économie. 

A  trois  heures  le  chien  fut  tué. 

On  recueillit  le  chyle  du  canal  thoracique,  et  l'on  retira 
du  sang  de  la  veine  splénique  et  de  la  veine  porte. 


(i)  TiEDEXAHif  et  Gkblin,  Recherchée  sur  la  route  que  prenneni  cb- 
venes  subitancee  pour  pa»9er  de  Cestomac  dans  le  canal  intestinal  et 
dans  le  sang,  traduit  par  Hcllor,  4821. 
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Le  chyle  n'indiqua  pas  de  fer ,  mais  on  en  trouva  un 
peu  dans  le  sérum  des  deux  sangs  dont  nous  venons  de 
parler  (p.  8). 

Tiedemann  et  Gmelin  ont  opéré  de  diverses  manières 
pour  rechercher  le  fer.  Dans  l'expérience  dont  il  s*agit,  on 
fit  bouillir  le  chyle  avec  de  Tacide  nitrique,  on  évapora, 
et  l'on  reprit  par  Teau.  La  solution  ne  fut  point  noircie  par 
la  teinture  de  noix  de  galle ,  ni  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. 

L'essai ,  répété  de  la  même  manière  sur  le  sérum  des 
deuxsangs  recueillis,  indiqua,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  peu  de  fer  (p.  8}. 

Les  auteurs  ne  se  dissimulent  pas  qu'on  leur  objectera 
peut-être  que  le  fer  trouvé  dans  le  sérum  du  sang  pouvait 
provenir  d'un  peu  de  cruor  entraîné.  Ils  répondent  à  cela 
qu'ils  ont  trouvé  les  réactions  du  fer  plus  prononcées  avec 
le  sérum  des  deux  sangs  soumis  à  leurs  recherches  qu'av^ 
celui  du  sang  tiré  d'autres  parties  du  corps  (p.  8). 

Dans  une  autre  expérience,  pareillement  sur  un  chien 
auquel  on  avait  fait  prendre,  de  la  même  manière,  du  sul- 
fate de  fer,  mais  seulement  à  la  dose  de  0,55  (9  grains  alle- 
mands), les  auteurs  ont  obtenu  desrésultats  analogues  (p.  6) . 

Enfin,  chez  un  cheval  auquel  on  avait  fait  avaler  22'%38 
de  sulfate  de  fer  (6  gros)  (onzième  expérience) ^  Tiedemann 
et  Gmelin  trouvèrent  de  même  du  fer  dans  le  sérum  de  la 
veine  coronaire  stomachique,  de  la  veine  splénique,  dans 
celui  des  veines  mésentérique  et  porte,  de  la  veine  azygos* 

De  plus,  et  contrairement  à  ce  qui  était  arrivé  avec  les 
deux  chiens,  ils  en  trouvèrent  aussi  dans  le  chyle  du  canal 
thoracique  (p.  28  et  29 j. 

Brueck  dit,  de  son  côté,  avoir  constaté  expérimentale- 
ment  que  le  fer  ingéré  entre  efiectivement  dans  la  masse 
du  sang  (1).  Dans  ce  travail,  ou  du  moins  dans  le  journal 

(i)  Bbobck,  Réflexions  sur  ta  ehlorote  (Journal  des  conn.  médieO' 
ehirurg^i  &*aniiéei  1886-1687,  p.  216). 
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qui  en  a  rendu  compte,  on  ne  donne  aucun  détail  sur  le 
mode  opéi*atoire  suivi  pour  constater  le  passage  du  fer 
dans  le  sang,  de  sorte  que  Ton  ne  sait  quelle  valeur  on  doit 
accorder  aux  résultats  obtenus.  Seulement  il  semble  que 
les  expériences  aient  dû  être  faites  sur  une  assez  vaste 
échelle,  car  on  y  p^rle  de  préparations  assez  nombreuses 
examinées  comparativement  (phosphate,  muriate,  carbo- 
nate de  fer,  etc). 

Essais  d^ endosmose. 

Les  expériences  et  les  résultats  de  Tiedemann  et  Gmelin, 
de  Brueck,  que  nous  venons  de  rapporter,  étant  de  nature 
à  laisser  prise  au  doute,  j'ai  voulu  me  procurer,  an  sujet 
de  la  question  en  litige,  des  notions  d'un  ordre  un  peu  dif- 
férent: il  s'agit  d'expériences  d'endosmose.  Les  résultats 
obtenus  tendent  à  prouver,  on  va  le  voir,  que  toutes  les 
parties  organisées  de  l'économie  ne  sont  pas  également 
douées  de  la  propriété  d'arrêter  ou  de  précipiter  le  fer 
avec  lequel  elles  se  trouvent  en  contact,  comme  cela  est 
arrivé  dans  les  cas  observés  par  H.  Bernard. 

Première  set*ie  d'expériences  d'endosmose. 

Appareil  m»  1.  —On  met  dans  un  vase  de  verre  de  la 
solution  de  lactate  de  fer  au  ^9,  acidulée  avec  «"10  gouttes 
dacide  acétique  cristallisable  pour  100  grammes  de  li- 
quide. 

On  y  plonge  un  tube  également  de  verre,  fermé,  dans 
le  bout  imnoergé,  par  une  portion  de  membrane  d'estomac, 
et  resté  ouvert  à  l'autre  extrémité.  On  met  dans  ce  tobe 
de  Teau  distillée  jusqu'au  niveau  de  la  solution  ferreuse 
contenue  dans  le  vase  extérieur. 

Appareil  n*  2.  —  On  dispose  une  deuxième  expérience 
absolument  de  la  même  manière,  si  ce  n*est  que  pour  fer* 
mer  le  bout  du  tube  immergé,  on  s'est  servi  d'une  portion 
de  peau  fraîche  enlevée  sur  la  cuisse  du  cadavre  qui  avait 
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fourni  la  paroi  stomacale  ci-desaus,  le  côté  de  répiderme 
étant  placé  vers  le  dedans  du  tube  plongeant. 

II  s'agissait  de  savoir  s'il  passerait  du  fer  à' travers  ces 
mea&branes  ou  téguments  dans  les  tubes  plongeants. 

Pour  en  juger,  on  prenait  :  n. 

3  gouttes  du  liquide  à  essayer,  et  l'on  y  ajoutait  1  gduMe* 
acide  chlorhydrique  pur,  puis  1  goutte  solution  de  snUÏK 
cyanure  de  potassium. 

La  présence  du  fer  devait  être  indiquée  par  le  dévelop- 
pement d'une  couleur  rose  plus  ou  moins  foncée,  son  ab- 
sence par  le  défaut  de  coloration  (1). 

Or,  le  lendonain  du  soir  où  l'on  avait  disposé  ces  expé- 
riences (14  heures  après),  le  liquide  du  tube  n*"  1  (paroi 
d'estomac)  donnait,  par  Tessai  ci-dessus,  une  couleur  rosée 
très  prononcée,  tandis  que  celui  du  tube  n"»  2  (peau)  restait 
incolore. 

Ainsi,  il  avait  pénétré  un  peu  de  fer  à  travers  la  paroi 
de  Testomac»  tandis  que  la  peau  en  avait  complètement 
intercepté  le  passage. 

Deuxième  série  (Téxpériences  d*endo$moK. 

Oq  dispose  une  deuxième  série  d'expériences  suivant  le 
plan  de  la  première.  Une  solution  acidulée  de  lactate  de 
fer  est  placée  de  même  dans  le  vase  extérieur,  mais  au  lieu 
d'eau  distillée  pure,  on  met  dans  les  tubes  plongeants  de 
l'eau  additionnée  d'un  peu  de  carbonate  de  soude,  de  ma^ 
nièro  à  lui  donner  une  réaction  alcaline  sans  qu'elle  eât 
cependant  de  saveur  marquée. 

Le  tube  n*  1  est  de  même  fermé  dans  le  bout  plongeant 
par  uu  morceau  de  paroi  d'estomac. 

Le  tube  n*  2,  avec  une  portion  de  peau  disposée  comme 
dans  la  première  série. 

Une  heure  après  que  les  expériences  sont  disposées,  le 

(i)  Si  ce  n'est  peut-être  aoe  légère  naaiiee  rœe  qui  aurait  |ni  piûvenlr 
du  p€«  de  fer  presque  toujours  contenu  dans  raeîde  cUerhydiiqnei 
même  réputé  pur  (yoy*  première  partie,  $  I,  F,  p.  2i). 
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tube  n"*  1  indique  déjà  des  traces  de  fer,  tandis  qu'il  n'y  en 
a  pas  dans  l'autre. 

La  proportion  de  fer  augmente  peu  à'  peu  dans  le  tube 

n*  1,  de  telle  sorte  que,  24  heures  après,  le  liquide  donne, 

par  le  sulfocyanure,  une  couleur  rouge-cerise  intense,  et 

I  Mi-heures  après,  il  s'y  forme  naturellement  des  flocons 

kMk  (hydrocarbonate  de  fer). 

Après  2k  heures,  on  ne  constatait  encore  aucune  trace 
de  fer  dans  le  tube  n*  2,  et  après  A8  heures,  on  n'obtenait, 
par  le  sulfocyanure,  qu'une  teinte  rosée  fort  douteuse. 

Ainsi,  dans  ces  nouvelles  conditions  (eau  légèrement  al* 
câline  dans  les  tubes  plongeants),  le  fer  a  pénétré  à  travers 
les  parois  de  l'estomac  en  quantité  assez  grande  pour  que, 
après  &8  heures,  il  ait  pu  se  former  naturellement  dans  le 
tube  des  flocons  de  carbonate  de  fer,  tandis  qu'il  n'en  avait 
passé  à  travers  la  peau  qu'une  quantité  très  inférieure  à  la 
première.  Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  ont 
toujours  donné  des  résultats  dans  le  même  sens  (1) . 

Ce  qui  ressort  de  tout  ceci,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  c'est  que  si  la  peau  ne  peut  livrer  passage  au  fer 
ou  à  peine,  si,  dans  l'expérience  de  M.  Bernard,  le  sel  de 
ce  métal  s'est  localisé  dans  le  point  touché,  sans  nulle  pé- 
nétration, cela  n'autorise  pointa  conclure  que  l'absorption 

(i)  Dans  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  il  est  indiIRreot 
que  l'on  mette  le  côté  interne  de  la  paroi  de  l'estomac  en  dedans  on  en 
dehors  du  tube  central  endosmoUqne,  le  résultat  est  toujours  le  même. 

Pour  la  peau,  c'est  un  peu  dliKrent.  Loraqu^on  place  Tépiderme  en 
dedans  du  tube  central,  comme  nous  Tavons  indiqué,  on  ne  trouve  pas  ou 
très  peu  de  fer  dans  l'eau  que  celui-ci  renferme  ;  si,  au  contraire,  on  met 
le  côté  interne  de  la  peau,  celui  qui  adhérait  aux  tissus  sous-jaoents,  en 
contact  avec  Tean  du  tube,  on  a  plus  de  chances  de  trouver  dans  ccUe«i 
un  peu  de  fer,  mais  qui  provient  alors,  moins  du  vase  extèrieor,  je  pcé* 
sume,  que  de  quelques  petits  vaisseaux  sanguins  déchirés,  dont  on  ne 
peut  pas  toujours  se  débarrasser  bien  complètement  Avec  Tesloanc, 
dont  les  deux  parois  sont  naturellement  libres,  dans  le  vivant,  on  com- 
prend que  Ton  ne  rencontre  pas  cet  inconvénient  des  vaisseaux  déchiféi 
à  la  surfine. 
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des  mêmes  composés  ne  se  fait  pas  dans  Testomac.  On  doit 
croire  au  contraire  qu'il  n'y  a  pas  obstacle  à  leur  absorption 
dans  cet  organe,  puisque  nous  voyons  un  sel  de  fer  traverser 
la  membrane  stomacale  par  un  effet  d*endosmose. 

Toutefois,  je  conviens  très  volontiers  avec  M.  Bernard 
qu'il  serait  nécessaire,  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet 
égard,  de  répéter  les  expériences  de  Brueck,  deTiedemann 
et  Gmelin ,  expériences  qui  ont  eu  pour  but,  avons-nous 
dit,  de  prouver  que  le  fer  administré  passait  directement 
du  canal  digestif  dans  le  sang. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  sont  là  des  expé- 
riences d'autant  plus  délicates  que,  outre  la  difficulté  de 
se  procurer  du  sang  dans  des  conditions  convenables,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  l'absorption  de  ces  composés  par  les 
veines,  et  conséquemment  leur  mélange  avec  la  masse  du 
sang  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  proportion  minime  à  la  fois  ; 
c'est  là  du  moins  une  déduction  de  ce  que  nous  avons  ex- 
posé précédemment. 

En  effet,  si  nous  ne  croyons  pas  que  tout  le  fer  ingéré 
soit  retenu  par  les  matières  organiques  du  canal  alimen* 
taire,  nous  avons  assez  dit  et  répété,  dans  différentes  par- 
ties de  ce  mémoire  (voy.  surtout  l'*  part.,  §  III,  div.  B, 
§  Xlli,  A,  et  aussi  S"*  part.,  §  I),  qu'il  y  en  avait  une  partie 
qui  se  précipitait  dans  cette  circonstance,  laquelle  ne  se 
redissolvant  ensuite  que  partiellement  et  lentement,  le  pas- 
sage du  fer  dans  le  sang  ne  doit  se  faire  de  même  qu'en 
proportion  minime  à  la  fois. 

Et  puis  ce  qui  constitue  ici  la  grande  difficulté ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  question  seulement  de  constater  d'une  ma- 
nière absolue  s'il  y  a  ou  non  du  fer  dans  le  liquide  examiné  : 
on  est  toujours  sûr  d'en  trouver,  puisqu'il  s'agit  de 
sang  (1)  ;  mais  il  faut  pouvoir  déterminer,  s'il  y  en  a  plus 

(i)  Je  parle  ici  du  sang  entier  et  non  du  sérum  que  Ton  peut,  avec 
des  précautions  convenables,  obtenir  exempt  de  globules  et  par  consé- 
quent de  fer. 

9 
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quelques  heures  après  riugektion  du  médicament  ferrugi- 
neux qu'auparavant. 

Comment  le  fer  provoque^i'^il  la  fùrmation  des  glohdeif 

En  admettant  que  le  fer  pénètre  dans  Téconomle,  comme 
nouS'le  disons*  à  la  manière  des  diverses  substances  alibiles, 
tout  ne  se  borne  pas  là ,  l'esprit  n'est  pas  satisfait ,  et  Ton 
arrive  à  la  question  que  nous  venons  de  poser. 

Cette  question  va  se  confondre  avec  celle  de  la  nutrition. 

Dans  Tarticle  dont  nous  allons  nous  occuper ,  ainsi  qoe 
dans  plusieurs  divisions  des  paragraphes  suivants ,  je  vais 
parfois  quitter  le  domaine  de  l'observation  positive  pour  en- 
trer dans  le  champ  des  théories.  J'aurais  voulu'éviter  ce  che- 
min semé  d'écueils,  et  où  l'on  s'égare  si  facilement,  mais 
j'y  ai  été  entraîné  par  la  force  des  choses.  D'ailleurs  il  est 
une  limite  dans  l'étude  des  phénomènes  dépendants  de  la 
vie  où  l'expérimentation  devient  si  difficile  et  même  si 
impraticable  qu'il  faut],  de  toute  nécessité,  achever*  par  la 
pensée  le  trajet  qu'on  doit  parcourir ,  sinon  on  s*expose 
à  laisser  sans  liaison  les  faits  observés. 

0.'-*Xli««lflMd«  àêiMmal^aa  pouMm  été  ilfltwIiÉ  éa  ÊÊÊÊg. 

Nous  avons  vu  (1"  partie,  g  IV,  p.  53)  que,  lorsqu'on 
neutralise  le  suc  gastrique,  le  précipité  qui  en  résulte  varie 
en  abondance,. suivant  la  nature  des  substances  ingérées  : 
ce  précipité  est  très  peu  marqué  si  le  repas  se  compose  de 
pain,  plus  abondant  s'il  s'agit  de  viande,  plus  considérable 
encore  si  l'on  a  ajouté  du  fer  à  celle-ci,  etc. 

D*un  autre  cdté,  on  sait  que  les  expériences  des  physio* 
logistes  modernes  (MM.  Magendie,  Tiedemann  et  Gmelin, 
Blondiot,  Bouchardat  et  Sandras,  CI.  Bernard,  etc.)  ont 
dépossédé  les  chylifères,  à  leur  tour,  de  la  faculté  d'ab- 
sorber exclusivement  les  matières  alimentaires ,  et  qu'on  a 
restitué  cette  fonction  aux  veines ,  revenant  en  cela  à  la 
cmyance  (conjecturale,  il  est  vrai)  de  l'antiquité  (1).  (H  a 

*  (i)  On  trouye  cet  historique  très  détaillé  dans  le  tranil  de  M* 


FBftBUGINEOX.  —  11*  PART.,  §  H.  ISl 

déjà  été  parlé  de  cette  circonstance  1**  partie»  §  VIII,  art.  U 
des  conclusions,  p.  17.) 

On  sait  surtout,  par  les  expériences  de  MM.  Boachardat 
et  Sandras ,  que  les  substances  protéiques  (chair  muscu-* 
kire,  caséum,  gluten,  etc.),  entrées  en  dissolution  dans  le 
suc  gastrique  même,  sont  absorbées,  en  grande  partie,  par 
les  radicules  veineuses  qui  environnent  l'estomac  (1). 

H.  P.  Bérard  admet  le  même  mode  de  dissolution ,  seu- 
lement il  croit  que  Tabsorption  se  fait  surtout  dans  l'in- 
testin grêle ,  à  la  partie  supérieure  duquel  ce  savant  est 
disposé  à  croire  que  l'action  de  l'acide  et  du  ferment  gas- 
trique se  continue  (2). 

Du  reste,  et  c'est  là  le  fait  le  plus  important  an  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  H.  Bérard  attribue  pareillement 
aux  veilles  l'absorption  de  ces  matières  (3) ,  lesquelles 
veines  intestinales  et  stomacales  se  rendent ,  comme  on  le 
sait,  dam  la  veine  porte. 

M.  y.  Béclard.  —  De  son  cdté,  H.  J.  Béclard ,  dans  des 
recherches  ayant  pour  but  la  connaissance  des  fonctions 
de  la  rate,  a  vu  que  le  sang  de  la  veine  porte  ou  plutôt  de 
la  veine  mésentérique  supérieure  (car  c'est  sur  ce  dernier 
que  la  plupart  des  analyses  ont  porté)  offre  les  phénomènes 
suivants  : 

Dcms  les  premiers  temps  de  V absorption  digestive^  la  quan- 
tité d'albumine  est  fortement  augmentée  ;  dans  les  derniers 
temps  de  cette  abêorption^  ce  sont,  au  contraire,  les  globules 
qui  deviennent  prédominants  :  de  là  cette  conclusion  tirée 
par  l'auteur»  que  l'albumine  se  transforme  en  globules 
sanguins  dans  la  veine  porte  (4). 

ïnÛValéx  Études  de  phytiologîe  et  de  pathologie  lur  V appareil  spUno' 
hépeAi^be  (ArcMiws  de  médecine,  &•  térie,  t.  XXV,  1851,  p.  11  et  roW.). 
(1)  BoucHABDAT  ct  Sandbas ,   Annuaire   de  thérapeutique^  i%hl% 
p»  nOetfDl. 

(5)  p.  Bébabo,  Ccwè  de  phyêieîogie,  t.  tl ,  1850,  p.  ÂS7. 
(3)  P.  BiBABD ,  Cours  de  physiologie,  t  II,  p.  458  et  592. 

(6)  i.  BicLABD,  Archives  et  vMeeine,  &•  série,  t,  XVIII,  1816, 
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Ajoutons  que  le  même  observateur  dit  avoir  constaté 
que  le  sang  sortant  de  la  rate,  et  qui  est  destiné,  comme 
celui  des  veines  stomacales  et  intestinales,  à  se  rendre  dans 
la  veine  porte,  contient  moins  de  globules  que  le  sang 
veineux  général ,  et  renferme,  par  contre,  plus  d'albumine 
et  un  peu  plus  de  fibrine,  qu'il  est  plus  riche  en  sérum  (i). 

M.  Beau ,  adoptant  des  idées  très  analogues ,  considère 
la  veine  porte  comme  un  réservoir  spécial  placé  entre  le 
tube  digestif  et  le  système  vasculaire  sanguin,  et  dans 
lequel  s'opère  une  action  prédisposante  à  la  sanguifica* 
tion  (2). 

Suivant  M.  Lebmann  (3),  ce  serait  dans  les  capillaires 
du  foie  que  se  formeraient  les  globules  de  sang.  Au  point 
de  vue  qui  nous  occupe  ici,  cela  ne  change  pas  l'idée  fon^» 
damentale;  il  suffit,  en  effet,  que  le  lieu  de  formation  se 
trouve  dans  un  point  quelconque  de  l'appareil  spléno-b^pa- 
tique,  et  avant  que  les  nouveaux  éléments  nutritifs  soient 
arrivés  dans  les  grands  vaisseaux  de  la  circulation  générale. 

On  comprend  très  bien ,  en  effet ,  que  les  globules  de 
sang  pussent  commencer  à  se  former  dans  la  veine  porte, 
et  achever  de  s'organiser  dans  le  foie  :  cela  rentrerait  alors 
tout  à  fait  dans  les  idées  de  M.  Beau. 

Maintenant,  rapprochons  les  uns  des  autres  les  docu« 
ments  que  nous  venons  d'exposer,  c'est-à-dire  : 

1*  Les  notions  fournies  par  la  chimie  sur  la  constitution 
des  globules  sanguins,  savoir  :  augmentation  de  nombre 
sous  l'influence  du  fer,  la  composition  de  chaque  globale 
restant  la  même  (deuxième  manière  de  voir  précédenunent 
exposée)  ; 

2''  Les  résultats  de  mes  expériences  relatives  à  l'accrois- 
sèment  du  précipité  formé  par  la  saturation  du  suc  gas^ 

(1)  J.  BécLABb,  Recueil  cité,  même  vol.,  p.  319,  826,  327.  ~  ioiir». 
de$  contu  mô^,  2*  série,  1 1 ,  18A7-&8,  p,  209 ;  et  Cours  de  pkyticL  de 
M.  P.  Bérard,  t  II,  p.  5hà. 

(2)  Bbau,  Mémoire  et  lieu  cités,  p.  18. 

(3)  LEHMARif ,  Joum.  ie  pkamu  et  de  c/ttm,,  t  XXI  »  1852,  p.  S96. 
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trique  sous  Tinfluence  de  l'addition  du  fer  aux  aliments  ; 

S*"  Le  fait  de  l'absorption  des  substances  protéiques  à 
fétat  de  dissolution  par  les  radicules  veineuses  (MM.  Bou- 
cbardat  et  Sandras ,  ainsi  que  tous  les  physiologistes  mo- 
dernes) ; 

U*  Enfin  les  expériences  de  M.  J.  Béclard,  d'où  résulte 
que,  dans  la  veine  porte  se  rendent,  d'une  part ,  un  sang 
plus  riche  en  albumine  (matière  protéique  dissoute  par  le 
suc  gastrique  [albuminose  de  M.  Mialhe]  provenant  de  l'ab- 
sorption directe  faite  au  pourtour  des  organes  digestifs), 
et,  d'autre  part,  un  sang  plus  riche  en  sérum  revenant  de 
la  rate; 

Et  les  déductions  vont  maintenant  se  présenter  d'elles- 
mêmes. 

Déductions.  —  Dam  mes  expériences,  je  prends  du  suc 
gastrique  tenant  en  dissolution  des  matières  protéiques, 
j'y  verse  du  carbonate  de  soude,  et  il  se  forme  bientôt  un 
précipité;  lorsque  je  me  sers  de  sérum  de  sang  au  lieu  de 
carbonate  sodique,  j'obtiens  encore  un  précipité,  quoique 
bien  plus  lentement. 

Dans  la  veine  porte  arrive,  d'un  côté  (parles  veines  pro- 
venant de  l'estomac  et  des  intestins),  de  la  même  solution 
protéique  propre  à  être  assimilée  (Bernard),  et  d'autre 
part  (par  les  veines  spléniques),  un  sang  plus  riche  en 
sérum.  D'après  cela  ne  doit-on  pas  être  disposé  à  croire 
que  là  aussi  doit  se  former  un  précipité  par  un  effet  de  sa- 
turation réciproque?  Or  c'est  précisément  dans  cet  organe 
que  M.  Béclard  nous  dit  que  se  forment  les  globules  de  sang, 
globules  que  nous  savons  être  composés  de  matières  pro- 
téiques  et  de  fer  (1). 

(i)  Il  serait  utile ,  au  point  de  vue  dont  nous  parlons,  de  savoir  si  le 
sérum  du  sang  qui  revient  de  la  rate  ne  serait  pas  plus  alcalin  que  celui 
des  autres  parties  du  corps. 

Il  y  a  encore  à  noter  ced  ;  Dans  Teiplication  de  la  production  des 
globules  par  le  Ikit  d*une  modification  de  Talbumine ,  donnée  par 
M,  J.  Béclard,  comme  dans  celle  que  j'expose  ici ,  il  fiiut  admettre  que 
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Assurément  je  ne  veux  pas  dire  qu'une  simple  précipi- 
tation puisse  former  des  globules  de  sang.  Ces  globales 
sont  organisés,  le  précipité  dont  il  s'agit  ne  l'est  pas;  les 
premiers  sont  solubles  dans  l'eau,  le  deuxièmey  est  inso- 
luble (!'•  part,  §  IV,  p.  53)  ;  les  globules  de  sang  sont  aa 
moins  cinq  fois  plus  volumineux  que  les  granulations  du 
précipité  dont  nous  parlons. 

Seulement  il  me  semble  qu'on  peut  se  demander,  d'aprbs 
les  faits  qui  précèdent,  si  ce  n'est  pas  là  l'acte  précurseur 
que  la  nature  emploie  pour  constituer  les  nouveaux  glo* 
bules. 

La  matière  élémentaire  ainsi  précipitée  dans  la  oetiie 
même  sous  forme  de  granulations  très  fines,  réoonomie 
se  servirait  de  celles-ci  pour  façonner  les  nouveaux  cor- 
puscules qui  ne  doivent  plus  sortir  du  système  circulatoire 
à  l'état  normal  (à  part  le  sang  des  règles),  si  ce  n'est 
quand  ils  auront  rempli  le  but  auquel  ils  ont  élé  destinés, 
quand  ils  seront  arrivés  au  terme  de  leur  existence. 

Comme  observation  générale  se  rattachant  à  ce  sujet ,  il 
est  à  noter  que  là  où  l'organisation  va  commencer,  là  où 
les  préludes  de  ce  travail  mystérieux  ont  lieu,  il  se  produit 
avant  tout  un  trouble  du  liquide,  et  l'on  aperçoit  au  mi- 
croscope une  quantité  innombrable  de  trè»  petits  points 
noirs  qui  se  sont  formés  on  ne  sait  comment;  tel  est  le  cas 
de  la  formation  des  cellules  dans  le  cytoblastème  (1). 

dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  digestion ,  alors  que  la  matière 
albuminoîde  augmente  de  proportion  dans  le  sérum  du  sang  de  la  reioe 
porte ,  il  doit  y  avoir  séparation  coïncidente  d*une  certaine  quantité  de 
la  portion  purement  aqueuse ,  et  par  suite  concentration  du  liquide  res- 
tant ;  attendu  que  la  solution  protéique  de  Testomac,  dans  les  conditkHis 
d'alimentation  indiquées  pour  mes  chiens ,  ne  renferme  que  6  pour  iOO 
de  matières  dissoutes  (!'•  part.,  S  II»  B,  p.  85),  tandis  que  le  sérando 
sang  dont  il  s*agit  en  contient  de  iO  à  15  pour  iQO, 

(i)  Voir,  entre  autres ,  à  ce  sujet ,  qui  se  rapporte  à  la  génératioa  des 
cellules  élémentaires  et  de  leurs  nucléoles  :  J«  Mfiller,  Man,  depk^rioL^ 
L I ,  iS&5 ,  p.  38  à  50  ;  P.  Bérard,  Cûur$  é$  phymU  1. 1 ,  18AS ,  p.  S0& 
à  309  ;  Burdacl),  Caur$  dt  jfhyiiolf  t.  IV,  p.  63  et  U» 
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ie  ne  ven  d'iilieurs  faire  ressortir  de  ce  rapprochement 
antre  chose  que  ce  fiait  de  Tapparition  de  fines  particules 
oomme  point  de  départ  des  formations  organiques  ;  sen- 
tant très  bien  que  dans  un  cas  (celui  de  mes  expériences) 
il  s'agit  d'un  fait  chimique ,  tandis  que  dans  l'autre  (celui 
des  odiulfls  du  cytobiastëme),  la  production  se  rattache 
à  un  ordre  de  causes  inconnues  dépendant  directement  de 
la  vie. 

Jbis,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  est  bien  permis 
de  se  demander,  il  me  semble,  si  l'organisme  n'utilise  pas 
de  la  même  manière  la  particule  précipitée  ou  solidifiée  par 
des  moyens  différents  pour  la  faire  concourir  à  réyolntion 
de  la  partie  organisée . 

U  est  enoore  certains  faits  qui  me  paraissent  devoir  se 
rapprocher  de  ceux-ci.  Par  exemple,  lorsqu'on  précipite 
par  Faloool  ou  les  acides  des  matières  protéiques  en  solu- 
tion, il  n'est  pas  très  rare  de  voir  le  précipité,  d'abord 
composé  de  petits  points  noirs  isolés,  revêtir  ensuite  l'as- 
pect de  débris  pellicuieux  an  microscope,  ce  qui  ne  peut 
provenir  quede  la  juxtaposition  ou  de  l'accolement  des  fines 
granulations  (1).  Ces  petits  anus  ont  généralement  de  t^  à 
^  de  millimètre. 

J'ai  vu  aussi  un  précipité  d'aspect  pellicuieux  se  pro- 
duire dans  du  sérum  normal  de  laitde  vache  (sérum  obtenu 
par  la  seule  filtration)  par  suite  de  l'agitation  de  ce  liquide 
avec  le  ddoroforme. 

Qr,  dans  ces  cas  divers  où  il  s'agissait  de  solutions  fil- 
trées et  ne  retenant  par  conséquent  rien  en  suspension,  les 
particules  albuminoldes  on  caséeuses  primitivement  dis- 
soutes ont  dft  se  réunir  par  le  seul  fiait  ou  à  la  suite  de  la 
précipitation,  de  manière  à  se  présenter  au  microscope  avec 
l'aspect  de  peUicules . 

Ajoutons,  au  sujet  de  la  durée  possible  des  globules  san- 
guins, que  divers  auteurs,  en  tête  desquels  se  trouve 

(i)  Voy,  mon  deuxième  Mémoire  tur  U  (ai^  iS4t»  p«  159. 
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M.  J.  Béclard,  pensent  que  ces  corpuscules  se  détruiseat 
surtout  dans  la  rate  (1).  Or  il  est  curieux  de  remarquer  qae 
s'il  en  était  ainsi,  les  globules  de  sang,  formés,  comme 
nous  venons  de  l'exposer,  dans  la  veine  porte  ou  dans  le 
foie,  après  avoir  parcouru  toute  l'économie,  y  avoir  entre- 
tenu le  degré  de  chaleur  nécessaire  et  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  les  métamorphoses  qui  s'accomplissent  au  sein 
des  tissus  ou  des  liquides  (voy.  ci-après  §  III,  C)  revien- 
draient se  détruire  à  leur  point  de  départ,  en  môme  temps 
que  les  produits  de  leur  destruction,  conduits  par  la  ?eine 
splénique  dans  la  veine  porte,  contribueraient  à  engendrer 
de  nouveaux  globules? 

Mais  à  ce  sujet,  il  faut  remarquer  deux  choses. 

La  première,  c'est  que  cette  opinion  qui  admet  que  la 
rate  est  un  organe  de  destruction  des  globules  aurait  be- 
soin de  nouvelles  preuves;  du  moins  elle  est  contestée. 
Ainsi  MM.  Robin  et  Verdeil,  par  exemple,  n'admettent  pas 
cette  destruction  radicale  dans  un  seul  organe,  desU'uction 
qui  arrêterait  en  quelque  sorte  les  globules  dans  leur 
trajet.  Ces  auteurs  pensent  que  les  corpuscules  dont  nous 
parlons  reçoivent  sans  cesse  de  nouveaux  éléments  pen- 
dant leur  parcours ,  en  môme  temps  qu'ils  en  rejettent 
d'autres,  et  qu'ainsi  ils  opèrent  des  métamorphoses  con- 
tinuelles, mais  sans  subir  un  anéantissement  complet  dans 
aucun  organe  en  particulier  (2). 

La  seconde  chose  à  observer  est  que  la  théorie  de  la  for- 
mation des  globules  du  sang  que  nous  avons  exposée 
n'est  nullement  liée  à  la  question  de  destruction  des  anciens 
globules  dans  la  rate ,  et  que  l'effet  dont  nous  parlons  se 
produirait  de  môme  par  le  mélange  du  sang  ordinaire  avec 
le  suc  gastrique. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  le  phénomène  de  précipitation  dont 
il  s'agit  pourrait  ne  pas  être  borné  à  la  veine  porte,  et  Ton 

(i)  J.  BicLABo,  lœ»  ciUt  et  Cours  de  phynologie  de  P.  Bérard ,  t.  Il, 
p,  552. 
(S)  CBf  Rosni  et  Vmsul  ,  our.  cité ,  t.  III ,  p.  dSi. 
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concevrait  la  possibilité  de  son  accomplissement  dans  toute 
rétendue  du  système  sanguin. 

Une  autre  observation  est  encore  nécessaire,  c'est 
celle-ci  : 

^  En  supposant  que  les  globules  sanguins  se  forment  ou 
commencent  à  se  former  dans  la  veine  porte,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  faut  bien  admettre  cependant  la  possibilité 
d'un  autre  mode  de  nutrition  de  l'économie  et  sans  doute 
de  reproduction  ou  d'entretien  des  globules ,  soit  dans  les 
circonstances  ordinaires,  soit  surtout  dans  les  cas  d'absti- 
nence. 

Ainsi,  chez  un  individu  qui  se  trouve  privé  d'aliments, 
la  nutrition,  on  le  sait,  peut  se  continuer  quelque  temps 
aux  dépens  de  sa  propre  substance.  Or  les  éléments  nutri- 
tifs n'arrivant  pas  alors  par  la  voie  de  l'estomac  et  de 
la  veine  porte,  il  faut  croire  qu'ils  sont  fournis  par  les  lym- 
phatiques. 

Dans  l'embryon,  les  globules  de  sang  n'ont  pu  se  former 
non  plus  par  suite  d'une  précipitation  de  matières  di- 
gérées. 

Sans  vouloir  préjuger  le  mode  de  formation  des  glo- 
bules du  sang  dans  ces  circonstances  diverses ,  il  faut  re- 
marquer que  l'on  concevrait  la  possibilité  d'une  précipita-' 
tion  de  matières  protéiques  par  le  seul  fait  du  mélange  de 
liquides  de  nature  différente. 

Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  voir,  dans  les  expériences  de 
laboratoire,  deuxliquides  contenant  des  matières  organiques 
en  solution  se  troubler  par  suite  de  leur  mélange  pour  peu 
qu'il  y  ait  entre  elles  la  plus  légère  différence  dans  la  com- 
position. 

Or,  un  précipité  formé  sous  cette  influence  pourrait  être, 
comme  dans  le  premier  cas  (neutralisation  du  suc  gastrique 
par  le  sérum),  le  point  de  départ  de  la  formation  des  glo- 
bulesdesang. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  présente  ces  diverses  con- 
sidérations sur  la  formation  de  ces  corpuscules  qu'avec 
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toute  la  réserve  que  comporte  ud  sujet  ai  difficile.  ïù  dit 
les  raisons  qui  m'ont  paru  rendre  ediDÎS0ibl&  ce  phéno- 
mène précarseur  de  Vorganîtation  (précâpitaticni  par  satu- 
ration) ;  j'en  ai  parlé  comme  d'une  chose  possible,  ibs» 
DCHi  comme  d'une  chose  proatée*  Ou  déairmit  entre 
autres  »  pour  donner  plus  de  poids  à  celte  mamëre  de 
▼oir,  que  la  présence  du  précipité  dont  il  s'agit  eùi  él6 
démontrée  au  microaoope  après  la  âigestîoii,  dans  les 
irelnes  mêmes  qm  eiiTironneiil  l'eslomae  eu  dans  la  Tciiie 
porte. 

Admettons  donc  seulement  à  titre  de  probabilité  eo  de 
possibilité  ce  mode  de  formation,  et  disons  qoesi  les  eboaes 
se  passent  comme  nous  venons  de  Texposer^  le  r6)e  da  fer 
s'explique  de  lui-même  dans  lareconetitation  du  asng  efasa 
les  cblorotiques,  les  anémiques,  ele^  ;  il  rené  ks  matières 
digérées  plus  aptes  à  être  précipitéea  par  le  sérum  duaaaig, 
ce  qui  est  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  commumqaeanx 
matières  plastiques  provenant  de  la  digesfticm  une  iMâlité 
plus  grande  à  se  transfornoer  en  globules  de  sang  (voj. 
div.  B  de  ce  paragraphe,  art.  2,  p.  120). 

Il  ne  suffit  donc  pas ,  dans  cette  manière  de  voir,  de 
donner  beaucoup  de  fer  aux  persoimes  qui  ont  le  nmg 
appauvri  pour  les  guérir,  il  faut  en  même  temps  faiie  p^ 
nétrer  dans  l'économie  une  suffisante  quantité  des  antres 
éléments  des  globules  (matières  proiéiquea  ou  plastiques); 
ça  c'est  là  un  priacq^e  enseigné  tous  les  jouis  par  l'obser- 
vation au  lit  du  malade. 

U  faut  encore  remarquer  que  si  l'on  rapproche  ce  que 
nous  ven<ms  d'expoaer  de  l'observation  médieak,  on  esl 
frappé  de  cette  coïncidence  que  chez  les  individus  docile 
sang  est  appauvri*  les  aliinents  v^^ox  sont  mal  appro- 
pria aux  besoins  de  l'économie,  tandis  que  la  ne«rriUire 
animale  convient  mieux»  et  davantage  aieofe  si  l'en  ajoute 
des  ferrugineux  à  celle-ci. 

Voici  un  tableau  destiné  è  metti*een  évidence  eesrapprs- 
cbements. 
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Tableau  des. relations  nutritives  avec  l'abondance  du  précipité 
formé  par  saturation  du  suc  gastrique  (!)• 

/PrécipUépeuabondaDt  Wj^         ^^^^^^^^^  ^ 

Noamuire  végéUle. .  .       Jr/lSnS      LUr^s^^^^nf 

V    soude.  ;    gîob"'»  sanguins. 

!  Précipité  plus  abon-]  Bien  plus  fiiToribleà 
dent  par  le  carbo-  >  la  reproduction  des 
nate  de  soude*         )    globules. 

Nourriture  atiimale  ad- (Précipité  encore  ptus] Encore  plus  favorable 
dilioDiiéed*an  produit  <  abondant  par  le  car*  |  à  la  reproducUon 
ferrugineux* '     bonate  de  soude*      )     des  globules. 

Nourriture  animale  ad-\ 
ditionnée  d^un  prodoit  lo.^....    •      t,„  ^„/De  plus  en  plus  fevo- 

knugioenx et  de  «b- (^t^i^'l^L^"  te  '»"'' "" "^«'"PP*- 
«lanoe.  aoateptiquej  SîboMte  dëXai!  T"'  ''*  "  7^ 
OU  corroborantes,  et  1    v«i«u««m.  «,i  •wi.w  ,^    du  sang  en  globules. 

surtout  de  fin / 

Les  faits  que  le  tableau  précédent  a  pour  but  de  faire 
ressortir  et  de  résumer  se  trouvent  coïncider  parfaitement 
avec  les  citations  suivantes,  qui  leur  prêtent  un  appui  tout 
spécial. 

(c  Les  globules  ont  présenté  leur  moyenne  la  plus  élevée 
chez  les  animaux  carnivores ,  et  la  plus  basse  chez  les  her- 
bivores (2).  » 

ce  Des  aliments  animaux ,  du  vin  en  quantité  suffisante , 
introduisent  dans  le  sang  une  grande  quantité  d'hémato- 
sine  et  de  fer,  et  par  conséquent  de  globules  (3).  » 

ce  La  nourriture ,  chez  Thomme ,  exerce  une  influence 
marquée  sur  le  développement  des  globules.  Les  aliments 
azotés  Tactivent,  les  substances  végétales  le  diminuent  (&}.  d 

(i)  Pourraboodance  variable  de  ee  précipité,  suivant  les  conditions 
ici  mentioDiiéei»  voj.  !'•  partie,  S IV,  p.  92. 

(3)  ÀHOBAL»  Gavabbbt  ct  DaLAFOiiv,  Reckerehes  sur  l4$  eomposilioti 
du  sang  des  animaux  damettiques ,  18&3 ,  p.  24* 

(3)  P.  BtfaAiD,  Cours  de  phygiologie,  t.  III,  1853,  p*  i^O* 

{à)  Gertaac,  Cours  théorique  et  clinique  de  pathologie,  Paris,  Germer 
BailUëie,  1853,  t*  II,  p.  220*  —  Proposition  établie  d'après  un  travail 
spécial  de  M*  Emile  Marchand ,  de  Sainte-Foy* 
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En  supposant  que  les  choses  se  passent  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  et  comme  le  tableau  précédent  le  fait 
comprendre,  relativement  à  la  reproduction  des  globules 
de  sang ,  cela  ne  signifie  pas  nécessairement  que  ces  cor- 
puscules une  fois  formés  soient  dépourvus  de  la  propriété 
d'absorber  et  de  rejeter,  de  vivre  à  leur  manière  et  relati- 
vement à  rindividu  (voyez  division  B  de  ce  paragraphe , 
art.  1",  p.  119). 

Cela  ne  signifie  pas  davantage,  nous  l'avons  dit  (même  pa- 
ragraphe, division  B,  dernier  alinéa  de  l'article  2,  p.  122), 
qu'il  ne  faille  point  tenir  compte,  dans  les  phénomènes 
subséquents  de  la  nutrition,  des  influences  de  contact,  de 
stimulation  sur  les  parties  solides  vivantes  musculaires  ou 
nerveuses,  dont  le  secret,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  ue 
nous  est  pas  révélé.  Seulement  cet  ordre  de  notions  ,  qui 
touche  au  système  nerveux  et  à  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  les  forces  vitales,  forces  mystérieuses  dont  il  faut 
toujours  tenir  compte  en  physiologie,  n'était  pas  du  ressort 
de  mon  travail ,  et  je  n'avais  à  m'en  occuper  que  dans  la 
limite  circonscrite  des  réactions  chimiques  examinées. 

Nota.  —  J'ai  déjà  dit  (2«  partie,  §  I,  p.  11/i),  et  je  dois 
rappeler  ici,  que  M.  Hialhe  avait  antérieurement  donné  une 
explication  de  l'action  des  ferrugineux  analogue  à  celle-ci. 
L'auteur  admet,  avons-nous  vu,  une  double  décomposi- 
tion entre  l'albuminate  de  soude  du  sérum  de  sang  et  le  sel 
de  fer  ingéré  :  il  résulte  de  là  un  albuminate  de  fer,  qui 
devient  la  base  du  cruor. 

La  manière  de  voir  que  j'ai  exposée  difière  de  la  théorie 
de  M.  Mialhe  en  ce  que  j'attribue  surtout  au  suc  gastrique, 
c'est-à-dire  aux  substances  alibiles  que  celui-ci  renferme, 
la  matière  organique  qui  doit  s'unir  au  fer ,  sans  nier  ce- 
pendant que  celle  du  sérum  puisse  y  entrer  conjointement 
pour  quelque  chose  (voyez  1"  partie,  §  IV,  art  Neutralisa- 
tion du  suc  gastrique  par  le  sérum  de  sang^  p.  55). 


FËaRUGlNEUX.  «-«11*  PART.i  §  11.  l/li 

.    Résumé. 

1°  L'an  des  résultats  de  Taction  précipitante  qae  toutes 
les  préparations  de  fer  exercent  de  prime  abord  à  des 
degrés  divers,  sur  les  matières  alimentaires  contenues  dans 
l'estomac,  est  de  diminuer  la  proportion  de  celles-ci  qui 
doit  entrer  finalement  en  dissolution  dans  le  suc  gastrique. 

Cette  circonstance  peut  ne  pas  être  sans  influence  rela- 
tivement à  l'action  des  ferrugineux  sur  la  digestion,  mais 
jusqu'ici  l'étude  de  ce  phénomène  n'a  pas  été  poursuivie 
au  delà  de  l'observation  du  fait. 

2°  La  propriété  du  fer  d'accroître  la  richesse  du  sang 
peut  se  concevoir  de  trois  manières  : 

L  Le  métal  viendrait  s'ajouter  dans  chaque  globule  con- 
sidéré isolément,  et  augmenter  ainsi  la  richesse  indivi- 
duelle de  ceux-ci  sous  ce  rapport  La  variation  dans  la 
quantité  de  Cer  de  chacun  de  ces  corpuscules  est  la  consé- 
quence de  cette  maifière  de  voir,  leur  nombre  absolu  res- 
tant le  même. 

IL  Ou  bien  l'effet  du  fer  serait  de  provoquer  la  forma^ 
tion  d'un  nombre  plus  considérable  de  globules  de  sang. 
Le  fer  produirait  ce  résultat,  soit  en  rendant  directement 
la  masse  alimentaire  primitive  mieux  appropriée  à  cette 
formation ,  soit  en  agissant  d'une  manière  plus  éloignée  et 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux ,  en  stimulant,  par 
exemple,  l'organisme,  qui  deviendrait  ainsi  plus  apte  à 
s'approprier  les  principes  nutritifs  des  aliments  et  le  fer 
lui-même  :  du  reste,  ces  deux  modes  d'accroissement  du 
Dombredes  globules  peuvent  avoir  Heu  successivement. 
Dans  cette  manière  de  voir,  la  richesse  de  chacun  des  glo- 
bules considéré  isolément  ne  varierait  pas,  le  nombre  seul 
de  ceux-ci  augmenterait. 

Les  analyses  de  MM.  Becquerel  et  Rodier,  de  M.  Réveil , 
analyses  qui  ont  fourni  sensiblement  la  même  proportion 
de  fer,  pour  un  poids  donné ,  dans  les  globules  du  sang 
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des  chlorotiques  et  dans  ceux  des  personnes  en  bonne 
santé,  s'accorderaient  avec  cette  hypothèse. 

Les  deux  manières  de  voir  que  nous  venons  d'exposer 
(1  et  II)  ont  cela  de  commun  qu'elles  admettent  l'absorption 
réelle  du  fer  administré. 

Dans  le  premier  cas  (I),  il  sert  à  nourrir  les  globules  ; 
dans  le  deuxième  (II),  à  en  former  de  nouveaux. 

m.  Une  troisième  hypothèse,  basée  sur  la  difficulté  que 
le  fer  éprouve  à  parcourir  certaines  parties  de  rorganisme, 
consiste  à  ne  pas  admettre  que  les  ferrugineux  administrés 
pénètrent  réellement  dans  le  système  circulatoire  :  leur 
action  ne  s'étendrait  pas  au  delà  des  organes  digestifs , 
qu'ils  auraient  pour  effet  de  stimuler  ;  de  telle  sorte  que 
ces  organes  agissant  d'une  manière  plus  parfaite  sur  les 
matières  alimentaires,  l'économie  s'assimilerait  ensuite 
plus  facilement  celles^i.  11  n'y  aurait  d'ailleurs  d'autre  fer 
absorbé  que  celui  qui  se  trouve  naturellement  en  combi- 
naison dans  les  aliments ,  la  totalité  de  celui  qui  a  été  ad- 
ministré se  trouvant  rejetée  avec  les  selles. 

S*"  L'ensemble  des  faits  acquis  à  la  science,  comme  les 
expériences  d'endosmose  auxquelles  je  me  suis  livré ,  me 
font  pencher  pour  la  deuxième  manière  de  voir  (II) ,  en 
faisant  remarquer  cependant  que  cette  hypothèse  n'exclut 
pas  nécessairement  tout  phénomène  de  l'ordre  de  la  pre- 
mière (I). 

On  conçoit  très  bien ,  en  effet ,  que  les  globules  formés 
ainsi  continuellement  de  toutes  pièces,  quoique  devant 
bientôt  se  détraire ,  pourraient  néanmoins ,  dans  l'inter- 
valle, absorber  et  rejeter  de  petites  quantités  de  matières 
(fer  et  autres  substances)  difficilement  accusables  k  la  ba* 
lance ,  à  cause  de  la  proportion  minitne  ainsi  ajoutée  ou 
perdue  (le  fait  a  même  été  démontré  quant  aux  gaz). 

Et  puis  le  fer  pourrait  être  absorbé,  dans  ce  cas,  par 
chaque  globule ,  non  pas  seul,  comme  nous  l'avons  d'abord 
supposé  (I) ,  mais  conjointement  avec  des  matières  pro- 
téiqoes  ;  alors  il  n'y  aurait  plus  de  raison  pour  croire  à  une 
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préilominaDce  de  l'un  quelconque  des  éléments,  et  le  métal, 
à  ce  nouveau  point  de  vue,  devrait  se  rencontrer  dans  ces 
corpuscnks  en  proportion  à  peu  près  invaria))le ,  ccmme 
dans  le  deuxième  cas  (II). 

3"»  bis.  Pour  être  plus  explicite  rdativement  à  la  manière 
dont  je  conçois  le  mode  de  reproduction  des  globules  de 
sang,  je  me  résume  en  disant  : 

D'après  les  expériences  et  les  considérations  rapportées^ 
le  premier  efiet  du  fer,  une  fois  que  celui-ci  a  franchi  les 
organes  digestifs,  pour  pénétra  dans  le  système  circala- 
toire ,  me  parait  être  de  rendre  les  matières  alibiles  avec 
lesquelles  il  s'est  déjà  uni  dans  le  suc  gastrique  plus  aptes 
à  être  précipitées  parle  sérum  du  sang,  el ce  précipité 
constitue  le  point  de  départ  des  globules  de  ce  liquide  (divi- 
sion C)  ;  d'où  Ton  pourrait  dire,  sous  une  forme  plus  abré- 
gée, que  TetTet  des  fen*ugineux  est  de  rendre  la  masse  ali- 
mentaire primordiale  dissoute  par  le  soc  gastrique  plus 
apte  à  se  transformer  en  globules  de  sang. 

A  ce  premier  effet  du  fer  il  s'en  ajoute  bientôt  de  plus 
complexes,  comme  la  stimulation  plus  grande  exercée  sur 
les  systèmes  nerveux  et  musculaire  par  les  nouveaux  glo- 
bules ainsi  formés,  stimulation  qui  entrdne  elle-même  un 
accroissement  des  forces  digestives,  etc. .. 

Rem$rque.  •—  A  cette  explication,  on  objectera  peut- 
être  ceci  : 

Lorsque  l'on  prend  les  préparations  ferrugineuses  so- 
lubies  à  un  autre  moment  que  celui  du  repas,  elles  agis- 
sent cependant,  bien  que  la  combinaiscm  de  protéine  et  de 
fer  dont  il  est  ici  question  ne  semble  pas  pouvoir  se 
former? 

On  peut  répondre  à  cela  deux  choses  :  1*  D'après  Tbabi* 
tude  générale  de  faire  deux  ou  trois  repas  par  jour,  il  est 
rare  que  notre  estomac  soit  complètement  vide,  et  alors  le 
fer  administre  dans  l'intervalle  se  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  que  s'il  eût  été  pris  avec  les  aliments  ;  seulement 
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ce  mode  de  faire  a  quelque  chose  de  moins  favorable,  à 
notre  point  de  vue  ;  2""  lorsqu'il  y  a  vacuité  complète  de 
cet  organe,  œ  qui  peut  arriver,  surtout  le  matin,  alors  qu'il 
s'est  écoulé  un  long  intervalle  depuis  le  repas  delà  veille, 
on  peut  croire  que,  dans  ce  cas,  le  fer,  qui  ne  peut  être 
que  partiellement  précipité  par  la  petite  quantité  de  ma-' 
tières  muqueuses  qui  se  trouve  toujours  dans  l'estomac, 
pénètre  dans  les  globules  par  absorption,  suivant  que  nous 
en  avons  admis  la  possibilité  (art.  3°  du  Bésûmé  ci^desaus, 
deuxième  et  troisième  alinéa) . 

§  III.  — QUANTITÉ  DE  FER  CONTENUE  DANS  LE  SANG,  ÉTAT 
DANS  LEQUEL  IL  s'Y  TROUVE.  FONCTION  PHYSIOLOGIQUE 
qu'il   y  REMPLIT. 

A.  —  Quantîté  de*  ler  contenue  dans  le  leng. 

Voici  les  chiffres  fournis  à  ce  sujet  par  quelques-uns  des 
principaux  expérimentateurs  : 

Fer  méulliqva 
pour  1000  gr.  do  aug. 

tlbades  (1),  1/5200 0^188 

Le  Ganu  (2),  l//iAOO 0,230 

Denis  (3),  l//iOOO 0,2^5 

PogfKiale  (5) 0,873 

Barruel  (6) 1,000 

(1)  Thèse  de  M.  Le  Canu,  p.  65. 

(2)  Lb  Gamu  ,  Uièse,  p.  65. 

(5)  Dbuis,  oav.  cit.  (dir.  B,  p.  419),  p.  Zàh  (0,8&6  peroxyde  de  fef). 

(6)  Bbcqubrbl  et  Rodxbh  ,  Recherches  sur  la  compos,  du  iong,  ISii, 
p.  38  et  27.  ~  Voy.  aussi  le  Traité  de  chimie  pathologique  des  mêmes 
auteurs,  1854,  p.  86. 

(5)  PoMULB,  Joum.  des  conn.  méd.^  t.  XIV,  18Â6-i^7,  p.  &3&  (1,260 
sesqui-oxyde  de  fer  par  1000  grammes). 

(6)  Babbokl,  citation  de  MM.  Trousseau  etPidoux ,  Traité  de  théra* 
peutique,  d*  édit.,  1851,  L  I ,  p.  11.  (Les  auteurs  pensent  qu*iJ  y  a  eu 
erreur  dam  le  sens  de  l'exagération  de  la  part  de  BamielO 
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B. — iia.%  du  fer  doni  le  lang. 

Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  pour  dire  que 
la  tolalitc  du  fer  contenu  dans  le  sang  se  trouve  dans  les 
globules,  à  part  quelques  traces  insignifiantes  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  la  fibrine  ou  Talbumine  du  sérum,  et 
que  Ton  est  alors  toujours  eu  droit,  peut-être,  d'attribuer 
aune  séparation  imparfaite  des  globules. 

Mais  quand  il  s'agit  de  savoir  dans  quel  état  ce  métal 
existe  dans  les  globules,  c'est  alors  que  commence  le  dis- 
sentiment. Fait-il  partie  nécessaire  de  la  matière  colorante? 
Et,  dans  tous  les  cas,  quel  est  l'état  de  combinaison  sous 
lequel  il  se  rencontre? 

Telles  sont  les  deux  questions  que  nous  allons  examiner. 


MATIÈRE  COLORANTE  DU  SANG   (HÊMATINE  OU  fiÉMATOSlNE). 

Le  fer  est-il  inséparable  de  la  matière  colorante  du  sang? 

Est 'il  la  cause  de  sa  couleur? 

Brande  d'une  part,  Vauquelin  de  l'autre,  ont  dit  que 
la  matière  colorante  du  sang  ne  renferme  point  de  fer  (1). 

Wells  a  émis  la  même  opinion  (2). 

M.  Sanson,  se  fondant  sur  ses  propres  expériences,  a 
dit  que  la  matière  colorante  du  sang  pouvait  être  obtenue 
exempte  de  fer,  par  l'intermédiaire  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  de  l'alcool  (3). 

H.  Scherer  a  obtenu  le  même  résultat  que  M.  Sanson, 
en  traitant  aussi  le  caillot  de  sang  desséché  par  l'acide 

(1]  Annuain  dcBerzelius,  Iraduit  par  Planlamour,  1843,  p.  315. 

(2)  DoMAS,  Traité  de  chimie,  t.  VIII,  18/i6,  p.  476. 

(3)  Annuaire  de  Berzeîius^  traduit  par  Planlamour,  1846  ,  p.  510; 
el  Traite  de  chimie  organ»^  de  Liebig ,  18^      t.  III ,  p«  342. 
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suif urique  concentré;  l*eau  de  lavage  du  coagulum  reii- 
ferinait  du  fer,  tandis  que  le  dépdt,  bien  lave,  cédait  à  Tal- 
cool  une  matière  colorante  rouge  donnant  par  incinération 
une  cendre  blanche  exempte  de  fer  (1). 

M.  Mulder  est  de  même  arrivé  à  conclure,  après  une  ex- 
périence analogue,  que  le  fer  n*est  point  la  cause  de  la 
couleur  rouge  du  sang,  et  par  conséquent  ne  fait  point 
nécessairement  partie  de  la  matière  colorante  (2). 

M.  Van  Goudœver  a  répété  rcxpérience  de  AI.  Sanson, 
sous  la  direction  de  M.  Mulder.  Il  a  pu,  en  eOfet,  obtenir  la 
matière  colorante  privée  de  fer;  mais,  ajoute-t-il,  elle 
reste  toujours  unie,  dans  ce  cas,  avec  de  Tacidc  sulfurique, 
et  constitue  de  Tacide  sulfo-protéique  (3}. 

Passons  maintenant  à  ceux  qui  croient  que  le  fer  est  in* 
séparable  de  la  matière  colorante  du  sang. 

Engelhart  considérait  le  fer  comme  faisant  partie  consti- 
tuante de  la  matière  colorante  du  sang  (&). 

Mais  l'opinion  qui  a  le  plus  de  valeur  en  cette  circon- 
stance est  celle  de  M.  I>e  Canii.  Ce  chimiste,  dans  son  grand 
et  important  travail  sur  le  sang  humain  (5),  ayant  repris, 
au  point  de  vue  critique  et  comparatif,  les  expériences  de 
la  plupart  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler,  a  vu 
que,  suivant  toute  apparence,  il  y  avait  eu  mé^n^îse  dans 
TexpériencedeBrande,  que  et  Vauquelin,  malgré  riiabilcté 
bien  connue  qui  le  caractérisait,  ayant  négligé  d'incinérer 
son  produit,  devait  à  cette  omission  de  n'avoir  point  re- 
connu le  fer  qui  s'y  trouvait.  (P.  21.) 

Burdach  nous  apprend  comment  Wells,  ayant  fait  la 

(i)  Annuaire  de  Berzclittg^  1843»  p.  S15é 

(2)  Annuaire  de  BerzetiuBf  1866,  p.  510. 

(3)  Ànnumre  de  Berzdius ,  18&6 ,  p.  511. 

(â)  EiYGBLBART,  Mémoire  couronné  par  VAcadémie  de  Gctitinguc^ 
1825,  traduit  par  le  docteur  il.  Labarraquc  (citaUon  de  SI.  Le  Caou, 
Tkhe  de  celui-ci,  p.  18.)  —  Yoj.  aussi  BcraelÎQSi  Traité  de  chinkf 
l*  VU,  p.  62. 

(5)  Lt  CâMJ,  T/à'8cpour  kdoVorat,  1847. 
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même  omission  que  Vauquclin,  dut  être  entraîné  à  la  même 
erreur  (1). 

M.  Le  Canu,  ayant  aussi  répété  le  procédé  de  M.  Sanson, 
n'a  pu  obtenir  la  matière  colorante  exempte  de  fer,  soit 
qu'il  y  ait  eu  erreur  réelle  de  la  part  de  H.  Sanson,  soit 
que  le  mode  opératoire  n'ait  pas  été  suffisamment  bien  in- 
diqué. (P.  22.) 

Le  même  auteur  s'appuie  d'ailleurs  (p.  21)  de  l'autorité 
deBerzelius.  Celui-ci,  en  effet,  ayant  voulu  répéter  l'ex- 
périence de  Brande,  fit  digérer  du  cruor  humide  dans  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  parties  d'eau,  mais  il  ne 
put  enlever  le  fer,  et  la  matière  iudissoutelui  fournit  en- 
suite tout  autant  d'oxyde  ferrique  par  l'incinération  qu'avant 
le  traitement  par  l'acide.  Toutefois,  Berzelius  fait  lui-même 
remarquer  qu'il  s'agit  là  d'acide  sulfurique  étendu  et  de 
caillot  humide,  tandis  que  MM.  Sanson,  Scherer  et  Mulder 
ont  employé  cet  acide  concentré  et  le  caillot  desséché  (2). 

Finalement,  H.  Le  Canu  arrive  à  cette  conclusion,  que  le 
fer  est  dans  une  union  intime  et  pour  ainsi  dire  indissoluble 
avec  la  matière  colorante  organique  des  globules  (héma- 
tosine),  et  qu'il  s'y  trouve  en  proportion  constante  (10  pour 
100  de  peroxyde,  7  pour  100  de  fer  métallique  (3). 

Ainsi  : 

D'après  M.  Le  Canu ,  le  fer  entre  comme  principe  con- 
stituant dans  rhématosine,  dont  il  est  inséparable. 

Cela  revient  presque  à  dire  que  ce  métal  est  la  cause  de 
la  coloration  de  celle-ci,  ou  du  moins  qu'il  y  contribue. 

Toutefois  il  me  semble  prudent  de  rester  dans  le  doute 
au  sujet  de  cette  dernière  circonstance  en  attendant  de 

(i)  BoRDACB,  Traité  de  phifiiol,  traduit  par  Jourdan.  t.  VI,  1837» 
p.  86. 

(2)  Bebielios»  Annuaire  lie  1843 ,  p.  315* 

(3)  L£  Canu,  out.  cité,  p.  35.  —  Voy.  aussi  p.  22,  27,  36 ,  123.  — 
Pmur  les  propriétés  de  l'hématosine  puriflée  par  un  nouyeau  procédé, 
voyei  le  dernier  mémoire  du  même  auteur,  intitulé  :  NouveUe$  étudiée 
chimiques  $ur  U  êang^  1852»  p^  26* 
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nouvelles  expériences;  car  si,  en  effet,  le  sang  doil  sa  cou- 
leur au  fer,  c'est  presque  une  exception  dans  la  nature  or- 
ganique, où  nous  voyons  généralement  les  matières  colo- 
rantes se  former  de  toutes  pièces,  suivant  des  lois  qui  nous 
sont  absolument  inconnues,  et,  à  quelques  rares  exceptions 
près  (le  pigment  entre  autres],  sans  Tintermcdiaire  ou  du 
moins  sans  l'adjonction  des  métaux  :  telles  sont  la  matière 
colorante  des  cerises,  celle  des  groseilles,  du  safran,  de 
Torcanette,  de  la  garance,  du  beurre,  etc.  On  peut  encore 
citer,  sinon  comme  principe  naturel,  du  moins  comme 
produit  artificiel,  l'acide  purpurique  ou  la  murexyde,  qlii, 
à  l'état  de  dissolution,  offre  l'une  des  plus  belles  couleurs 
pourpres  que  Ton  connaisse  (1).       * 

Il  est  vrai  qu'à  la  suite  des  expériences  de  L'jmery,  de 
Geoffroy  et  de  Menghini,  qui  avaient  prouvé  expérimenta- 
lement que  le  fer  se  trouvait  dans  les  substances  végétales 
et  animales  (voy.  Historique),  on  crut  que  lès  couleurs 
sombres  ou  éclatantes  des  feuilles  et  des  fleurs  étaient  dues 
à  la  présence  de  ce  métal. 

On  eût  pu  appliquer  alors  aux  plantes  ce  que  Haûy,  en 
parlant  des  minéraux ,  disait  dans  un  langage  plus  poé- 
tique que  vrai  :  «  Lorsque  la  nature  prend  le  pinceau, 
c'est  toujours  le  fer  qui  garnit  la  palette  (2).  » 

Mais  ce  rôle,  attribué  théoriquement  au  fer  comme  source 
de  la  couleur  des  plantes,  n'a  pas  été  sanctionné  par  l'ex- 

(i)  MM.  Cil.  Robio  et  Verdeil  disent  que  le  fer  enu-e ,  non-seulement 
dans  la  composition  de  Thémalosine,  du  pigment  (mélanine),  mais  aoni 
dans  celle  de  Tacide  rosacique  (urosaclne  de  ces  auteurs)  de  la  matière 
colorante  de  1&  bile  ('). 

Ces  chimistes  pensent  que  le  fer  existe  dans  toutes  ces  substances  à 
titre  d'élément,  c'est-à-dire  quMl  ne  peut  en  être  séparé  sans  entraîner 
leur  décomposition.  (Ouv.  cité,  t.  III,  p.  Â97;  voy.  aussi  p.  382  et  396.) 

(2)  Hact,  citation  de  Fourcroy,  SysU  des  eonn*  chinu,  L  VI,  p.  iiO. 

{*)  M.  PoUi  cat  aussi  d'avis  que  le  fe^  se  trouve  dans  la  matière  colo- 
rante de  la  bile.  (Citation  de  M.  F.  Uérard,  Cours  de  physiologie ,  t.  111, 
p.  103.) 
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périeuce  ultérieurement  acquise  (jusqu'ici  du  moins],  et 
n*est  plus  admis  depuis  longtemps. 

D'autres  opinions  ont  encore  été  émises  sur  la  coloration 
du  sang. 

Ainsi,  d'après  M.  Persoz,  elle  aurait  pour  origine  du 
sulfocyanure  de  fer  (1). 

Il  en  est  qui  Tout  attribuée  à  d'autres  causes  qu'à  la  pré- 
sence du  fer. 

M.  Hétet,  par  exemple,  ayant  observé  que  les  sulfocya- 
nures  alcalins  sont  susceptibles  d'absorber  l'oxygène  en 
prenant  une  belle  couleur  rouge  vermeil  de  sang  artériel , 
a  pensé  que  telle  pourrait  bien  être  l'origine  totale  ou 
partielle  de  la  couleur  de  ce  liquide  (2). 

A  l'article  suivant,  à  propos  de  l'état  de  combinaison  du 
fer  dans  le  sang,  nous  allons  avoir  occasion  de  revenir 
encore  sur  les  opinions  émises  au  sujet  de  la  coloration  de 
celui-ci  : 

Quel  est  l'état  de  combinaison  du  fef'  dans  le  sang? 

Fourcroy  pensait  que  le  fer  se  trouvait  dans  le  sang  à 
l'état  de  phosphate  suroxygéné  avec  excès  d'oxyde ,  et  que 
telle  était  l'origine  de  la  couleur  de  ce  liquide  (3). 

Divers  auteurs ,  se  basant  sur  l'analogie  de  couleur,  ont 
dit  que  le  fer  devait  se  trouver  dans  le  sang  à  l'état  de 
peroxyde.  Cette  opinion  n'est  pas  soutenable,  suivant 
l'expression  de  M.  Bérard  (A). 

En  eSet,  le  peroxyde  de  fer  le  plus  beau  que  l'on  puisse 
obtenir  est  loin  d'avoir  la  belle  nuance  rouge  vermeil  du 
sang  artériel. 

Et  puis,  quand  la  nuance  serait  semblable ,  est-ce  qu'un 
demi-gramme,  un  gramme  même  de  fer  par  kilogramme, 

(1)  Pbbsoz,  cité  parle  docteur  Jacques,  Théae,  Strasbourg,  18&3,  p.  16. 
(3)  Hétbt  ,  Journ,  des  eonn,  méd,,  L  V,  1851-52 ,  p.  357. 
(3)  FouacftOY,  Sy$t.  des  conn,  chm,y  t.  IX,  p.  153. 
là)  P.  B6AABD,  ouv.  cité,  t.  m ,  p.  107. 
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Rèrait  capable,  en  se  transformant  en  peroxyde,  de  donner 
au  sang  Tintensité  de  couleur  que  nous  lui  connaissons? 
—  Non,  assurément. 

Ainsi ,  eu  supposant  que  le  fer  fût  la  cause  de  la  couleur 
du  sang,  ce  ne  serait  certainement  pas  à  titre  de  matière 
tinctoriale. 

Si  le  fer  joue  un  rôle  dans  la  coloration  du  sang ,  il  est 
bien  plus  probable  que  c'est  en  donnant  lieu  à  une  combi- 
naison spéciale,  comme  l'oxygène  et  le  mercure,  par 
exemple,  produisent  en  se  combinant  un  composé  coloré. 

Maison  a  allégué  d'autres  raisons  è  l'appui  de  l'idée  que 
le  fer  se  trouve  à  l'état  de  peroxyde  dans  le  liquide  dont 
nous  parlons.  Par  exemple,  M.  Liebig  dit  que ,  lorsqu'on 
traite  convenablement  par  de  l'acide  sulfurique  le  coagulum 
de8ang(artériel?]desséchéet  réduit  en  poudre,  on  obtient 
une  solution  offrant  les  réactions  du  peroxyde  de  fer  (i). 

M.  Denis  tient  pour  indécise  la  question  de  l'état  du  fer 
dans  le  sang  ;  jusqu'à  nouvelles  preuves ,  il  le  considère 
provisoirement  comme  y  étant  à  l'état  de  peroxyde  (2). 

M.  Le  Canu  pense,  au  contraire,  avec  Berzelius,  a  que 
ridée  la  plus  rationnelle  est  d'admettre  que  le  fer  se  trouve 
dans  le  sang  à  l'état  métallique ,  qu'il  constitue  un  de  ses 
éléments,  de  même  que  le  phosphore,  aussi  bien  que 
l'oxygène,  que  l'hydrogène,  que  le  carbone,  constitue  un 
des  éléments  de  la  matière  grasse  du  cerveau  (3).  n 

Mulder  {tx)  croit,  comme  M.  Le  Canu,  que  le  fer  n'existe 
dans  le  sang  ni  à  l'état  d'oxyde  ferreux,  ni  à  l'état  d'oxyde 
ferrique,  mais  bien  sous  forme  de  métal  combiné  direc- 
tement. Il  se  fonde  sur  ce  que  l'bématosine  brute,  mise  en 
contact  avec  Tacide  sulfurique,  cède  son  fer  en  dégageant 

(i)  LtEBiG ,  traité  de  chimie  organique ,  traduit  par  Ch.  Geriiardt, 

isAa,  t.  III,  p. 'sa. 

(2)  Demis  »  Essai  êur  V application  de  la  chimie  à  Cétude  physiologique 
du  sang  dé  Vhommtj  1838,  p.  li&  etl73. 

(3)  Le  Canc,  Thèse  sur  le  sang  humain^  déjà  citée,  1837,  p.  35 et 36. 
(à)  MuLDBB ,  Ann,  de  Berzelius ,  18&0  ,  p.  510. 
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de  riiydrogène,  et  donnant  lieu,  dit-il,  à  du  sulfate  de 
protoxyde  de  ce  métal.  Après  ce  traitement,  et  à  part  le 
Fer  enlevé,  Thématosine  a  fourni  à  l'analyse  la  même  com- 
position qu'auparavant. 

Tableau  synoptique  des  principales  opinions  émises  sur  l'état  du 
fer  dans  le  sang^  et  sur  la  matière  colorante  de  celui-ci* 

iSanson.  \ 

Mulder.  f  ^-. 

Scberer.  l^' 

VanGoudoBTer.J 

iBerzeliufl. 
Eogelbart.  • 

Le  Ganu. 
Gb.  Robin  et  VcHeil. 

Etl  combiné  fJin'cicmciU  à  Téiat  métallique  dans  rBeraelias. 
le  globule  san^j^uiu ,  avec  les  autres  éléments  <  Le  Ganu. 
(hydrogène,  azote,  etc.)  et  au  même  titre  :      (Mulder. 

(Denis. 
Ksi  â  ]  état  d'oxydation  :  \  Liebig. 

(Mialbe. 

Est  90U9  forme  de  sulfocyanurc  :  Persoz. 

La  couleur  des  globules  de  saug  est  due  à  une  \ 
combinaison  d'oxygène  cl  de  suifocyanures  /Hélet. 
alcalins  :  ) 

En  présence  de  ces  opinions  diverses,  la  seule  conclu* 
sion  qui  me  semble  possible  jusqu'ici ,  est  que  Ton  ne  sait 
véritablement  ni  dans  quel  état  de  combinaison  le  fer  se 
trouve  dans  les  globules  de  sang ,  ni  quelle  est  la  cause  de 
la  couleur  de  ceux-ci  ;  une  chose  parait  démontrée  cepen* 
dant,  c'est  que  le  fer  constitue  l'un  des  éléments  de  la  ma- 
tièi'e  colorante  (LeCanu,  p.  Iù7),  sans  qu'on  puisse  affir-* 
mer  pour  cela  que  celle-ci  lui  doive  sa  couleur. 

Comidérations  diverses  se  rapportant  au  même  sujet  ;  état 
du  fer  au  contact  des  matières  organiques  en  général. 

Il  est  d'autant  plus  regrettable  de  rester  ainsi  dans  l'in- 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  de  Brande,  VauqucHo,  WeU«,  doDtieseipé- 
riences  ont  élé  reconnues  butivet. 
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certitude  sur  Tétat  réel  du  fer  dans  les  globules  du  sang 
que  ce  D*est  pas  là  une  simple  affaire  de  curiosité  :  cette 
connaissance  pourrait  mettre  peut-être  sur  la  voie  de  l'ac- 
tion intime  de  ce  métal.  L'expérience  et  le  temps  donne- 
ront, il  faut  Tespérer,  la  solution  de  ce  problème.  Voyons, 
en  attendant,  si  des  considérations  tirées  de  Tordre  de 
rinduction  ne  pourraient  pas ,  au  moins ,  nous  conduire  à 
une  probabilité  sur  Tétat,  et,  par  suite,  sur  l'action  du  fer. 

Pour  appuyer  l'opinion  que  ce  métal  devait  se  trouver  à 
l'état  de  peroxyde. dans  le  sang,  on  a  invoqué  la  facilité  et 
la  promptitude  avec  lesquelles  le  protoxyde  attire  l'oxygène 
pfbur  se  peroxyder. 

Cet  argument  ne  me  semble  pas  très  convaincant ,  car 
si  nous  voyons  tous  les  jours,  dans  des  opérations  de  labo« 
ratoire,  le  protoxyde  de  fer  et  ses  sels  avoir  une  grande 
tendance  à  passer  au  maximum  d'oxydation ,  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même  dans  beaucoup  de  circonstances  où 
ces  produits  se  trouvent  placés  naturellement  ou  artificiel- 
lement. 

Ainsi,  en  minéralogie,  le  fer  métallique,  allié  au  nickel 
surtout,  n'est  pas  chose  bien  rare,  et  le  protocarbonate  du 
premier  métal  est  abondant  dans  le  sein  de  la  terre;  c'est 
presque  le  seul  minerai  qui,  sous  le  nom  de  fer  carbonate 
des  houillères,  alimente  les  forges  d'Angleterre  (1). 

Les  eaux  minérales  nous  offrent  presque  toujours  ce 
corps  à  l'état  de  sels  de  protoxyde. 

D'après  M.  Karsten,  le  fer  limoneux,  celui  des  tourbières, 
des  prairies,  n'est  pas  entièrement  à  l'état  d'hydrate  de 
peroxyde;  ces  minerais  renferment  une  portion  plus  ou 
moins  grande  d'oxyde  intermédiaire  (2). 

Dans  la  terre  arable,  qui  est  cependant  parfaitement 
exposée  à  l'air,  on  a  trouvé  le  fer,  en  tout  ou  en  partie,  au 
premier  degré  d'oxydation  (3).  L'air  qui  s'y  trouve  contenu 

(1)  Ddmas  ,  Traité  de  chimU,  t.  III ,  p.  125. 

(2)  DoKAS,  Traité  de  chimie  ^  t.  III,  p.  38  et  Sa. 

(3)  Phuipps,  Ann*  deBerzeliutt  i8&7|  p«  238* 
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s'appauvrit  d'oxygène,  et  devient  très  riche  en  acide  car- 
bonique par  un  effet  de  combustion  lente  (1). 

II  faut  remarquer  que,  dans  les  quatre  derniers  exemples, 
les  minerais  de  fer  se  trouvent  ali  contact  de  matières 
organiques. 

Tout  le  monde  sait  que  les  taches  de  rouille  détruisent, 
à  la  longue,  les  tissus  végétaux.  Or,  cette  action  n'est- elle 
pas  le  résultat  d'une  combustion  lente?  Et,  s'il  en  est  ainsi, 
d'où  l'oxygène  qui  occasionne  celle-ci  peut-il  provenir,  si 
ce  n'est  d'une  réduction  partielle  de  l'oxyde  de  fer?  Ré- 
duction qui  échapperait  toutefois  à  nos  yeux,  parce  que, 
en  même  temps  que  le  fer  cède  de  l'oxygène  au  tissu  et  le 
brûle,  il  en  reprend  de  nouveau  à  l'air. 

MM.  Figuier  et  Poumarède,  dans  leur  travail  sur  le 
ligneux,  disent  que,  sous  l'influence  de  la  pectine,  les  sels 
ferriques  sont  partiellement  désoxydés,  même  à  froid  ;  sui- 
vant ces  chimistes,  le  fer  qui  accompagne  la  pectine  dans 
les  racines  et  les  fruits  s'y  trouve  dans  un  état  intermédiaire 
d'oxydation  qu'ils  ont  appelé  physiologique  (2). 

Dans  les  pharmacies,  lorsqu'on  expose  aux  rayons  solaires 
la  teinture  de  Bestuchef  (perchlorure  de  fer  dissous  dans 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther),  on  voit  le  perchlorure 
ramené  à  l'état  de  protochlorure,  et  le  liquide  se  déco- 
lorer (3). 

Lorsqu'on  fait  bouillir  longtemps  le  tartrate  de  potasse 
et  de  peroxyde  de  fer,  surtout  en  présence  d'un  excès  de 
crème  de  tartre,  il  se  précipite  du  tartrate  ferreux,  par 
suite  de  la  réduction  du  peroxyde  [li). 

M.  Schœnbein  a  constaté  que  les  persels  de  fer  sont  ra- 
menés au  minimum  par  le  charbon ,  même  à  froid  (5) . 

(1)  B0U88IN6A11LT  et  Lewt,  Joum,  de  pharm,  et  de  cAtm.,  t.  XXIII , 
1853,  p.  129. 

(2)  FiGuiBR  et  PoDMABÈDE,  Revuc  scientifique^  t.XIV,  1867,  p.  86  et  87. 
(8)  SouBEiBAiv,  Traité  de  pharmacie ,  2'édit.,  t.  II,  p.  Â29. 

(&)  SocBBiBAN ,  Traité  de  pharmacie  ^  2*  ëdit.,  t^  II ,  p.  àhS. 

(5)  ScHOEHBBXff,  Joum,  depharm.  et  dechim,,  t.  XVII,  1850,  p.  307. 
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M.  Stenhouse  a  vu  que  les  matières  organiques,  en  gé- 
néral, comme  l'herbe,  la  sciure  de  bois,  la  tourbe,  en  vases 
clos  et  à  froid,  réduisaient  en  très  peu  de  temps  les  sels 
ferriques  à  Tétat  de  sels  ferreux.  Avec  le  sucre ,  Tamidon, 
la  gomme,  Talcool,  l'essence  de  térébenthine,  on  a  de  même 
produit  la  désoxydation ,  mais  il  a  fallu  le  concours  de 
l'ébuUition  (1). 

L'hydrate  de  peroxyde  de  fer,  dit  M.  Liebig,  mis  en  con- 
tact avec  des  matières  organiques  exemptes  de  soufre,  se 
convertit  en  carbonate  de  protoxyde  (2). 

H.  Bahr  a  trouvé,  dans  du  bois  fossile  submergé,  des 
grains  de  fer  métallique  qu'il  a  considérés  comme  prove- 
nant de  la  réduction  d'un  sel  ferrugineux  par  les  éléments 
combustibles  du  bois  (3). 

Fourcroy  avait  déjà  observé  que  l'oxyde  de  fer  rouge  se 
réduit  très  facilement  à  l'aide  des  matières  combustibles, 
en  le  chauffant  légèrement,  par  exemple,  avec  de  l'huile 
dans  un  creuset;  qu'il  y  devient  noir  eu  perdant  une 
partie  de  son  oxygène ,  et  peut  être  ensuite  attiré  par  l'ai- 
mant (6). 

Baume  a  enregistré  la  même  observation  ;  seulement  il 
l'interprétait  au  point  de  vue  de  la  théorie  du  phlogis- 
tique  (5). 

MM.  Berzelîus,  Chevrcul,  Persoz,  Barreswil,  ont  constaté 
que,  lorsqu'on  verse  de  l'acide  galliqueou  du  tannin  dans 
un  sel  de  peroxyde  de  fer,  l'oxyde,  dans  le  précipité  bleu 
qui  se  forme,  est  partiellement  ramené  au  minimum  d'oxy- 
dation (6). 

Dans  le  fait  de  la  teinture  en  noir ,  et  dans  la  prépara- 

(i)  Stbmbocse,  Ann.  de  BerzetiuSt  18&6,  p.  153. 

(5)  LiBBic,  Chimie  organique  appî»  à  la  physioL  animale^  i8&2, 
p.  275,  Uvdaite  par  Ch.  Gerbardt. 

(3)  Bahk  ,  Journ.  de  pAarm.  et  de  rAiin.,  t.  XXI ,  1852 ,  p.  233. 

(6)  FoDBCtOT,  Éléments  de  chimie^  L  III ,  1789,  p.  226. 

(5)  Bauvé,  Élémenti  de  pharmacie ^  8'  édit.,  1797, 1. 1,  p.  122. 

(6)  Dnus,  Traité  de  chimie ,  t.  Mil .  1846,  p,  1&9  et  suit. 
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lion  de  l'encre,  il  paraîtrait  qu'il  s'opère  aussi  unedésoxy- 
dation  partielle,  puis  une  réoxydation. 

Dans  ces  opérations,  ou  se  sert  d'un  sel  de  Fer  au  mini- 
mum, lequel  attire,  dans  le  premier  moment,  l'oxygène 
de  l'air  pour  se  suroxyder,  puis  reporte  ensuite  ce  gaz  sur 
la  matière  organique,  qu'il  modifie,  et  se  trouve  par  là 
ramené  au  minimum.  Si  l'on  employait  tout  d'abord  un 
persel ,  on  n'aurait  pas  un  produit  d'une  aussi  belle  qua- 
lité (1)  (2). 

Whœler  a  vu  que  le  cyanure  ferrico-potassiquo  introduit 
dans  l'économie  s'y  trouvait  ramené  au  degré  de  combinai- 

(1)  ÉD.  CoLLOicBi  Revue  scientifique ^  U  XVI,  iHàf  p.  d77* 

(9)  C'est  une  chose  assez  curieuse  pour  être  notée ,  que  ,  dans  une  opé-* 
ration  comme  la  teinture  en  noir,  qui  a  d'ailleurs  si  peu  de  rapports 
avec  la  médication  ferrugineuse,  on  soit  arrivé  pour  le  choii  des  composés 
de  ce  métal ,  à  se  baser  sur  des  considérations  précisément  du  même 
ordre. 

Voici,  en  effet,  les  principes  fondamentaux  de  Fart  du  teinturier,  en 
ce  qui  concerne  le  1er  : 

V  Sels  à  l'état  de  protoxyde.  (De  tout  temps  on  a  employé  les  proto- 
seb  et  non  les  persels.] 

3*  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  meilleur  sera  celui  dont  l'oxyde 
se  séparera  plus  facilement  :  ainsi ,  on  préfère  l'acétate  ou  le  tartrate  de 
fer  au  sulfiite. 

3*  Toutes  choses  étant  toujours  égales ,  on  donne  la  préférence  au 
composé  dont  l'acide,  après  la  mise  en  liberté  de  la  base  (oxyde  de  fer) , 
altère  le  moios  possible  l'étoffe  :  cela  constitue  une  deuxième  raison  en 
foveur  des  sels  à  acides  organiques.  (Dumas,  Traité  de  chimie,  t.  VIII, 
i8Â6,p.  lÂO.) 

Voici  maintenant  les  principes  adoptés  par  beaucoup  de  médecins 
pour  la  médication  ferrugineuse  : 

l«  Sels  de  protoxyde  plutôt  que  ceux  de  peroxyde. 

2«  Sel»  à  acide  organique,  de  préférence  à  ceux  qui  renferment  un 
adde  minéral. 

Ici,  non-seulement  les  acides  végétaux  ont  par  leur  nature  moins  de 
tendance  que  les  acides  minéraux  à  exercer  une  MCtion  nuisible  sur  les 
tissus  de  l'économie  ;  mais,  en  outre,  ils  se  trouvant  détruits  (ce  qui  n'ar- 
rive pas  avec  les  derniers  ),  ils  sont  brûlés  et  transformés  en  acide  car- 
bonique (Whoeler)  ;  et  d'un  autre  côté ,  il  résulte  de  cette  double  cir- 


156  ARCHIVES  DE  raTSIOLOGIE,  ETC. 

son  correspondant  aux  protoxydes,  et  qu'on  le  retrouvait 
dans  les  urines  à  l'état  de  cyanure  ferroso-potassique  (1). 

Ainsi,  dans  ces  exemples,  dont  beaucoup  sont  pris  dans 
la  nature,  le  fer  ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  peroxyde,  et  il 
semble  bien  qu'il  est  préservé ,  dans  sa  marche  ascendante 
d'oxydation ,  ou  même  ramené  plus  ou  moins  vers  l'état 
métallique,  par  l'effet  du  contact  des  matières  orga- 
niques. 

Dans  tous  ces  cas ,  il  s'agit  de  végétaux  morts  ou  de 
leurs  produits ,  c'est-à-dire  de  substances  dont  les  éléments 
sont  rentrés  sous  l'empire  des  lois  physiques  qui  régissent 
la  matière  brute. 

Hais  pendant  l'acte  même  de  l'existence  des  végétaux, 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  encore  soumis  aux  lois  de  la 
force  vitale ,  les  choses  se  passent-elles  ainsi  ?  Le  doute 
n'est  pas  permis  à  ce  sujet  :  ce  même  pouvoir  réducteur 
constitue  une  fonction  essentielle  de  leur  être,  que 
MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  formulée  en  loi  lorsqu'ils 
ont  dit  :  que  les  végétaux ,  envisagés  en  général ,  consti- 
tuent des  appareils  de  réduction  (2). 

Enfin  M.  Cl.  Bernard  a  remarqué  que  les  sels  de  fer  pa- 
raissent se  désoxyder  dans  l'économie ,  et  cela  exclusive- 
ment à  partir  du  canal  digestif.  Après  avoir  injecté  dans  la 
jugulaire  d*un  animal  un  sel  de  peroxyde  de  fer,  il  Ta  re- 
trouvé dans  les  urines  à  l'état  de  sel  de  protoxyde.  De  même, 
en  injectant  du  perchlorure  de  fer  dans  les  veines,  et  sai- 

constance,  une  llicilllé  d*antant  plos  grande  poar  l'oxyde  de  fer  à  eouer 
dans  des  combinaisons  nonrelles. 

n  y  a  encore  ceci  à  noter»  qae  dans  l*un  comme  dans  l*aatre  des  arts 
dont  nous  parlons,  on  est  arrivé  à  feire  ces  diolx  par  suite  d'ane  longue 
expérience  traditionnelle,  et  nullement  d'après  des  faits  d^expérîmenta- 
tion  positiTe. 

(i)  BaaRLios,  Traité  de  cAt'mk,  traduit  par  Essiinger,  U  VII ,  1833, 
p.  AOO. 

(2)  DmiAS  et  Bossbutoault,  Stalique  ckhmqMej  iHht  P-  i2â  et  IS6, 
et  tableau  du  programme. 
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gnant  ensuite  ranimai,  il  n*a  plus  retrouvé  que  du  proto- 
chlorure (1). 

Il  est  vrai  que  H.  Bernard  fait  observer  plus  loin  (p.  3/i) 
qu'il  ne  considère  point  ses  expériences  comme  autorisant  à 
inférer  que  le  fer  qui  se  trouve  normalement  dans  les  glo« 
bules  du  sang  doive  y  exister  au  minimum  d'oxydation. 
C'est  une  question  qu'il  n'a  pas  voulu  aborder. 

Ranke  admet  que  le  sesquioxyde  de  fer  ou  peroxyde, 
de  même  que  l'oxyde  de  mercure ,  sont  désoxydés  dans 
l'intestin  (2). 

Ces  divers  exemples  font  voir  que  si  c'est  une  règle  que 
l'hydrate  de  protoxyde  de  fer  ou  les  sels  dont  il  est  la  base 
se  suroxydent  dès  qu'ils  sont  en  présence  de  l'air,  cette  loi 
ne  peut  avoir  de  caractère  absolu  qu'autant  que  ces  com- 
posés sont  purs. 

Hais,  du  moment  qu'ils  se  trouvent  au  contact  des  ma* 
tières  végétales  ou  animales,  les  phénomènes  peuvent 
devenir  tout  autres ,  ils  peuvent  être  complètement  in- 
verses. 

Conclusion. 

Lorsqu'on  voit  ces  exemples  nombreux  de  désoxydation 
des  composés  de  fer  au  contact  des  matières  organiques , 
il  ne  semble  pas  que  ce  métal, puisse  se  trouver  dans  le 
sang  à  l'état  de  peroxyde,  si  ce  n'est  momentanément ,  et 
lorsque  les  conditions  d'oxydation  deviennent  prédomi- 
nantes. On  peut  même  se  demander  si  cette  désoxydation 
partielle  dans  la  condition  dont  nous  parlons  n'est  pas  une 
loi  générale  de  la  nature,  et  si,  par  suite,  le  fer  n'est  pas 
destiné  à  jouer  un  pareil  rôle  dans  le  sang ,  rôle  qui  se 
lierait  intimement  à  l'un  des  phénomènes  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  mystérieux  de  la  vie. 

(i)  Cl.  Bernard,  Expériences  mr  les  manifestations  chimiques , 
p.  32  et  98  ;  et  Areh,  de  méd.,  18&8. 
(S)  Rahkb,  Joum.  de  pharm.  et  de  cAtm.,  t.  XXII,  1852,  ^  229. 
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C'est  l'opiniou  de  M,  Liebig ,  comme  nous  allons  le  voir 
à  l'article  suivant. 

O,  —  Fonotioni  pb jiiologîqaM  du  fer  âmn  la  Min(« 

La  constance  de  la  prjésence  du  fer  dans  les  êtres  orga- 
nisés lui  a  fait  attribuer  un  grand  rôle. 

Certains  observateurs,  frappés  de  l'analogie  qui  existe 
entre  les  fluides  électrique  et  nerveux,  ont  considéré  ce 
métal  comme  Texcitant  naturel  de  Tinnervation  (1). 

Isenflamm  pensait  que  le  fer  contenu  dans  le  cruor  con- 
tribuait aux  propriétés  électriques  du  sang  (2). 

Marcus  explique  l'action  du  fer  en  admettant  que  le 
magnétisme,  affaibli,  a  été  de  nouveau  rappelé  (3). 

Autenrieth  a  prétendu  que  l'utilité  du  fer  consiste  à 
établir  une  polarité  dans  l'économie,  et  que  cette  polarité, 
qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  où  arrive  du  fer,  est  la 
source  de  la  production  du  sang  (/i). 

D'autres,  parmi  lesquels  se  trouvent  Gesner,  ont  essayé 
d'expliquer  l'action  du  fer  par  un  phénomène  en  quelque 
sorte  mécanique.  Ils  ont  dit  gue  les  molécules  du  sang,  de- 
venues plus  denses  par  le  fait  de  l'adjonction  du  métal, 
étaient  rendues  d'autant  plus  aptes  à  développer  de  la  cha- 
leur par  le  frottement  résultant  de  la  circulation  ;  de  là 
Taccroissement  de  la  température  animale  après  l'usage  des 
martiaux  (5). 

Haller  conjecturait  que  l'augmentation  de  densité  com- 
muniquée au  cruor  par  le  fer  pouvait  bien  être  la  cause 
qui  rendait  le  sang  plus  stimulant  pour  le  cœur  (6). 

(1]  Voj,  FouBcnoY,  Syst.  des  conn,  ^Aim.,  L  VI,  p.  109;  cl  le  doc- 
teur Jacques,  Thêsct  p.  16. 

(9)  IflUfpLAMM,  cité  par  Burdacb,  Traité  de  phjfsictogie^  l«  VII,p.  M. 

(8)  Marcus,  cité  par  Bayle,  BiHhtkèquâ  tkéntpeutipie^  t  IV,  i8S7f 
p.  S8At 

U)  AiiTBnaiiTii,citépar  Burdacbt  Traité  de  physiol^t  L  IX,  p,  995* 

(5)  Gbsrbb,  citation  du  docteur  Jacques,  ThéK,  p*  46. 

(S)  Uavlbk,  cité  pv  Burdadh  Traité  <b  phymUt  U  YII,  p.  9S. 
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On  a  aussi  clierché  à  se  rendre  compte  de  l'accroissement 
de  chaleur  dont  nous  venons  de  parler  par  des  phénomènes 
purement  chimiques. 

Ainsi  Baruffi  attribue  l'origine  du  calorique  dans  le  corps 
des  animaux  à  une  combustion  du  fer  et  du  phosphore 
opérée  dans  les  capillaires,  d'où  résulterait  du  peroxyde  de 
fer  et  de  l'acide  phosphorique  (1). 

Mulder  dit  que  peut-être  le  fer  contenu  dans  le  sang 
passe  à  un  degré  d'oxydation  plus  élevé  par  l'acte  de  la  res- 
piration et  dégage  de  l'acide  carbonique  avec  lequel  il  était 
combiné  dans  le  sang  veineux  (2). 

Arnold  est  aussi  de  cet  avis  (3}. 

L'opinion  de  ces  deux  savants  rentre  dans  la  théorie  de 
M.  Liébig,  que  nous  allons  exposer. 

Théorie  de  M.  Liêbig. 

On  sait  par  expérience  que  les  globules  de  sang  ont  la 
propriété  de  déplacer  certains  gaz  et  que  ceux-ci  peuvent 
(^tre  déplacés  par  d'autres.  On  sait,  d'autre  part,  qu'ils  se 
chargent  d'oxygène  dans  les  poumons  et  que  cette  absorp- 
tion y  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'acide  carbo- 
nique; dans  les  capillaires,  au  contraire,  ils  cèdent 
de  l'oxygène  et  absorbent  l'acide  carbonique  qui  s'y  pro- 
duit (U), 

D*unaatre  côté,  on  a  remarqué  que  l'hydrate  de  peroxyde 
de  fer,  au  contact  des  matières  organiques  humides  (et  en 
vases  plus  ou  moins  clos),  se  convertit  en  protocarbouate, 
tandis  que  ce  dernier,  à  l'inverse,  se  suroxyde  et  dégage 
de  l'acide  carbonique  lorsqu'il  se  trouve  exposé  à  l'air. 
(Ouv.  cit.,  p.  275). 

(i)  D'  Jacques,  Thèse,  p.  17. 

(2)  McLOER,  dlé  par  Burdach,  Traité  dephysioLi  t.  IX,  1841 9  p*  537. 

(3)  Abnou»,  t'fr.,  p.  588. 

{à)  L1BBI6,  Chimie  organique  appliquée  d  la  physiuU  anim*^  p.  272 
à  lU  et  276. 
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En  s'appuyant  sur  ces  deux  ordres  de  faits,  H.  Liebig 
émet  Topinion  que  le  rôle  du  fer  dans  les  globules  du  sang, 
la  seule  de  toutes  les  parties  vivantes  où  Ton  rencontre  ce 
métal  (p.  272)  (1)  (2),  est  d'aller  se  charger  d'oxygène  dans 
les  poumons  pour  le  reporter  ensuite  sur  les  parties  avec 
lesquelles  il  doit  se  trouver  en  contact  dans  les  capillaires 
(276)?  en  même  temps  il  est  partiellement  désoxydé  par 
le  fait  même  de  ce  contact  et  des  combustions  qu'il  opère 
dans  cette  partie  de.son  trajet  (p.  277  à  279),  combustions 
qui  produisent,  entre  autres  composés,  de  Teau,  de  Tacide 
carbonique,  des  acides  lactique  et  urique;  le  fer  se  trouve, 
par  suite,  reconstitué  à  l'état  de  carbonate  moins  oxy- 
géné ;  simultanément  le  sang ,  d'abord  artériel ,  redevient 
sang  veineux. 

Les  globules  sanguins,  dans  cette  manière  de  voir,  ne 


(i)  A  titre  d*élément  constituanU 

(2)  Ceci  ne  doit  pus  être  pris  dans  un  sens  trop  absolu  :  d'autre  M* 
tières  organiques  animales  renferment  des  traces  de  fer,  le  caséom  par 
exemple.  Mais  la  quantité  en  est  si  faible,  surtout  quand  on  la  compare 
à  la  proportion  cent  fois  plus  considérable  qui  se  trouve  dans  les  globales 
du  sang,  qu^elIe  n*a  par  cela  même  aucune  importance  au  point  de  vue 
physiologique  qui  nous  occupe. 

Mais  il  faut  noter  que  la  bile  et  le  pigment  renferment  ausa  du  fer  en 
quantité  notable,  et  qui  les  rapproche  un  peu  du  sang  sous  ce  rapport. 
(Voy.  div.  B,  art.  Matière  colorante  du  sang^  p.  iAS,  note,  el  aussi  S IV.] 

Quant  à  la  chair  musculaire,  voici  ce  que  j'ai  observé  par  moinnême: 
Tai  pris  une  parcelle  de  chair  de  bœuf,  chair  qui  offre,  comme  on  le  sait, 
une  nuance  rougeAtre  prononcée,  lorsqu'elle  est  vue  en  masse.  Placée 
au  microscope,  elle  se  montre  composée  de  plaques  jaunâtres  résul- 
tant de  la  réunion  de  grosses  fibres  parallèles,  parmi  lesquelles  on  ne 
dbtÎDgue  qu'un  bien  petit  nombre  de  globules,  et  encore  tous  ceux-ci 
peuvent  ne  pas  être  dus  au  sang. 

Cette  chair,  lavée  dans  Peau,  a  coloré  le  liquide  en  jaunAtre,  et  est 
devenue  blanche. 

Il  résulte  de  là  qu'une  maUère  colorante  (sans  doute  celle  du  sang) 
avait  dû  se  fixer  sur  la  fibre  musculaire,  et  qu'elle  l'imprégnait  à  la  ma- 
nière d'une  matière  tinctoriale,  mais  sans  en  foire  partie  constituante, 
puisque  le  simple  lavage  a  pu  l'enlever. 


> 
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serviraient  pas  eux-mêmes,  en  substance,  à  ia  nutri- 
tion (27&)  ;  leur  rôle  se  rattacherait  à  la  production  des 
sécrétions  et  à  Tentretien  de  la  chaleur  animale  (278  et 
279). 

En  effet,  pendant  que  l'organisme  se  répare  sans  cesse 
par  l'arrivée  de  nouveaux  éléments  protéiques,  il  perd  à 
chaque  instant  de  sa  propre  substance  par  le  fait  même  de 
l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Ce  sont  ces  produits 
de  nouvelle  formation,  devenus  inutiles  à  l'entretien  de  la 
vie  et  provenant  de  la  mutation  ou  métamorphose  des 
tissus,  qui,  rentrés  dans  les  vaisseaux  de  la  circulation, 
doivent  former  les  sécrétions  et  se  trouver  plus  ou  moins 
complètement  brûlés  à  la  faveur  de  l'oxygène  versé  sur  eux 
par  les  globules.  Ces  matériaux,  par  le  fait  de  cette  com- 
bustion et  de  concert  avec  les  aliments  hydrocarbonés, 
remplissent  un  autre  but  aussi  indispensable  que  l'alimen- 
tation, celui  de  développer  et  d'entretenir  la  chaleur,  sans 
laquelle  les  organes  ne  sauraient  fonctionner  ni  la  vie  se 
maintenir  (1). 

Ainsi  envisagés,  les  globules  seraient  des  agents  chargés 
du  rôle  spécial  et  défini  d'aller  porter  l'oxygène  dans  les 
profondeurs  des  tissus  ;  ce  serait,  d'après  l'expression  pit'- 
toresque  de  M.  Liebig,  «  des  porteurs  d'oxygène  (2),  »  dé- 
versant, à  leur  passage  dans  les  capillaires,  ce  gaz  sur  les 
produits  engendrés  par  la  mutation  des  tissus,  et  les  brû« 
lant  en  totalité  ou  en  partie,  mais  ne  contribuant  en  rien  à 
la  nutrition,  et  remplissant  leur  fonction  sans  sacrifier  leur 
individualité  (3). 

La  fonction  nutritive,  qui,  dans  cette  hypothèse,  est  in- 
dépendante du  globule  sanguin ,  doit  être  attribuée  au 
sérum. 

(J)  LiEfiie,  dernier  0Q?rage  cilé,  p.  66,  69, 163  ;  voyez  aussi  les  iVoM* 
telles  lettres  sur  la  chimie  du  môme  aaleur,  1852,  p.  163  el  S1&;  et 
DdMas  et  BoussiROAULT,  Statique  chimique,  p*  i3  et  hk> 

(2)  LiCBio,  Chimie  organique  appliquée  à  la  phytioL  animée  p.  68* 

(3)  Ibid.y  p.  182,. 

44 
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Les  subslances  réparalrices,  les  véritables  matières  nu- 
tritives ou  plastiques  seraient,  d'après  l'auteur,  offcrlcs  à 
l'assimilation  dans  les  capillaires  par  le  sérum  du  sang,  et 
se  transformeraient  ainsi  en  albumine ,  en  fibrine  dans  la 
profondeur  des  tissus  (1). 

Dans  ce  que  nous  venons  d'exposer,  H.  Liebig  prend  le 
globule  do  sang  tout  formé  au  milieu  de  l'économie  et  en 
explique  lo3  fonctions;  quant  à  la  génération  de  ces  cor* 
pusculcs,  il  n'en  est  nullement  parlé  dans  les  ou^'ragesqae 
nous  avons  cités  ;  c'est  une  question  que  l'auteur  n'a  pas 
jugé  convenable  de  traiter. 

Malgré  tout  ce  que  cette  opinion  de  M.  Liebig  sur  les 
fonctions  des  globules  de  sang  a  d'ingénieux  et  de  possible, 
on  est  bien  forcé  de  s'avouer  qu'elle  n'est  qu'une  hypo- 
thèse ;  que  rien  ne  prouve  péremptoirement  que  la  pro- 
priété d'absurlier  ou  de  perdre  de  l'oxygène,  dont  le  saug 
est  floué,  appartienne  réellement  au  fer  plutôt  qu'à  tout 
antre  élément  simple  ou  composé  de  ce  fluide.  Mais  au 
moins  faut-il  dire  qu'elle  a  quelque  chose  de' séduisant 
et  (le  rationnel  qui  fait  qu'on  aime  à  s'y  arrêter. 

H  faut  (lire  aussi  que  M.  Liebig,  dans  une  publication 
postérieure,  ne  semble  plus  attribuer  un  rôle  aussi  nette- 
ment déiini  au  fer  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  il  parle 
alors  des  globules  considérés  en  masse  et  dans  leur  inté- 
grité  comme  étant  les  agents  de  transmission  de  l'oxygène, 
sans  revenir  positivement  sur  le  rôle  spécial  qu'il  avait 
d'abord  fait  jouer  au  fer  (2). 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  il  semble  bien  que  les  affinités 
du  fer  entrent  pour  quelque  chose  dans  lactedcs  combus- 
tions qui  s'opèrent  uu  sein  de  l'organisme,  et  que  M*  Liebig 
ait  touché  du  doigt,  dans  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
l'explication  de  l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux  et 
les  plus  importants  do  la  vie  animale* 

(i)  Liebig,  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animaUf 
p.  183  et  18S. 
(2]  LiBBio,  Nouvelleê  Utfret  iur  la  cAimi>,  iS52,  p.  58  et  Si  &• 
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C'était  du  reste  Topinion  de  Berzélius  lorsqu'il  disait»  en 
rendant  compte  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Liebig  que 
nous  avons  citée  [Chimie  organique  appliquée  à  la  physio^ 
logie  animale).  Si  cette  hypothèse,  «  qui  n'est  nullement 
dépourvue  de  probabilité ,  peut  être  amenée  à  être  une 
vérité  bien  démontrée,  elle  constitue  le  plus  beau  fleuron 
de  cet  ouvrage  et  jette  une  lumière  inattendue  sur  toute  la 
théorie  de  la  respiration  (1).  » 

J'ai  voulu  me  procurer  par  moi-môme  quelques  notions 
au  sujet  des  réactions  générales  entre  le  peroxyde  de  fer  et 
les  matières  organiques  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  pa** 
ragraphe  (div.  B,  art.  Considérations  générales  au  sujet  des 
faits  qui  se  rapportent  au  même  sujets  p*  151),  réactions  dont 
la  théorie  de  M.  Liebig  est  une  déduction. 

Tel  a  été  le  but  des  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Expériences  relatives  à  l'action  du  peroxyde  de  fer  sur  les 
matières  organiques  hors  de  l'économie. 

Première  expérience.  —  Flacon  A. 

35  gr.  boailli  maigre  coupé  menu, 
30       mie  de  pain  écrasée, 
95       bouillon  frais, 
5       d'une  solution  de  persulfate  de  fer,  représentant  1  gr.  de 
ce  sel  desséché  (préparé  par  le  procédé  indiqué  dans  la 
note  du  dixième  tableau  de  la  Gn  du  Mémoire), 
S.  q.  de  soude  caustique  (absence  d*acide  carbonique  constatée 
dans  celle-cL 

Le  sel  de  fer  est  mis  dans  1^  bouillon,  puis  le  liquide  est 
ajouté  sur  les  deux  autres  substances  mélangées.  On  laisse 
en  contact  pendant  un  quart  d'heure ,  puis  oh  additionne 
de  soude  caustique  étendue ,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
offre  une  légère  réaction  alcaline.  Par  le  fait  de  cette  satu- 
ration ,  la  bouillie  alimentaire  a  pris  une  couleur  roussâtre 
temcy  due  à  la  précipitation  du  peroxyde  de  fer. 

(i)  Bnnuos,  ÀnnwrirûdêiZhàt  p«  8S0t 
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Un  introduit  le  tout  dans  un  flacon  de  &00  grammes,  à 
deux  tubulures ,  dont  l'une  porte  un  tube  courbé  et  plon- 
geant dans  Teau.  Ce  tube  est  destiné  à  indiquer  s'il  se  dé- 
gage quelque  gaz,  et  au  besoin  à  le  recueillir. 

Flacon  B.  —  Une  pâtée  contenant  les  mêmes  quantités 
d'aliments,  pareillement  rendus  légèrement  alcalins  par 
un  peu  de  soude,  mais  sans  fer,  est  disposée  absolument 
comme  dans  le  premier  cas.  Elle  est  destinée  à  servir  de 
point  de  comparaison.  Sa  couleur  est  grisâtre  un  peu  rosée. 

Les  deux  flacons  sont  placés  à  Tétuve  à  une  température 
qui  est  maintenue  entre  39*  et  /t5*>  c. 

Après  un  intervalle  de  dix  heures,  il  commence  à  se  dé- 
gager des  bulles  de  gaz  dans  le  flacon  B  (sans  fer).  Dans  le 
flacon  À  (avec  fer),  le  gaz  ne  commence  à  se  dégager 
qu'une  heure  plus  tard.  A  ce  moment,  le  dégagement  est 
d'ailleurs  [à  peu  près  aussi  soutenu  dans  l'un  que  dans 
l'autre  flacon. 

Le  lendemain  matin  (après  vingt-quatre  heures)  le  déga- 
gement de  gaz  est  presque  arrêté  dans  les  deux ,  et  le  con- 
tenu de  chaque  flacon,  fortement  gonflé,  offre  une  réaction 
très  acide,  une  odeur  mixte  de  viande  et  de  fermenté,  mais 
nullement  alcoolique. 

On  a  constaté  que  le  gaz  dégagé  était  de  Tacide  carbo* 
nique,  ou,  du  moins,  qu'il  en  renfermait  une  grande 
quantité. 

La  couleur  de  la  bouillie  ou  du  liquide  contenu  dans  les 
deux  flacons  est  analogue  :  elle  est  grise ,  avec  léger  reflet 
de  chair  rosée. 

On  sature  les  deux  liquides  par  de  la  soude  caustique 
en  solution  étendue. 

La  bouillie  B  conserve  sensiblement  sa  couleur  primitive 
après  cette  saturation ,  tandis  que  celle  du  flacon  A  (avec 
fer)  devient  d'un  brun  olivâtre.  Ce  changement  de  couleur 
du  précipité,  qui,  dans  le  principe,  était  roux,  annonce 
une  désoxydation  partielle  du  peroxyde  de  fer.  En  efiel, 
cette  nouvelle  couleur  du  précipité  ne  peut  être  que  le  ré- 
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suUat  d'une  disparition  d'oxygène  ou  de  la  formation  d'un 
sulfure;  or,  on  s'est  assuré,  à  ce  moment,  en  sursaturant 
par  de  l'acide  sulfurique  un  peu  de  la  bouillie  dans  un  tube, 
et  plaçant  au-dessus  un  papier  humide  imprégné  d'acétate 
de  plomb,  qu'il  ne  s'était  point  encore  formé  d'hydrogène 
sulfuré  (1). 

Après  la  saturation  par  la  soude,  comme  nous  l'avons 
lit  ci-dessus,  les  deux  flacons  sont  remis  à  l'étuve. 

Deux  heures  après,  le  dégagement  des  bulles  gazeuses 
at  rétabli  dans  chacun ,  et  se  continue  une  partie  de  la 
jcurnée,  avec  cette  différence,  qu'il  est  bien  plus  soutenu 
dans  le  flacon  au  fer.  A  un  certain  moment,  par  exemple, 
on  constate  qu'il  se  dégage  de  celui-ci  huit  bulles  par  mi- 
nute, tandis  que  dans  le  flacon  sans  fer  il  ne  s'en  dégage 
que  trois  (les  tubes  étant  exactement  de  même  diamètre]. 

Après  sept  ou  huit  heures  de  fermentation ,  le  dégage- 
ment des  bulles  de  gaz  se  ralentit,  puis  s'arrête  de  nouveau. 

Les  liquides  sont  alors,  comme  la  première  fois,  devenus 
très  acides.  En  les  saturant  par  la  soude  caustique,  puis 
les  remettant  à  l'étuve,  la  fermentation  recommence. 

On  peut  ainsi  rétablir  celle-ci  un  certain  nombre  de  fois, 
jusqu'à  ce  qu'enfln  elle  cesse  complètement,  pour  faire 
place  à  d'autres  phénomènes  qui  paraissent  dépendre  de  la 
décomposition  putride. 

On  observe  qu'à  mesure  que  l'on  opère  de  nouvelles  sa- 
turations, au  moyen  de  la  soude,  pour  neutraliser  l'acide 
développé  par  le  fait  de  la  fermentation ,  le  précipité  formé 
dans  le  flacon  au  fer  prend  une  couleur  de  plus  en  plus 
brune,  et  enfin  noirâtre;  mais  alors  on  constate  qu'il  s'est 
développé  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  que,  par  suite,  il  a  dû 
se  former  du  sulfure  de  fer. 


(1)  J'ai  pris,  pour  ces  expériences,  un  sel  de  peroiydc  de  fer  de  pré- 
férence ù  un  de  proloxyde,  précisément  pour  avoir  le  contraste  de  cou- 
leur dont  je  parle,  et  pouvoir  ainsi  raieux  savoir  s'il  y  aurait  ou  non 
désoxydatioQ. 
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Deuxième  sxrÉniENCE.  —  Mêmes  disposilions  que  pour  la 
précédente.  Les  deux  flacons  sont  de  même  placés  à  l'étave 
à  une  température  maintenue  entre  39°  et  ZiS**. 

Mais  ici ,  contrairement  à  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  la 
première  expérience,  le  dégagement  de  gaz  a  été  un  pea 
plus  soutenu  dans  le  flacon  qui  était  exempt  de  fer,  et  dans 
lequel  la  fermentation  s'était  d'ailleurs  montrée  également 
la  première. 

Pour  tout  le  reste ,  les  phénomènes  ont  été  les  mêmes. 

Troisièmb  EXPÉRIENCE.  —  Chyme.  —  On  a  donné  an 
chien  appelé  Chdyb ,  pour  son  déjeuner,  une  p&tée  com- 
posée de  : 

l/iiO  gr.  bouilti  maigre  coupé  menu, 
80       mie  de  pain  écrasée, 
600       bouillon. 

• 

Puis  on  a  retiré  à  chaque  heure ,  par  la  canule ,  SO  ou 
60  grammes  du  contenu  de  Testomac. 

On  a  obtenu  ainsi  225  grammes  d'une  bouillie  claire  que 
l'on  a  divisée  en  deux  portions  de  112  grammes,  et  mises 
chacune  dans  un  flacon  bitubulé. 

A  l'un  on  a  ajouté  5  grammes  de  solution  de  persulfate 
de  fer  (=  1  gramme  sel  sec). 

Puis  on  a  saturé  par  de  la  soude  caustique,  et  opéré  pour 
tout  le  reste  absolument  comme  dans  les  deux  premières 
expériences. 

Les  résultats  généraux  ont  été  sensiblement  comme  dans 
la  première  expérience;  le  flacon  où  il  y  avait  du  fera 
produit  de  même  un  dégagement  d'acide  carbonique  plus 
actif. 

Ce  gaz  a  commencé  à  se  dégager  après  un  laps  de  temps 
analogue ,  et  pareillement  un  peu  plus  tôt  dans  le  flacon 
où  il  n'y  avait  pas  de  fer. 

On  a  observé,  en  outre,  que  pendant  l'expérience,  sur* 
tout  vers  la  fin ,  il  s'est  développé  une  odeur  pénétrante 


PERRCGIIIEUX.  *-  II*  PARTm  §  Ilf.  167 

ayant  quelque  chose  d'alliacé,  mais  pas  plus  alcoolique 
que  dans  les  deux  premiers  cas. 

Le  précipité  formé  par  saturation  dans  la  bouillie  Terru- 
gineuse  était  roussûtre  avant  la  fermentation ,  et  ensuito, 
dans  les  saturations  subséquentes,  brunâtre,  olivâtre  ou 
noirâtre  :  c'est  donc  comme  dans  les  deux  premiers  cas. 

On  remaiYjue  de  plus  que,  pendant  la  fermentation ,  la 
surface  de  cette  bouillie  i*edevenait  rousse,  tandis  que  la 
nasse  restait  brunâtre. 

QuATiiiÈMB  EXPÉRIENCE.  —  Mémcs  dispositions  que  pour 
U  troisième,  mêmes  résultats  exactement  Dégagement  de 
billes  un  peu  plus  soutenu  dans  le  flacon  au  fer. 

Cinquième  rxpérisncb.  -«  Suc  gastrique  filtré.  —  On  a 
donné  au  chien  la  même  ration  que  ci-dessus,  et  Ton  a  re- 
tiré pareillement  à  chaque  heure  50  ou  60  grammes  de 
chyme;. mais  on  a  exprimé  celui-ci  dans  un  linge,  pour  ne 
conserver  que  la  partie  liquide,  et  l'on  a  redonné  le  résidu 
à  mai^er  au  chien. 

On  a  fait  ainsi  une  deuxième  digestion ,  puis  les  liquides 
obtenus  ont  clé  mélangés  et  versés  sur  un  liltre. 

On  a  ou,  de  cette  manière,  136  grammes  de  suc  gas* 
trique  filtré  et  très  limpide,  que  l'on  a  divise)  en  deux  {xir- 
tionsde  68  grammes  chacune. 

A  l'une  on  a  ajouté  2,50  solution  de  persulfute  de  for 
au  ^ ,  soit  0,50  de  ce  sel  sec. 

Puis  les  deux  liquides  ont  été  saturés  par  la  soude  caus  • 
tiquo  étendue,  ce  qui  les  a  rendus  troubles,  surtout  celui 
au  fer  ;  on  les  a  mis  ensuite  à  l'étuve  et  maintenus  dans 
les  limites  de  température  indiquées  (39''-à5''}. 

Ici  la  fermentation  a  été  beaucoup  plus  lente  h  se  déve- 
lopper ;  elle  n'a  eu  lieu  qu'après  SO  heures  d'exposition  à 
l'éluve,  et  encore  alors  elle  a  été  à  peine  marquée,  de  peu 
de  durée,  et  d'ailleurs  sensiblement  égale  dans  les  deux 
flacons,  sans  qu'on  ait  pu  voir  dans  lequel  elle  avait  com** 
mencé. 
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On  a  eu  occasion  de  remarquer  ceci  : 

Dans  Texpérience  sans  fer,  la  réaction  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  changé  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; 
elle  est  resiée  neutre  ou  à  peu  près,  tandis  que  le  liquide 
ferrugineux  donnait  lieu  à  un^  réaction  très  sensiblement 
acide,  et  l'on  a  dû  le  neutraliser  à  deux  interyalles. 

On  a  aussi  constaté  le  développement  de  l'odeur  péné-^ 
trante  alliacée,  comme  dans  les  troisième  et  quatrième 
expériences,  et  à  la  fin  le  dépôt  du  liquide  ferrugineux, 
d'abord  roux  intense,  était  devenu  noirâtre  et  contenait 
sensiblement  de  sulfure. 

Ce  dépôt,  traité  par  l'acide  sulfurique  au  ^,  se  décolorait 
complètement;  le  liquide,  sursaturé  par  la  soude  caustique, 
laissait  former  alors  un  précipité  vert  olivâtre. 

Résultats  généraux  des  expériences  précédentes,    . 

1°  Moment  de  l'apparition  de  la  fermentation.  —  Dans 
les  expériences  n"  1,  2,  3  et  /i,  la  fermentation  s'est 
développée  après  10  heures  environ  dans  les  flacons  sans 
fer. 

Pour  ceux  avec  fer,  elle  ne  s'est  produite  qu'une  ou  deux 
heures  plus  tard. 

2**  Abondance  du  dégagement  de  gaz ,  acidification.  — 
Dans  trois  de  ces  expériences  (n""  1,  3  et  4],  le  dégagement 
d'acide  carbonique  a  été  plus  soutenu  là  où  se  trouvait  le 
fer;  le  contraire  a  eu  lieu  dans  l'expérience  n«  2. 

Indépendamment  de  l'acitie  carbonique,  il  se  produisait 
aussi  des  acides  fixes  dont  la  nature  n'a  pas  été  déter- 
minée. 

Dans  l'expérience  n""  5,  où  il  s'est  à  peine  dégagé  du 
gaz,  l'acidification  était  cependant  bien  plus  prononcée 
dans  le  flacon  au  sel  de  fer  que  dans  l'autre. 

3*  Désoxydation,  — 11  y  a  eu,  pendant  ces  fermentations, 
désoxydation  du  peroxyde  de  fer,  ne  pouvant,  au  com- 
mencement du  moins,  être  attribuée  à  de  l'hydrogène  sul- 
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furé,  et  devant  être,  par  conséquent,  rapportée  à  l'influence 
directe  des  matières  organiques  ;  plus  tard  il  y  a  eu  pro- 
^duction  de  ce  gaz  qui  a  dû  contribuer  aussi,  pour  sa  part, 
ï  la  désoxydation. 

W*  On  n'a  jamais  observé  d'odeur  d'alcool  dana  ces  fer- 
i^entations. 

5°  Conditions  d'accomplissement.  —  L'état  de  neutralité 
atx  deux  papiers  de  tournesol  parait  être  le  plus  favorable 
au  développement  de  cette  fermentation  ;  mais  j'ai  po- 
fiil.vement  constaté  qu'elle  s'accomplit  très  bien  dans  un 
Hqiide  légèrement  alcalin;  elle  ne  s'arrête  que  s'il  y  a 
excès. 

D\in  autre  côté,  tant  que  les  acides  fixes  qu'elle  développe 
ne  sont  pas  prédominants,  elle  marche  bien,  mais  au  bout 
de  quelque  temps ,  ceux-ci  devenant  trop  abondants,  elle 
s'arrête. 

Ainsi,  l'excès  d'acide  ou  d'alcali  s'oppose  à  la  marche 
du  phénomène. 

La  température  la  plus  favorable  est  celle  de  /lO*'  à  45". 
Cette  fennentation  a  encore  lieu  à  ZT'j  mais  au-dessous  elle 
se  ralenlit  de  plus  en  plus  (1). 

(i)  C&i  une  diose  capitale  pour  la  réussite  de  rcxpérience,  que  la 
température  soit  maintenue  rigoureusement  dans  les  limites  voulues. 
Cette  remarque  peut  d*ailleurs  s*appHquer  aussi  aux  diverses  autres 
sortes  de  fermentations,  et  surtout  à  la  fermentation  alcoolique. 

Ainsi,  pour  celle-ci,  dans  des  expériences  publiées  il  y  a  longtemps 
{Joum,  àe  pkarm,y2*  série,  t.  XXVII,  1841,  p.  589),  j*ai  eu  occasion 
de  faire  11  remarque  suivante  :  La  fermentation  alcoolique  étant  déve- 
loppée pai  avance  et  en  pleine  activité,  si  Ton  élève  la  température,  et 
qu'on  la  porte,  par  exemple,  à  âO*"  c.  et  au-dessus,  il  ne  s'engendre  plus 
que  pea  ou  point  d'alcool,  tandis  que  la  production  d'acide  carbonique 
s'accroU  au  contraire  considérablement. 

Ce  /bit  que  la  température  de  60»  et  au-dessus  est  très  défavorable  à  la 
prodiction  de  l'alcool ,  fait  d'ailleurs  admis  en  thèse  générale  (Liebig, 
Noweîles  lettres  sur  la  chimie,  1852,  p.  16),  n'est  pas  de  nature  à  venir 
à  Ibppui  de  l'opinion  de  ceux  qui  ont  admis  la  formation  de  ce  liquide 
dnis  l'économie  animale. 

Ce  que  je  voulais  faire  ressortir  ici  est  donc  que  la  régularité  de  la 
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En  somme  f  nous  voyons  : 

V  Que  la  présence  du  fer  a  toujours  relardé  le  moment 
de  rapparilion  de  la  Termentalion  (1}  ; 

2*  Mais  que  celle-ci,  une  fois  commencée,  a  généralemcai 
marché  d'une  manière  plus  soutenue  dans  les  Qacoos 
où  il  y  avait  du  fer,  et  que  le  développement  de  Tacidc 
carbonique  et  celui  des  acides  fixes  y  ont  été  favorisés; 

3"  Que  le  composé  de  fer  a  été  en  même  temps  partiel- 
lement désoxydé. 

La  seule  conclusion  que  je  veuille  tirer  de  ces  expériences 
est  celle-ci  : 

Les  réactions  générales  entre  les  matières  organiques  el 
les  sels  de  fer  à  la  température  de  hO  environ  se  prêtent 
à  ridée  de  croire  que  dans  l'économie,  le  rôle  de  ce  métal 
pourrait  bien  être,  en  effet,  de  servir  de  moyen  de  tnuis- 
mission  à  l'oxygène,  et  de  favoriser  ainsi  les  combustions 
ou  oxygénations  qui  s'accomplissent  au  sein  de  nos  or- 
ganes, suivant  la  théorie  de  H.  Liebig. 

Jtésumé  sur  le  rôle  du  fer  dans  le  sang,  d'après  M,  Liebig. 

L'oxyde  de  fer  des  globules  sanguins ,  combiné  avec 
l'acide  carbonique  qu'il  avait  ramené  des  profondeurs  de 
l'économie,  se  surcharge  d'oxygène  dans  les  i^oumons  el 

Icmpéralurc  ni  nécessaire  à  raccomplissciuenl  des  Icrmcitlalîons,  el  qu^ 
chaque  liinilc  (de  lempéralure)  correspond  la  formaliou  d'un  cerlùn 
ordre  de  produits. 

Ainsi  dans  les  liquides  réunissant  d'ailleurs  les  aulrcs  concilions  né- 
cessaires, de  850  à  30*  c.  il  se  forme  beaucoup  d*a!cool,  ci  ro|M&ralion 
marche  d*aulaut  mieux  que  Ton  s^écarle  moins  de  ces  limilcs. 

A  40*  ou  &5«  c,  nous  venons  de  dire  qu'il  ne  se  forme  plus  d'alcool  ou 
bien  peu,  cl  que  c'est  l'acide  carbonique  qui  devienl  le  produit  le  plus 
saillant. 

(1)  Je  ne  comple  pas  l'expérience  n*  5»  où  l'on  n'a  pu  préciser  d'une 
manière  suflisammenl  exacte  le  moment  où  le  gaz  a  commencé  à  se 
dégager. 
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y  laisse  dégager,  par  ce  fait  même,  de  l'acide  carbonique. 

Rccnlrainé  ensuite  dans  les  capillaires,  ii  y  transporie 
cet  oxygène,  par  le  moyen  duquel  il  opère  et  des  méta- 
morphoses et  la  combustion  de  certaines  matières  orga- 
niques provenant  des  aliments  ou  de  la  mutation  des 
tissus ,  combustion  dont  l'un  des  produits  est  de  Tacide 
earbonique. 

Alors,  et  par  ces  faits  même,  l'oxyde  de  fer  se  trouve  ra- 
mené à  l'état  de  carbonate  plus  ou  moins  désoxydé,  qui 
r^ourae  au  poumon,  pour  y  subir  de  nouveau  la  transfor- 
mation primitive. 

Conclusion  générale  sur  la  fonction  physiologique  du  fer 

dans  le  sang. 

Laissant  de  côté  la  question  de  savoir  si  les  aliments  (al- 
bumine, caséine,  gélatine,  etc.)  sont  brûlés  directement, 
ou  si  les  phénomènes  d'oxygénation  s'accomplissent  plutôt 
sur  des  produits  secondaires  ayant  déjà  subi  une  ou  plu- 
sieurs métamorphoses,  et  dont  certaines  seraient  devenues 
inutiles  à  l'économie  (exemple  :  amidon  transformé  en 
dextrine,  puis  en  glucose,  celui-ci  en  acide  lactique,  et  ce 
dernier  en  acide  carbonique)  ;  laissant  pareillement  de 
,  côté  la  question  de  savoir  quelle  est  l'étendue  de  ia  part 
qu'il  faut  attribuer  à  ces  phénomènes  chimiques  dans  le 
développement  de  la  chaleur  animale  ;  si  les  combustions 
se  font  plbs  particulièrement  dans  les  capillaires  que  dans 
le  reste  du  trajet  parcouru  par  le  sang  ;  si  l'acide  carbo- 
nique exhalé  a  été  déplacé  directement  par  l'oxygène  dans 
le  poumon  ou  dégagé  par  la  réaction  de  certains  acides  sur 
les  carbonates  contenus  dans  le  liquide  sanguin  (E.  Hits- 
cherlich,  Verdeil)  (1);  si  l'oxygène  générateur  de  cet  acide 
carbonique  doit  être  uniquement  attribué  à  celui  qui  existe 
à  l'état  de  dissolution  dans  le  sang,  ou  si,  dans  quelques 

(I)  Voy.  Coun  de  physiologie  de  M.  Bérard,  t.  III,  p.  399. 
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cas,  il  ne  provient  pas  seulement  de  la  décomposition  de 
la  matière  organique  elle-même  :  toutes  circonstances  du 
plus  haut  intérêt  sans  doute,  mais  sur  lesquelles  la  science 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  qui  sont  d'ailleurs  bien 
trop  importantes  pour  être  traitées  incidemment  (i). 

Laissant,  dis-je,  de  cêté  toutes  ces  questions  controyer- 
sables,  et  prenant  les  phénomènes  incontestables  et  incon- 
testés d'oxygénation  qui  s'opèrent  au  milieu  des  tissus  ou 
des  liquides  de  l'économie  dans  le  sens  le  plus  général  (2), 
je  dirai  : 

Que  les  faits  précédemment  exposés  me  semblent  de 
nature  à  faire  penser  que  cette  opinion  de  M.  Liebig  sur 
le  rôle  de  transmission  que  jouerait  le  fer  par  rapport  à 
l'oxygène  dans  l'acte  de  la  respiration,  et  Taccomplissement 
des  métamorphoses  qui  en  sont  la  suite,  offre  de  grandes 
probabilités. 

(i)  Pour  plus  de  détails  &  ce  sujet,  on  peut  voir  le  Manuel  de  phytio- 
loffiedeM.  Béraud,  1  vol.  ia-18, 1853. 

L*auteur  résume  (p.  SOO  5  812)  une  appréciation  critique  de  MM.  Cb. 
Robin  et  Verdeil,  relativement  aux  théories  dont  nous  parlons  et  à  celles 
de  la  respiration. 

Cette  critique  se  trouve  plus  au  long  dans  l'ouvrage  de  ce;  derniers 
auteurs  {Traité  de  chimie  anatomique)^  particulièrement  t.  I,  p.  33il  & 
233,-674  à  679,-697  à  707  ;  et  t.  II,  p.  51  à  63,-86  à  97. 

(S)  Suivant  M.  Dumas,  le  développement  de  la  chaleur  animale  est 
surtout  en  rapport  avec  la  masse  des  globules  en  circulation,  et  ceux-ci 
sont  considérés  comme  Tagent  essentiel  de  cette  production  de  chaleur  (*). 

La  combustion  interne  du  carbone,  qui  sert  à  former  de  Tacide  carbo- 
nique,  est  certainement  une  des  sources  de  la  chaleur  animale,  dit  M.  Re> 
gnauU. 

Pour  Tauteur,  celte  combustion  de  carbone  et  celle  qui  s*opt'rc  sur  les 
autres  éléments  simples  ou  composés,  jointes  au  reste  des  réactions  chi- 
miques diverses  qui  s*accomplis8ent  dans  Téconomie,  seraient  la  source 
entière,  suivant  toute  probabilité,  de  la  chaleur  animale.  Seulement  ces 
phénomènes  sont  tellement  complexes  qu'il  lui  paraît  peu  probable  que 
Ton  parvienne  jamais  à  les  soumcUre  au  calcul  (**). 

I*)  Dumas,  Traité  de  chimie,  t.  VtlI.  1840,  p.  R2C. 
(••)  V.  neCN/iULT,  Cours  élémentaire  de  chimie,  1«'50,  t.  TV,  p.  44  8 
et  449. 
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Assurément  ce  métal  peut  ne  pas  être  la  cause  unique 
de  ces  phénomènes  d'oxygénation,  mais  s'il  y  contrii}ue 
seulement  pour  quelque  chose,  on  peut  croire  que  c'est  de 
la  manière  que  nous  venons  d'indiquer. 

Alors  le  fer  se  trouverait  lui-même  dans  un  état  d'oxy- 
dation dont  la  variabilité  serait  l'essence,  marchant  sans 
cesse  suivant  uu  ordre  et  pour  un  but  déterminés,  du 
maximum  vers  le  minimum,  et  vice  versa. 

Seulement  je  serais  disposé  à  croire  que  cette  transmis- 
sion, ce  transport  de  l'oxygène  par  l'intermédiaire  du  fer 
sur  la  matière  organique  s'accomplit  dans  le  globule  même, 
et  non  en  dehors  de  celui-ci,  comme  le  dit  H.  Liebig.  En 
effet,  dans  les  expériences  de  laboratoire,  nous  trouvons 
que  les  réactions  ordinaires  du  fer  sont  complètement  dis- 
simulées dans  les  globules  sanguins;  il  semble  peu  pro- 
bable, d'après  cela,  que,  même  au  sein  de  l'organisme,  le 
métal  puisse  exercer  ses  affinités  au  delà  de  la  sphère  de 
ces  corpuscules,  dont  il  fait  partie  intégrante. 

Cette  dernière  circonstance  comporterait  que  les  glo- 
bules de  sang  sont  doués  de  la  propriété  d'absorber  et  de 
rejeter  certaines  matières  après  leur  avoir  fait  subir  des 
métamorphoses.  (Voy.  2»  part.,  §11,  div.  B,  art.  1%  p.  119, 
et  Résumé^  art.  3%  deuxième  et  troisième  alinéa^  p.  i/i2). 

APPENDICE. 

Action  du  fer  c/tez  les  végétaux. 

# 

On  s'est  demandé  si  le  fer  n'aurait  pas  sur  les  végé- 
taux une  action  analogue  à  celle  qu'il  exerce  sur  l'homme. 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  à  ce  sujet  par 
Ë.  Gris.  Il  résulterait  de  ces  expériences  que  des  arrosements 
légers  de  sels  de  fer  faits  avec  des  solutions  très  faibles  et 
en  s'environnant  de  précautions  convenables  auraient  la 
propriété  de  rendre  aux  feuilles  leur  couleur  verte  et  d'aviver 
la  nuance  des  fleurs  (1). 

(1)  £•  Guis,  À€twn  des  eompoëés  ferrugineux  sur  la  végétation^  18A3, 
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D*un  autre  côlé,  le  prince  de  Salm-Horstmar,  ayant  fait 
des  recherches  dont  l'objet  était  de  constater  quelles  étaient 
les  substances  minérales  nécessaires  au  développement 
d'un  végétal,  est  arrivée  cette  conclusion  que  la  végétation 
languit  en  présence  des  sels  minéraux  qui  appartiennent  à 
la  terre  arable,  et  même  des  sels  ammoniacaux  ;  mais  ou 
lui  rend  toute  sa  vigueur  en  ajoutant  une  certaine  quantité 
d*oxyde  de  fer,  sans  excès  (1). 

Les  applications  pratiques  qui  ont  pu  être  la  conséqu^ce 
des  diverses  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  ne 
nous  étant  pas  suffisamment  connues,  nous  ne  pouvons 
émettre  d'opinion  sur  la  valeur  réelle  que  celles-ci  peuvent 
avoir. 

§  IV. —  COMMENT  LE   FER  SORT-IL  DE  L'ÉCONOMIE? 

Jusqu'ici  on  ne  sait  pas  bien  pai;  quelle  voie  le  fer  sort 
de  l'économie. 

Chez  une  chlorotique ,  par  exemple ,  la  partie  ferrugi- 
neuse de  son  sang  (les  globules]  s'est  appauvrie  :  —  Par 
où  s'est  échappé  le  fer?  On  ne  le  sait  pas  au  juste. 

Nous  ingérons  chaque  jour  des  aliments  qui  servent  à 
l'entretien  et  à  la  reconstitution  des  globules  de  sang ,  et 
tous  ou  presque  tous  les  aliments,  la  viande  surtout,  con- 
tiennent du  fer.  Par  où  s'en  va  le  surplus  de  ce  métal  de- 
venu inutile  à  l'économie?  Car  le  fer  ne  peut  s'accumuler 
indéfiniment  dans  nos  organes,  et  il  n'y  reste  certainement 
pas  plus  que  le  carbone,  Thydrogène,  l'azote,  les  sels,  que 
nous  absorbons  chaque  jour  sous  diverses  formes,  en  même 
temps  que  nous  les  rendons  sous  d'autres. 

p»  S5.  —  Voy.  div.  B  de  ce  paragraphe,  fin  de  Tarte  Matière  colarame 
iu  iangt  pour  rinflueoce  directe  sur  la  coloration  des  feuilles  et  des 
fleurs  autrefois  attribuée  au  fer,  p.  148. 

(i)  La  paiiicB  Di  SiLK-HoBSTMAt,  /(mm.  ie  pharm,  et  de  ckhUf 
I.XV,  iW,  p.  A70. 
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Le  fer  n*clant  pas  vaporisabic  dans  les  condilions  où  il 
se  trouve  dans  l'économie,  on  ne  peut  admettre  qu'il 
s'échappe  par  les  poumons. 

Nous  avons  vu  (l'*  partie,  §  XII)  qu'il  ne  s'en  va  pas  non 
plus  par  les  urines,  ou  du  moins  qu'il  y  en  a  si  peu ,  que 
c'est  chose  à  peu  près  insignifiante  dans  l'état  normal. 

M.  Hialhc  admet  que  l'excès  de  fer  dans  l'économie  est 
excrété  par  les  poils  (1). 

J'ai  fait  diHërentes  expériences  dans  le  but  de  me  rendre 
compte  de  cette  cause  de  déperdition. 

CQEVEOX  ET  BARBE. 

Dosage  du  fer  dans  les  cheveux. 

5  grammes  de  cheveux  d'un  noir  brun  foncé  ont  été 
brûlés,  et  le  résidu  incinéré.  Celui-ci,  traité  par  l'acide  acé- 
tique au  l  bouillant,  pour  enlever  les  sels  étrangei*s,  a 
finalement  laissé  0,007  de  peroxyde  de  fer,  ce  qui  corres- 
pond, pour  iOO  grammes  de  cheveux ,  à  : 

0,1^0  peroxyde, 
0,097  fer  méialliqiic. 

Connaissant  ainsi  la  proportion  de  fer  existant  dans  les 
cheveux ,  j'ai  essayé  de  me  faire  une  idée  de  la  quantité  de 
ceuxH^i  que  Ton  perd  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie.  t 

• 

Croissance  des  cheveux  et  de  la  barbe. 

Cheveux.  —  Une  personne  de  quarante-sept  ans,  dont  la 
tète  est  modérément  mais  encore  complètement  garnie  de 
cheveux ,  les  ayant  fait  couper,  ainsi  que  les  favoris,  après 
deux  mois,  de  la  même  longueur  qu'avant  l'expérience,  la 
partie  coupée  pesait  10,60. 

Ce  qui  représente  une  croissance  de  0,176  par  jour, 
exprimée  en  poids. 

(1}  MuuiBi  Jaum,  de$  eonn.  méd„  V  série,  1. 1$  iW^hBt  Py  330. 
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Barbe.  —  Chez  la  même  personne ,  la  barbe  coupée  après 
deux  jours,  bien  lavée  à  l'eau  et  à  Téther  pour  se  débar- 
rasser du  savon,  pesait  0,086,  soit 0,042  déporte  par  joar. 

Ainsi,  pour  les  quantités  coupées^  nous  trouvons  : 

Croissance  des  cbeveux  et  favoris,  par  jour.  •    0,176 
—        de  barbe 0,042 


0,218 

Mais  les  cheveux  et  la  barbe  coupés  ne  peuvent  repré- 
senter à  eux  seuls  la  perte  sous  ce  rapport  ;  chez  tout  le 
monde  il  tombe  chaque  jour  plus  ou  moins  de  cheveux, 
qui  seront  remplacés  par  de  plus  jeunes,  du  moins  jusqu'à 
un  certain  âge. 

Admettons  que  cette  perte  ou  ce  renouvellement  soit 
d'environ  le  quart  de  la  première  quantité,  cela  donne 
sensiblement  0,055  par  jour. 

Nous  avons  alors  au  total  : 

Pour  croissance  de  cheveux  et  barbe  coupés,  par  jour.  .    0,218 
—  —  tombés 0,055 


Total.  •  .    0,273 

On  trouve,  d'après  cela  et  le  poids  du  fer  obtenu  ci- 
dessus  par  incinération  : 

Perte  par  jour.  Perte  par  «naée. 

Cheveux  et  barbe  .  *0,273  99,645 

Fer  contenu 0,000,26/i,8  0,096 

Voilà  pour  l'homme. 

Voyons  maintenant  ce  qui  est  relatif  à  la  femme. 

Poids  d*une  chevelure  de  femme. 

Une  chevelure  de  femme,  considérée  comme  étant  d*un6 
abondance  moyenne,  s'est  trouvée  peser  158  grammes. 

Une  autre  chevelure,  regardée  comme  au-dessus  de  la 
moyenne ,  et  provenant  d'une  femme  de  vingt-quatre  ans, 
pesait  207  grammes. 
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Supposons  pour  la  moyenne  200  grammes. 

Ajoutons  que,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pris 
auprès  de  gens  spéciaux ,  on  estime  que,  sur  une  tête  rasée, 
et  chez  une  personne  dans  la  force  de  Tàge ,  les  cheveux 
mettent  le  plus  ordinairement  de  six  à  sept  ans  pour  acqué- 
rir leur  longueur  première. 

Admettons,  si  l'on  veut,  quoique  ce  soit  peut-être  eta^ 
géré,  que  la  perte  journalière  dont  nous  avons  déjà  parlé 
pour  l'homme,  et  qui  est  certainement  bien  plus  grande 
chez  la  femme,  à  cause  de  la  longueur  des  cheveux,  soit 
telle  qu'elle  entraîne  le  renouvellement  complet  de  ceux-ci 
par  chaque  période  de  sept  ans ,  cela  fait  sensiblement 
30  grammes  par  an. 

Ce  qui  donne  : 

Perte  par  iottr.  Ptrte  par  aaatfc 

Cheveux 0,082  30,000 

Fercontena.  .  .  .    0,000,079,5  0,029 

C'est  donc  une  perte  moindre  que  ch&  l'homme. 
Liquide  de  la  transpiration. 

Quelques  circonstances  m'avaient  d'abord  fait  croire  que 
le  fer  pouvait  sortir  de  l'économie  en  quantité  notable  par 
la  voie  de  la  transpiration ,  dont  le  liquide ,  comme  on  le 
sait ,  est  acide. 

Ainsi ,  M.  Thenard  et  Anselminb  ont  constaté  la  présence 
du  fer  dans  ce  liquide  (1). 

De  mon  côté,  j'ai  souvent  vu  qu'en  frottant  la  peau  au 
moyen  d'une  tige  de  verre  mouillée  avec  de  l'eau  chargée 
d'acide  chlorhydrique ,  puis  ajoutant  du  sulfocyanure  de 
potassium,  on  obtient  une  coloration  rosée  prononcée ,  et 
cela  même  en  ayant  la  précaution  de  faire  l'expérience  sur 
une  partie  de  la  peau  abritée  des  émanations  pulvérulentes 
auxquelles  nous  sommes  sans  cesse  exposés ,  sur  les  bras, 
par  exemple. 

(1)  Bbubui'8,  Traité  de  chimie^  t.  VII,  p,  32At  828  et  330. 

4S 
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Cependant  ia  coloratioa  obtenue  dans  ces  expériences  a 
quelquefois  été  si  faible  que  je  n*ai  pu  regarder  ce  mode 
de  déperdition  du  fer  comme  ayant  jine  grande  importance 
physiologique;  et,  du  reste,  MSI.  Thenard  et  Anselmino 
ne  parlent  que  de  quantités  fort  minimes  de  fer  trouvées 
dans  leurs  expériences. 

De  sorte  que,  en  définitive,  il  ne  parait  sortir  que  peu 
de  ce  métal  par  la  voie  de  la  transpiration. 

Foie.  --<  Le  foie  a  aussi  été  indiqué  comme  moyen  d'éli- 
mination du  fer.  M.  Boucbardat  en  parle  dans  ce  sens  (1). 
M.  O'Rorke  signale  aussi  cette  voie  d'élimination  (2). 

Il  est  possible ,  en  effet,  que  le  fer  contenu  dans  la  bile, 
reporté  avec  elle  dans  les  intestins ,  et  mélangé  avec  les 
matières  fécales,  se  fixe  sur  celles-ci  pour  ne  plus  rentrer 
dans  l'économie,  et  soit  ainsi  rejeté  au  dehors.  Une  circon- 
stance peut  donner  un  certain  degré  de  probabilité  à  cette 
manière  de  voir,  c'est  la  quantité  assez  forte  de  ce  métal 
qui  se  trouve  dans  les  excréments  à  Tctat  normal  (1"  par- 
tie, §  X),  et  aussi  cette  autre  particularité  qu'il  y  a  aug- 
mentation de  la  proportion  du  môme  principe  à  mesure 
que  les  matières  fécales  s'avancent  vers  le  rectum  (1"  par- 
tic,  §  VIII  et  IX). 

Cette  manière  de  voir  n'a  d'ailleurs  rien  que  de  très  ra- 
tionnel. En  effet,  ne  voit-on  pas,  dans  certains  cas,  le  canal 
intestinal  fonctionner  à  la  manière  d'un  organe  de  sécré- 
tion :  ainsi,  chez  les  herbivores,  les  phosphates  terreux 
passent  du  sang,  non  pas  dans  l'urine,  comme  chez 
l'homme  et  les  carnivores ,  mais  dans  les  matières  fé- 
cales (3). 


(1)  BouoBAftDAT»  Annuaire  d€  (A^rap.,  i8&6,  p.  167,  ^Mamuié» 
m^,  2«èdiU,i8ik6,  p.660. 
(3)  O'RoBU,  Thèse  pour  le  docioraU  Paris,  1849,  p.  36« 
(9)  hizwQf  tiouvdks  IcUrcs  sur  la  chimie,  1852,  p.  179. 
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Dosage  du  fer  dans  la  bile  (1). 

Dans  le  but  de  me  faire  une  idée  de  ce  qui  pouvait  s*écouler 
de  fer  dans  les  intestins  par  cette  voie,  j'ai  fait  le  dosage 
suivant  : 

42,75  débile  humaine,  de  couleur  jaune  verdàtre,  pro- 
venant d'un  homme  de  soixante-douze  ans,  mort  d'une  af- 
fection des  voies  de  la  respiration,  ont  été  évaporés,  et  le 
résidu  incinéré.  Celui-ci,  privé  de  phosphate  terreux  par 
l'acide  acétique  au  |,  et  le  peu  de  charbon  restant  isolé  en 
dissolvant  l'oxyde  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  a 
obtenu  finalement  0,005  de  peroxyde  de  fer,  ce  qui  donne 
pour  100  grammes  de  bile  : 

0,011,7  oxyde  ferrique, 
0,008,1  fer  méUlUque. 

Quant  aux  quantités  débile  sécrétées  dans  les  2&  heures, 
elles  ne  sout  pas  bien  connues.  M.  P.  Bérard  admet,  sans 
affirmer,  que  chez  un  homme  de  moyenne  stature,  cette 
quantité  peut  être  de  2&0  à  360  grammes,  soit,  en  moyenne, 
250  grammes  (2). 

D'après  cela  et  le  dosage  précédent,  on  trouve  : 

Par  jour.  Par  an. 

fr.  lill«      frt 

Bile  excrétée 250,000  91,250 

Fer  qu^elle  renferme.  •       0,020,2  0,007,873 

Quantités  de  fer  intraduites  chaque  Jour  dans  ^économie. 

Gomme  complément  de  l'ordre  de  notions  qui  précède, 
j'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  la  quantité  de  fer  qui 
pénètre  dans  l'économie  par  les  aliments,  mais  c'est  là  une 
chose  fort  difficile  à  déterminer  au  juste. 

(i)  ]Le  fer  de  la  bUe  a  été  considéré  par  certains  auteurs  comme  s*jr 
trouvant  à  l*état  de  principe  constituant  de  la  matière  colorantCi  aTont- 
nous  dit  2*  part*,  $  III,  dly.  Bm  art.  Matière  colorante  iii  iong^  p,  i&8. 

(2)  P.  BiMkVh  ^K^<  <h  phyHolQiict  U II,  18(09  p.  9t% 
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II  semble  tout  d'abord  qu'ea  dosant  le  fer  dans  les  ali- 
ments ingérés  et  dans  les  excréments,  on  doive  arrÎTer  au 
bnt  ;  mais  si,  comme  cela  paraît  être,  la  bile  reporte  dans 
les  intestins  du  fer  qui  se  fixe  sur  les  excréments,  on  voit 
que  ce  mode  de  détermination  ne  pourrait  conduire  à  un 
résultat  exact. 

L'un  des  moyens  les  moins  fautifs  pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  quantité  de  fer  introduite  dans  réconomie 
consiste  probablement  a  l'estimer  d'après  ce  qui  s'en  dissout 
dans  le  suc  gastrique. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  l'on  ignore  si  ce  liquide, 
au  moment  où  il  est  sécrété  et  avant  d'avoir  agi  sur 
les  aliments,  ne  ramène  pas  déjà  du  fer  emprunté  à  l'éco- 
nomie (1). 

Et  puis,  quelle  est  la  quantité  de  suc  gastrique  sécrétée 
par  jour  chez  un  adulte? 

M.  Blondiot  estime  approximativement  que  la  quantité 
de  ce  suc,  nécessaire  pour  convertir  les  aliments  en  chyme 
peut  ôtre  estimée  à  un  poids  équivalent  à  celui  des  pre- 
miers (2). 

Cette  quantité  me  semble  bien  trop  faible,  du  moins  si 
j'en  juge  par  la  grande  fluidité  qu'ofirait  en  général  la 
bouillie  gastrique  de  mes  chiens  pendant  la  digestion  et 
après  que  le  liquide  primitif  de  la  pâtée  avait  été  absorbé. 
En  me  basant  sur  cette  considération,  je  serais  disposé  à 
estimer  la  quantité  du  suc  gastrique  au  moins  au  double  du 
poids  des  aliments. 

D'un  autre  câté,  la  ration  d'un  homme  de  taille  moyenne, 
modérément  occupé  et  d'une  bonne  santé,  a  été  estimée  à 
environ  2/i0  grammes  de  viande  et  360  grammes  de  pain, 
soit  600  grammes  d'aliments  solides  par  jour  (3). 

(1)  Je  n'ai  pu,  ai-je  dit,  me  procarer  de  suc  gastrique  exempt  d^ali- 
ments  asset  pur  pour  faire  ccUe expérience  (!'•  part,  S  II,  art.  Fer  na- 
tureliement  contenu  dans  te  suc  gastrique,  p.  3&). 

(2)  Blondlot,  Traité  analytique  de  la  digestion,  18&3,  p.  235. 

(3)  BoucHiUDAT,  ThèH  sur  Valimentation,  1852,  p.  3i. 
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La  digestion  de  cette  quantité  d'aliments,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  provoquerait  la  sécrétion  de  1200 
grammes  de  suc  gastrique. 

Or  nous  avons  vu  (1'*  part.,  §  II,  B,  p.  34,  et  premier 
tableau  de  la  fin  du  mémoire)  que  le  suc  gastrique  normal 
renferme  en  moyenne  08'-,00ii,7  de  fer  estimé  à  l'état  mé- 
tallique par  100  gram. ,  ce  qui  correspond  pour  1200  gram. 
à  Or-, 056,4  de  ce  métal. 

D'après  cela'nous  aurions  : 

Pur  )oar.  Par  année. 

kil.      gr.  kil.      gr. 

QuanUtë  de  suc  gastriqae  sécrélé.     1,200  438,000 

Fer  contenu 0,000,056,4       0,020,580 

EÉSUMÉ  DES  CHIFFRES  PRÉCÉDENTS  SUR  L'ENTRÉE  ET  LA 

SORTIE  DU  FER. 

Quantité  de  fer  introduite  dans  l'économie. 

Par  jour.  Par  an. 

8"f.  gr. 

Par  le  suc  gastrique 0,056,4  20,586 

Quantités  de  fer  ressorties  de  l'économie. 

,  Par  |oar.  Par  an. 

Par  les  urines Très  peUte  quantité.      » 

Par  le  liquide  de  la  respiration.    Très  peu.  » 

Par  les  poils  (homme) 0,000,264,8  0,096  (1) 

Par  la  bile  (2) 0,020,2  7,373 

Total.  .  .    0,020,46/1,8  7,469 

Ainsi,  d'après  ces  chiffres,  les  deux  principales  voies 
d'élimination  du  fer  n'expulseraient  guère  que  le  tiers  de  la 
quantité  de  ce  métal  introduite  naturellement  dans  l'éco- 
nomie par  les  aliments. 

(i)  Pour  la  femme,  nous  avons  vu  que  la  perte  était  moindre  :  Ogr  ,029 
par  an. 

(2)  En  admettant  que  toute  la  bile  déversée  dans  les  intestins  soit  rcjotée 
par  les  selles. 
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Toutefois  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  l'incertitude  inévitable  de  ces  notions.  En  effet« 
nous  avons  bien  pu  doser  le  fer  dans  les  cheveux,  dans  la 
bile,  mais  quelle  est  au  juste  la  quantité  de  ces  substances 
perdues  ou  expulsée  chaque  jour  de  Téconomie?  Là  réside 
la  cause  de  Tincertitude. 

De  même  pour  le  suc  gastrique. 

Nous  avons  déterminé  la  proportion  de  fer  qu'il  contient 
(peut-être  cependant  y  a-t-il  un  peu  d'exagération  dans  le 
poids  ;  voy.  premiet'  tableau  de  la  fin  du  mémoire ,  deuxième 
note),  mais  quelle  est  la  quantité  de  ce  liquide  sécrétée  et 
absorbée  chaque  jour?  Nous  n'avons  qu'un  à  peu  près. 

Encore  une  fois,  disons  que  les  chiffres  que  nous  ve- 
nons de  voir  ne  peuvent  être  envisagés  que  comme  une 
approximation. 

La  notion  la  moins  incertaine  qui  ressort  de  ce  que  nous 
venons  d'exposer,  c'est  que  le  foie  paraît  être  la  principale 
voie  par  où  l'économie  rejette  le  fer  dont  elle  n'a  plus 
besoin. 

APPENDICE. 

Un  fait  de  l'ordre  nosologique  viendrait  à  l'appui  de 
ridéequi  accorde  aux  cheveux  une  grande  influence  comme 
voie  de  déperdition  du  fer. 

Ce  fait  curieux,  observé  par  M.  Gros  et  rapporté  par 
M.  Cazin,  de  Boulogne,  est  relatif  à  une  jeune  fille  chez 
laquelle  la  chlorose  apparaissait  lorsqu'on  laissait  pousser 
les  cheveux  et  disparaissait  quand  ils  étaient  coupés  (1). 

On  peut  encore  citer,  à  l'appui  de  cette  manière  de  vohr, 
l'opinion  de  M.  Frederick. 

Ce  médecin  pense  que  l'économie  fait  une  grande  perte 
par  la  nutrition  des  cheveux,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont 
longs.  La  dépense  en  matière  colorante,  suivant  lui,  doit 
nécessairement  se  faire  au  détriment  du  sang,  et,  probable- 

(1)  Gaiin,  Monographie  de  la  chlorose.  1850,  p.  àh. 
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ment,  plus  aux  dépens  de  l'bématosine  que  de  tout  autre 
élément. 

Fondé  sur  ces  idées  théoriques,  le  médecin  dont  nous 
parlons  fait  couper  les  cheveux  dans  les  convalescences, 
et  donne  du  fer  dans  le  cas  où  Ton  peut  croire  que  la 
chute  de  ceux-là  dépend  d*un  appauvrissement  du  sang. 

Il  emploie,  dans  ces  circonstances,  le  fer  réduit  par  l'hy- 
drogène, ou  les  pilules  de  Vallet  (1). 

§  V.  —  CONSIDÉRATIONS  THÉORIQUES  ET  PRATIQUES  SUR 
LES  PRÉPARATIONS  DE  FER  LES  PLUS  EMPLOYÉES. 

Sels  de  fer  à  acide  minéral  et  sels  à  acide  organique.  —  Composés  per- 
oxydes et  composés  protoxydéi.  —  Préparations  solubles  et  insolubles. 
—  Ce  que  l'on  recherche  dans  les  ferrugineux,  c'est  leur  action  générale 
reconsUtuante,  et  non  leur  eflbt  local  astrIngenL 

A.  —  Sels  de  fer  à  aoide  minéral  et  soU  à  acide  orKanîqae. 

Inconvénients  du  sulfate  de  fer  en  particulier. 

Généralement,  les  sels  de  fer  à  acide  minéral  fort  ont 
quelque  chose  de  plus  âpre,  de  plus  styplique,  déplus 
désagréable  au  goût,  que  ceux  à  acide  végétal.  II  semble 
que  certains  de  ces  acides  modifient  d'une  manière  pro- 
noncée et  nullement  avantageuse  pour  la  médication  cor- 
roborante les  propriétés  du  ter.  Cette  dernière  remarque  se 
trouve  consignée  dans  différents  ouvrages,  entre  autres, 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Fabre  (2). 

On  trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de  faits  prouvant 
que  le  sulfate  de  fer  surtout  est  mal  toléré  par  l'organisme, 
et'qu'il  peut  môme,  si  la  dose  est  trop  élevée,  produire  de 
graves  accidents. 

(1)  FniotfaicK,  Annuaire  de  thévap.  de  Bouchardaty  18A9,  p.  231. 

(2)  Fabrb,  Dictionnaire  des  dictionnaires,  t.  IV,  18A0,  p.  165 
et  460. 
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Ainsi,  d'après  Gullen,  les  oxydes  et  le  carbonate  de  far 
irritent  moins  Testomac  que  le  sulfate  (1). 

On  lit  dans  Geoffroy  :  «  Le  sfllfate  de  fer  excite  le  vomis- 
sement si  Ton  en  donne  une  trop  grande  dose.  »  Cet  auteur 
indique  0,025  à  1,25  comme  étant  la  quantité  ordinaire- 
ment employée  (2). 

'  D'après  Lémery  fils,  le  vitriol  de  fer  «  est  si  caustique  et 
si  picotant  qu'il  ne  peut  être  pris  à  chaque  fois  qu'en  très 
petite  dose ,  et  encore  doit-on  l'empâter  ou  le  noyer  dans 
beaucoup  d'eau ,  si  l'on  veut  ménager  l'estomac ,  qui  en 
ressent  toujours  quelque  picotement  (3).  » 

Lémery  père,  qui  existait  à  l'époque  de  la  vogue  du  sel 
de  Rivière  ou  vitriol  de  Mars  (sulfate  de  fer),  et  qui  qualifie 
ce  sel  de  «  remède  admirable  pour  toutes  les  maladies  qui 
viennent  d'obstructions,  »  n'en  observe  pas  moins  un  peu 
plus  loin  «que  quelquefois  il  excite  des  nausées,  comme 
font  les  vitriols  (de  zinc  et  de  cuivre) ,  mais  avec  moins  de 
violence  {h).  » 

La  même  remarque  peut  être  faite  au  sujet  de  Prat,  qui, 
après  avoir  dit  que  ce  sel  est  un  des  meilleurs  stimulants 
et  toniques,  et  la  préparation  martiale  la  plus  active^ 
ajoute  :  a  On  ne  l'administre  point  sous  forme  sèche,  parce 
qu'il  est  très  acre  et  presque  corrosif.  Donné  à  plus  de 
1  gramme,  il  fait  vomir  (5).  » 

C'est,  du  reste,  une  remarque  générale  à  faire,  que 
presque  tous  les  auteurs  anciens,  malgré  la  haute  opinion 
qu'ils  avaient  des  vitriols,  ne  mentionnent  pas  moins 
comme  un  inconvénient ,  dans  le  cas  qui  ijous  occupe ,  la 
propriété  du  vitriol  de  Mars,  d'exciter  des  nausées,  des 
vomissements  ou  des  selles. 


(i)  Citalion  de  Schwilgué,  Traité  de  mat,  méd,,  1809,  L  I,  p.  279. 

(2)  Gboffbot,  Mat,  méd,,  17&8,  L  I,  p.  50Â* 

(S)  L.  LimaT,  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1718,  p.  63. 

(h)  N.  Lbmebt,  Cours  de  chymie,  éù\L  de  175&,  p.  191. 

(5)  Prat,  Propositions  sur  Vusage  médicinal  du  fer^  1803,  p.  20. 


FERRUGINEUX.  —  U'  PART.,  §  V.  185 

Les  auteurs  modernes  ont  fait  les  mêmes  observations 
touchant  la  nocuité  du  sulfate  de  fer. 

Par  exemple  »  dans  les  expériences  de  Schmith ,  d'Or- 
fila  (1),  de  M.  €.-G.  Mitscherlich  (2) ,  ce  sel  occasionna  la 
mort  des  chiens  ou  des  lapins  à  la  dose  de  ^  à  8  grammes. 
A  fortes  doses,  dit  ailleurs  M.  Mitscherlich ,  le  protosulfate 
de  fer  occasionne  des  douleurs  et  des  oppressions  d'esto- 
mac,  ainsi  que  des  vomissements  (3). 

Le  sulfate  de  fer,  disent  Mérat  et  Delens,  ne  s'administre 
guère  que  par  grains  comme  tonique,  son  action  étant 
vomitive  ou  purgative  à  la  dose  de  Ix  grammes  (4). 

«  Ce  médicament  (le  sulfate  de  fer]  ne  produit  générale- 
ment pas  les  effets  thérapeutiques  des  médicaments  ferru- 
gineux ordinaires;  il  exerce,  au  contraire,  un  effet  astrin- 
gent et  une  stimulation  locale  très  prononcée,  et  les 
malades  ne  le  supportent  qu'à  petite  dose  (5).  » 

M.  Pétrequin  a  renoncé  à  ordonner  le  fer  à  l'état  de  sul- 
fate, à  cause  de  certains  malaises  du  côté  de  l'estomac  et 
du  ventre  (6). 

Enfin  M.  Gruveilhier  nous  dit  que  «  le  sulfate  de  fer  est 
encore  employé  comme  vomitif  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre (7)  ;  »  et  M.  Fabre,  que  ce  sel  a  été  spécialement 
recommandé  comme  vomitif  dans  l'empoisonnement  par 
les  champignons  (8). 

D'un  autre  côté,  il  résulte  des  expériences  de  M.  Cl .  Ber- 

(1)  ScBMiTB,  Orfila,  Dictionnaire  de  médecine  en  30  val.,  t.  XIII, 
iSdd,  p.  75  et  76. 

(2)  G.-G.  MiTSCHBiUGH,  cité  S I.  f 

(3)  Le  même,  ih, 

(Â)  MriBAT  et  DcLKfS,  Dictionnaire  de  matière  médicale^  t.  III,  iS31, 
p.  239. 

(5)  Mabtbns,  professear  à  rUnivenité  de  LouTain,  Mémoire  iur  les 
médicaments  ferrugineux ,  Bnizelles,  1850,  p.  8. 

(6)  PÉTBBQCiiv,  Journ,  de  pkarm,  et  de  ehim.,  t.  XVI,  lSâ9,  p.  383. 

(7)  Cbcvbilbibb,  Dict,  de  méd,  et  de  chir,,  t.  VIII,  p.  71. 

(8)  Fabbb,  ouv,  ctf.,  t.  IV,  p.  178.  —  Voy.  aussi  Thèse  du  docleur 
Jacques,  p.  90.  —  Et  Mérat  et  Delens,  ouv,  ctf.,  p«  23ât 
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nard  que  le  sulfate  de  fer  injeclé  dans  les  veines  d'un  chien, 
à  la  dose  de  1  gramme  pour  100  grammes  d'eau  «  agit 
comme  poison;  tandis  que  le  lactate,  même  à  dose  bien 
plus  forle,  et  injecté  de  la  même  manière,  ne  produit  aucun 
accident  (1). 

Ainsi,  le  sulfate  de  fer  n'a  pu  être  employé  pour  Tinté* 
rieur  à  titre  de  reconstituant  qu'à  la  condition  de  se  main- 
tenir à  des  doses  très  faibles,  et  de  le  donner  dans  un  grand 
état  de  dilution,  sous  peine  de  voir  survenir  des  accidents, 
l'estomac  ne  le  supportant  pas  aussi  facilement  que  les 
sels  à  acide  organique.  Aussi  a-t-on  été  conduit  à  le  relé- 
guer dans  la  médication  externe.  On  trouve  déjà  cette 
délimitation  consacrée  par  Fourcroy,  qui  dit  que  le  sel  en 
question  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'extérieur  (2). 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  se  prononcent  exactement  dans 
le  môme  sens  :  «  Le  sulfate  de  fer,  suivant  ces  auteurs, 
ne  doit  jamais  être  employé  dans  la  thérapeutique  in- 
terne (3)  (û).  » 

Mais,  dans jcertaines  circonstances,  ce  sel  peut  rendre 
^  des  services  par  son  application  à  l'extérieur.  Ainsi,  il  y  a 
peu  d'années ,  H.  Velpeau  a  proposé  de  l'employer,  sous 
forme  de  lotions,  pour  combattre  l'érysipèle  (5). 

(1)  Cl»  Bernard,  Annuaire  de  thérap.  de  Boachardjt,  1848,  p.  169. 
(S)  FocncBOT,  Encyclopédie  méthod,,  ickdscine,  I.  VI,  1793,  p.  319. 

(3)  Tnoi'SSBAu  et  Pidolx,  ouv,  cit.,  1. 1,  p.  33. 

(4)  Il  y  a  peut-être  quelque  diosc  de  trop  exclusif  dans  reiifemMe  de 
ce  que  je  \iens  de  dire  touchant  la  nécessité  de  bannir  le  sulfate  de  fer  ée 
la  médicalipii  ferrugineuse  intdrne,  et  il  est  possible  qu'il  y  ait  lieu  ù  ati- 
liser  quelquefois  Taction  locale  particulière  à  ce  scL  Je  suis  cooduit  à 
faire  celte  réflexion  par  la  lecture  du  travail  qoe  vient  de  publier  Unit  ré- 
cemment M.  Costes,  de  Bordeaux.  (Voy.  $  VII,  à  la  suite  des  observations 
tliérapeutiqucs,  art.  Appendice,  â«,  0*  et  7*  conclusion. } 

Dans  certains  cas  qui  sont  spécifiés  dans  le  trqvail  dont  bous  parions^  et 
où  il  est  quesUon  d*obtenir  non-seulement  un  effet  général  reconstituant, 
mats  encore  une  action  locale,  M.  Costes  donne  la  préférence  au  sulfate 
de  fer* 

(5)  Vblpbau,  Ftfrmulnitx  de  M.  Boucbardatt  9*  édlL,  1833,  p.  Md. 
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Ces  observations  s'accordent  peu,  comme  on  le  voit, 
avec  l'idée  des  personnes  qui  pensent  que  le  sulfate  de  fer 
peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  préparations  mar- 
tiales (1). 

Et  elles  fournissent  bien  plutdt  un  argument  en  faveur 
de  c^tte  remarque ,  consignée  dans  différents  ouvrages ,  à 
savoir  :  qu'il  faut  se  garder  de  considérer  toutes  les  prépa- 
rations ferrugineuses  indistinctement  comme  inoffensives 
pour  l'économie  (2). 

Le  proto*nitrate  sel,  très  instable,  et  le  chlorure  de  fer 
oifirent,  quoique  à  un  degré  moindre,  les  inconvénients  du 
sulfate. 

Le  nitrate  n'a  guère  été  employé  qu'à  l'état  de  persel  et 
à  titre  d'astringent  {voyez  plus  loin,  division  B). 

Le  chlorure  est  bien  moins  nuisible  que  le  sulfate.  Il  a 
été  et  il  est  encore  fréquemment  employé  avec  avantage. 
Cependant  on  lui  reproche  aussi  d'être  trop  astringent,  et, 
par  suite,  peu  approprié  au  but  qu'on  se  propose  dans  la 
médication  ferrugineuse  (a).  (Voyez  aussi  l'article  Perchlo- 
rure,  dans  la  division  B  de  ee  paragraphe.) 

B.  —  Oompoféf  peroxydes  et  compofés  protozydë». 

Nous  avons  vu  (!'•  partie,  §  II,  B,  article  Propriétés  du 
suc  gastrique,  p.  29,  et  g  XllI,  A)  que  les  sels  de  fer  au 

(i)  ScHWiLGoi,  ûuv,  cittt  t  II,  p.  96.  —  Mialbb,  Art  de  formuler^ 
p.  i85  ;  cet  auteur  finit  cependant  par  conclure  que  les  sels  ù  acide  vég6« 
tal  sont  préférables»  -^  Babbjbb,  Dictionnaire  des  iciences  méd.,  t.  XV, 
p.  &6.  —  GiACOHiicii  Traité  de  mat,  méd,,  1839,  p.  38Â,  2*  col.  Cet  au- 
teur dit:  Cette  préparaUon  est  peut-être  la  meilleure.  —  MArat  et 
Dbliiis  s*eipriiiient  ainsi  :  «  Ce  sel  (le  sulikte)  est  asses  généralement  re- 
gardé aujourd^iiui  (1631)  comme  pouvant  à  lui  seul  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres  préparations  ferrugineuses,  ce  qui  n'est  pat  euffisamment  dé- 
montré, ■  {DietionH.  de  mat.  méd,,  U  III,  p.  284.) 

(S)  Voj.,  entre  anUvs ,  le  Dictionnaire  de  méd,  de  M.  Faiire,  déjù 
dté,  t.  IV,  p.  165  et  166. 

(S)  MAirim,  9UV,  eit,,  p«  7  et  6. 
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maximum  avaient  plus  de  tendance  à  précipiter  au  contact 
des  matières  organiques  que  les  mêmes  sels  au  minimum. 

Nous  avons  aussi  constaté  (1''*  partie ,  §  XIII,  B)  que  le 
persulfate  de  fer  avait  exercé  une  action  bien  plus  con- 
strictive  sur  les  parois  mortes  de  Festomac  que  le  proto- 
sulfate. 

Voyons  ce  que  nous  apprendront,  au  sujet  des  composés 
dont  il  s*agit,  les  notions  généralement  acquises  à  la  science. 

Bien  que  tous  les  sels  solubles  de  fer  offrent  une  saveur 
styptique  et  constrictive,  on  sait  qu'il  en  est  cependant 
qui  possèdent  cette  propriété  à  un  plus  haut  degré  que 
d'autres  :  tels  sont  surtout  ceux  à  base  de  peroxyde  et  à 
acide  minéral  ;  viennent  ensuite  les  composés  où  le  per- 
oxyde de  fer  est  libre  ou  uni  à  un  acide  organique. 

Aussi,  lorsqu'on  a  eu  en  vue  surtout  la  propriété  astrin- 
gente du  fer,  l'expérience  traditionnelle  a-t-elle  conduit, 
le  plus  généralement,  à  recourir  à  des  composés  de  ce  genre. 

Ainsi,  dans  la  première  catégorie  (peroxyde  de  fer  et 
acide  minéral),  on  trouve  : 

L'eau  styptique  de  Loof,  employée  contre  les  hémorrha- 
gies,  et  qui  est  un  mélange  de  chlorure  et  de  nitrate  fer- 
riques  (1). 

Une  teinture  de  Mars  astringente  composée  de  chlorure 
ferrique  (2). . 

Le  même  chlorure  ferrique  a  été  indiqué ,  dans  ces  der- 
niers temps,  comme  tout  le  monde  le  sait,  par  H.  Pravaz, 
pour  déterminer  la  coagulation  du  sang  des  artères  dans 
le  traitement  des  anévrysmes  (3),  et  on  l'a  employé  depuis, 
dans  une  foule  de  circonstances,  à  titre  d'hémostatique  (&). 

(i)  MÎrat  et  Dblbns,  Dictiom,  demaU  méd,,  t.  III,  p.  332.  <-  Civ 
TJULHiBB,  Dictionru  demed,  etdechir.y  t.  VIII,  p.  56. 

(2)  Cauvbilhieb,  t6.,  p.  62. 

(3)  Pbavaz,  Annuaire  de  thérap,  de  M.  Bouchardat,  1853,  p.  213. 

(à)  Ce  sd,  pris  à  Tintérieur  à  dose  trop  éleTée,  peut  devenir  très  dan- 
gereux, surtout  8*11  est  avec  un  grand  excès  d*acide«  GhrisUson  cite 
Texemple  d'uo  homme  qui,  ayant  avaJé  par  méprise  environ  A5  gramne 
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Le  pernitrate  de  fer  a  été  proposé  par  M.  W.  Ken%  en 
Angleterre,  pour  arrêter  la  diarrhée  (1). 

Le  persulfatc  de  fer  se  range  aussi  dans  cette  classe  de 
préparations. 

Dans  la  seconde  catégorie  (peroxyde  libre  ou  uni  à  un 
acide  organique)  se  trouvent  : 

L'hématite,  le  colcothar  (ce  dernier  n* est  jamais  entière- 
ment privé  d'acide,  comme  nous  allons  le  vpir  un  peu  plus 
loin),  le  safran  de  Mars,  la  boue  des  rémouleurs,  tous  pro- 
duits  dont  le  peroxyde  de  fer  est  la  base,  et  qui  étaient  au- 
trefois employés  à  l'extérieur ,  le  colcothar  surtout  (2) , 
comme  styptiques,  hémostatiques,  et  le  sont  ménie  encore 
aujourd'hui  (3). 

Enfin  les  boules  de  Mars ,  qui  ont  été  employées  dans 
des  cas  analogues ,  tiennent  aussi  à  ces  composés ,  en  ce 
que  le  fer  s'y  trouve,  pour  une  grande  partie,  à  l'ëtat  de 
peroxyde.  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  ce  composé 
semble  peu  astringent  par  lui-même ,  et  que  l'infusé  con- 
centré de  plantes  aromatiques  vulnéraires  qu'on  y  faisait 


d^unc  teintare contenant  1/3  de  son  TolumedWide  muriatique,  et  1/iO  de 
son  poids  de  fer,  Ait  pris  de  violentes  douleurs  d^estomac  et  de  vomisse- 
ments, puis,  après  avoir  éprouvé  une  grande  amélioration,  succomba  au 
bout  de  cinq  semaines.  [Dictionn,  des  dictionn,  du  docteur  Fabre,  t.  IV, 
iSÂO,  p.  176.) 

(1)  W.  K£Rft,  Journal  de  pharm.  et  de  c/iim.,  t.  XI V,  ISAS,  p.  361. 

(2)  Voy.  Cours  de  chymie  de  Lemery,  1 756,  p.  149,  note  de  Baron,  et 
aussi  Dictionn,  de  méd.  de  Fabre,  t.  IV,  p.  173.  —  Glazbb,  Traité 
dechymiey  1673,  p.  131  et  132.  —  Cartbeusbr,  Mai,  méd,,  1755,  t.  IV, 
p.  204.—  N.  Lefàvbb,  Traité  de  chymiey  166%  p.  766,  1033,  et  1029. 

Il  s'agit,  à  cette  dernière  page,  de  notre  safran  de  Mars  actuel  ;  Tauteur 
le  désigne  sous  le  nom  de  soufre  doux  de  vitriol,  et  Tindique  comme 
utile  dans  les  affections  de  poitrine ,  et  à  Textérieur  pour  mondifîcr  les 
ulcères. 

(3)  Mkrat  et  Dblehs,  ouv^  cit.,  t.  III,  p.  231. 

M.  Lastelle  a  proposé»  dans  ces  derniers  temps,  le  saHan  de  Mars 
pour  arrêter  le  saug  des  piqâres  de  sangsues  {Annuaire  de  thcrap,  de 
M.  Boucbardar,  1853,  p.  291). 
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entrei*  devait  ajouter  aux  propriétés  astrinctives  du  médi- 
cament. 

Remarques  au  sujet  du  colcothar. 

On  sait,  et  nous  en  avons  particulièrement  acquis  la 
preuve  dans  les  premiers  temps  de  la  préparation  du  fer 
réduit,  que  le  colcotbar  retient  une  assez  grande  propor- 
tion depersulfate  ;  une  forte  et  longue  calcination  dans  un 
creuset  à  l'air  ne  suffit  pas  pour  l'en  priver  ;  il  en  retient 
même  lorsqu'on  opère  cette  calcination  en  étendant  le 
produit  dans  la  longueur  d'un  tube,  et  faisant  passer 
dessus  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Ce  composé  se  rap- 
proche donc  un  peu,  par  cette  raison,  de  la  classe  des  pré- 
parations de  fer  à  acide  minéral  peroxydées ,  c'est-à-dire 
les  plus  astringentes. 

Et  puis  il  faut  dire  qu'autrefois  on  se  servait,  pour  pro- 
parer le  colcotbar,  de  vitriol  de  fer  naturel,  provenant  des 
pyrites  exposées  à  l'air,  et  qui  n'était  sans  doute  pas  très 
pur,  puisque  le  produit  que  1  on  obtenait  après  la  calcina- 
tion pouvait  céder  à  Teau  par  le  lavage  une  substance  saline 
paraissant  de  nature  alumineuse  (1). 

C'est  sans  doute  aussi  à  son  état  d'impureté  que  le  col- 
cotbar devait  la  propriété  déliquescente  qu'on  lui  trouve 
souvent  attribuée  dans  les  auteurs  (2). 

Du  reste,  on  préparait  aussi,  dans  quelques  cas,  un  cro- 
cus ou  safran  de  Mars  avec  du  nitrate  de  fer,  que  Ton  ne 
décomposait  qu'imparfaitement  par  la  cbaleur,  et  qui  était 
susceptible  de  tomber  en  déliquescence  (3).  Or,  ce  produit, 
qui  retenait  ainsi  du  pernitrate  de  fer  non  décomposé,  ne 
pouvait  manquer  d'être  très  astringent. 

(i)  MiCQOBB,  Dictioun,  de  ehim.^  177S,  t.  I,  p.  25S.—  Voy^  aussi 
FouRcnoY,  Éléments  de  chimie,  1789,  t.  III,  p.  288,  ei  Système deg  eonn, 
chim,f  t.  VI,  p.  i9i. 

(S)  Macqube,  ouv.  eit,,  t.  I,  p.  S56i  — FovRcaoT,  Système  des  ctmn, 
ekim.^  t.  VI,  p.  i9â. 

(8)  N*  LvàVBB,  ouvt  eit,f  p,  766« 
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On  conipreml ,  d  après  ces  diverses  circonstnncos,  que 
do  pareils  composés  fussent  doués  d'une  grande  slypUcité, 
et  fussent  utiles  pour  le  traitement  des  ulcères,  ou  comme 
répercussifs,  incorporée  à  des  onguents,  h  des  emplâtres. 

Il  paraît  donc  ressortir,  tant  de  Texpérience  tradition- 
uollo  léguée  par  la  pratique  médicale,  que  des  expériences 
faites  avec  les  proto  et  les  perselsde  fer  sur  les  matières 
organiques  (!'"  partie,  §  XIII),  que  toutes  les  fois  qu'on 
voudra  eserccr  une  action  locale  directe  fortement  con- 
strictive ,  à  rexicrteur  sur  la  peau  et  les  parties  sous-ja- 
centes,  ou  à  l'intérieur  sur  les  meml>nines  muqueuses, 
comme  dans  les  cas  de  solution  de  continuité  de  la  surface 
cutanée,  dans  les  liérnorrhagles,  la  diarrhée,  le  ramollisse- 
ment des  gencives,  etc.,  il  faudra  s'adi'esser  aux  com])06és 
de  fer  peroxydes  et  combinée  à  un  acide  minéral. 

Réunissant  les  deux  conditions  si  l'on  veut  avoir  l'action 
la  plus  puissante.  Exemples  : 

Perchlorure,  pereulfaie,  pernitrate  de  fer. 

N'en  oflVaiit  qu'une  si  l'on  rcclierclio  uu  effet  moindre. 
Exemples  : 

Colcotliar,  safran  de  Mars,  tartrate  ferrico-potassiquc  (1  ). 

Le  protoxyde  de  fer  peut  aussi  revêtir  un  degré  pro- 
noncé d'astringcnce,  quoique  moindre  que  celui  despersels  ; 
il  suffit  pour  cela  qu'il  soit  uni  à  un  acide  de  nature  miné- 
rale. Mous  avons  dit  en  effet  (div.A,  p.  183)  que  c'était 
une  propriété  des  acides  minéraux  de  former^  avec  le  fer, 
des  sels  plusstyptiqucs  (toutes  choses  égales  d'ailleurs)  que 
les  acides  organiques. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  offre  un  exemple  de  ce 

(1)  tl  semble»  dVprùsoc  que  nous  connaissons  maintenant  des  pro* 
priilésihi  tarUntc  fefrioo  polassittac,  q«e  sonacUonMtrinjfeniedoire  de- 
venir plus  prononcée  lorsqu^il  se  trouve  en  contact  avec  des  liquides  ou 
des  tissus  acides,  qui  fardrisent  la  combhtaLson  du  fer  quMI  contient 
avec  les  matières  orgoniqoes.  (Voy.  1'*  part.,  $  II,  arté  Différence  d'ac' 
tiom  suivamt  Vét€i  acide  ou  meutre  des  liquides,  p.  30.)  Or  la  peau ,  ea 
rttisou  de  sa  sécrélioo  acide,  offre  oeUe  coodilkm» 
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que  je  dis  là,  et  on  Ta  employé  à  rcxtérieur  ou  en  garga- 
rismes,  lorsqu'on  a  eu  pour  but  de  produire  un  degré  d'as- 
triction  modéré. 

Mais  le  lactate  de  protoxyde  de  fer,  l'éthiops  martial,  qui 
offre  le  métal  à  un  étal  d'oxydation  intermédiaire,  n'ont 
été  employés  que  bien  rarement  à  titre  de  styptiques,  d'as« 
tringents  ou  d'hémostatiques,  si  tant  est  qu'ils  l'aient  été 
quelquefois. 

Il  faut  dire  d'ailleurs  que  les  propriétés  styptiques  sont 
les  moins  importantes  parmi  celles  que  possèdent  les  com- 
posés de  fer,  le  cadre  thérapeutique  étant  richement  pourvu 
d'astringents  que  l'on  préfère  à  ceux-ci  dans  la  grande 
majorité  des  cas. 

Remarquons  enfin  que  si  l'expérience  traditionnelle  a 
enseigné  à  choisir  de  préférence  les  persels  comme  astrin- 
gents, d'autre  part,  elle  a  conduit,  d'une  manière  assez 
générale,  à  employer  les  sels  de  protoxyde  dans  les  cas  où 
il  s'agissait  de  reconstituer  l'ensemble  de  l'économie. 

Ainsi  nous  savons  que  dans  la  plupart  des  eaux  miné- 
rales ferrugineuses,  de  tout  temps  employées  avec  succès 
en  médecine,  le  fer  se  trouve  généralement  sous  forme  de 
protosel  (souvent  le  carbonate  ou  le  sulfate  uni  à  des  ma- 
tières organiques)  ;  lorsqu'on  a  fait  usage  du  sulfate  à  l'in  - 
térieur,  à  titre  de  tonique  reconstituant,  on  l'a  toujours 
choisi  au  minimum  d'oxydation,  et,  en  France  du  moins, 
la  grande  majorité  des  praticiens  prescrivent  les  sels  de  pro- 
toxyde de  préférence  aux  persels. 

O.-^  Préparations  solttblet  et  insolubles. 

Quelle  différence  y  a-t-il  comme  valeur  thérapeutique  entre 
les  préparations  ferrugineuses  solubles  et  celles  qui  sont 
insolubles  ? 

Entre  autres  choses  touchant  ces  deux  grandes  classes 
de  composés,  on  a  dit  que  l'effet  des  oxydes  de  fer  se  rap- 
proche plus  de  celui  des  toniques,  et  qu'ils  ont  une  action 
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spéciale  sur  les  organes  de  la  circulation,  sur  Thématose 
et  sur  le  sang  lui-même. 

Que  les  sels  ferrugineux  solubles,  au  contraire,  se  com- 
portent d'abord  comme  astringents  ou  comme  excitants, 
qu'ils  ont  en  général  moins  d'influence  sur  l'hématose  que 
les  oxydes  (1). 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  de  fondé  dans  cette 
observation  ;  cependant  je  pense  qu'on  a  trop  généralisé. 

Par  exemple,  dans  la  classe  des  sels  de  fer,  ce  qu'on  dit 
ici  de  leur  plus  forte  astringence  et  de  leur  moindre  apti-» 
tude  à  favoriser  l'hématose,  je  le  crois  très  fondé  lorsqu'il 
s'agit  de  sulfate  ou  de  chlorure  ;  mais  je  suis  loin  d'en  être 
aussi  convaincu  relativement  au  tartrate  ou^au  lactate. 
(Il  est  juste  d'observer  que  ce  deniier  sel  n^'était  point  encore 
connu  à  l'époque  où  le  Dictionnaire  en  30  volumes  a  été 
publié.} 

Pour  les  préparations  insolubles,  quel  que  puisse  être 
le  lien  qui  les  unisse  au  point  de  vue  de  l'action  thérapeu- 
tique, il  est  certain  qu'il  faut  faire  une  différence  entre 
elles  ;  car ,  indépendamment  de  la  facilité  diverse  à  être 
attaquées  par  les  acides  du  suc  gastrique,  il  y  a  une  diffé- 
rence produite  par  l'état  d'oxydation  du  composé  qui  en 
résulte.  Les  sels  qui  se  forment  dans  le  liquide  acide  de 
l'estomac  à  la  suite  de  l'administration  du  safran  de  Mars 
étant  peroxydes,  doivent  être  plus  astringents  que  ceux  qui 
se  produisent  lorsqu*on  a  ingéré  du  fer  métallique ,  qui 
donne  lieu  à  des  sels  de  protoxyde. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité  de  fer  introduite  à  l'état 
de  dissolution  dans  le  suc  gastrique,  nous  arvons  vu,  par 
les  expériences  précédemment  rapportées,  que  ce  sont  les 
préparations  insolubles,  mais  facilement  attaquables  par 
les  acides  faibles  (fer  métallique,  oxyde  noir)«  qui  intro-* 
duisent  le  plus  de  fer  dans  le  suc  gastrique  (!'*  part., 


(i)  GuBBftBNT,  Dietionm  de  méd»  en  30  toK,  t.  XIII,  1836,  p.  77  et 
78,  et  Dictionn,  de  méd.  de  M.  F»bre,  t.  IV,  p.  165* 
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§  m,  div.  B,  p.  39,  et  tableaux  de  la  fin  du  mémoire  ^  sur- 
tout le  quatorzième). 

Ce  résultat  tient  à  deux  causes,  avons-nous  dit  :  d'abord 
la  ricliissse  plus  grande  en  matière  active  des  préparations 
insolubles  dont  il  s'agit;  en  second  lieu,  la  forte  précipita- 
tion s\ibie  par  les  sels  de  îer  au  contact  du  suc  gastrique 
(1**  part.)  §  UI>  B,  art.  Cause$  de  la  différence  de  propor- 
tion du  fer^  etc.,  p.  &i}. 

Cette  décomposition  que  subissent  les  sels  de  fer  an  con- 
tact des  matières  alimentaires  dans  l'estomac  constitue  une 
loi  générale  et  peut-être  sans  exception.  En  effet,  non-seu-* 
lement  les  sels  ordinaires  de  ce  métal  la  subissent,  mais  le 
tartrate  ferrico-potaësique ,  qui,  dans  les  circonstances 
habituelles,  est  un  des  sels  de  fer  les  plus  stables,  devient 
au  contraire  très  facilement  précipitable  par  le  suc  gas- 
trique (1)  et  par  les  aliments  {i^  part. ,  §  II,  B,  et  §  XIII,  A), 
le  pyrophosptaate  double  de  fer  et  de  soude,  autre  sel  très 
stable,  est  soumis  à  la  même  loi  ;  enfin  les  cyanures  fer^* 
roso  et  ferrico-potassiques,  ceux  des  sels  de  fer  où  les  pro- 
priétés générales  de  ce  métal  sont  le  plus  complètement 
dissimulées,  ne  sont  pas  eux-mêmes  complètement  à  l'abri 
de  la  précipitation  par  le  liquide  dont  nous  parlons  (1**  part., 
§11,  B,  p.  29,  et  Tableau  des  sucs  gastriques  divers,  à  la 
fin  du  mémoire.  —  Dis>huitième  tableau). 

On  voit  d'après  cela  que  lors  de  Tadministration  des 
martiaux  avec  les  aliments,  soit  que  Ton  donne  le  fer  à 
Tétat  insoluble  ou  sous  la  forme  d*un  sel  soluble,  le  suc 
gastrique  est  appelé,  dans  les  deux  cas ,  à  réagir  sur  on 
corps  insoluble  ;  cette  observation  avait  déjà  été  faite  par 
M.  Leras,  seulement  cet  auteur  croyait  devoir  exclure  de 
cette  précipitation  le  tartrate  et  le  pyrophosphate  doubles 
(2  part,  §1,  p.  111). 

(1)  A  part  le  cas  d^absence  comjiUie  d^alîmentô  dans  restomacf  cireoiH 
sUnœ  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  inc  gaitrique  sécrété»  et  odi  le  taitfale 
de  fer  double  est  beaucoup  moins  prèdpké  (foy*  V  psrt»iS  V,  pi  57)< 
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Quant  à  Tobjection  que  Ton  avait  faite  contre  les  prépa- 
rations de  fer  insolubles  d'entraver  la  nutrition  en  saturant 
plus  ou  moins  le  suc  gastrique ,  nous  avons  démontré 
(p.  hU  et  51)  que  ces  idées  théoriques  n'étaient  pas  fondées. 

Il  ressort  de  ce  que  nous  venons  d'exposer  que  si  Ton 
admettait,  ce  qui  ne  serait  pas  exact  (Vdy.  surtout  div.  A 
de  ce  paragraphe)  que  le  mode  d'action  de  tous  les  com^ 
posés  ferrugineux  fût  le  mdme  en  définitive,  et  que  céux^ 
ci  ne  présentassent  de  différence  que  par  la  proportion  dé 
fer  qu'ils  introduisent  dans  reconomie,  ce  ne  serait  point, 
comme  on  l'a  cru,  d'après  la  quantité  de  métal  qu'ils  ren^* 
ferment,  c'est-à-dire  d'après  l'équivalent  chimique,  qu'il 
faudrait  faire  un  choii^  mais  bien  plutôt  en  consultant  la 
table  des  équivalents  physiologiques;  or  on  peut  voit,  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  ces  deux  tables  (^a/orz/ém^  et 
quinzième  tableaux  de  (a  fin  du  mémoire) ,  qu'elles  8*élol- 
gnent  considérablement  l'une  de  l'autre  dans  certains  cas. 
Ainsi  le  safran  de  Mars,  par  e)iemple,  qui  se  trouve  en 
quatrième  ligne  sur  la  table  des  équivalents  Chimiques, 
est  le  dernier  sur  celle  des  équivalente!  physiologiques. 

Mais  cette  table  des  équivalents  physiologiques  ne  don' 
nerait  pas  elle-même,  d'une  m^mière  tout  à  fait  ej^acte,  la 
mesure  de  la  valeur  thérapeutique  du  composé  (2^  part., 
g  Vil,  Première  remarqué  après  Cmcltiêim)  ;  il  faut,  pour 
arriver  à  cette  connaissance,  consulter  les  Equivalente 
thér(y)eutique8  (2*  part.,  §  VIII,  B). 

11.  -^  6e  que  ifùA  féthétéké  âàA§  tés  fer^u^nélft,  oW  \éM  AttiioB 
fgÊùétalb  frMoUtlîtliatlM,  et  lioa  leur  «Hit  IdMll  Attfitigetit. 

La  téritable^  la  haute  importance  des  ferrugineut  ne 
réside  point  dans  leur  propriété  astringente  (B),  mais  dans 
celle  de  contribuer  à  rendre  au  sang  sa  Hchésse  en  glo- 
bules. 

Lorsqu'on  pensait  que  la  chair  musculaire,  c'est^k-dire 
la  flbriii6«  0I  toute  l'éooiionale  oontenaiebt  plus  00  moins  de 
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fer  comme  élément  constitutif,  on  put  croire  que  ce  métal 
agissait  sur  l'organisme  comme  il  fait  sur  le  palais,  lorsque, 
par  exemple,  on  place  dans  la  bouche  un  peu  de  solution 
d'un  sel  de  fer  quelconque,  c'est-à-dire  en  exerçant  une 
action  astrictive  et  tonique  directe.  Cette  explication,  fort 
rationnelle  au  point  de  vue  où  Ton  se  plaçait,  rendait 
parfaitement  compte  de  la  force  acquise  du  pouls,  du  ra- 
fermissement  des  tissus,  etc.,  que  l'on  remarque  à  la  suite 
de  la  médication  ferrugineuse. 

Aujourd'hui  qu'une  expérimentation  très  positive  a  dé^ 
montré  qu'une  seule  partie  dans  l'organisme,  le  globule 
sanguin,  renferme  du  fer,  à  part  quelques  quantités  assez 
peu  importantes  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  dissé- 
minées en  divers  organes  ou  produits  (voy.  §  III,  G)  ;  au- 
jourd'hui que  l'on  a  remarqué,  en  outre,  que  ce  métal, 
une  fois  entré  dans  la  constitution  des  globules  de  sang, 
avait  perdu  ses  propriétés  ordinaires,  entre  autres  celle 
d'exercer  une  action  astringente  sur  les  tissus,  et  qu'il 
était  devenu  incapable  de  se  combiner  avec  ceux-ci,  l'ex- 
plication de  l'effet  tonique  direct  (1)  des  ferrugineux  se 
trouve,  par  ces  deux  faits,  doublement  frappée  danssa  base, 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  ailleurs  la  solution  de  la 
difficulté. 

Nous  avons  essayé  (§  II,  C  et  §  III,  C),  autant  que  nous 
l'avons  pu,  de  nous  faire  une  idée  et  du  mode  d'introduc- 
tion du  fer  dans  fe  globule  sanguin,  et  du  rôle  qu'il  est 
appelé  à  y  remplir. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  explications,  il  y  a  deux 
choses  bien  certaines  et  sur  lesquelles  il  me  parait  impos- 
sible d'élever  le  moindre  doute  ;  c'est,  d'une  part,  la  plus 
grande  stypticité  des  composés  de  fer  peroxydes  et  à  acide 
minéral  (ou  môme  ne  réunissant  que  l'une  des  deux  con- 
ditions), et  d'autre  part  le  fait  de  la  localisation  du  fer  dans 
les  globules  de  sang. 

(i)  On  voit  par  oe  dernier  mot  que  ma  pensée  n^est  pas  d'etdure  Vex* 
prcMlon  tQnifU€  en  tant  «ne  signification  d*ane  action  gMrale* 
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Or  ne  doit-on  pas  croire  que  Ton  parviendra  moins  bien 
à  faire  pénétrer  le  fer  dans  les  organes  de  la  circulation 
si  Ton  administre  des  composés  peroxydes  ou  à  acide  mi- 
néral, qui  présentent  toutes  les  chances  possibles  d'être 
arrêtées  à  leur  passage  et  précipitées  par  les  matières  ali- 
mentaires ou  muqueuses  de  Testomac,  soit  même  par 
Teifet  d'une  réaction  sur  les  parois  organiques  avec  les- 
quelles ils  se  trouvent  en  contact  et  à  travers  lesquelles  ils 
sont  destinés  à  pénétrer.  Non-seulement  ces  réactions  et 
ces  combinaisons  constituent  un  obstacle  qui  entrave  la 
marche  du  fer,  mars  elles  ont  l'inconvénient  de  déterminer, 
en  agissant  localement  sur  les  organes,  un  effet  qu'on  ne 
cherchait  pas  à  produire.  (  Voy.  §  I,  les  expériences  de 
MM.  Schmith,  Orfila  et  Mitscherlich.) 

Ne  semble-t-il  pas,  au  contraire,  que  Ton  arrivera  plus 
sûrement  à  faire  pénétrer  l'agent  médicamenteux  dans  le 
sang,  si  Ton  présente  à  celle-ci  le  composé  sous  une  forme 
où  il  ne  soit  pas  tout  d'abord  aussi  facilement  précipitable 
par  son  contact  avec  les  matières  organiques?  Tels  sont  les 
sels  de  protoxyde  à  acide  organique,  le  protocarbonate  et 
le  fer  métallique,  qui  introduisent  des  protosels  dans  l'es- 
tomac ou  bien  les  y  produisent. 

§  VI.  —  PRINCIPAUX  TYPES  DE  PREPARATIONS  FERRU- 
GINEUSES ;  CE  QUE  CHACUN  OFFRE  DE  PARTICULIER 
DANS  SA  MANIÈRE  d'ÉTRE  OU  D*AGIR. 

Sulfate  comme  exemple  de  sel  à  acide  minéral.  ~~  Lactate  comme  sel  à 
acide  organique  à  Télat  de  protoxyde.  —  Tartrate  ferrico-potasstque 
comme  un  composé  à  part  et  qui  diffère  sensiblement  des  autres  sels  de 
fer  par  ses  propriétés  chimiques.  —  Safran  de  Mars  comme  type  de 
préparations  de  fer  insolubles  difBcilement  attaquables  par  les  acidcfi 
faibles.  —  Fer  réduit  comme  type  de  préparations  martiales  insolubles 
facilement  attaquables  par  les  acides  faibles.  —  Propositions. 

A.— Sulfate  de  fer. 

Nous  avons  dit  (§  V,  A,  p.  183)  que  Tacide  sulfurique 
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communique  au  fer  quelque  chose  de  particulier  qui  le 
rend  plus  astringent  et  peu  favorable  à  la  manifestation 
de  la  propriété  corroborante* 

Lorsqu'on  administre  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  il 
est  partiellement  précipité ,  comme  les  autres  sels  de  oe 
métal,  par  les  matières  organiques  qui  se  trouvent  dans 
Testomac.  Une  partie  de  ce  précipité  se  redissout  ensuite  à 
la  faveur  des  acides  du  suc  gastrique  {V  partie,  9 1,  article 
Mitêchêflick  et  Leroê^  et  1'*  partie ,  %  Xlil,  A«  3«  ligné  du 
deuxième  tableau).  Si  le  sulfate  de  fer  ne  rencontrait  pas 
une  suffisante  quantité  de  liquides  ou  de  solides  pour 
amortir  son  premier  effet,  il  s'attaquerait  aux  parois  mêmes 
de  Forgane,  les  irriterait,  produirait  des  vomissements  ou 
même  une  inflammation  suivie  d'accidents  graves,  dans  le 
cas  où  les  quantités  ingérées  seraient  assez  grandes. 

A  doses  théi*apeutiques  très  mesurées,  dans  les  eaux 
minérales,  qui  n'en  renferment  que  de  très  petites  quan- 
tités, par  exemple,  l'action  nuisible  du  sulfate  de  fer  ne  se 
révèle  pas  ou  peu  ;  mais  il  ne  doit  pas  moins  en  résulter 
une  difficulté  pour  la  partie  du  sel  non  précipitée  dans 
l'estomac ,  à  traverser  les  parois  de  cet  organe  pour  péné- 
trer  dans  les  veines ,  et  il  est  supposable  qu'il  exerce  sur 
les  tissus  de  celles-ci  une  action  styptique  et  constrictive 
que  rien  n'indique  devoir  être  favorable  au  but  que  Ton  se 
propose  de  remplir  dans  la  médication  reconstituante. 

De  plus,  l'acide  sulfurique,  uni  au  fer  dans  le  composé 
dont  nous  parlons,  n'étant  pas  susceptible,  comme  dans  le 
cas  où  il  8*agit  d'acides  organiques  (lactate,  tartrate,  etc.), 
d'être  brûlé  et  détruit  par  l'oxygène ,  on  doit  croire  qu'il 
reste  là  pour  contre-balancer  la  tendance  du  métal  à  se 
combiner  avec  la  matière  protéique  et  à  se  précipiter  avec 
elle  pour  former  la  trame  du  globule  sanguin. 

De  là  on  pourrait  dire  que  les  inconvénients  du  sulfîite 
de  fer,  envisagé  comme  médicament  reconstituant,  sont  de 
précipiter  les  matières  organiques  lorsqu'il  ne  le  faut  pas, 
et  de  ne  pas  les  précipiter  lorsqu'il  le  faudrait* 
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*  Et  puis  il  est  probable  aussi  que,  par  le  fait  de  cette 
résistance  plus  grande  du  sulfate  de  fer  aux  décompositions 
qui  s'opèrent  dans  les  profondeurs  de  Téconomie,  ce  sel 
petit  exercer  dans  le  sang  cette  action  styptique  particu- 
lière aux  composés  de  fer  à  acide  minéral,  dont  nous  avons 
surtout  parlé  §  V,  A,  comme  d'une  chose  nuisible. 

Aussi  ai-je  observé  {îb.)  que  ce  sel,  tant  à  cause  de  ses 
inconvénients  thérapeutiques  que  de  son  mauvais  goût, 
avait  été  relégué,  par  beaucoup  de  médecins,  dans  le  cadre 
des  médicaments  destinés  à  l'usage  externe,  où  on  Ta  em- 
ployé surtout  à  titre  d'astringent. 

Sans  doute,  si  Ton  se  trouvait  dans  une  localité  où  l'on 
ne  rencontrât  qu'un  seul  composé  de  fer,  le  sulfate,  il  fau- 
drait savoir  s'en  contenter;  mais  lorsqu'.on  a  mieux  sous 
la  main,  et  qu'il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix,  pourquoi 
ne  pas  en  profiter?  Le  iutô^  cita  (1)  et  jucondè  trouve  là 
son  application,  comme  dans  bien  d'autres  cas,  et  le  ma- 
lade, tout  naturellement,  est  grand  partisan  de  cet  adage (2). 

B.  '*>-  lAelatfl  de  fer. 

Le  lactate  de  protoxyde  de  fer  introduit  dans  Festomac 
s'y  dissout  promptement ,  eti  même  temps  qu'il  est  pré- 
cipité partiellement  par  les  matières  organiques  qui  s'y 
trouvent.  La  partie  restée  en  solution  ou  celle  qui  se  redis- 
sout par  l'effet  de  l'action  subséquente  du  suc  gastrique 
pénètre  peu  à  peu  dans  les  organes  de  la  circulation ,  y 
rencontre  un  liquide  alcalin  pour  la  précipiter,  et  en  même 
temps  de  l'oxygône  qui  brûle  l'acide  (S)  et  peroxyde  le  fer. 

(i)  Ce  mot  entetida  dans  les  limites  où  il  est  susceptible  i'êtte  appliqué 
à  la  médieaUon  feitagineilse. 

(2)  Voyez  cependant  l'opinion  de  M.  Costes,  au  sujet  de  certains  cas 
sptelaat  où  le  stilfate  de  (ér  peut  éu-e  utile,  précisément  à  cause  de  son 
action  locale  particulière  (S  V,  A,  p.  186,  4*  note,  et  Surtout  S  VII, 
art.  Appendke], 

(S)  Ce  ftiit  de  la  combustion  on  destruction  des  acides  organiques  dftns 
réconomie  est  admis  d*après  les  expériences  de  Voelher,  qui  a  m  qne 


200  ABCmVES  os  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

Les  avantages  attribués  au  lactate  sont  donc  : 
De  constituer  un  sel  à  acide  organique,  acide  exerçant 
peut-être  dans  Testomac  une  action  utile,  et  se  détruisant 
ensuite  facilement  dans  Téconomie  ;  de  présenter  le  fer  à 
l'état  de  protoxyde»  et  d'agir  à  petite  dose.  On  le  considère 
aussi  comme  ayant  la  propriété  d'exciter  fortement  l'ap- 
pétit (1). 

O.  — Tarlrata  de  potaiie  et  de  fer  ou  tartrate  ferrioo^potMtîqiie. 

Ce  sel ,  lorsqu'on  l'ingère  avec  les  aliments  ou  pendant 
que  l'estomac  en  renferme ,  subit  tout  d'abord  à  leur  con- 
tact une  forte  précipitation  (2).  Comme  toujours,  la  partie 
restée  en  solution  ou  celle  qui  se  redissout  pénètre  dans 
les  veines  du  pourtour  de  l'estomac  par  l'effet  de  l'ab- 
sorption. 

Il  est  évident ,  d'après  cela,  que  si  ce  composé  offre  des 
avantages  en  thérapeutique ,  il  ne  les  doit  pas ,  comme  on 

pour  les  sels  neutres  à  base  alcaline  et  à  acide  vé^tal ,  ce  dernier  était 
brûlé  dans  son  passage  à  travers  l'économie,  et  qu*on  ne  trouvait  plus 
dans  Turine  le  sel  ingéré,  mais  bien  on  carbonate.  (Liebig,  Chimie  orga- 
nique appliquée  à  la  physiologie  végétale  et  à  V agriculture^  iS&i, 
p.  339.) 

M&f .  Millon  et  Laveran  ont  constaté,  de  leur  côté,  que  lorsqu^on  ad- 
ministre le  tartrate  de  potasse  en  petite  quantité,  c*est-à-dire  à  dose  non 
purgative ,  le  sel  est  brûlé  en  traversant  Téconomie  et  arrive  dans  les 
urines  à  Tétat  de  carbonate.  (Joum.  de  pharm.  et  de  cAinu,  t  VI,  iSdl, 
p.  2S2.) 

Bien  que  le  fait  de  la  combustion  des  acides  organiques  dans  Péconomie, 
lorsque  ceux-ci  se  trouvent  combinés  à  d'autres  bases  que  des  alcalis, 
n^ait  pas  été  démontré  expérimentalement,  que  je  sache,  on  Padmet  ce- 
pendant par  extension  ;  et  en  effet,  la  chose  parait  très  probable,  vu  Pal* 
calinité  du  sang. 

(i)  BouiLLâUD.  Bapport  sur  le  laetate  de  fer  {Bulletin  de  CAead.  de 
mèd.,  t.  IV,  IS&O,  p.  5&3). 

(2)  !'•  part.,  S  II)  B,  p.  28  et  J  XIII,  Â  ;  S*  part.,  art.  Mialhe^  et  pour 
ce  qui  est  des  réactions  que  ce  sel  p<;ut  éprouver  dans  les  intestins»  i**  part» 
g  Vlil,  art.  8«  des  Chnclusians,  p.  78. 
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l'avait  cra  d'abord,  à  une  immunité  de  précipitation  dans 
Festomac.  Qui  sait  môme  si  ces  avantages  ne  seraient  pas 
dus,  au  contraire,  à  ce  qu'il  précipite  plus  que  les  autres 
au  contact  du  suc  gastrique  ?  (Voyez,  au  sujet  de  l'influence 
possible  de  cette  action  précipitante  des  sels  de  fer  relati- 
vement à  leurs  effets  thérapeutiques,  2'' partie,  §  II,  divi- 
sion  Â,  p.  117.) 

Comme  avec  le  lactate,  l'acide  tartrique  de  ce  composé 
est  facilement  détruit  dans  l'économie,  et  le  fer  mis  en 
liberté  peut  entrer  d^autant  plus  facilement  dans  les  com- 
binaisons nouvelles  auxquelles  il  est  destiné. 

Les  avantages  du  tartrate  ferrico-potassique,  envisagé 
comme  médicament,  paraissent  consister  en  ce  que,  mal- 
gré sa  grande  aptitude  à  précipiter  les  matières  protéiques 
dans  l'état  d'acidité ,  il  n'exerce  pas  sur  les  tissus  vivants 
cette  forte  action  constrictivedes  composés  à  acide  minéral, 
et  peut,  sans  doute,  les  traverser  sans  les  irriter  ni  s'y  com- 
biner sensiblement.  Il  a  pour  lui  aussi  l'absence  de  saveur 
désagréable.  Il  est  plus  facilement  supporté  à  jeun  ou  avec 
les  aliments  que  les  autres  sels  de  fer  (1'*  partie,  §§  Y  et  YI), 
moins  sujet  à  produire  de  la  constipation ,  et  offre  plutât 
de  la  tendance  à  relâcher,  propriété  dont  on  peut  tirer  un 
parti  utile  dans  bien  des  cas. 

9.  —  Safran  de  Mars  ou  soaf-earbooata  de  fer. 

Ce  produit  est  presque  uniquement  composé  de  peroxyde 
ou  sesquioxyde  de  fer  hydraté  et  ne  renferme  que  bien  peu 
d'acide  carbonique.  Dans  cet  état  hydraté,  il  constitue  le  sa- 
fran de  Mars  apéritif  des  anciens  ;  par  la  calcination,  il  perd 
son  eau  et  son  peu  d'acide,  et  prend  plus  de  cohésion  :  il 
forme  alors  ce  que  l'on  appelait  le  safran  de  Mars  astringent. 

Nous  avons  vu  (l'»  part.,  §  III,  div.  B,  p.  39,  voy.  aussi 
septième  tableau  de  la  fin  du  Mémoire)  que  0,50  de  safran 
de  Mars  ont  introduit  Os',008,2  de  fer  métallique  à  l'état 
de  dissolution  dans  le  suc  gastrique  pour  100  gram.  de 
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oelui-ci,  C'est  là  une  moyenne  dont  lei  eKtrâmet  s'écar- 
tent  peu. 

Il  s'agit  dans  ces  expériences  ($eptième  tableau)  d*an  sa* 
fran  de  Mars  prépara  avec  le  carbonate  de  potasse  et  des-  . 
séché  à  l'air,  o'est«à^dire  contenant  Teau  d'hydratation 
que  ces  sortes  de  composés  sont  susceptibles  de  conserver 
dans  ce  cas  (un  tiers  environ). 

Le  safran  de  Mars  obtenu  par  le  carbonate  de  soude 
donne  sensiblement  les  mêmes  résultats. 

Mais  si  Ton  prépare  ce  composé  en  se  servant  d'un  per- 
rel  de  feir  et  le  précipitant  par  un  alcali  ca'ùstique  (je  me 
suis  servi  de  potasse)  les  résultats  sont  un  peu  différents. 
Le  safran  de  Mars  qui  en  résulte  est  sensiblement  mieux 
dissous  par  le  suc  gastrique,  et  Ton  peut  estimer  à  0,010, 
en  moyenne,  la  quantité  de  fer  qu'il  introduit  dans  le  liquide. 
Lorsque  au  lieu  d'employer  le  safran  de  Mars  dans  son 
étatordinaire'(de8séchéàrair),  on  le  calcine  préalable- 
ment (safran  de  Mare  astringent  des  anciens)^  il  devient 
mohis  facilement  soluble  dans  les  acides,  et  une  digestion 
opérée  avec  0,50  de  ce  produit  n'a  introduit  que  0,005,8 
de  fer  métallique  dans  le  suc  gastrique. 

Un  autre  safran  de  Mars  ayant  été  préparé  en  faisant 
agir  de  l'acide  nitrique  sur  de  la  limaille  de  fer  et  calci* 
nant  le  produit  obtenu,  0,50  de  cette  préparation  n'ont 
donné  pour  100  grammes  de  sue  gastrique  que  0,00^,1, 
chiffre  qui  rentre  dans  les  limites  des  quantités  de  fer  qu'on 
trouve  naturellement  dans  le  suc  gastrique  {premier  ta- 
bleau). Ce  liquide  avait  donc  été,  dans  cette  circonstance, 
complètement  ou  presque  complètement  sans  action  sur 
l'oxyde  de  fer  ainsi  préparé. 

La  différence  de  solubilité  que  nous  venons  de  signaler 
entre  les  safrans  de  Mars  obtenus  par  divers  procédés,  in- 
dépendamment de  la  cohésion  plus  grande  communiquée 
à  certains  d'entre  eux  par  la  calcination,  dépend  de  Is 
circonstance  suivante  :  ces  composés  retiennent  obstiné- 
ment, à  l'état  de  combinaison  chimique,  des  tracas  des  al- 


calis  qui  ont  servi  à  les  préparer  (oeux-ci  eussent^ilsméma 
été  employés  à  l'état  de  bicarbonates),  et  que  les  lavages 
les  plus  prolongés  ne  peuvent  enlever.  De  là,  des  diffé- 
rences dans  la  constitution  chimique  de  ces  produits  qui 
participent  sans  doute,  du  moins  à  un  faible  degré,  de  la 
nature  des  ferrâtes  découverts  par  M.  Premy  (1). 

Les  alcalis  caustiques  produisent  ce  résultat  à  un  plus 
haut  degré  que  leurs  carbonates.  C'est  ainsi  que  le  safran 
de  Mars  où  peroxyde  de  fer,  obtenu  en  précipitant  un  per< 
sel  de  ce  métal  par  la  potasse  caustique,  retient  plus  d'al^ 
call  que  les  autres  :  d*où  une  facilité  un  peu  plus  grande  à 
être  attaqué  par  le  suc  gastrique,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Le  safran  de  Mars  ainsi  préparé  par  les  alcalis  caustiques 
se  dissout  même  avec  assez  de  facilité  dans  Tacide  acétique 
au  I,  ce  qui  m'avait  fait  espérer  un  moment  que  j'avais  là 
un  médicament  qui  pourrait  être  très  facilement  attaqué 
par  le  suc  gastrique  ;  mais  l'expérience  en  a  décidé  autre- 
ment. Il  faut,  pour  que  ce  produit  puisse  se  dissoudre,  que 
les  acides  aient  un  degré  de  concentration  bien  au-dessus 
de  celui  du  suc  gastrique,  et  avec  celui-ci  on  ne  gagne  que 
peu  de  chose,  comme  nous  l'avons  vu  par  le  chifflre  ci- 
dessus  indiqué  (2). 

Par  la  calcination,  ce  safran  de  Mars,  comme  celui  ob- 
tenu par  le  procédé  ordinaire,  perd  beaucoup  de  sa  solu- 
bilité dans  les  acides. 

Pour  le  safran  de  Mars,  préparé  par  la  calcination  du 
nitrate,  c'est-à-dire  sans  intervention  d'alcali,  et  par  con- 

(1)  Cour»  de  chimie  générale  de  MM.  Pelouze  et  Fremy,  V*  édition, 
t.  II,  iS&S,  p.  S02  à  805. 

(S)  C'est  probablement  par  suite  d*ane  action  plus  ou  moins  analogue 
à  celle-ci  que,  dans  la  préparation  du  tartrate  de  potasse  et  de  fer,  Tad- 
dition  des  alcalis  caustiques  ou  de  leurs  carbonates  favorise  la  redisso- 
lution  du  précipité  qui  se  forme  quelquefois.  (Procédés  de  M.  Lacassin 
et  de  MM.  Comélls  et  GHIe,  Répertoire  de  pfKtrm,,  t.  IX,  p.  151  et  181, 
1852.) 
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séquent  ne  pouvant  en  retenir,  non-seulement  il  était  in- 
soluble ou  à  peu  près  dans  le  suc  gastrique,  comme  nous 
l'avons  dit,  mais  il  s*estméme  montré  complètement  inat< 
taquable  par  Tacide  acétique  au  i*  bouillant  (1). 

Nous  venons  de  voir  que  la  nature  et  les  propriétés  chi- 
miques du  safran  de  Mars  sont  modifiées  par  le  mode  de 
préparation  suivi.  Celui-ci  peut  influer  aussi  sur  la  consti- 
tution physique  du  produit.  Ainsi  le  safran  de  Mars  obtenu 
par  le  bicarbonate  de  soude  se  montre  au  microscope  com- 
posé de  globules  parfaitement  arrondis,  d'un  diamètre  va- 
riant ordinairement  de  jf^  à  j^  de  millimètre,  et  rappe- 
lant tout  à  fait,  pour  l'aspect,  les  urates  basiques  que  l'on 
observe  quelquefois  dans  l'urine  ;  tandis  que  celui  qui  a  été 
préparé  parles  moyens  ordinaires  se  présente  au  micros* 
cope,  du  moins  à  l'état  récent,  sous  forme  de  grains 
amorphes  beaucoup  plus  petits. 

Quant  à  l'action  thérapeutique  du  safran  de  Mars,  je  n'ai 
rien  vu  dans  le  cours  de  mes  expériences  qui  m'autorise  à 
croire  que  ce  composé  subisse  dans  l'estomac  une  modifi- 
cation quelconque,  dont  l'etTet  serait  de  le  rendre  plus  fa- 
cilement attaquable  par  le  suc  gastrique.  Rien  n'annonce, 
par  exemple,  qu'il  éprouve  dans  l'organe  dont  il  s'agit  une 
désoxydation,  comme  on  l'avait  cru  autrefois.  (Voy.  His- 
torique^ vers  le  milieu  de  Tart.  Ethiops  martiaL)  Il  y  a 
plutôt  tendance  à  la  suroxydation  dans  l'estomac  qu'à  la 
désoxydation  (1"  part.,  §  Vil,  p.  65),  et  s'il  y  avaitréduc- 
tion  de  ce  composé  dans  quelque  partie  des  organes  diges- 
tifs, ce  ne  pourrait  être  que  dans  les  intestins  (Voy.  pour 
une  opinion  que  l'on  pourrait  invoquer  à  l'appui  de  cette 
dernière  manière  de  voir,  2*  part..  §  III,  B,  Banke^  p.  157.) 

Si  le  safran  de  Mars  agit  cependant  sur  l'économie,  c'est 
probablement  à  cause  de  la  petite  quantité  d*alcali  qu'il 

(i)  Une  circonstance  peut  encore  influer  stir  le  degré  de  solubiiitë  do 
safran  de  Mars,  c*est  la  petite  quantité  de  protocarbonale  de  fer  qu*il  re- 
tient quelquefois  et  qui  le  rend  d'autant  plus  attaquable  par  les  addes. 
(Soobeiran,  Traité  de  pharmack^  2*  édit.,  t.  II,  p.  A22.) 
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i*etient  à  Tétat  de  combinaison  (rerrate?).et  du  soin  que 
l'on  a  de  n'employer  que  celui  qui  a  été  desséché  à  une 
basse  température.  A  la  faveur  de  ces  deux  circonstances, 
ce  composé  conserve  un  certain  degré  de  solubilité  bien 
faible,  il  est  vrai,  mais  enfin  suffisant  pour  produire  une 
action  marquée  à  la  longue,  ou  même  assez  prompte,  si 
Ton  force  les  doses.   . 

Et  comme,  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  donner  qu'une 
quantité  très  modérée  de  fer  à  la  fois  pour  effectuer  la  mé- 
dication ferrugineuse  (2«  partie,  §  II,  C,  p.  138),  on  s'ex- 
plique, par  cette  dmible  circonstance,  les  bons  efiets  que  les 
praticiens  ont  obtenus  de  l'administration  du  composé  dont 
nous  parlons. 

Ainsi,  il  y  a  tout  simplement  dissolution  d'une  petite 
quantité  de  safran  de  Mars  dans  les  acides  du  suc  gastri- 
que, et  il  se  forme,  par  suite,  divers  sels,  comme  dans  le 
cas  suivant  (fer  métallique),  avec  cette  différence,  outre  ce 
qui  est  relatif  à  la  quantité  dissoute,  que,  avec  le  safran 
de  Mars,  ce  sont  des  persels,  tandis  que,  avec  le  fer  métal- 
lique, ce  sont  des  sels  de  protoxyde. 

B.  —  Fer  réduit. 

Le  fer  métallique,  de  même  que  le  protocarbonate,  in- 
troduit dans  l'estomac  conjointement  avec  les  aliments, 
est  immédiatement  attaqué  par  les  acides  du  suc  gastrique, 
et  donne  lieu  à  des  protosels  qui  réagissent  à  mesure  de 
leur  formation  sur  les  matières  alimentaires. 

Une  portion  de  ces  sels  est  précipitée  en  combinaison 
avec  des  matières  organiques,  tandis  que  l'autre,  pareille- 
ment unie  à  des  substances  organiques,  reste  à  l'état  de 
dissolution  dans  le  suc  gastrique. 

Nous  avons  expliqué  (§  V,  C,  p.  193,  et  1"  partie,  §  III, 
B,  art.  Cames  de  la  différence  de  proportion  de  fer^  etc., 
p.  dO),  pourquoi  les  préparations  martiales  insolubles,  mais 
facilement  attaquables  par  le  suc  gastrique,  introduisent 
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finalement  plus  de  fer  dans  ce  liquide  que  les  sels  solubles 
du  même  métal. 

Comme  avec  les  préparations  précédentes,  la  partie  de  la 
combinaison  ferroso-protéique,  restée  en  dissolution  dans 
le  suc  gastrique,  pénètre  peu  à  peu  par  absorption  dans 
les  ramifications  des  veines  où  elle  rencontre  un  liquide 
alcalin  qui  tend  à  la  précipiter. 

Toutefois,  cette  précipitation  que  nous  avons  considérée 
comme  le  point  initial  ou  l'origine  des  globales  san- 
guins (2*  part.,  §  II,  C),  ne  doit  encore  être,  suivant  toute 
probabilité,  que  partielle  et  lente  dans  ce  lieu  de  récono- 
mie,  car  le  fer  y  est  resté  j  usque-là  à  Tétat  de  protoxyde  ou  à 
peu  près,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  à  mesure  que  la  com- 
binaison avancera  dans  le  système  circulatoire  et  s'y  trou- 
vera en  contact  de  plus  en  plus  marqué  avec  l'oxygène  du 
sang,  que  le  fer  revêtira  la  forme  de  peroxyde,  état  qui 
doit,  comme  nous  l'avons  vu  (l'«  partie,  g  II,  B,  art.  Pro^ 
priâtes  dusuc  gastrique^  et  §  XIII,  Â,)  le  rendre  plus  apte  à  se 
combiner  avec  les  matières  organiques. 

En  même  temps,  les  acides  organiques  du  suc  gastrique 
qui  avaient  servi  à  opérer  la  dissolution  du  fer,  se  trouvant 
brûlés  et  transformés  en  d'autres  produits,  comme  cela 
arrive  avec  le  lactate  et  le  tartrate,  la  mise  en  liberté  de 
l'oxyde  de  fer  n'en  sera  que  plus  assurée  (1). 


(i)  On  a  objecté  que  Tacicle  chlorhydrique  feisant  partie  du  me  ga»- 
Irique,  on  donnait  lieu,  avec  le  fer  métallique,  le  protocarbonate,  le  sa- 
fran de  Mars,  etc.,  à  la  formation  de  chlorure  de  fer,  et  que  Pon  se  trou- 
nit  dès  lors  replacé  dans  le  même  cas  que  si  Ton  e6t  tout  d*abord  admi- 
nistré un  sel  à  acide  minéral.  Cette  objecUon  ne  me  semblé  pas  avoir  une 
grande  valeur,  car,  n!im porte  quel  composé  de  fer  on  ingère  (te*  mètat 
lique,  tartrate  ou  lactate),  on  a  toujours  la  même  chance  de  rencontrer  de 
l'acide  chlorhydrique  qui,  en  raison  de  son  affinité,  ne  doit  pas  manquer 
de  sVnir  à  une  certaine  partie  du  métal.  Ainsi,  quel  que  soit  le  composé 
de  fer  que  l'on  administre,  s'il  est  vrai  que  Tacide  chlorhydrique  se  trouve 
au  nombre  des  éléments  du  suc  gastrique»  U  doit  toujonn  se  former  pioi 
Ott  ttoiof  de  ehlorarsi 


FERBUGINBVZ.  *— U*  PART.,  §  YL  201 

Nature  des  tels  qui  se  forment  quand  on  administre  du  fer 
réduit;  acides  du  suc  gastrique. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  la  nature  des  sels  qui  pren- 
nent naissance  lorsqu'on  administre  du  fer  métallique  ou 
autres  préparations  martiales  insolubles.  D'aboid,  on  n'est 
point  encore  fixé  sur  celle  de  Tacide  ou  des  acides  du  suc 
gastrique.  En  effet,  les  différents  expérimentateurs  sont 
loin  d'être  d'accord  à  ce  sujet.  Ainsi  : 

Prout  considérait  l'acidité  du  suc  gastrique  comme  étant 
due  à  l'acide  chlorhydrique(l). 

Gmelin  et  Tiedemann  disent  que  l'acide  du  suc  gastri-* 
que  consiste  principalement  en  acide  chlorhydrique,  avec 
un  peu  d'acide  acétique  (on  peut  croire,  d'après  un  para- 
graphe de  ces  auteurs,  p*  167,  qu'il  s'agissait  d'acide  lacti- 
que), et  de  l'acide  butyrique  chez  les  chevaux  (2). 

W.  Beaumont  et  Emmett  :  acides  chlorhydrique  et  acé- 
tique (3). 

MM.  Prévost  et  Morin  :  acide  chlorhydrique  (&)• 

M.  Enderlin  :  acide  chlorhydrique  et  acide  butyrique (5). 

M.  Blondlot  :  phosphate  acide  de  chaux  (6). 

MM.  Bernard  et  Barreswil  n'ont  pu  constater  dans  le 
suc  gastrique  l'existence  des  acides  chlorhydrique  et  acé- 
tique libres  qu'on  y  avait  indiqués.  Constamment  ils  ont 
trouvé  les  caractères  bien  distincts  de  l'acide  lactique 

(i)  Pboct,  Traité  de  chim.  de  Berzelius,t.  VII,  1833,  p.  1&8,  et  Treùté 
de  ekim,  de  Dumas,  U  VIII,  iSAS,  p.  604. 

(2)  TnDEXAMH  et  Gmblin,  Recherches  expérimentales  sur  la  digtstiûnf 
1826,  t.  I,  p.  166  et  167. 

(3)  W.  BEACMOsit,  Expérimenté  and  observatiom  on  ihê  goétrie 
Juice,  1828,  p.  78. 

(&}  Pmévost  et  MoRiif,  Joumé  de  pharm,  et  de  cAt'm«,  t.  III,  18id, 
p.  3Â6. 

(5)  EmiUR,  ia.,  t.  IV,  1843,  p.  802. 

(6)  Blordiot,  Traité  analytique  de  la  digsstion,  1848»  p«  244« 
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uni  à  une  faible  proportion  d'acide  phosphorique  (1). 

Plus  tard,  H.  Barreswil  a  fait  de  nouvelles  expériences 
qui  Tout  encore  fortifié  dans  la  croyance  queTaciditédu  suc 
gastrique  est  due  à  de  Tacide  lactique  (2). 

M.  Lassaigne  :  surtout  de  Tacide  lactique  et  un  peu 
d'acide  chlorhydrique  (3). 

Schmidt  :  acide  chlorhydrique  uni  à  une  matière  orga* 
nique,  et  formant  ainsi  un  acide  copule  {U). 

M.  Lehmann  :  acide  lactique,  un  acide  volatil  indéter- 
miné, et  probablement  de  T  acide  chlorhydrique  (5). 

MM.  Bouchardat  et  Sandras  pensent  que  Tune  des  fonc- 
tions que  le  sel  marin  et  les  lactates  sont  appelés  à  remplir 
dans  l'économie,  est  de  fournir,  d'une  part,  des  acides 
chlorhydrique  et  lactiquç  au  suc  digestif  de  l'estomac,  et, 
d'autre  part,  de  la  soude  au  sérum  du  sang  (6). 

M.  Liebig  émet  aussi  cette  opinion  relativement  au  sel 
marin  (7). 

Ce  qu'il  parait  y  avoir  de  plus  positif,  au  milieu  de  ces 
opinions  diverses,  c'est  que  l'acidité  du  suc  gastrique  pur, 
c'est-à-dire  exempt  d'aliments,  doit  surtout  être  rapportée 
à  de  l'acide  lactique,  et  qu'il  peut,  en  même  temps,  s'y 
rencontrer  à  l'état  de  liberté  une  petite  quantité  des  acides 
appartenant  aux  sels  qui,  outre  les  lactates,  existent  natu- 
rellement dans  le  liquide,  tels  sont,  en  particulier,  les 
acides  phosphorique  et  chlorhydrique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  voir  se  rapporte  au  sac 
gastrique  pur,  c'est-à-dire  dont  on  a  provoqué  la  sécrétion 

(i)  Cl.  Bibrabd  et  Barbbswil,  Joum.  de  phamu  et  de  ehm^f  L  Vil, 
iSAS,  p.  bk  et  55. 
(S)  Babbbswil,  ii.,  t  XVII,  1850,  p.  iSO  et  121. 
(8)  Labsaioiib,  Annuaire  de  Berxeliui^  18&6,  p.  51&. 
[à)  ScBiiiDT,  Jium,  depharm,  etdgekim,^  L  XI,  18&7,  p.  A80. 

(5)  LsHMAifir,  id,,  t.  XII,  18&7,  p.  iàb. 

(6)  BoucHABDAT,  Annuoire  de  thérop»  ^  18A7,  p.  29&. 

(7)  LiBBio,  Nouvelle»  lettres  $ur  la  chimie  ^  éàiûxm  françaiae  par 
Gh«  Giuubdt,  1852,  p.  182. 
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par  des  moyens  incapables  d'y  introduire  par  eux-mêmes 
un  acide  étranger. 

Mais  pendant  l'acte  de  la  digestion,  les  conditions  d'aci- 
dité du  suc  gastrique  sont  différentes.  Il  faut  tenir  à)mpte 
alors  des  acides  appartenant  aux  aliments,  lesquels  acides 
viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  sont  naturels  au  suc  gas- 
trique. 

Ainsi,  par  exemple,  il  existe  de  l'acide  acétique  en  assez 
forte  proportion  dans  le  pain  (1)  ;  de  l'acide  tartrique,  ou 
plutôt  du  bitartrate  de  potasse  dans  le  vin  ;  de  l'acide 
caféique  dans  le  café;  une  matière  de  la  nature  du 
tannin  dans  le  cacao  ;  de  l'acide  oxalique  dans  l'oseille  ; 
citrique  dans  les  groseilles  ;  malique  dans  les  cerises,  les 
fraises,  les  framboises,  etc. ,  etc.  (2). 

Un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  acides,  suivant 
la  nature  des  alimenta  ingérés,  contribue,  conjointement 

(i)  L'inflaence  de  l^acîdilé  da  pain  dans  le  cas  dont  il  s^agit  est  très 
facile  à  constater  dans  l'expérience  suivante  : 

Si  Ton  prépare  une  tasse  de  chocolat  au  fer  réduit,  le  liquide  n^oflre 
pas  d'abord  une  couleur  très  foncée,  surtout  si  le  lait  emplojré  est  frais 
et  partant  peu  acide  ;  mais  vient -on  à  y  ajouter  du  pain  en  quantité  un 
peu  forte,  on  voit  la  couleur  progresser  vers  le  noir  d*une  manière  très 
prononcée.  G^est  que  Tadde  acétique  du  pain  réagissant  aussitôt  sur  le 
ièr,  il  se  forme  un  acétate  qui  est  à  son  tour  décomposé  par  la  matière 
tannique  du  chocolat;  de  là  un  liquide  épais  et  nohr  qui  ne  tarde  pas  à 
ressembler  singulièrement  &  du  cirage. 

Dans  cette  circonstance,  il  y  a  tout  juste  assez  d'acide  pour  donner  lieu 
aux  réactions  dont  nous  parlons,  mais  pas  assez,  à  beaucoup  près,  pour 
s^opposer  au  développement  de  la  couleur  noire  du  tannate,  comme  nous 
avons  dit  antérieurement  que  cela  avait  lieu  avec  un  fort  excès  d*acide« 
Pour  ce  dernier  efllet,  voy.  i'*  part.,  $  XI,  p.  83» 

Pour  la  manière  d'associer  le  fer  réduit  et  le  chocolat,  voy.  plu» 
loin,  même  division  de  ce  paragraphe,  art.  Association  du  fer  réduit  au 
ekoeolat,  p.  221. 

(2)  Cesl  un  fait  général,  chez  les  végétaux,  d^offrir  des  sucs  à  réaction 
acide.  Je  ne  connais  d*exception  que  pour  les  arums,  dont  le  suc  a  été  si- 
gnalé par  M.  Bouchardat  comme  ayant  une  réaction  alcaline.  {Répert,  de 
pharm.y  t.  IV,  i8&7,  p.  65.) 

U 
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avec  les  acides  naturels  du  suc  gastrique,  h  l'action  dissol- 
vante qui  s'opère  sur  le  fer. 

L'effet  de  ces  acides  étrangers  n'est  pas  prépondérant, 
sans  doute,  et  même  il  ne  doit  être  manifeste  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  digestion,  alors  que  la  proportion  du 
suc  acide  sécrété  par  l'estomac  est  encore  minime  ;  mais 
enfin  il  y  a  là,  bien  certainement  une  action  complexe,  et 
de  cet  ensemble  d'acides  réagissants,  il  résulte,  non  pas  un 
sel  unique,  mais  un  mélange  de  sels  de  fer  qui  se  trouvent 
ainsi  présentés  à  mesure  de  leur  formation,  c'est-à-dire  à 
l'état  naissant,  aux  combinaisons  organiques  qu'ils  sont 
appelés  à  produire,  comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  l'article  fer  réduit^  p.  306, 

Influence  électrique. 

tlue  question  se  présentera  peut*  être  à  Tesprit  du  lecteur 
à  propos  de  l'administration  du  fer  réduit,  et  par  cette 
raison  je  dois  en  dire  un  mot 

Une  influence  électrique  nesedéveloppe-t^llepas  dans 
cette  circonstance  par  suite  du  contact  de  cette  poudre  de 
fer  très  divisée  avec  les  tissus  organiques ,  contact  qui  se 
fait  au  milieu  d'un  liquide  acide  ? 

Cela  ne  me  paraît  pas  douteux  :  il  doit  y  avoir  là,  en 
même  temps,  influence  voltalque  et  action  chimique  ;  puis 
par  le  fait  même  de  cette  action  chimique,  le  développement 
de  l'électricité  s'accroît,  et  celle-ci  favorise  à  son  tour  le 
phénomène  chimique,  de  sorte  que  l'électricité  est  là  tour 
à  tour  cause  et  effet.  Mais  cette  influence  s'étend-elle  au 
delà?  Exerce-t-elle  quelque  effet  marqué  en  dehors  du  sel 
de  fer  produit,  et  à  titre  d'électricité  galvanique  prcq[>remeni 
dite?  Je  n'ai  fait  aucune  recherche  dans  cette  voie,  et  je 
n'ai  rien  remarqué  qui  mérite  réellement  d'être  signalé  sons 
ce  rapport. 

Présence  de  Viode  dam  le  fer  réduit, 
M.  Ghatin  a  trouvé  que  le  fer  réduit  renfermait  une 
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petite  quantité  d'iode,  06^0025  pour  100  grammes. 
(Yoy.  HisTORiQUK,  article  intitulé  :  Le  safran  de  Mars  pré- 
paré à  la  rosée  ne  renfermerait-il  pas  de  Viodeî) 

Cette  quantité  minime  peut^elle  avoir  quelque  influence 
sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  produit  ?  Gela  ne  parait 
guère  probable* 

Caractères  du  fer  réduit  bien  pf*éparé  (1). 

Nous  avons  vu  (1"^  Part.,  §  lU,  C,  p.  42)  qu^une  condi- 
tion était  nécessaire  pour  que  le  fer  réduit  introduise  une 
forte  proportion  de  métal  à  Tétat  de  dissolution  dans  le  suc 
gastrique,  il  faut  que  le  fer  ait  été  amené  à,  l'état  complè- 
tement métallique  (2). 

Voici  à  quels  caractères  on  reconnaît  que  le  fer  est  dans 
cette  condition,  et  quUI  est  bien  réduit. 

1*  Aspect.  —  Le  fer  bien  réduit,  dans  Vétat  de  division 
où  il  doit  se  trouver,  n'offre  point  le  brillant  métallique  ; 
il  est  en  poudre  terne,  léger,  d^ln  gris  ardoisé,  doux  au 
toucher,  salissant  peu  le  papier  sur  lequel  on  le  pose. 

En  le  mettant  sur  une  surface  résistante,  par  exemple 
sur  un  papier  posé  sur  une  table,  et  le  frottant  avec  un 
corps  dur  et  poli,  comme  une  clé,  le  dos  d'une  lame  de 
couteau,  on  lui  fait  revêtir  Téclat  métallique  :  il  se  trouve 
ainsi  laminé. 

Le  fer  réduit,  délayé  dans  une  goutte  d^eau  et  placé  au 
microscope,  se  montre  composé  de  petits  grains  amorphes, 
presque  tous  réunis  en  amas  noirâtres.  En  examinant  avec 
attention  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  disséminés  dans 

(i)  Nous  avoitâ  Indiqué  depuis  longteaips,  M.  Mlctuélâfd  et  moi,  la 
manière  de  préparer  le  ftr  réduit.  EUoM  trottlf«dderlte,entreâutres,dftiit 
Tau  des  AnouBires  et  dans  le  Formulaire  de  M.  Boachtrdat»  Nous  croyons 
superflu  d'y  revenir  ici.  ï\  suffit  d'ailleurs  de  direi  pour  la  rappeler, 
qu'elle  consiste  à  enlever  Toxygène  de  Toxyde  de  fer  exposé  dans  un 
tube  à  une  température  rouge,  au  moyen  d*un  courant  d^hydrogène. 

(3)  Yoy.  aussi,  à  ce  sujet,  le  rapport  de  1^ Académie  de  médecine,  Bulîê 
de  VAtad,  is  méi.i  t  XIX»  185/1,  p.  iOS8. 
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le  liquide,  on  voit  qu'ils  sont,  en  général,  légèrement  an- 
guleux; leur  diamètre  varie  de  1/600*  à  1/300*  de  milli- 
mètre; ceux-ci,  c'est-à-dire  les  plus  gros,  paraissent  avoir 
un  centre  blanc,  transparent 

Le  fer  réduit  pourrait  être  obtenu  brillant;  il  suffirait 
pour  cela  de  le  chauffer  plus  fortement  pendant  la  réduc- 
tion ;  mais  alors  il  serait  dur,  lourd  et  cqmpact. 

Le  fer  imparfaitement  réduit  est  plus  ou  moins  noir , 
souvent  aussi  léger  que  le  fer  bien  réduit,  d'autres  fois  il  est 
lourd  et  rude  au  toucher.  Il  peut  former  pareillement  une 
couche  offrant  un  certain  brillant  par  le  frottement  ;  mais 
celle-ci,  vue  par  comparaison  avec  la  précédente,  a  quel- 
que chose  d'imparfait,  de  terne  et  de  coloré,  qui  la  rend 
très  différente. 

2'  Densité.  —  Le  fer  réduit  doit  être  léger.  Sa  densité 
ou  pesanteur  spécifique  (lorsqu'on  le  met  dans  un  flacon 
sans  le  tasser)  est  inférieure  à  celle  de  l'eau  :  ainsi,  un  vase 
de  1  litre  ou  1  kilogramme  n'en  contient  ordinairement 
que  700  à  800  grammes  ou  même  moins. 

On  trouve  des  fers  mal  réduits  qui  sont  si  lourds  qu'un 
flacon  de  1  litre  en  contiendrait  de  1500  grammes  à  2  kilo- 
grammes. D'autres  sont  légers,  mais  noirs,  c'est  de  l'oxyde 
partiellement  réduit. 

3*  Propriété  pyrotechnique.  —  Lorsqu'on  prend  une  lé- 
gère pincée  de  fer  réduit,  et  qu'on  fait  tomber  celui-ci  en 
pluie  sur  une  allumette  enflammée,  il  brûle  en  lançant  des 
étincelles  à  la  manière  d'une  préparation  de  pyrotechnie. 

Projeté  sur  les  charbons  incandescents,  il  produit  le 
même  effet,  mais  moins  bien. 

Cette  propriété  n'est  point  caractéristique  pour  le  fer 
réduit,  on  la  retrouve  ausçi  dans  certaines  limailles, 
quoique  très  lourdes,  et  dans  quelques  oxydes  de  fer  noirs. 

Une  petite  quantité  étant  placée  sur  une  carte,  une  lame 
de  couteau,  etc.,  devient  incandescente  dans  le  point  tou- 
ché par  un  corps  enflammé.  Cette  incandescence  se  pro- 
page promptement  à  toute  la  masse,  qui  reste  ainsi  rouge 


PERRUGlNEtX.  —  TV  PART.,  §  VI.  213 

pendant  quelques  minutes ,  puis  s'éteint ,  et  laisse  un  bloc 
noirâtre ,  roussàtre  ou  violacé. 

Le  fer  imparfaitement  réduit,  certaines  limailles  offrent 
aussi  ces  propriétés,  mais  à  un  moindre  degré. 

U^  Saveur.  —  Placé  sur  la  langue ,  le  fer  réduit  n'y  pro- 
duit d'abord  d'autre  impression  que  celle  d'une  poudre 
sèche.  Si  on  le  laisse  séjourner  longtemps  dans  la  bouche, 
il  donne  souvent  lieu  à  un  goût  atramentaire,  légèrement 
styptique,  ou  à  une  impression  pénétrante  spéciale,  ce  qui 
parait  tenir  à  ce  que  le  mucus  buccal  et  la  salive  peuvent 
quelquefois  devenir  acides.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  là  une 
influence  voltaïque? 

5°  Facilité  à  être  attaqué  par  les  acides,  —  Un  gramme 
environ  de  fer  réduit  étant  mis  dans  un  verre  à  expérience, 
avec  15  ou  20  grammes  d'acide  sulfurique  au  |^,  il  com- 
mence aussitôt  à  se  dégager  une  multitude  de  fines  bulles 
gazeuses  (hydrogène],  et  l'action  se  continue  jusqu'à  ce  que 
tout  le  fer  soit  dissous  ou  l'acide  saturé. 

En  faisant  cette  expérience,  on  remarque  qu'il  se  dégage 
presque  toujours ,  dans  le  premier  moment ,  une  légère 
odeur  hydrosulfureuse ,  mais  elle  est  de  très  courte  durée, 
et  bientôt  elle  est  remplacée  par  celle  qui  est  ordinaire  à 
l'hydrogène. 

Il  peut  arriver  que  du  fer  soi-disant  réduit  l'ait  été  d'une 
manière  si  incomplète  que ,  dans  l'expérience  dont  nous 
parlons,  il  ne  se  dégage  ni  gaz  hydrogène,  ni  gaz  hydro- 
sulfurique,  ou  du  moins  que  l'on  n'aperçoive  s'en  dégager 
que  quelques  bulles.  Dans  ce  cas,  c'est  tout  simplement  de 
l'oxyde  qui  a  été  noirci  par  un  commencement  de  réduc- 
tion. 

Ainsi , 

La  bonne  qualité  du  fer  réduit  (je  fais  abstraction  ici  de 
l'état  de  pureté  chimique  qui,  doit  être  constaté  par  d'autres 
moyens)  ne  peut  être  appréciée  que  d'après  un  ensemble 
de  circonstances ,  qui  sont  : 

La  facilité  du  produit  à  être  attaqué  par  les  acides ,  et 
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rnbondanco  du  dégagement  d'hydrogèae  qui  en  eat  la  suite  ; 

La  propriété  de  brûler  en  lançant  des  étincelle^f  à  la 
nsanière  d'une  préparation  de  pyrotechnie; 

Celle  de  revêtir  un  bel  éelat  métallique  par  le  frottement 
avec  un  corps  dur  et  poli  ; 

La  légèreté  (densité,  70O  k  800  grammes,  Teau étant 
1000)i  la  nuance,  qui  doit  être  d'un  gris  ardoisé. 

Ces  deux  derniers  caractères  doivent  tout  de  suite  pré- 
venir en  faveur  du  produit,  les  mauvais  fers  du  commerce 
ne  les  présentant  jamais. 

M.  E.  HoTTOT  ET  M.  Williams, 

Phénùmènêê  de  coloration  par  les  sulfoeyanures  alcalins , 
comme  caractère  distinctif  du  fer  véritablement  réduit  à 
Vétat  métallique. 

M.  E.  Hottot,  à  propos  d'une  polémique  qui  vensit 
d'avoir  lieu  en  Angleterre  a»  sujet  de  la  mauvaise  prépa- 
ration de  certains  fers  réduits,  a  publié  dernièrement  (t) 
un  article  fort  intéressant  oti  il  expose  que  les  choses  se 
passent  en  France  à  peu  près  comme  en  Angleterre,  c'est^ 
à-dire  que  beaucoup  des  fer  soi-disant  réduits  du  com* 
merce  le  sont  fort  mal ,  et  môme  que  Ton  substitue  parfois 
de  Toxyde  de  fer  noir  au  produit  dont  nous  parlons. 

M.  E.  Hottot  termine  sa  note  en  indiquant  un  procédé 
de  M»  Williams^  de  Londres ,  pour  distinguer  le  fer  com- 
plètement réduit  de  celui  qui  est  oxydé.  Le  moyen  est  fondé 
sur  la  propriété  que  possède  le  sulfocyanure  de  potassium 
de  développer  une  couleur  rouge  intense  dans  les  sels  de 
fèr  qui  sont  au  maximum  d'oxydation  ou  s'en  rapprochent, 
tandis  qu'il  ne  se  produit  pas  de  coloration  avec  les  mômes 
sels  au  minimum. 

J'ai  répété  le  procédé  de  M.  Williams  de  la  manière  sui* 

(1)  E.  Hottot,  Hépert,  d4  pharm,^  t.  X,  4854,  p.  SS7. 
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vante,  d'après  les  indications  contenues  dans  la  note  de 
M.  Hottot.  J'ai  pris  : 

O'^'yOS  du  fer  réduit  à  essayer, 

2   git.   de  solution  de  sulfocyanure  de  potassium  à  partie  ëgal^ 

d*eau, 
5   gtt.   d*acide  nitrique  au  i/5  (c*est-à*dire  étendu  de  ft  parties 

d'eau). 

Le  fer  étant  placé  au  fond  d'un  très  petit  tube,  on  verse 
dessus  le  sulfocyanure  et  l*on  agite;  on  laisse  reposer 
quelques  instants,  de  manière  qu'il  y  ait  un  peu  de  liquide 
surnageant,  partiellement  éclairci  ;  on  ajoute  alors  l'acide. 

Avec  du  fer  parfaitement  réduit,  d'un  beau  gris  d'ar-* 
doise ,  j'ai  obtenu ,  dans  le  premier  moment,  une  colora- 
tion rose  prononcée.  Il  y  a  eu  en  même  temps  dégagement 
abondant  de  fines  bulles  gazeuses,  et  au  bout  d'une  minute 
environ  le  liquide  était  complètement  décoloré. 

Si  l'on  agite  aussitôt  après  avoir  ajouté  l'acide,  la  réac- 
tion devient  plus  vive,  et  le  dégagement  de  bulles  plus 
abondant.  Dans  ce  cas,  la  couleur  rose  se  dissipe  plus  vite, 
et  elle  pourrait  d'autant  mieui  échapper  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur que  le  liquide  est  rendu  fortement  trouble  par 
l'abondance  des  bulles  gazeuses  et  la  poudre  de  fer  que 
celles-ci  mettent  en  mouvement.  Alors  on  conclurait  à  tort 
qu'il  ne  s'est  pas  produit  de  couleur  rose. 

Avec  un  fer  d'une  teinte  plus  sombre,  et  dont  la  réduc- 
tion était  moins  parfaite,  j'ai  obtenu  des  résultats  tout  à 
fait  analogues.  Seulement  la  couleur  rose,  sans  être  sensi-» 
blement  plus  prononcée ,  a  offert  quelque  chose  de  plus 
persistant;  mais  la  différence  était  bien  peu  marquée,  et 
par  conséquent  difficile  à  saisir. 

Avec  des  fers  évidemment  mal  réduits  et  d'une  teinte 
plus  ou  moins  noirâtre,  ou  même  noire,  les  résultats  ont 
été  ^sentiellement  différents  :  il  s'est  développé  une  cou- 
leur rouge  de  sang  intense  qui  a  persisté  indéfiniment ,  et, 
de  plus,  il  n'y  a  pas  eu  de  dégagement  de  gaz  apparent. 
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Surpris  de  voir  qu'un  fer  réduit,  de  la  plus  grande 
beauté,  m'eût  néanmoins  donné,  dans  le  premier  moment, 
une  couleur  rosée,  c'est-à-dire  un  indice  d'oxydation, 
chose  à  laquelle  je  devais  d'autant  moins  m'attendre  que 
M.  Williams  dit  que,  si  le  fer  est  complètement  réduit,  la 
solution  reste  incolore,  j'ai  voulu  voir  ce  qui  arriverait 
avec  du  fer  métallique  ordinaire. 

En  conséquence,  j'ai  pris  des  cordes  de  piano  (qui  sont 
généralement  considérées  comme  offrant  le  fer  dans  un 
grand  état  de  pureté).  Quoique  déjà  brillantes  et  exemptes 
de  rouille,  je  les  ai  parfaitement  nettoyées  au  sable  et  à  la 
potasse ,  de  sorte  que,  vues  à  la  loupe,  elles  ne  présentaient 
pas  le  plus  léger  indice  d'oxyde. 

Coupées  par  tronçons  et  mises  dans  un  tube,  en  opérant 
pour  l'essai  comme  ci-dessus ,  il  s'est  produit  aussi  une 
coloration  rose  prononcée,  et  mârae  elle  a  été  bien  plus 
persistante,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  ce  que  l'acide  agis- 
sait beaucoup  moins  vivement  sur  ce  fer  que  sur  le  fer 
réduit 

Dans  des  essais  où  j'avais  substitué  à  l'acide  nitrique  de 
l'acide  chiorhydrique,  de  l'acide  sulfurique,  pareillement 
étendus,  il  s'est  de  môme  produit  une  coloration  rose  pas- 
sagère. 

Je  m'étais  d'ailleurs  assuré  que  ces  acides  ajoutés  seuls 
dans  la  solution  pure  de  sulfocyanure  de  potassium  n'y  dé- 
terminaient aucune  coloration  ou  n'en  produisaient  qu'une 
bien  plus  faible.  Cet  essai  préalable  des  réactifs  est  toujours 
nécessaire,  puisqu'il  peut  arriver,  comme  je  l'ai  dit  p.  22, 
que  le  sulfocyanure  de  potassium  se  colore  quelquefois  par 
le  seul  fait  de  l'addition  de  certains  acides. 

Je  suppose  donc  que  cette  coloration  rose  passagère  qui 
s'est  constamment  présentée  dans  mes  essais,  même  avec 
e  fer  do  ué  de  l'éclat  métallique  parfait,  dépend  de  ce  que 
dans  le  premier  moment  de  l'action  de  l'acide,  il  se  forme 
un  peu  de  sel  de  peroxyde,  mais  qui  est  bientôt  ramené  à 
'état  de  protosel  par  l'excès  de  fer  non  encore  dissous,  et 
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aussi  peut-être  par  l'hydrogène  naissant  qui  se  dégage 
avec  d'autant  plus  d'abondance  que  le  fer  est  plus  vive-* 
ment  attaqué. 

Conclusions  sur  la  valeur  du  procédé  de  M,  Williams, 

1°  Même  avec  le  fer  à  l'état  métallique  parfait,  il  y  a 
coloration  passagère  en  rose  dans  le  premier  moment 

Conséquemment  on  ne  serait  pas  fondé  à  incriminer  un 
fer  réduit,  parce  que,  dans  l'essai  dont  nous  parlons,  il 
aurait  d'abord  donné  lieu  au  développement  de  ce  phé* 
nomène  passager.  Ceci  est  important  à  noter  au  point  de 
vue  pratique  médical  et  commercial  ;  car  une  réaction  qui 
peut  servir  de  base  à  une  accusation  est  toujours  chosetrès 
sérieuse. 

2°  On  peut  fort  bien  reconnaître  par  ce  moyen  un  fer 
très  mal  réduit,  retenant  beaucoup  d'oxyde;  alors  la  cou* 
leur  développée  n'est  pas  seulement  rose  ou  cerise,  elle  est 
rouge  do  sang  intense  et  persistante  ;  de  plus,  il  n'y  a  pas 
ou  peu  de  dégagement  de  gaz. 

.H*"  Hais  il  ne  pourrait  servir  à  distinguer  les  fers  très  bien 
réduits  de^ ceux  qui  ne  le  sont  que  médiocrement;  car, 
dans  ces  circonstances,  les  différences  de  la  nuance  (rosée 
ou  cerise)  produites,  deviennent  vraiment  insaisissables, 
soit  pour  l'intensité,  soit  pour  la  durée. 

Les  signes  les  plus  certains  que  je  sache  jusqu'ici  pour 
reconnaître  la  complète  réduction  du  fer,  sont  la  nuance  et 
la  légèretéi  comme  je  l'ai  dit  à  l'article  précédent. 

M.  Stanislas  Martin. 

M.  Stanislas  Martin  vient  de  publier  un  article  dont  le 
but,  comme  celui  de  M.  E.  Hottot,  est  de  signaler  les  nom* 
breuses  variations  d'aspect  offertes  par  le  fer  réduit  du 
commerce  et  les  substitutions  dont  ce  produit  est  l'ob- 
jet (i). 

(i)  Stanislas  Martin,  Bull,  de  thérap,,  t.  XL VI,  185â>  p.  Â05,  et 
Abeilte  médicale^  n<>  du  15  septembre  1854,  pt  257. 
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«Le  fer  réduit  par  rhydrogène,  dit-il,  n6  se  présente 
pas  toujours  dans  le  cominerce.avec  la  même  couleur  :  il 
y  en  a  de  gris  blanc,  de  gris  clair,  de  gris  ardoise,  de  brun 
clair,  de  brun  foncé,  de  noir.  Ces  différentes  couleurs  tien- 
nent au  modç  de  préparation  ;  le  hasard  aussi  n*y  est  pas 
étranger,  puisqu'on  ne  peut  être  toujours  libre  de  modé- 
rer le  degré  de  chaleur  qu'il  faut  employer,  et  qui  influe 
sur  SB  préparation.  » 

a  Le  fer  réduit  n'a  pas  toujours  le  même  degré  de  té- 
nuité ;  il  ne  brûle  pas  également  bien  lorsqu'on  le  projette 
sur  un  corps  enflammé.  Le  plus  estimé  en  médecine  est 
celui  de  MM.  Mlquelard  et  Quevenne;  il  est  en  poudre  im- 
palpable, léger,  d'un  beau  gris  ardoise;  il  n'adhère  que 
peu  aux  doigts,  à  peine  s*il  les  colore  ;  vu  au  microscope, 
les  grains  sont  brillants,  d'une  forme  presque  ronde;  une 
petite  portion,  mise  sur  une  feuille  de  papier  et  frottée  avec 
un  corps  dur  et  poli,  prend  l'éclat  métallique.  Au  contact 
des  acides,  il  ne  doit  point  développer  d'odeur  d'hydrogène 
sulfuré,  ou,  s'il  en  produit,  elle  ne  doit  être  que  légère  et 
fugitive.  Ce  fer,  môle  à  une  petite  quantité  d'eau,  forme 
une  pâte  homogène  d'où  il  se  dégage  en  peu  de  jours  du 
gaz  hydrogène  ;  le  fer  devient  alors  complètement  rouge 
jaune  :  c'est  un  sesqui-oxyde.  » 

M.  Stanislas  Martin,  comme  M.  E.  Hottot,  appelle  l'at* 
tention  sur  la  substitution  qui  se  fait  quelquefois  de  l'oxyde 
noir  au  fer  réduit. 

Il  signale  ensuite  une  substitution  nouvelle,  qui  se  fait 
au  moyen  d'une  préparation  obtenue  en  calcinant  ensemble 
deux  parties  de  safran  de  Mars  et  une  partie  d'acide  oxa- 
lique. Ce  produit  est  en  poudre  grossière,  noire;  il  ne  sa- 
lit que  peu  les  doigts  :  par  le  frottement,  il  ne  prend  pas 
le  bel  aspect  brillant  du  fer  réduit  de  bonne  qualité,  et  il 
est  plus  lourd.  Son  caractère  distinctif  principal  est  de  ne 
pouvoir  produire  de  scintillement  au  contact  d'un  corps 
enflammé. 

Enfin  le  même  auteur  flétrit  une  falsification  qui  a  été 
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observée  par  H.  Rein^b,  et  dont  on  ne  se  serait  certes  pas 
douté  jusque-là  :  il  s*agit  du  sulfure  d'antimoine  mêlé 
à  de  la  limaille  de  fer  porpbyrisée.  On  comprend  que  cette 
falsification  pourrait  tout  aussi  bien  se  faire  pour  le  fer 
réduit. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  oe  résumé  de  Tartlcle 
de  H.  Stanislas  Martin,  de  le  remercier  du  témoignage 
qu*il  a  bien  voulu  rendre  en  faveur  de  notre  fer  réduit,  en 
le  plaçant  en  tête  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  commerce 
et  le  décrivant  comme  type, 

Aiwiàtum  du  fer  réduit  aux  toniques,  au  point  de  me  de 

rmi  pharmaceutique, 

m 

Quinquina,  cannelle,  etc.  --*  Dans  la  médication  ferru- 
gineuse, le  praticien  a  souvent  recours  aux  substances  to- 
niques végétales,  conjointement  avec  les  préparations 
martiales. 

Tout  d*abord»  on  serait  porté  à  craindre  d'associer  le  fer 
réduit  au  quinquina,  à  la  cannolle,'etc.,  à  cause  des  réac- 
tions faciles  du  premier.  Mais  il  faut  observer  qu'une  con-* 
dition  est  indispensable  pour  que  cette  réaction  s'accom* 
plisse,  c'est  la  présence  de  l'eau. 

En  effet,  l'expérience  prouve  que  Ton  peut  unir  ces  sub- 
stances entre  elles,  non-seulement  à  l'état  de  poudre  sècbe, 
mais  aussi  faire  revêtir  au  mélange  la  forme  de  pilules,  à 
la  condition  d'user  pour  celle-ci  d'une  précaution  qui  est 
d'ailleurs  des  plus  simples,  c'est  de  ne  jamais  employer 
d'eau  ou  de  mucilage  pour  leur  confection,  mais  unique- 
ment du  iirop. 

Expériences  à  ce  sujet, 

1  gr.  fer  réduit, 

3        poudre  de  flucre, 

0,60    poudre  de  quina  grit. 

S.  q.  de  sirop  de  sucre  pour  une  masse  que  Ton  divise  en  20  pi- 
lules. 
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On  a  fait  de  la  même  manièi^e  d'autres  pilules  avec  delà 
cannelle,  du  safran  et  même  du  tannin. 

Propriétés  offertes  par  chacune  de  ces  pilules. 

Quatre  jours  après  leur  confection,  et  alors  qu'elles  s'é- 
taient en  grande  partie  desséchées  à  l'air,  les  pilules  avec 
la  cannelle  et  celles  avec  le  quina  offraient  une  teinte  gris 
noirâtre  ardoisé,  qui  n'était  que  légèrement  plus  foncée 
que  d'autres  pilules  faites,  pour  point  de  comparaison,  avec 
du  fer  réduit,  du  sucre  et  du  ^irop  sans  addition  de  ma- 
tières tannantes.  Les  pilules  avec  le  safran  offraient  un  as- 
pect olivâtre,  résultat  du  mélange  de  la  couleur  jaune  de 
cette  substance  avec  la  poudre  de  nuance  ardoisée  du  fer 
réduit;  celles  avec  le  tannin  avaient  quelque  chose  de  lé- 
gèrement violacé,  surtout  à  la  surface. 

Après  six  mois,  l'aspect  était  encore  le  même;  seulement 
elles  étaient  devenues  très  dures,  par  suite  de  l'achèvement 
de  la  dessiccation  ;  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchées  de  se 
dissoudre  ou  de  se  désagréger  facilement  dans  l'eau,  comme 
cela  arrive  avec  la  plupart  des  pilules  ou  dragées  dont  la 
dureté  n'est  due  qu'à  du  sucre;  celles  avec  le  fer  réduit  et 
le  sucre  seuls  se  sont  cependant  dissoutes  un  peu  plus  vite 
que  celles  où  il  entrait  des  matières  tannantes.  Ainsi,  une 
pilule  de  chaque  espèce  mise  dans  20  grammes  d'eau  froide 
et  agitée  souvent,  il  a  fallu,  pour  opérer  la  désagrégation 
ou  dissolution  : 

Pour  celle  de  fer  réduit  seul,  une  demi-heure  ;  pour  toutes 
les  autres,  avec  matières  tannantes,  une  heure. 

Deux  pilules  de  chaque  espèce  sont  réduites  en  poudre 
et  mises  en  contact  pendant  une  heure  avec  de  l'eau  aci^ 
dulée  au  moyen  de  2  pour  100  d'acide  lactique  sirupeux, 
c'est-à-dire  avec  un  liquide  ayant  à  peu  près  le  même  de- 
gré d'acidité  que  le  suc  gastrique  (1"  partie,  §  II,  B,  p.  33). 

Une  autre  expérience  comparative  est  disposée  de  la 
même  manière  avec  du  fer  réduit  seul. 
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Il  y  a  dans  chaque  vase  un  léger  dégagement  d'hydro- 
gène; les  liquides  filtrés,  une  petite  portion  de  chacun  est 
additionnée  de  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  essayée 
par  le  sulfocyanure  :  on  a  avec  tous  un  degré  dé  coloration 
et  de  diliition  indiquant  une  proportion  de  fer  analogue. 

Ces  pilules  avaient  donc  conservé  une  solubilité  conve* 
nable,  et  le  fer  y  était  resté  à  Tétat  métallique,  du  moins 
pour  une  grande  partie. 

Quand  il  s'agit  d'unir  le  fer  réduit  aux  matières  tan** 
nantes,  on  pourrait  opérer  directement  le  mélange  sans 
addition  de  poudre  de  sucre;  cependant  il  est  préférable 
d'y  mettre  une  petite  quantité  de  celle-ci. 

Il  va  sans  dire  que  pour  confectionner  les  pilules  dont 
nous  parlons,  il  faut  éviter  d'employer  tout  sirop  aci^e. 

On  ne  parviendrait  pas  non  plus  au  but  en  se  servant  de 
poudre  de  sucre  et  d*eau,  la  solution  de  sucre  ne  serait  pas 
alors  assez  concentrée  et  le  fer  se  rouillerait. 

Ainsi  : 

Le  fer  réduit  et  les  poudres  végétales  riches  eu  tannin, 
comme  le  quinquina,  la  cannelle,  même  le  tannin  pur,  à 
rétat  sec,  ou  façonnés  en  pilules  par  l'intermédiaire  de  la 
poudre  de  sucre  et  d'un  sirop,  n'offrent  entre  eux  que  des 
réactions  insignifiantes  au  point  de  vue  thérapeutique,  et 
chaque  substance  conserve  dans  le  mélange  les  qualités 
qui  lui  sont  propres. 

On  peut  donc  administrer  le  fer  réduit  mélangé  avec  ces 
médicaments. 

Association  du  fer  réduit  au  chocolat. 

Le  fer  réduit  peut  très  bien  être  uni  au  chocolat,  il  n'y 
a  pas  de  réaction  sensible  entre  ces  deux  substances  à 
l'état  solide  ;  les  pastilles  pu  les  dragées  qu'on  prépare  avec 
un  pareil  mélange,  se  conservent  tout  aussi  longtemps  en 
bon  état  que  celles  qui  ne  renferment  uniquement  que  du 
chocolat.  L'expérience  n*  7  du  troisième  tableau,  de  la  fin 
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du  mémoire  indique  d'ailleurs  que  la  présence  du  chocolat 
n'exerce  qu'une  légère  influence  de  diminution  sur  la 
quantité  de  fer  dissoute  par  le  suc  gastrique. 

On  pourrait  aussi  mettre  le  chocolat  au  fer  réduit  sous 
forme  de  tablettes  qui  serviraient  à  préparer  un  aliment 
liquide  à  la  manière  ordinaire  :  le  médicament  serait  effi- 
cace (^'xp^rtence  n?ii  du  troisième  tableau  de  la  fin  du  mé« 
moire);  mais  il  aurait  contre  lui  le  grave  inconvénient  de 
développer  une  couleur  noirâtre  au  milieu  du  liquide.  Il  est 
vrai  quecet  inconvénient  est  peu  marqué  tant  qu'on  n'ajoute 
pas  de  pain,  mais  celui-ci»  à  mesure  qu'il  trempe,  cède  au 
liquide  de  l'acide  acétique  qui  favorise  la  formation  d'un 
tannate,  par  double  décomposition,  et  communique  au 
liquide  un  aspect  fort  peu  attrayant,  comme  nous  l'avons 
dit  p.  209,  première  note. 

Il  est  préférable,  dans  ce  cas,  de  placer  la  dose  de  fer 
prescrite  entre  deux  tranches  de  pain,  dans  une  cuillerée 
de  chocolat  simple  préparé  à  la  manière  ordinaire.  On 
évite  ainsi  l'inconvénient  de  coloration  répulsive  dont 
nous  parlons,  et  le  médicament  se  trouve  dans  des  con- 
ditions aussi  favorables  pour  le  développement  de  son 
action. 

J'ai  cru  d'autant  plus  nécessaire  d'entrer  dans  ces  quel-* 
ques  détails  d'utiiité  pratique,  que  le  chocolat  paratt  bien 
mieux  approprié  que  le  café  (l'un  et  l'autre  préparés  au 
lait)  à  seconder  les  effets  de  la  médication  ferrugineuse. 
>  En  effet,  voici  comment  M.  Payen,  qui  s'est  beaucoup 
occupé,  comme  on  le  sait,  de  l'étude  de  ces  substances, 
ainsi  que  des  matières  alimentaires  en  général,  au  point 
de  vue  de  l'analyse  chimique  et  de  la  nutrition,  voici,4li- 
sais-je,  comment  M.  Payen  résume  ce  qui  est  relatif  au 
pouvoir  nourrissant  de  ces  deux  substances  (1)  : 

Pour  le  cafét  on  doit  donc  admettre  qu'il  possède  des 

(i)  pÀtËiv,  De»  iubttancês  alifiuntaires  et  dei  mof/em  de  U$  am^iorer, 
de  Uê  eomerver  tt  de  rtctmnattn  leurê  aliimtionêi  iSSA. 
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propriétés  nutritives  ;  mais  sa  principale  valeur  se  fonde 
sur  sa  saveur,  sur  son  arôme  agréable  et  sur  ses  effets  exci- 
tants (ouv.  cité,  p.  262). 

Pour  le  chocolat,  en  voyant  Tamande  du  cacao  présenter 
plus  de  matière  azotée  que  la  farine  de  froment,  beaucoup 
de  matière  grasse^  une  proportion  notable  d'amidon,  un 
arôme  agréable  qui  provoque  Tappétit,  on  est  tout  disposé 
à  admettre  que  cette  substance  est  douée  d' un  éminent  pou* 
voir  nutritif  (même  ouv.i  p.  2Uk). 

Or,  les  conclusions  de  M.  Payen  sont  parfaitement  en 
rapport  avec  Texpérience  de  tous  les  jours,  et  la  plupart 
des  médecins  font  remplacer,  autant  que  possible,  le  café 
au  lait  par  le  chocolat,  chez  les  chlorotiques  qui  ont  l'ha- 
bitude de  déjeuner  avec  le  premier  de  ces  aliments. 

Addition  de  substances  chimiques  diverses. 

Des  réactions  entre  le  fer  métallique  et  les  divers  corn* 
posés  chimiques  ayant  souvent  lieu,  le  médecin  devra  se 
montrer  circonspect  au  sujet  des  alliances  de  ce  genre.  Il 
en  est  cependant  qui  peuvent  très  bien  se  faire. 

Les  bicarbonates  alcalins  sont  dans  ce  cas  (f  partie, 

§  m,  p.  ui). 

Il  en  est  de  même  du  sulfate  de  quinine  (ib.). 

Quant  à  Tiodure  de  potassium  que  le  médecin  peut  sou- 
vent avoir  à  prescrire  concurremment  avec  le  fer  réduit, 
nous  donnons  le  conseil  de  le  faire  prendre  séparément, 
ou  de  prescrire  Tiodure  de  fer. 

Avantages  du  fer  réduit. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici ,  les  avan- 
tages présentés  par  le  fer  réduit  sont  : 

l*"  D'introduire,  pour  un  poids  donné,  une  plus  grande 
quantité  de  fer  à  l'étot  de  dissolution  dans  le  suc  gastri^ 
que,  que  ne  le  font  les  autres  préparations  (!'*  partie,  §111, 
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B,  p.  50,  art.  Ix,  et  quatorzième  tableau  de  la  tin  du  mé- 
moire). 

2°  D'agir,  par  suite,  à  très  petites  doses  :  0,20  à  0,30 
(2«  partie,  §  Vfll,  B). 

S""  De  donner  lieu  à  la  formation  de  sels  qui,  étant  pré^ 
sentes,  à  mesure  de  leur  naissance,  aux  réactions  subsé- 
quentes qui  s'opèrent  dans  l'économie,  offrent  plus  de 
chance  de  rester  au  premier  degré  d'oxydation;  dans  cet 
état  ils  ont  moins  de  tendance  à  être  précipités  dans  l'esto- 
mac par  les  matières  qui  s'y  rencontrent,  et  sont,  par  suite, 
plus  facilement  assimilés.  Ils  ont  aussi  moins  de  disposi- 
tion à  exercer  sur  les  tissus  organiques  qui  les  séparent  des 
canaux  de  la  circulation  une  action  locale  qui  n'est  pas 
l'effet  que  l'on  cherche  à  produire. 

Quant  à  la  quantité  plus  forte  de  fer  introduite  dans  le 
suc  gastrique,  elle  ne  dépend  pas  seulement  de  cette  moin- 
dre tendance  des  sels  formés  à  précipiter  par  les  aliments 
ou  autres  matières  organiques  ;  elle  s'explique  surtout  par 
la  richesse  plus  grande  du  produit  ingéré,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  (§  V,  C,  et  i^  partie,  §  III,  div.  B,  p.  41). 

En  effet,  1  gramme  de  fer  métallique  représente  réelle- 
ment la  même  quantité  de  matière  active,  qu'il  ne  s'agit 
que  de  placer  dans  des  circonstances  favorables  pour  lui 
permettre  de  se  dissoudre  et  de  développer  son  efQca* 
cité;  tandis  que  les  sels  solubles  de  fer  ne  contiennent,  en 
général,  que  de  20  ou  30  pour  100  de  ce  métal  (voy.  Table 
des  équivalents  chimiques,  ou  quinzième  tableau  de  la  fin 
du  mémoire) ,  et  dont,  en  outre,  une  partie  doit  être,  comme 
dans  le  cas  dont  nous  parlons,  et  peut-être  plus,  précipitée 
par  les  matières  organiques. 

Pour  ce  qui  est  des  chances  plus  grandes  que  le  fer  offre 
dans  ce  cas  de  rester  à  l'état  protoxydé,  on  peut  s'en  faire 
une  idée  par  cette  circonstance  que  du  fer  métallique  mis 
en  contact  avec  un  acide,  ne  laisse  point  former  de  per- 
oxyde tant  que  la  dissolution  n'est  pas  complète. 

Ainsi,  que  Ton  introduise  de  la  limaille  de  fer  ou  du  fer 
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rédait  par  Thydrogène,  dans  un  ballon,  avec  de  l'acide 
chlorbydrique,  et  que  Ton  chauffe,  la  dissolution  se  fait  en 
restant  incolore  tant  qu'il  y  a  du  fer  indissous;  mais  dès 
que  celui-ci  a  disparu,  le  liquide  se  colore  aussitôt  en  jaune  à 
la  surface,  indice  d'un  commencement  de  peroxydation  du 
fer  et  de  la  formation  d'un  oxydo-chlorure  correspondant. 

En  introduisant  dans  l'estomac  du  fer  à  l'état  métal- 
lique, on  se  rapproche  des  conditions  dont  nous  parlons, 
et  Ton  présente  aux  combinaisons  de  l'économie  le  com- 
posé le  moins  oxydé  de  tous.  Sans  prétendre  que  le  fer 
soit  aussi  bien  préservé  de  l'action  de  l'air  dans  l'estomac, 
où  la  dissémination  est  plus  grande  que  dans  un  ballon, 
toujours  est-il  que  nous  avons  constaté  expérimentale- 
ment, comme  nous  l'avons  dit  {i^  partie,  §  VII,  p.  65)  que 
le  composé  de  fer  et  de  matière  organique  qui  se  trouve 
en  dissolution  dans  cet  organe  après  Tadministration  du 
fer  réduit  offre  le  caractère  des  sels,  sinon  entièrement 
au  minimum,  du  moins  à  un  état  peu  avancé  d'oxydation. 

Il  faut  ajouter  que  le  fer  réduit  est  susceptible  de  se 
conserver  des  années  à  l'état  de  pureté  comme  sous  forme 
médicamenteuse,  et  qu'il  est  dénué  de  saveur  (voy.  précé- 
demment p.  213,  art.  A»}. 

Inconvénients  du  fer  réduit. 

On  a  reproché  au  fer  réduit  de  donner  lieu  dans  l'esto- 
mac à  des  dégagements  de  gaz  nidoreux  ou  hydrosulfurés. 
Cet  inconvénient,  qui  a  été  prononcé  dans  les  premiers 
temps  où  nous  avons  propos^  l'usage  de  ce  produit,  tenait 
à  ce  qu'on  employait  pour  sa  préparation  un  oxyde  qui  re- 
tenait un  peu  de  sulfate,  lequel  se  trouvait  transformé  en 
sulfure  pendant  la  réduction  ;  mais  maintenant  que  l'ex- 
périence et  une  longue  habitude  nous  ont  appris  à  mieux 
connaître  les  conditions  de  la  fabrication,  le  désagrément 
dont  il  s'agit  est  peu  sensible  et  souvent  même  ne  Test  nul- 
lement. Les  cas  où  l'on  voit  plutôt  survenir  des  rapports, 
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qui  sont  d'ailleurs  autant  ferrugineux  que  sulfurés  on  hy- 
drogénés, sont  ceux  où  le  médicament  est  pris  à  jeun  ou 
lorsque  Testomac  ne  renferme  plus  que  peu  d'aliments , 
mais  si  Ton  a  la  précaution  de  le  donner  immédiatement 
avant  ou  après  le  repas,  et  mieux  encore  au  commencement 
de  celui-ci,  il  est  extrêmement  rare  que  Ton  observe  le 
plus  léger  rapport.  Ces  moments  sont  d'ailleurs  les  plus 
favorables  pour  que  le  fer  soit  dissous  par  le  suc  gastrique 
(l'*  part. ,  §  V,  p.  58  et  60),  et  se  combine  avec  les  matières 
protéiques  des  aliments.  L'inconvénient  dont  nous  parlons 
ne  s'est  présenté  chez  aucune  des  malades  qui  font  le  sujet 
des  observations  thérapeutiques  rapportées  plus  loin,  ma- 
lades auxquelles  on  faisait  prendre  le  fer  réduit  au  com* 
mencement  des  repas  ;  la  commission  de  l'Académie  ne  l'a 
pas  observé,  et  M.  Gestes  ne  le  signale  pas  non  plus  dans 
son  travail  (voy.  ci-après  §  Vil). 

Le  fer  réduit  offre  aussi  le  petit  inconvénient  de  colorer 
l'intérieur  de  la  bouche  en  noirâtre,  mais  cette  action  est 
toute  physique  et  passagère,  dans  le  genre  de  celle  qui  a 
lieu,  par  exemple,  avec  une  poudre  dentifrice  ou  charbon, 
et  il  ne  noircit  nullement  les  dents  à  la  longue,  comme  le 
font  quelquefois  les  sels  de  fer. 

(Juagez  diver$  du  fer  réduit. 

Indépendamment  de  l'usage  ordinaire  du  fer  réduit, 
dans  la  chlorose,  à  titre  de  médicament  reconstituant,  les 
expériences  de  HM.  Bouchardat  etSandras  ont  prouvé  que 
ce  produit  était  un  très  bon  contre-poison  des  sels  de 
cuivre  (1),  et  qu'il  pouvait  être  utile  aussi  dans  les  em- 
poisonnements par  le  sublimé  corrosif  dont  l'albumine 
reste  cependant,  sinon  le  meilleur,  du  moins  le  plus  com- 
mode contre-poison  (2). 

(1)  BoccsASDAT,  Annuaire  de  ihcrap^^  18AS,  p«  299,  et  Annuaire  de 
ibhhf  p.  996. 
(t)  Mène  reonetl,  i8A4f  Pi  SW,  S7it  S7Â,  et  190. 
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Dans  le  cas  où  Ton  doit  administrer  le  fer  réduit  à  titre 
de  contre-poison,  il  faut  le  donner  à  la  dose  de  2  ou 
3  grammes.  On  peut  même  en  faire  prendre  davantage, 
8  ou  10  grammes,  par  exemple.  L'estomac,  dans  ces  cir-» 
constances,  ne  contenant  pas  d'aliments  ou  devant  en 
être  débarrassé  par  le  vomissement,  le  fer  réduit  ne  se 
trouve  pas  dans  des  conditions  à  être  absorbé. 

On  en  fait  prendre  environ  1  gramme  à  la  fois,  délayé 
dans  un  peu  d*eau  pure  ou  sucrée,  et  Ton  répète  plus  ou 
moins  la  dose,  suivant  la  quantité  présumée  du  poison  in- 
géré et  suivant  que  le  remède  est  ou  non  rejeté  par  des 
vomissements. 

Lbhery  fils,  Sydbnhàii,  m.  Bàlly,  M.  Cbomel. 

La  prépondérance  que  nous  avons  attribuée  au  fer  mé- 
tallique, en  nous  appuyant  sur  dos  faits,  avait  été  signalée 
à  une  époque  déjà  ancienne. 

Ainsi,  Lemery  fils  avait  parfaitement  constaté,  d'abord 
chimiquement,  puis  thérapeutiquement  la  supériorité  de  la 
limaille  de  fer  sur  les  crocus  ou  safrans  de  Mars. 

«  En  considérant,  dit-il,  que  le  fer,  qui,  dans  son  état 
naturel,  est  facilement  dissoluble  dans  les  liqueurs  les  plus 
fliibles,  devient  presque  tout  à  fait  inaccessible  aux  esprits 
acides  les  plus  forts,  quand  il  a  passé  par  ces  sortes  d'opé- 
rations (caicinations  et  par  suite  oxydation),  comment  donc 
alors  se  dissoudra- t^il  dans  l'estomac?  comment  se  dis- 
tribuera-t-il  dans  les  autres  parties  et  portera-t-il  son  action 
sur  le  sang?  d  (i). 

A  la  vérité,  il  observe  que  le  crocus  ou  safran  (la  rouille) 
obtenu  par  simple  exposition  du  fer  à  l'air  humide  est 
moins  mauvais;  toutefois,  ici  encore,  il  a  très  bien  vu, 
dans  un  grand  nombre  d'expériences,  que  cette  rouille  est 
bien  moins  attaquable  que  le  fer,  et  il  conclut  finalement 
de  la  manière  suivante  : 

(i)  U  LnaiT,  JléNofrM  de  VÀcadémU  du  êeknm,  i7ia,  p.  10. 
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«  Ainsi,  la  limaille  de  fer  est  encore  préférable  à  la  rouille 
pour  l'usage  médicinal,  et  les  malades  ne  s'en  trouveront 
que  mieux  quand  on  se  voudra  bien  dispenser  du  travail  de 
cette  préparation  (1).  » 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  Lémery  invoque  en  fa- 
veur de  la  limaille,  non-seulement  sa  propre  expérience, 
mais  aussi  celle  de  plusieurs  praticiens  habiles,  ses  con- 
temporains, et  Tusage  général  qu'on  en  faisait  alors  dans 
le  Languedoc ,  où  les  pâles  couleurs  étaient  très  communes. 

Parmi  les  témoignages  sur  lesquels  s'appuie  l'auteur  se 
trouve  celui  de  Sydenham,  qui  dit,  dans  une  lettre, 
c(  qu'une  longue  suite  d'observations  l'ont  convaincu  que 
le  fer  en  cet  état  (limaille)  agit  bien  plus  vite  et  plus  effi- 
cacement que  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  préparé  (2).  • 

Stoll  préconise  la  limaille  de  fer  {limatura  ferri  non  ru» 
biginosa),  qu'il  unissait  au  quinquina,  à  l'écorce  de  Winter, 
à  la  cannelle  (3). 

On  doit  croire  que  la  limaille  était  la  préparation  de  fer 
à  laquelle  Halle  avait  le  plus  de  confiance,  car,  dans  une 
circonstance  mémorable,  celle  relative  aux  ouvriers  des 
mines  d'Anzin ,  après  avoir  reconnu  que  le  fer  était  indi- 
qué ,  il  employa  la  limaille ,  associée  au  quinquina ,  pour 
traiter  ceux  des  malades  qui  avaient  été  envoyés  à  l'école 
de  médecine  de  Paris  comme  objet  d'études,  et  dans  le  but 
de  trouver  un  remède  à  cette  maladie  (voy.  Historique^ 
article  Hommage  rendu  au  passée  jugement  des  contempo- 
rains ^  etc.). 

Le  malade  qui  a  fourni  à  Lorry  l'occasion  de  constater  le 
passage  du  fer  dans  les  urines  prenait  le  fer  à  l'état  de 
limaille  (A). 

(1)  LotBRY,  même  recndl,  p.  Al. 

(2)  Même  recueil,  p.  &i.  — Voyez  aussi,  pour  la  préférence  accordée 
par  Sydenham  à  la  limaille  de  fer,  ParUcle  Fbr  de  M.  Cravdlhier,  da 
Dictionn,  de  mid,  et  de  ckir.praU^  t.  VIII,  p.  57. 

(3)  Même  dicUonnaire,  ib. 

(&)  LoBAt, cité  par  Fourcroy,  ÉlimenU  dêchimUt  1789»  t.  III,  p.  305. 
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Déjà,  avant  l'époque  de  Lémery,  Fallope  employait  la 
limaille  d'acier  dans  sa  pratique  (1),  et  Glaser,  dans  son 
Traité  de  la  chymie  imprimé  en  1673,  dit  :  «  Plusieurs  se 
servent  avec  bon  succ^  de  la  limaille  toute  pure  subtile- 
ment pulvérisée  (2).  » 

L'emploi  du  fer  métallique,  à  cette  époque,  dans  la  mé- 
decine, est  encore  attesté  par  Geoffroy ,  qui  observe  «  que 
plusieurs  médecins  préfèrent  la  limaille  de  fer  pure,  trà 
fine  et  alcoolisée  (3),  à  toutes  les  autres  préparations  [k),  » 

C'est  surtout  depuis  l'époque  de  Lémery  que  l'usage  de 
la  limaille  de  fer  fut  acquis  à  la  médecine,  et  il  s'y  est  main- 
tenu en  subissant  des  vicissitudes  diverses,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  troisième  pai-tiede  ce  rcLémovce  [Historique), 

Parmi  les  contemporains,  M.  Bally  a  conseillé  la  limaille 
de  fer  unie  à  la  cannelle  sous  forme  de  tablettes. 

Enfin,  plus  récemment,  M.  Chôme]  a  tiré  de  ses  obser- 
vations cliniques  cette  conclusion  :  que  le  fer  métallique 
administré  en  nature,  comparativement  aux  différents  sels 
de  fer,  «  est  moins  désagréable  à  prendre ,  et  que  l'on  est 
beaucoup  plus  sûr  de  son  action  (5).  » 

Propositions, 

Par  toutes  les  raisons  exposées  dans  ce  paragraphe,  je 
crois  donc  que  mon  honorable  collègue  le  docteur  Mialhe 
a  combattu  à  tort  les  opinions  émises  par  M.  Bouchardat 
au  sujet  des  qualités  que  doit  réunir  une  bonne  prépara- 

(1)  Fallope,  cité  par  N.  Lcfèvre,  Traité  de  chymie,  1660,  p.  470. 

(2)  Chr.  Glaser,  Traité  de  la  chymie,  1673,  p.  188. 

(3)  Le  mot  alcoolisé  a  ici  une  signification  qui  n*est  plus  appliquée  de 
DOS  jours.  On  disait  alors  une  poudre  réduite  en  alcool  ou  alcoolisée  pour 
indiquer  le  dernier  terme  de  la  division  par  les  moyens  mécaniques. 
(Voy.  Beaumé,  Éléments  de  pharmacie,  et  le  Dictionnaire  universel  de 
la  langue  française,  par  Bescherelle,  2'édil.,  1858.) 

{U)  Geoffroy,  Mat.  méd,,  17A3, 1. 1,  p.  500. 
(5)  Chomrl,  Journal  des  connaiss,  médic,  !'•  série,  t.  IX,  18â1'A3, 
p.  293. 
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lion  de  far  (1),  «t  je  suis  tout  disposé,  par  cooségoent,  àme 
rallier  aux  trois  propositions  dans  lesquelles  oe  dernier  • 
formulé  les  principales  conditions  que  doivent  offiîr  les 
préparations  ferrugineuses  pour  être  admises  dans  la  pni* 
tique  médicale  ou  en  être  expulsées,  savoir  : 

a  V  II  faut  que  le  fer  soit  à  l'état  de  protoxyde  on  de 
métal. 

»  2^  Il  faut  que  le  protoxyde  soit  uni  à  l'acida  carboniquo 
ou  à  un  aoide  organique  qui  puisse  ôtre  assimilé. 

»  3"  Toutes  les  préparations  de  peroxyde  de  far,  toutes  les 
combinaisons  ferrugineuses  à  radical  d'acide  inorganique 
fort,  tels  que  le  sulfurique,  le  pbosphorique,  ne  sont  poini 
assimilées  et  ne  sont  utiles  que  comme  astringents  (2).  » 

Seulement  je  crois  qu'il  serait  préférable  de  formuler 
ainsi  la  dernière  partie  de  la  troisième  proposition  : 

a  tels  que  le  sulftirique,  le  pbospborique,  se 

prêtent  mal  à  Tassimilation  et  sont  plutêt  utiles  oonime 
astringents.  » 

A  ces  trois  propositions,  j'en  ajouterais  une  quatrième, 
qui  n'est  qu'une  déduction  des  premières  : 

U""  Moins  une  préparation  de  fer  est. astringente  locale- 
ment, mieux  elle  vaut  en  général  pour  l'intérieur,  comme 
tonique  reconstituant. 

§  VIL  ~  OBSERVATIONS  THÉRAPEUTIQUES  SUR  LE  FER 

RÉDUIT. 

La  notion  capitale  fournie  par  les  expérieqoes  pbysiolo  • 
giques  était  celle-ci  : 

Le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  parmi  les  préparations 
examinées,  est  celle  qui  a  introduit  le  plus  de  fer  dans  le 
suc  gastrique  pour  un  poids  donné  (l*"  partie,  §  III,  art.  &* 

(i)  If  f  AU»,  Art  de  formuler,  p.  461  et  luk. 

(S)  BoucBABDAT,  Atinuoire  de  ihérapeutiquef  18&d,  p.  170. 


PBilDGlNBUX.  -*  ir  F àRT. ,  9  VU.  38t 

d68  conoluiions,  p.  50,  et  quatomème  tableau  de  la  fin  du 
mémoire). 

Il  était  tràs^ probable,  d'après  ce  fait,  que  ce  produit  de- 
vait agir  sur  l'économie  à  plus  petite  dose  que  les  autres. 

Il  s'agissait  de  soumettre  cette  déduction  au  contrôle  de 
l'expérience  au  lit  du  malade. 

Tel  a  été  l'objet  des  observations  suivantes  : 

OBSERVATION  I. 

Reeaeillle  par  M,  De  L'Escalonbb,  sous  la  direction  de  M.  FBwy, 

chef  de  clinique. 

CMoroÊê  avec  foriê$  crampéi  d'estomac.  ^P«r  réduii^  d'abord  à 
la  dose  de  0,30,  puis  de  0,35  et  de  0,10, 

B...  (Marie-Louise),  vingt-six  ans,  cuisinière,  entrée  le  iU  oc- 
tobre 1852  à  la  salle  Sainte-Aone,  n*  13,  service  de  M.  Plorry, 
hôpital  de  la  Charité. 

Cette  femme  est  d^une  taille  élevée,  brune,  bien  musclée.  Elle  a 
été  souvent  malade  :  ainsi ,  antérieurement  à  son  arrivée  à  Paris, 
qui  date  de  deux  ans  et  demi ,  elle  a  eu  une  fièvre  typhoïde.  Dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris,  en  descendant  un  esca- 
lier, elle  tombe  en  arrière,  ayant  un  seau  d'eau  à  la  main.  Cette 
chute  détermine  une  hernie  étranglée,  qui  fut  réduite  dans  un 
hôpital. 

Déjà,  Tan  dernier,  cette  malade  a  éprouvé  des  douleurs  vives  et 
des  crampes  d'estomac  analogues  à  celles  qu'elle  ressent  aujour- 
d'hui, des  vomissements ,  des  névralgies  intercostales,  de  la  fai* 
blesse  dans  les  jambes,  ce  qui  l'oblige  à  entrer  à  l'hôpital.  On  re- 
connut une  chlorose,  et  on  lui  fit  prendre  du  safran  de  Mars  à  la 
dose  de  0,50,  de  l'eau  de  Seltz  et  du  sous-nitrate  de  bismuth ,  le 
tout  joint  à  une  nourriture  substantielle,  composée  de  viande 
rôtie,  de  vin  de  Bordeaux,  etc.. 

Ce  traitement  dura  cinq  semaines,  au  bout  desquelles  la  malade 
sortit  guérie. 

État  actuel.  —  Les  douleurs  stomacales,  les  crampes,  quelque- 
fois suivies  de  vomissements,  sont  revenues  plus  vives  que  l'année 
dernière.  La  menstruation ,  qui  avait  été  régulière  pendant  plu- 
sieurs mois,  à  la  suite  du  traitement  dont  nous  venons  de  parler, 
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a  disparu  de  nouveaa  depuis  cinq  mois,  bien  que  cette  femme  &e 
soit  pas  enceinte,  assure-t«elle.  Éructations»  liquides  aigres  yenant 
souvent  remplir  la  bouche,  langue  à  Tétat  normal,  appétit  capri- 
cieux, selles  et  urines  normales 

Pouls  petit,  battements  du  cœur  lents,  léger  bruit  de  soafOe  à 
Tauscultatlon  au  premier  temps,  plus  prononcé  dans  les  vaisseaaz. 
La  percussion  indique  un  volume  ordinaire  du  cœur;  pas  de  pal* 
pitations.  Faiblesse  dans  les  Jambes,  douleur  dans  le  côté  gauche 
de  Tabdomen.  Teint  p&le,  lèvres  et  gencives  décolorées ,  sueurs 
abondantes. 

Respiration  normale ,  pas  de  toux ,  pas  de  crachats,  pas  de  fad* 
lité  à  s'enrhumer. 

Pas  de  maux  de  tête.  Elle  a  eu  des  attaques  de  nerfs  pendant  son 
séjour  à  rhôpital  pour  la  hernie  étranglée  :  elle  n*en  avait  point 
eu  avant  et  n*en  a  pas  eu  depuis. 

Cette  malade  avait  donc  une  chlorose  assez  bien  déterminée,  et 
analogue  à  celle  de  Tannée  dernière. 

Traitement.  —  15  octobre.  0,30  fer  réduit  par  Thydrogène  en 
deux  fois,  au  momeiit  des  repas.  Tisane  pectorale. 

Une  portion  d'aliments. 

Les  16, 17  et  18,  continuation  du  même  traitement,  auquel  on 
ajoute  deux  bains.  Pas  encore  de  changement ,  les  douleurs  sont 
les  mêmes. 

19.  La  malade  éprouve  du  mieux  »  les  douleurs  et  les  crampes 
stomacales  diminuent. 

La  dose  du  fer  ayant  été  jugée  un  peu  forte,  on  la  réduit  à  0,25. 

20  et  21.  Le  mieux  se  continue ,  même  traitement. 

Mais  les  deux  Jours  suivants  elle  est  reprise  de  gastralgies  vio- 
lentes, de  crampes  d^estomac  et  même  de  vomissements;  il  y  a 
perte  de  l*appéiit.  On  suspend  le  fer  pendant  trois  jours,  et  Ton 
donne  de  Teau  de  Seltz. 

25.  Les  douleurs  étant  calmées,  les  crampes  et  les  vomissements 
ayant  disparu,  on  redonne  le  fer  réduit,  mais  à  0,10  seulement, 
dose  que  Ton  continue  sans  augmentation  jusqu'à  la  fin  du  traite- 
ment. Eau  de  Seltz  pour  boisson.  L'appétit  revleuL 

26.  Goniinuation  du  mieux,  même  traitement,  deux  portions. 
27  et  les  Jours  suivants  la  malade  n'éprouve  plus  aucun  des 

symptômes  qui  précèdent;  les  forces  reviennent;  les  joues,  les 
lèvres  et  les  gencives  reprennent  leur  couleur;  l'appétit  est  très 
fort«  Trois  portions. 
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Enfin»  le  31  octobre,  celte  femme  demande  à  sortir  de  Thôpital, 
ce  qui  lui  est  accordé,  tous  les  caractères  chlorotiques  énoncés  plus 
haut,  y  compris  les  bruits  de  soiifiQe,  ayant  disparu, 

L^époque  des  règles  n'ayant  pas  correspondu  au  temps  du  sé- 
jour de  la  malade  à  Thôpital,  on  ne  peut  rien  dire  de  Teffet  du 
traitement  à  cet  égard. 

Ainsi  : 

Amélioration  ayant  commencé  le  quatrième  jour  du 
traitement,  puis  temps  d'arrêt  et  même  réapparition  pen- 
dant deux  jours  des  gastralgies ,  des  crampes  d'estomac  et 
des  vomissements. 

On  suspend  le  fer  pendant  ce  temps,  et  Ton  en  reprend 
ensuite  Tusage,  à  la  dose  de  0,10  seulement. 

Guérison  complète  après  seize  jours  de  traitement 

Le  traitement  antérieur  par  le  safran  de  Mars  et  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  avait  duré  cinq  semaines. 

* 

OBSERVATION  IL 
Recueillie  par  M.  db  L*Esgalopiuu 

Chlor(Minémie  consécutive  à  une  fièvre  typhc^ide*  —  Fer  réduit^ 

à  la  dose  de  O^iO  seulement. 

Mademoiselle  L...  (Angélique),  vingt-cinq  ans,  domestique, 
entrée  le  3  novembre  1852  à  la  salle  Sain  te- Anne,  n«  20,  service 
de  M.  Piorry. 

Cette  fille  est  d'une  taille  ordinaire,  d'une  constitution  faible, 
bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  malade.  Elle  habite  Paris  depuis  deux 
mois  seulement:  avant  cette  époque  elle  avait  toujours  été  bien 
réglée;  mais  le  premier  mois  de  son  arrivée  dans  cette  ville  les 
menstrues  revinrent  trois  fois,  et  n'ont  pas  reparu  le  deuxième 
mois. 

Il  y  a  trois  semaines,  elle  a  été  atteinte  d'une  fièvre  typhoïde, 
pour  laquelle  on  l'a  d'abord  soignée  en  ville  par  les  purgatifs. 

A  son  entrée  à  l'hôpital ,  elle  se  plaint  de  douleurs  de  ventre 
siégeant  dans  les  fosses  iliaques,  de  constipation ,  de  nausées.  Le 
lendemain  on  administre  un  purgatif. 


6  novembre.  La  malade  accuse  des  maux  d'estotnac,  des  naa- 
sées.  On  procède  à  un  nouvel  examen,  dont  voici  le  résultat  : 

Perte  d'appétit ,  digestions  difficiles,  vomissements  dVattt 
acides,  constipation,  ^  ande  faiblesse,  état  général  de  langueur; 
tristesse,  pleurs  très  fréquents.  Décoloration  de  la  péati,  des  lèvres 
et  des  gencives,  sueurs  très  abondantes,  jamais  de  palpitations. 

L^auscuitation  du  cœur  fait  entendre  un  bruit  de  souffle  au  pre- 
mier temps,  qui  est  pYus  prononcé  à  la  base  de  Torgane  çu^i  la 
pointe  ;  ce  bruit  existe  aussi  dans  les  caroiides»  où  il  cal  très  fort. 
La  percasaion  pratiquée  sur  le  premier  organe  indique  qu^il  a  son 
volume  normal. 

La  respiration  est  pareillement  normale. 

La  malade  n'a  jamais  éprouvé  d'attaques  de  nerfs ,  ni  aucune 
douleur  névralgique  dans  les  côtés. 

Traitement.  — Vésicatoire  sur  l'estomac,  potion  opiacée,  tisane 
pectorale.  Pas  d'amélioration. 

10  novembre.  Fer  réduit  par  l'hydrogène  0,10,  à  pfendre  en 
deux  fois  avec  lea  aliments  ;  tisane  pectorale.  Une  portion  d^all- 
ments. 

12.  Les  vomissements  ont  cessé  depuis  hier,  mais  les  douleurs 
d'estomac  persistent  ;  besoin  de  manger.  Les  bruits  de  souffle 
n'ont  pas  diminuée  Deux  portions.  Même  dose  de  fer. 

13.  Les  vomissements  réapparaissent  dans  la  journée,  puis  ces- 
sent dans  la  nuit  p<mr  ne  plus  revenir. 

16.  La  malade  se  plaint  de  violentés  coliques  qui  paraissent  se 
rattacher  à  la  constipation. 
On  prescrit  un  purgatif  à  prendre  le  lendemain. 

11  produit  beaucoup  d'effet.  Les  coliques  disparaissent»  les  mau& 
d'estomac  cessent. 

18.  La  malade  va  bien. 

L'appétit  est  tout  à  fait  revenu;  elle  demande  et  obtient  trois 
portions.  Toujours  même  dose  de  fer. 

Entin»  le  20  novembre,  la  malade  se  trouvant  encore  beaucoup 
mieux  et  plus  forte  demande  à  sortir,  ses  intérêts  souffrant  de  son 
séjour  à  l'hôpital. 

Â  ce  moment  il  existait  encore  de  la  faiblesse  et  des  bruits  de 
souffle  au  cœtir  et  dans  les  vaisseaux. 


pERAUGimcx.  ^  n*  PAtiT.  I  §  VII.  an 

Circonstances  principales. 

L'amélioration  commence  à  se  produire  presque  aassitdt 
qu'on  administre  le  fer  réduit,  et  se  continue  progressive- 
ment. 

L'effet  du  fer  favorisé  par  un  purgatif. 

Hais  au  bout  de  dix  jours,  la  malade  qui  se  trouvait 
beaucoup  mieux,  et  dont  le  séjour  à  l'hdpifal  compro- 
mettait les  intérêts,  demande  positivement  sa  sortie* 

OBSERVATION  III. 
RecaeîlHe  par  M.  db  L^Escalopiei. 

Chloro*  anémie  i  gastralgie,  -^  Fer  réduit  d'abord  à  0,10, 

puis  à  0,20. 

Mademoiselle  L...  (Julie) ,  âgée  de  \ingl  et  un  ans»  femme  de 
chambre,  entrée  le  19  décembre  1852  à  la  salle  Sainte- Anne» 
n"  26,  service  de  M.  Piorry. 

Dès  le  29  septembre  de  la  même  année,  cette  jeane  fille  était 
entrée  dans  un  autre  service  de  IMiôpital  pour  y  être  soignée  d'un 
gros  rhume  ;  deux  érysipèles  consécutifs  et  une  éruption  an  cou, 
qu'on  supposa  de  nature  suspecte,  étant  survenus,  on  lui  fit  prati- 
quer deux  saignées  et  appliquer  des  vésicatoires,  puis  on  lui  donna 
une  pnrgaUon. 

La  malade,  à  la  suite  de  ce  traitement,  fut  débarrassée  des  acci- 
dents dont  nous  venons  de  parler,  mais  Tétat  de  chloro^anémie 
déjà  existant  s'était  encore  accru. 

En  conséquence,  on  lui  fit  prendre  du  safran  de  Mars»  en  même 
temps  qu'on  lui  donna  une  bonne  nourriture  et  du  vin. 

Elle  n'éprouva  pas  d^amélioration  marquée  sovs  l'inflaende  de 
ce  traitement. 

État  actuel.  —  A  son  entrée  à  la  salle  Sainte-Anne,  cette  Jeune 
fille,  qui  est  d'une  taille  ordinaire^  et  moyennement  développée, 
est  pAle,  faible  sur  ses  jamt>e8,  dans  lesquelles  elle  avait  éprouvé 
antérieurement  des  tremblements.  EUe  a  de  fréquents  maux  de 
tête,  des  gastralgies  légères,  des  névralgies  lombo-abdominales 
s^irradiant  jusqu'à  l'aine  et  la  cuisse  gauche.  Elle  n'a  jamaiséprouvé 
d'attaques  de  nerfs.  Elle  a  souvent  et  sans  motiiis  des  accès  de  uis* 
tesse  ou  de  joie; 
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Menstruation.  —  Depuis  Tarrivée  de  cette  jeune  fille  à  Paris 
(10  mai  1852),  les^^gles  ont  complètement  cessé,  bien  que,  dans 
son  pays,  elles  fussent  toujours  régulières,  abondantes  et  colorées. 

Circulation,  —  11  y  a  eu  des  palpitations,  le  cœur  est  petit. 
L*auscultalion  y  fait  entendre  un  bruit  de  souffle  qui  est  assez  fort 
au  premier  temps,  a  son  maximum  à  la  base,  et  se  prolonge  dans 
les  carotides. 
'  Les  jambes  sont  enflées. 

Kespiratlon  normale. 

Digestion,  —  La  malade  a  bon  appétit,  pas  de  constipation, 
pas  d'éructations  acides,  mais  dépravation  du  goût;  elle  désire  des 
pommes  acides,  du  vinaigre,  de  la  salade,  etc. 

Les  urines  sont  naturelles. 

On  reconnaît,  d'après  les  symptômes  qui  précèdent,  que  cette 
jeune  fille  est  atteinte  d'une  chlnro-anémie  bien  déclarée. 

Traitement,  —  Le  23  décembre,  0,10  fer  réduit  par  l'hydro- 
gène, à  prendre  en  deux  fois  au  moment  des  repas.  Nourriture 
abondante  (quatre  portions). 

26.  La  malade  a  uu  tr^'S  fort  mal  de  tête,  quelques  troubles  de 
la  vue  passagers  ;  pas  de  gastralgie.  Bruit  de  souffle  à  double  cou- 
rant dans  les  carotides  ;  au  cœur,  bruit  de  souffle  très  fort  au  pre- 
mier temps.  Toujours  0,10  de  fer. 

28.  Pas  de  maux  de  tête ,  n'est  point  fatiguée  par  Tadministra- 
tion  du  fer. 

Les  huit  jours  qui  suivent,  on  continue  le  fer  sans  que  les  sym- 
ptômes chlorotiques  diminuent. 

9  janvier  1853.  Le  souffle  des  carotides  est  devenu  ce  que  Ton 
appelle  bruit  de  diable. 

La  malade  est  triste,  elle  a  des  maux  de  tète  intermittents  ;  les 
névralgies  lombo-abdominales  persistent  toujours ,  ainsi  que  Ten- 
fluredesjambes^e  soir. 

12  janvier.  On  se  décide  à  doubler  la  dose  du  fer,  qui  esi  ainsi 
portée  à  0,20. 

Les  huit  jours  qui  suivent  ne  procurent  pas  encore  de  mieux 
sensible  à  la  malade;  mais  du  20  au  22  les  gastralgies,  les  névral- 
gies lombo-abdominales  disparaissent,  et  les  bruits  de  soufQe  du 
cœur  et  des  carotides  diminuent.  11  y  a  une  grande  amélioration 
générale  dans  la  santé  ;  la  malade  est  plus  forte. 

29  janvier.  Les  règles,  qui  avaient  cessé  depuis  le  mois  de  mai 
précédent»  réapparaissent  et  durent  deux  jours* 
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Les  couleurs  et  les  forces  continuent  d'augmenter. 

La  malade  reste  encore  à  Thôpital  jusqu'au  15  février,  bien  que 
son  élat  lui  eût  permis  d'en  sortir  plus  tôt.  Quelques  jours  avant 
sa  sortie,  on  constate  que  les  bruits  de  soufile  du  cœur  et  des  ca- 
rotides, les  seuls  symptômes  cblorollques  qui  eussent  persisté 
Jusque-là ,  avaient  achevé  de  disparaître ,  et  cela  d'une  manière 
complète. 

La  malade  sort  donc  de  l'hôpital  le  15  février  1853,  tout  à  fait 
guérie. 

Circonstances  principales. 

1'  tJn  premier  traitement  par  le  safran  de  Mars  a  com- 
plètement échoué. 

2""  Le  fer  réduit  donné  d'abord  à  la  dose  de  0,10  pen- 
dant vingt  jours  (du  23  décembre  au  11  janvier),  ne  pro- 
duit pas  d'amélioration  (on  était  resté  si  longtemps  à  cette 
faible  quantité,  parce  qu'on  voulait  savoir  à  quelle  dose 
minima  le  médicament  agirait). 

Mais  huit  jours  après  que  la  dose  est  portée  à  0,20,  on 
voit  les  symptômes  chlorotiques  disparaître  rapidement  ; 
et  environ  un  mois  après  (12  janvier  au  15  février),  il  ne 
restait,  ni  pour  la  malade  ni  pour  le  médecin,  aucune 
trace  appréciable  de  la  maladie,  la  guérison  était  complète. 

Règles  revenues. 

OBSERVATION   IV. 

Recueillie  par  M.  Gaillet,  alors  interne  de  M.  Gruveiltiier,  et 
actuellement  professeur  à  i*École  de  médecine  de  Reims. 

Chlorose  très  prononcée  datant  de  deux  ans.  —  Fer  réduit^  à  la 
dose  de  0,10  à  0,^0,  puis  ramené  à  0,20. 

À...  (Jeanne),  vingt-trois  ans,  journalière,  entrée  le  26  oc- 
tobre 1852  à  la  salle  Saint-Joseph,  n**  9,  service  de  M.  Gruveilhier, 
hôpital  de  la  Chanté. 

Cette  jeune  fille  est  de  taille  moyenne,  cheveux  châtains,  habi- 
tuellement bien  portante.  Elle  a  perdu  son  père  et  sa  mère  depuis 
longtemps;  elle  a  deux  sœurs^ses  aSoées»  tontes  deux  bien  por- 
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tantes,  n'ayant  jAmafA  eu  d'ttfféctiom  analogues  ft  cdle  dont  elle 
est  attelntci 

Réglée  A  dix-hait  ans,  safis  troubles  ^ui  aient  altéré  sa  santé  ; 
depuis  cette  époque,  les  règles  ont  été  régolières,  qoant  à  Tépoque 
et  quant  &  la  quantité,  Jusqû')  H  y  a  deux  ans  enfiron  ;  elles  com- 
mencèrent  alors  à  diminuer  de  quantité  { le  sang,  au  lieu  de  rester 
rouge  foncé,  devint  pâle,  et  au  bout  de  six  mois,  elles  cessèrent 
complètement.  Cependant,  au  tnoisd^avrll  dernier,  elle  flt  une 
chute  d'un  lieu  élevé  et  vit  paraître,  le  jour  même  de  cet  accident» 
un  écoulement  de  sang  par  les  parties.  Il  cessa  rapidement  et  ne 
s*est  pas  reproduit  depuis. 

A  partir  de  Tépoque  où  ses  règles  ont  disparu,  elle  est  devenoe 
sujette  à  des  troubles  généraux  et  variés  des  appareils  de  ia  res- 
piration, de  la  circulation,  de  la  digestion  et  de  Tionervation,  tels 
que  es^ttfdemetiT,  paipitatlotis  qui,  souvent,  surtout  à  l'époque  de 
la  moisson  dernière,  là  forçaient  à  se  reposer  de  temps  en  temps 
et  réloignaient  en  partie  des  rudes  travaux  des  cuamps,  auxquels, 
Joequ'alors,  elle  avait  été  habituée.  L'appétit  est  t^jotlfs  resté 
assez  bon,  régulier,  n'a  pas  été  perverU,  mais  souvent  elle  renen^- 
tait  des  douleurs,  des  pesanteurs  au  creux  de  l'eslomac^  douleors 
variables  qui  se  développaient  tantôt  pendant,  tantôt  en  delMm 
de  la  digestion  ;  souvent  aussi  elle  voyait  son  ventre  se  développer 
rapidement,  au  point  de  la  gêner  daUsses  vêtements,  surtout  pen- 
dant la  digestion.  Les  selles  sont  toujours  restées  régulières.  De 
plus,  elle  était  devenue  âsse^  sujette  à  une  céphalalgie  qui  tantôt 
occupait  la  région  du  front,  tantôt  celle  de  l'occiput  ;  celte  dôutear 
était  d'aiUeurs  peu  tenace  et  cédait  par  Texercice  au  grand  air  oa 
la  distraction. 

Du  reste  cette  malade  a  perdu  beaucoup  de  ses  forces,  elle  est 
devenue  plus  accessible  a  l'ennui,  elle  a  l'air  triste  et  abattu, 
mais  elle  n'a  pas  maigri ,  dit-elle;  ajoutons  qu'elle  n'a  fait  aucun 
traitement^  qn'eUe  était  sainement  nourrie  et  qu'elle  a  travaillé  Jus- 
qu'au jour  de  son  départ  pour  Paris,  où  elle  est  venue  pour  se 
faire  soigner,  et  qu'aussitôt  son  arrivée,  elle  est  entrée  à  l'hôpital. 
État  actuel.  •—  A  (ie  moment  (26  octobre),  cette  jeune  fille  est 
pAle,  sa  peau  a  uué  coloration  un  peu  jaunâtre  qni  est,  dit-elle,  à 
peu  près  son  teint  ordinaire,  mais  pâli,  les  lëtres  sont  peu 
colorées,  embonpoint  médiocre.  Palpitations  fréquentes  lorsqu'elle 
prend  de  l'exercice,  anhélation  et  autres  tronbles  déjà  notés  ;  I 
rattscuHttiOD,  on  entend  (région  précordiale}  tin  souffle  doux  flyant 
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sa  naissance  à  rorifice  aortlque  et  se  continuant  dans  les  artères, 
à  la  région  sterno-masioldienne  inférieure,  souiBe  artériel  très  pro- 
noncé, bruit  contina  de  rouet  dans  la  veine,  cessant  par  la  pression 
exercée  sur  la  veine  entre  le  stétlioscope  et  la  tête.  La  respiration 
est  pure,  appéiit  bien  conservé. 

Traitement. —  26  octobre.  Fer  réduit  par  l*hydrogène,  que 
Ton  maintient  à  la  dose  de  0,10  pendant  les  premiers  jours,  pris 
en  deux  fois  au  moment  des  repas  ;  trois  portions. 

Dès  les  premiers  jours,  la  malade  éprouve  une  amélioration  no- 
table, amélioration  dont  une  partie  au  moins  doit  sans  doute  être 
rapportée  au  repos  inaccoutumé  qu'elle  observe  à  l'hôpital,  et  au 
changement  de  vie  ;  les  digestions  sont  du  reste  faciles  et  régulières; 
mais  bientôt  (vers  le  milieu  de  novembre),  les  maux  de  tête,  qui 
Pavaient  d'abord  quittée ,  l'ont  reprise  de  nouveau  et  avec  plus 
d'intensité  que  dans  son  pays,  pour  ne  cesser  que  vers  le  commen- 
cement de  décembre. 

Les  doses  de  fer  ont  été  élevées  successivement  à  0^20,  0,30  et 
0,/jiO.  Cette  dernière  quantité  a  été  prise  pendant  trelxe  jours  (du 
12  au  26  novembre). 

La  malade  s'étant  plainte  de  quelques  douleurs  dVstomac  vers 
les  derniers  jours  de  cette  époque,  la  dose  a  été  abaissée  à  0,20* 
qu'elle  a  continué  de  prendre  jusqu'au  jour  de  sa  sortie. 

Du  28  novembre  au  2  décembre,  le  traitement  a  été  suspendu, 
à  cause  d'tm  léger  mal  de  gorge. 

Le  12  décembre,  la  malade,  qui  avait  essayé  ses  forces,  depuis 
quelque  temps,  en  aidant  aux  travaux  de  la  salle,  et  qui  les  sen- 
tait assez  bien  revenues  pour  vaquer  aux  occupations  du  ménage, 
demande  sa  sortie^  qui  lui  est  accordée. 

Voici,  à  ce  moment^  quel  était  l'état  de  cette  malade. 

Son  teint  était  Jaunâtre^  comme  lors  de  son  entrée,  noua  savons 
du  reste  que  c'était  sa  coloration  naturelle  ;  mais  la  physionomie 
avait  repris  son  animation,  les  yeux  leur  vivacité,  les  lèvres  étalent 
plus  colorées.  La  digestion  s'exécutait  régulièrement,  sans  douleur, 
sans  gêne,  sommeil  bon,  la  céphalalgie  ne  s'était  pas  reproduite 
depuis  dix  jours  environ.  Les  forces  étaient  en  grande  partie  re- 
venues, la  malade  pouvait  travailler,  monter  l'escalier  sans  s'es- 
souffler aussi  rapidement  qu^autrefois.  Les  palpitations  n'exis- 
taient plus,  comme  nous  l'avons  constaté  en  examinant  la  malade 
après  lui  avoir  fait  monter  les  deux  étages  de  la  salle. 

Ajoutons ,  quant  aux  bruits  artériels  et  veineux  «  que  ceux  dé 
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rouet  continu  avaient  disparu  complètement  dix  jours  avant  ia 
sortie  de  la  malade,  mais  le  bruit  de  souffle  doux  de  la  carotide 
et  de  la  région  précordial.e  existait  toujours,  quoique  notablement 
affaibli.  Les  règles  n'avaient  pas  reparu  ;  au  moment  de  son  dépari, 
on  donne  à  cette  malade  un  flacon  de  fer  réduit  de  10  grammes, 
pour  continuer  d*en  prendre  0,20  par  jour. 

Circonstances  principales. 

Chlorose  très  prononcée,  datant  de  deux  ans  enTÎron, 
ayant  été  précédée  parTarnénorrhée. 

Malade  venue  de  la  campagne  pour  se  faire  traiter  à 
Paris. 

Le  fer  réduit  donné  d'abord  à  la  dose  de  0,10,  élevée 
successivement  jusqu'à  0,^40. 

La  malade  ayant  épYouvé  alors  des  pesanteurs  d'estomac, 
on  a  craint  qu'elles  ne  fussent  produites  par  le  fer ,  et 
l'on  a  réduit  la  dose  à  0,20,  que  l'on  ne  dépasse  plus  jus- 
qu'à  la  fin  du  traitement,  et  qui  a  suffi  pour  que  l'amé- 
lioration suivît  son  cours  habituel. 

Dès  les  premiers  jours  du  traitement,  une  amélioration 
se  produit;  elle  se  continue  progressivement,  en  subissant 
quelques  temps  d'arrêt  passagers. 

La  malade  sort  après  quarante-sept  jours  de  traitement, 
sentant  ses  forces  presque  entièrement  revenues;  son  état 
de  prostration,  son  abattement  et  son  découragement  étant 
remplacés  par  une  physionomie  animée  et  la  confiance  en 
l'avenir  ;  se  considérant,  en  un  mot,  comme  à  peu  près 
guérie. 

Cependant  pour  le  médecin,  il  restait,  comme  vestige  de 
la  maladie,  un  léger  bruit  de  souffle  au  cœur  et  aux  caro- 
tides, et  les  règles  n'étaient  pas  revenues. 

Noie  additionnelle, 

m 

i^  mai  1853.  On  me  donne  des  nouvelles  de  cette  ma* 
lade. 
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Elle  va  très  bien;  ses  règles  sout  revenues;  elles  les  a 
eues  le  15  mars  et  le  15  avril. 

La  personne  qui  me  donne  ces  renseignements  (une  iilnte 
de  la  malade)  me  cite,  comme  preuve  à  Tappui  du  grand 
changement  opéré  par  le  fait  du  traitement,  cette  circon- 
stance que  cette  jeune  fille  qui  ne  pouvait,  dans  le  principe, 
monter  deux  étages  sans  avoir  de  violentes  palpitations 
et  souvent  des  maux  de  tête,  a  pu,  à  sa  sortie  de  Thôpital, 
monter  ;au  haut  du  dôme  du  Panthéon  (79  mètres  au- 
dessus  du  sol)  sans  en  éprouver. 

Actuellement,  ses  forces,  déjà  en  grande  partie  revenues 
au  moment  de  son  départ,  n'ont  fait  qu'augmenter,  et  lui 
permettent  de  vaquer  facilement  à  ses  occupations  (tra* 
vaux  de  ménage  et  des  champs)  ;  elle  se  considère  comme 
guérie. 

25  mai  185&.  J'ai  une  deuxième  fois  des  nouvelles  de  cette 
malade.  Sa  santé  s*est  toujours  maintenue  bonne  ;  toutes 
les  fonctions  se  fout  d'une  manière  régulière.  Elle  est 
maintenant  mariée  et  s'occupe  avec  activité  des  soins  de 
son  ménage. 

OBSERVATION  V. 

ChhrosB  compliquée  d'une  altération  organique  du  cœur. -^  Fer 
réduit^  à  la  dose  de  0,10  à  0,^0  ;  digitaline  à  celle  deià2  mil- 
ligrammes, 

P...  (Marie-Clémentine],  quinze  ans,  domestique,  cntrécle 
2  novembre  1852  à  la  salle  Saint-Joseph,  n"  6,  service  de  M.  Cru- 
veilhier. 

Constitution  faible ,  non  encore  réglée. 

Était  domestique  à  la  campagne  depuis  l'âge  de  douze  ans  ^ 
B^occupait  des  soins  du  ménage  sans  avoir  un  travail  au-dessus  de 
ses  forces;  bien  nourrie,  sainement  couchée,  elle  s'était  bien 
portée  jusqu'à  Page  de  douze  ans  et  demi. 

Alors  (18/!i9}  elle  éprouve  des  malaises  fréquents,  parmi  lesquels 
les  accidents  du  cOlé  des  organes  circulatoires  prédominent. 

Ainsi  elle  ressent  surtout  des  palpitations  violentes  que  Texercice 
développe  au  point  de  Tobliger  à  s'arrêter  quand  elle  éprouve 
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quelque  fatigue;  elle  a  de  plus  des  maux  de  tête  fréquents ^  des 
vertiges,  des  éblouissements.  L'appéiit  diminue  sensiUemeitt, 
sans  qu'il  y  ait  de  désirs  prononcés  pour  les  substances  addes.  Les 
selles  sont  assez  régulières,  avec  un  peu  de  constipatiou  cepea- 
dant,  et  le  soir,  après  le  repas ,  augmentation  rapide  du  voluaie 
du  ventre  vers  les  régions  supérieures  ombilicales. 

Un  peu  de  dyspnée,  sans  autre  altération  des  organes  respira- 
toires. 

Premier  ttaitemenU  —  A  l'époque  dont  nous  parlons ,  cette 
jeune  fille  sentant  ses  forées  se  perdre  de  plus  en  plus,  coiisutle 
un  médecin,  qui  lui  prescrit,  aux  r^as,  Tusage  de  l'eau  ffsnnée, 
qu'elle  substitue  au  cidre >  sa  boisson  ordinaire;  eHe  eoiiitiiae 
d'kiiieurs  ses  occupations,  et  suit  ce  traitemeni  pendMt  cHiqiiMifo 
sans  éprouver  aucune  amélioration. 

Alors  (1850)  elle  prend  le  parti  de  quitter  sa  placoi  ses  forces 
ne  lui  permettant  plus  d'en  remplir  les  fonctions,  et  elle  vient  chec 
une  tante  demeurant  à  Gif  (Seine-et-Oise),où  eUe  s'occupe  surtout 
de  couture,  allant  quelquefois,  mais  rarement,  travailler  aux  bois. 
Elle  est  toujours  bien  nourrie ,  cidre  pour  boisson. 

Cependant  son  état  maladif  reste  le  même. 

Deuanème  traitement  —  Au  commencement  de  féf  rter  lft52 1 
elle  consulte  de  nouveau  un  médecin,  qui  lui  prescrit  des  pilotes 
(contenant  du  fer  sans  doute)  et  de  la  tisane  de  houblon.  Elle  suit 
ce  traitement  pendant  deux  mois,  et  se  trouve  mieux. 

Elle  reprend  alors  une  place  de  domestique  ^  oA  elle  dlift  Mtt 
nourrie,  etn^avait  point  «n  travail  au-dessus  de  ses  forces. 

Se  porte  assez  bien  tout  l'été ,  mais  aux  approches  fie  llifTer 
elle  retombe  malade,  et  se  trouve  obligée  de  quitter  de  nouveau 
èes  occupations. 

C'est  alors  qu^elle  vient  à  Patls,  et  entre  à  lliôpîtal  de  la  Cha- 
rité, d'abord  dans  le  service  de  M.  Briquet  (le  29  octobre),  qui 
diagnostique  une  chlorose  compliquée  d'une  affection  du  cœur* 

Lé  2  novembre,  elle  est  transférée  salle  Saint-Joseph ,  service 
Ite  M.  GruveUhier. 

Troisième  traitement  —  Voici  Pètat  de  la  malade  à  son  entrée* 

Elle  est  pâle,  décolorée,  le  faciès  flétri,  présente  une  teinte  jau- 
nâtre qui  devient  im  peu  rosée  quand  la  malade  a  fait  quelque 
exercice. 

Les  troubles  de  la  digestion  sont  peu  prononcés,  il  y  a  seulement 
tendance  à  la  constipation  et  productions  gazeuses. 
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La  resptraiioQ  est  courte,  mais  les  poumons  sont  sonores  et 
foncdonnent  bien. 

11  y  a  des  palpitations,  des  éblouissements ,  des  manx  de  tête, 
courbature,  etc..  On  a  ausculté  avec  soin  la  région  précordiale  et 
les  caratides.  Au  premier  temps,  il  y  a  ua  soufBe  très  prononcé  un 
peu  rftpeux ,  se  prolongeant  dans  Taorte ,  mais  dont  le  maximum 
d'intensité  est  à  la  base  de  Torgane  et  au  bordgaucbe  ;  le  deuaûème 
temps  présente  un  claquement  valvulaire  très  clair. 

Au  nifeau  de  la  région  carotidienne  on  entend  un  souffle  ooa« 
tinu  avec  renlorcement  intermittent,  qui  souvent  même  présente 
un  timbre  musical  très  net. 

Il  s'entend  des  deux  côtés  avec  une  égale  intensité.  Ajoutons 
que  notre  malade  n'a  jamais  eu  de  rbumatiames  articulaires ,  et 
que  ses  palpitations  se  sont  développées  gradueUemeat;  elle  n'a 
jamais  eu  d'oedème  aux  malléoles. 

M.  Cruvetlhier  diagnostique  une  chlorose  avec  affectioB  du  cœur 
probable. 

Le  jour  même  (2  novembre)  elle  est  mise  à  l'usage  du  fer  ré* 
duit  par  l'bydrogène  0,10,  pris  en  deux  fois  au  moment  de  chaque 
repas,  et  à  la  tisane  de  houblon. 

Les  doses  de  fer  sont  portées  successivement  : 

Le  û,  à  0,15;  le  8,  à  0,20  ;  le  10,  à  0,25  ;  le  13»  à  0,30;  le  20, 
à  0,35;  et  enfin,  le  23,  à  0,ZtO,  dose  exuérae. 

Le  30  novembre  la  dose  est  réduite  à  0,30,  et  continuée  ainsi 
jusqu'à  la  fin  du  traitement. 

Ces  doses  n^ont  occasionné  aucun  malaise  stomacal,  aucun  renvoi, 
Tappélit  a  toiiyours  été  bon,  les  digestions  faciles.  La  constipation 
continue  d'être  l'état  le  plus  habituel. 

Dès  la' première  quinzaine  le  teint  se  colore  et  s'anime  ;  les  maux 
de  tête  diminuent  ;  la  malade  se  sent  plus  fbrteé 

Le  30  novembre ,  I^.  Gruveilhier,  après  Tavoir  examinée  avec 
soin,  constate  Tétat  d'amélioration  générale  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  les  bruits  du  cœur  et  de»  artères  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  lors  de  l'arrivée  de  la  malade,  les  palpitation»  n'ont 
que  peu  diminué  ;  aussi  ce  chef  de  service  est-il  confirmé  dans  la 
pensée  qu'il  existe  une  affection  organique  du  cœur  (rétrécissement 
de  l'orifice  auriculo-ventrlculaire  gauche),  et  il  ordonne  un  granule 
de  digitaline  (à  1  milligramme)  concurremment  avec  le  fer  réduit, 
dont  la  dose,  sur  l'avis  de  M.  Quevenne,  a  été  réduite  à  0,30  pour 
la  fin  du  traitement. 
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Le  12  décembre  oa  double  la  dose  de  digitaline,  que  Ton  doane 
dès  lors,  par  jour,  à  deux  granules  chacun  deux  heures  après 
chaque  repas. 

Depuis  lors  l'amélioration  a  été  plus  marquée.  Les  maux  de  tête, 
les  éblouissemenls  ont  presque  complètement  disparu,  ei  les  pal- 
pitations ont  notablement  diminué. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  la  malade  a  ressenti  quelques  troa* 
blés  généraux ,  accompagnés  de  douleurs  dans  le  bas-ventre  et 
dans  les  reins,  qui  ont  fait  espérer  que  les  règles  allaient  appa- 
raître; mais  ces  accidents  n'ont  eu  qu\ine  durée  éphémère,  et  ont 
été  sans  résultats. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  la  malade,  qui  se  sent  de 
plus  en  plus  forte,  et  qui  fait  depuis  quelque  temps  bénéfolement 
une  partie  du  service  de  la  salio  sans  en  être  incommodée,  de- 
mande à  sortir. 

Son  état  général  était  très  satisfaisant,  mais  les  bruits  du  cœar- 
et  des  artères  présentaient  à  peu  près  le  même  caractère  qu'aa 
moment  de  rentrée. 

Sortie  le  12  janvier  1853. 

Héflexions, 

Chlorose  très  prononcée  et  datant  dé  deux  ans  et  demi, 
éoropliquée  d'une  affection  organique  du  cœur  à  l'état 
naissant. 

Malade  venue  de  la  campagne  pour  se  faire  traiter  à 
Paris. 

Fer  réduit  donné  à  la  dose  de  0,10,  élevée  progressive^ 
ment  à  0,^0,  puis  ramenée  à  0,30. 

Pendant  la  première  quinzaine  du  traitement  par  le  fer 
réduit,  la  malade  éprouve  un  mieut  prononcé,  ses  forces 
reviennent  peu  à  peu,  son  teint  se  colore. 

Mais  les  palpitations  et  les  éblouissements  n'ont  dimi<- 
nué  sensiblement  qu'après  adjonction  des  granules  de  di- 
gitaline. 

Cependant  les  bruits  anormaux  du  cœur  et  des  carotides 
ont  persisté.  Eussent-ils  cédé  à  un  traitement  plus  long- 
temps prolongé?  On  peut  le  croire,  mais  la  malade  qui 
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sentait  ses  forces  revenues  et  ses  palpitations  presque  dissi- 
pées, a  réclamé  sa  sortie. 

Du  reste,  pour  dégager  la  juste  appréciation  de  la  valeur 
du  traitement  suivi,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coupd*œil 
rétrospectif  sur  les  moyens  curatifs  déjà  employés  par  cette 
jeune  fille. 

Une  première  fois  (en  18/i9),  elle  se  soumet  à  un  traite- 
ment ferrugineux,  mais  sans  quitter  ses  travaux  habituels 
devenus  trop  forts  pour  son  état  de  maladie  :  première 
chose  défavorable.  Une  autre  circonstance  non  moins  fâ- 
cheuse, c'est  qu'on  lui  fait  quitter  le  cidre,  boisson  forti- 
fiante, pour  le  remplacer  par  de  l'eau  soi-disant  ferrée,  et 
qui  n'est  quelquefois  que  de  l'eau  pure(l).  Aussi,  qu'ar- 
rive-t-il?  La  malade  suit  ce  traitement  pendant  cinq  mois 
sans  en  éprouver  aucun  soulagement 

Le  deuxième  traitement  (février  1852)  parait  mieux  co- 
ordonné. Les  travaux  de  la  malade  sont  alors  moins  faii^ 
gants  ;  on  lui  fait  prendre  des  pilules  (dans  lesquelles  il 
entrait  sans  doute  une  préparation  ferrugineuse),  ou  ne  la 
prive  pas  de  sa  boisi3on  habituelle,  le  cidre.  Aussi,  quoique 
ce  traitement  n'ait  duré  que  deux  mois  au  lieu  de  cinq, 
comme  le  premier,  la  malade  en  a  éprouvé  un  grand 
bien. 

Plus  tard»  elle  retombe  dans  son  état  de  langueur  pri- 
mitive. 

Au  moment  de  son  départ  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
après  avoir  subi  le  troisième  traitement,  c'est-à-dire  celui 


(i)  M.  Qnereiine  a  démontré  eïpérimentalement,  il  y  a  longtemps 
déjà  (voy.  TouYragede  M.  Raciborski,  inlitulé  :  De  la  puberté  et  de  l'âge 
critique  chez,  la  femme,  i84d,  p.  257),  que  Teau  ferrée,  telle  qa*on  Tob- 
Uent  par  les  procédés  ordinaires,  ne  renferme  pas  ou  à  peine  de  fer  en 
dissolution,  et  que  Ton  ne  peut  compter  sur  son  action  qu*aatant  qu^elle 
est  bue  troubie  (c'est-à-dire  contenant  de  Toxyde  de  fer  en  suspension)  ; 
mais  si  les  malades  ont  la  précaution  de  bien  laisser  former  le  dépôt  avant 
de  décanter  Teau,  afln  d^avoir  celle-ci  parikitementclairej  chose  toute  na- 
tarelle  d'ailiearsi  alors  elles  1)oi?ent  de  Teati  pure* 


quencMM  avoos  décrit  et  dcmt  la  duréa  a  iiè  de  aeâsaal»- 
onze  jours ,  la  malade,  interrogée  positivesMBt  et  à  pi»- 
aîeuva  vepriaes  sur  le  question  de  wfoir  $i  elle  se  troiiTe 
»ieKx  guérie  >  si  die  sa  «eut  plus  forte  qxit'i^Fèi  le 
denxièoae  tMdtement,  répond  toujoiva  a¥ee  assurmee  et 
sans  hésitation  :  a  Oui,  je  me  sens  bien  mieux  que  je  n'étaie 
akm.» 

OSSEEVATION  VL 

Chiot  OH  mm  affecàion  organique  d^  cQMr*  -^  Fet  fèduil,  m  la 
dû9$  de  Q«30  à  Q^ZQ^  digitaline  de  iàdi  miUigfammes. 

S...  (GélesUne),  Tingt-trois  ans,  domestique,  entrée  te  22  dé- 
cembre 1852,  à  la  salle  Saint*Joseph,  n"  20,  service  de  M.  Cru* 
veiihier. 

Jenne  fl)}e,  die  s'était  bien  portée  jusqu'à  l^ge  âe  dlx-ftelt  ans, 
époque  à  laquelle  ses  règles  oui  apparu,  ntis  pour  ut  se  imtece- 
■ir  que  dHiae  Banière  Irèa  irrégulièN*  A  partir  de  celle  épeqœt 
tue  est  deveoue  sii^etie  aux  maux  de  tète  )  U  T  a>  eit  perle  iTap- 
péiit^  dimiautioA  des^ forces,  poiot  de  palpaiyiaw. 

Son  père  était  asthmati(iue  et  est  mort  h  rage  de  q^aaiaut&huit 
ans»  d'une  fluxion  de  poitrine» 

Elle  a  eu  un  frère  pareillement  asthmatique* 

La  mère  existe  toujours  et  se  porte  bien. 
'  Âu  commencement  de  1850,  cette  Jeune  fille  ftént  à  Paris,  oà 
elle  se  place  comme  domestique.  Là  elle  avait  beaucoup  de  traveil, 
mais  était  bien  nourrie  d'ailleurs,  foisait  usage  de  rht  au»  vqias. 
Les  règles  se  régularisent^  elies  viennent  exacteneetdeniaK»  es 
août  inclusivement  ;  s'est  bien  portée  pendant  ce  temps»  les  forces 
augmentent,  les  maux  de  tète  disparaisseni. 

Elle  va  passer  le  mois  de  septembre  avec  ses  maîtres  à  fa  cam* 
pagne.  Alors  sa  santé  s'altère  de  nouveau,  elle  est  trob  mois  sans 
avoir  ses  règles.  Les  maux  de  tête  réapparaissent,  l'appétit  se  perd  ; 
goût  pour  les  fruits,  les  légumes,  la  salade,  répulsion  pour  la  soupe 
grasse,  la  viande,  maux  d'estomac. 

Lea  palpitations  se  montrent  pour  la  première  fois  et  sont 
surtout  prononoées  pendant  la  marche  ascenalMmeUe;  lea  fiMoit 
diminuent. 
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Au  Biois  de  mars  i85i,  ia  malade  ae  détermine  4  coMulter  ua 
védedD,  qm  lui  eooaeilie  le  fer  réduit  à  la  doae  de  0,30  par  jour« 
au  moment  des  repas.  Elle  en  fait  usage  pendtftt  plut  d'un  moh$f 
mais  d'une  manière  irrégulière,  en  prenant  tantôt  iine,  tantôt 
deux  fols  parjouft  d'autresfiois  reatant  deux  ou  iroia  jours  aana  en 
prendre. 

IV'éprouve  aucun  souiagement  de  ce  tniteneat;  idrappétit, 
ni  ka  forœa  ne  r«vieinnent  ;  les  palpîtaliooa  aont  toujours  août 
fortes.  Le  seul  phénomène  remarqué,  c'est  que  lesrègka  réap» 
paraisaeoc,  mais  peu  abondantes  et  pAles ,  et  en  outre  defançant 
de  huit  jours  Tépoque  précise  de  leur  apparition  ;  4dlea  auivont 
ainsi  cette  marche  jusqu'au  moment  de  l'entrée  à  l'fciôfital  (22  dé- 
cembre 1852). 

Dans  le  courant  de  septembre,  la  malade  'va  passer  un  mois  dans 
son  pays.  Loin  d'éprowver  de  l'amélioration  aoos  rinOucnce  de 
l'ak  natal  et  de  la  campagne,  ^e  ra  plus  mal  et  s'affaiblit  tou- 
jours. Ses  jambes  enflent  vers  les  malléoles,  surtout  le  soir. 

De  retour  à  Paris,  on  bii  prescrit  le  safran  de  Mars,  dont  elle 
prend  deux  ou  trois  lois  par  jour,  au  moment  des  repas  ;  tisane 
de  camomille.  £tte  suit  ce  traiiemeat  pendant  un  mois  et  demi 
enviroD,  très  régulièrement  ;  n'en  éprouve  aucun  soulagement 

Elle  passe  ainsi,  dans  un  état  plus  ou  moins  maladif,  Tbiver  et 
la  plus  grande  partie  de  l'été  de  1853. 

Voici  l'état  de  la  malade  le  lendemain  du  jour  de  son  euicée  à 
riiûpitaL 

État  odueL  **•  fîace  pAle»  un  peu  bouffîe^  lèf res ,  fendfes, 
conjonctives  décolorées,  iaiblesae,  pfoairation.  Brait  de  soulOe  i 
droitey  dans  les  vaisseaux  du  cou,  rien  à  gauche  ;  de  même  bruit 
de  souffle  l^er  au  cœur,  battemenii»  dans  la  t6te«  dblouisaements 
par  iotervalles. 

TraiiemmU  -^  Le  25  décembre,  on  la  met  &  l'osagedu  fer  réduit 
à  la  dose  de  0,28  par  jour,  pds  en4eux  fois  au  moment  des  repas. 
Tisane  de  houblon. 

Mais,  le  5  janvier  1853,  survktit  une  broncbite  qui  force  à  sus- 
pendre le  traitement 

La  malade  est  mise  è  ia  diète  et  aux  boissons  adoucissantes. 

Pendant  cette  broncbite,  l'époque  des  règles  se  passe  sans  que 
oslles-ci  apparaissent. 

Reprise  du  trot  toman^—  Le  25  janvier,  la  mdade  paraissant  bien 
Ktndie  de  raOection  iatorourrente,  après  «voir  constaté  «uo  tes 
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symptômes  chlorotiques  sont  les  mêmes  qu^au  moment  de  rentrée, 
on  revient  au  traitement  ci-dessus  indiqué,  et  Ton  reprend  le  fer  à 
la  m6me  dose  (0,20), 

27.  La  dose  est  portée  à  0,25. 

28.  L'appétit  devenant  très  fort,  on  donne  quatre  portions,  on 
élève  la  dose  de  fer  à  0,30. 

30.  On  continue  ainsi  chaque  Jour.  Le  médicament  est  bien  sup- 
porté ;  les  lèvres,  les  gencives,  et  un  peu  les  joues,  commencent  à 
se  colorer. 

2  février.  Le  mieux  se  continue,  les  forces  reviennent  d^une  ma- 
nière très  marquée. 

7.  Se  trouve  bien,  va  une  fois  par  Jour  à  la  garderobe.  Elle  essaie 
d'aider  au  travail  de  la  salle,  mais  elle  éprouve  des  palpitations 
telles  qu'elle  ne  peut  continuer. 

9.  M*  Gruveilbier  ausculte  la  malade  et  trouve  toujours  le  même 
bruit  de  souffle  au  cou  et  à  la  région  précordiale.  Les  palpitatioiis 
ont  d*ailleur8  toujours  le  même  degré  d'intensité.  Ce  médecin  pense 
qu'il  y  aune  affection  organique  du  cœur. 

En  conséquence,  on  ajoute  au  traitement  ci-dessus  indiqué  (0,30 
fer  réduit,  tisane  de  houblon),  1  granule  de  digitaline  à  prendre 
deux  heures  après  le  déjeuner. 

11.  Pas  de  changement. 

lA.  2  granules  de  digitaline  à  prendre  deux  heures  après  chacun 
des  deux  repas. 

16.  Un  peu  de  mieux;  commence  à  pouv.oir  se  livrer  au  iravaiL 

18.  Mieux  très  sensible  ;  se  livre  chaque  jour  à  un  travail  plus 
soutenu  sans  être  incommodée  par  les  palpitations.  Cependant  elle 
se  plaint  toujours  de  battements  dans  la  tête  ,  quelquefois 
d'éblouissements,  surtout  quand  elle  se  baisse,  et  de  saignements 
de  nez. 

32.  On  élève  la  dose  des  granules  de  digitaline  à  3, 1  deux 
heures  après  le  déjeuner,  1  deux  heures  après  le  dîner,  1  au  millea 
du  jour. 

2/iu  La  malade  se  trouve  bien,  ses  couleurs  sont  en  partie  re* 
venues,  la  physionomie  et  les  yeux  sont  animés.  Elle  n*a  plos 
de  maux  de  têle  ni  d'éblouissements,  et  peut  continuer  à  alderanx 
travaux  de  la  salle  sans  être  incommodée  de  palpitations. 

Toutefois,  les  26, 27  et  28,  les  maux  de  tête  et  les  éblouissement» 
se  montrent  de  nouveau  pour  disparalùre  ensuite. 

2  mars.  M*  GruTeilUer  constate  qu*ii  n'y  a  plus  aucun  brait  de 
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tonffle  dans  lea  vaisseaux  du  cou  ;  on  ne  perçoit  plus  que  le  batte-> 
ment  régulier  des  carotides. 

Quant  au  cœur,  il  laisse  encore  entendre  un  léger  bruit  dQ 
souffle,  mais  bien  moins  prononcé  qu^avant  le  traitement. 

Vu  Tencombrement  de  Thôpital  et  la  nécessité  de  faire  de  la  place 
pour  des  malades  atteints  d'affections  graves  (fièvres  typhoïdes  » 
pneumonies,  etc.),  on  engage  cette  malade  à  sortir  et  on  loi  donne 
un  flacon  de  fer  réduit,  afin  de  la  mettre  à  même  d'achever  de 
consolider  sa  guérison. 

Les  règles,  supprimées  en  janvier  sous  Tinfluence  de  la  bronchite» 
n'ont  pas  encore  reparu  en  février. 

Circonstances  principales. 

Il  y  avait  là  une  double  affection  :  Chlorose  et  vice  orga- 
nique du  cœur. 

La  maladie  a  montré  une  persistance  remarquable,  soit 
avant,  soit  pendant  le  séjour  à  Thôpital,  tant  qu'on  n'a 
pas  réuni  toutes  les  conditions  de  guérison  nécessitées  par 
cet  état  complexe  ;  mais  elle  a  cédé  à  la  triple  influence  du 
repos,  du  fer  et  de  la  digitaline,  jointe  à  une  alimentation 
appropriée,  et  après  trente-six  jours  de  traitement  régulier 
et  non  interrompu  (25  janvier  à  2  mars),  la  malade  était 
en  état  de  reprendre  peu  à  peu  ses  occupations  ;  elle  s'ap- 
plaudissait surtout  de  voir  ses  forces  en  grande  partie  re- 
venues et  ses  palpitations  passées. 

Note  additionnelle. 

Le  5  mai  1853,  cette  malade  revient  me  voir  et  me  rend 
compte  de  sa  position  : 

A  sa  sortie  de  Thôpital,  elle  est  allée'  passer  trois  se- 
maines à  la  campagne,  a  fait  usage  pendant  tout  ce  temps 
de  0,20  fer  réduit  par  jour,  puis  est  revenue  à  Paris  où  elle 
a  repris  une  place  de  domestique. 

Les  règles  ont  reparu  dès  le  mois  de  mars  (quelques  jours 
après  sa  sortie  de  Thôpital)  et  sont  venues  en  avril  et  mai; 
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elles  sont  abondantes  et  fortement  colorées  ;  elles  atanoenl 
encore  un  peu,  mais  seulement  de  trois  à  quatre  joars  ao 
lieu  de  huit,  comme  avant  le  traitement. 

Les  forces  sont  complètement  revenues,  l'appétit  est 
bon»  mais  le  teint,  quoique  rosé  et  nullement  maladif,  n'a 
pas  encore  repris,  dit  la  malade»  son  état  naturel.  Il  n*y  a 
pljis  ui  maux  de  tête,  ni  éblouissements,  ni  palpitations; 
cependant  quand  elle  monte  quatre  à  cinq  étages,  elle  se 
sent  un  peu  oppressée,  et  si  elle  se  livre  à  des  travaux 
plus  fatigants  que  d'habitude,  le?  malléoles  enflent  le 
soir. 

A  cause  de  cette  tendance  à  Toppression  et  au  gonfle- 
ment des  malléoles,  et  de  la  disposition  des  règles  à  de- 
vancer encore  de  quelques  jours  Tépoque  naturelle  de  leur 
apparition,  je  conseille  à  la  malade  de  se  remettre  à  l'usage 
du  fer  réduit  pendant  un  mois  (0,20  par  jour),  quitte  à  re- 
venir plus  tard,  conourremment,  à  la  digitaline,  si  le  fer 
ne  suffit  pas. 

En  juillet,  j'ai  des  nouvelles  indirectes  de  celte  malade  ; 
on  me  dit  qu'elle  va  bien. 

ik  août  185/i.  Je  vois  la  malade  elle-mèœe.  Sa  santé 
8*est  très  bien  maintenue  ;  tout  le  reste  de  l'année  dernière 
et  le  commencement  de  celle-ci  se  sont  écoulés  sans  maux 
de  tète,  ni  essoufflements,  ni  lassitude  anormale,  ni'gon- 
fiement  des  malléoles  ;  les  règles  sont  venues  chaque  mois, 
en  avançant  seulement  de  deux  ou  trois  jours  à  chaque 
époque. 

Aujourd'hui,  elles  sont  supprimées  depuis  deux  mois  ; 
la  malade  éprouve  des  douleurs  de  tête  et  quelques  maux 
de  cœur,  mais  comme  elle  se  croit  enceinte,  ces  accidents 
semblent  devoir  être  rapportés  à  cette  dernière  cause  (elle 
est  mariée  depuis  le  mois  d'avril  dernier). 
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Recueillie  par  M.  A.  Maucqault,  interne  du  lerfioci 

Chloroêe  avec  rhunuUisme  articulaire,  —  Fer  réduit^  à  la  dose 
de  0,14)  à  0,50,  puis  ramené  à  0,20. 

D...  (Rose),  Tingt  ans,  domeatlqae,  entrée  le  S6  toit  1859  à  là 
Charité ,  «aile  Mn^Yinœfit»  n*  8,  tervke  de  M.  Aadnl  (sop^é 
par  H*  ssee^a 

Alfeeiëe  d*an  rltomatleme  articulaire  enbaiga  qsl  «nvaliit 
l*épaide  et  le  ooode  da  o&té  droit,  la  hanche  gavclie,  et  enfin  iatt 
par  se  fiier  sur  le  poignet  de  ce  dernier  côté. 

KmtÊtM  qne  le  pen  de  t^Mptônes  fébriles  qti*atak  présentés 
cette  maiade  enrent  été  dissipés  sous  rinfluence  d^un  régime  aé* 
fère  et  du  repos  an  lit,  on  employa  les  foains  de  vapeor  ;  mais  elle 
no  fat  point  saignée* 

}   Ftus  tard ,  des  véslcatoires  f«lants  furent  appliqués  sur  le  poi- 
gnet pour  combattre  Farthrite,  devenue  chronique. 

Gette  jeune  fille,  qui  habite  Paris  depuis  cinq  ans^  n*afalt  point 
été  sujette,  Jusque-là,  aux  rhumatismes.  Elle  est  d*ttn  tempéra* 
ment  lymphatique,  ft  constitution  molle,  cbeveux  blonds;  chairs 
blanches,  pAies.  Réglée  pour  la  première  fois  &  dix«aept  ans^  la 
menstruation  s^est  établie  diftdlement  et  d*une  maniera  irrégu- 
ttère,  les  règles  ont  tonjoiirs  été  peu  abondantes,  le  sang  en  était 
plie.  De  plus,  cette  fille  a  toujours  eu  des  douleurs  d'estomac, 
des  digestions  difficiles,  une  constipation  habituelle.  Elle  souffre 
presque  conatarament  dans  la  tête  de  douleurs  qu'elle  appelle  né» 
vralgiques,  et  qu'elle  attribue  à  la  Tapeur  de  charbon  (eUe  est  coi- 
sinlèfe)  ;  étourdissements. 

On  constate  un  point  douloureux  sur  les  sousHirbltalrcs  men« 
tonniers.  La  face  est  pâle ,  les  lèvres  sont  complètement  décolo- 
rées, ainsi  que  les  gencives  et  les  conjonctives.  Elle  se  plaint  aussi 
de  palpitations,  le  cœur  présente  un  volume  normal,  les  battements 
en  sont  forts,  les  bruits  éclatants,  le  premier  temps  est  remplacé 
par  un  souffle  doux  ayant  son  maximum  à  la  base,  et  se  prolon* 
géant  sur  le  trajet  de  l'aorte;  dans  les  carotides,  un  bruit  de  souffle 
continu,  ronflant  et  d'une  asses  grande  intensité.  A  partir  du  mois 
de  juillet  les  règles  n'ont  point  reparu;  de  plus,  la  faiblesse  est 
excessive,  les  jambes  tremblent,  et  la  malade  peut  à  pehie  des» 
cendre  au  Jardin. 
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Traitement,  — -  Tel  est  l'état  dans  lequel  se  trouve  cette  ma- 
lade lorsque,  le  8  novembre,  M.  Sée,  faisant  alors  le  service-poor 
M.  Andral ,  lui  prescrit  : 

Fer  réduit,  0,10,  à  prendre  moitié  à  chaque  repas. 

La  dose  est  augmentée  chaque  jour  de  5  centigrammes,  jusqu'à 
ce  qu*elle  soit  portée  à  0,60.  Nourriture  substantielle ,  et  sabor* 
donnée  au  développement  de  Tappétit. 

Le  lendemain  du  jour  où  elle  commence  à  prendre  cette  der- 
nière dose,  c'est-à-dire  le  huitième  jour  du  traitement,  la  malade 
est  examinée  avec  soin.  Elle  dit  se  trouver  mieux,  les  digestions 
sont,  dit-elle,  moins  pénibles,  et  Tappétit  meilleur,  les  douleurs  de 
tête  moins  fortes.  Cependant  les  points  douloureux  existent  toa« 
jours  très  manifestes  sous  la  pression  du  doigt.  Lés  palpitations 
sont  moins  marquées,  mais  à  Tauscultation  du  cœur  et  des  caro- 
tides on  retrouve  les  mêmes  phénomènes.  Les  règles,  qui  auraient 
dû  venir  il  y  a  deux  jours ,  n*ont  point  paru.  Les  lèvres  sont  un 
peu  moins  pâles,  la  langue  souple  et  humide,  et  le  médicament 
se  supporte  parfaitement. 

Dix  jours  après  (dix-huitième  jour  du  traitement)  on  procède  à 
un  nouvel  examen,  et  Ton  constate  Tabsence  de  soufQe  au  cœor, 
les  bruits  en  sont  toujours  éclatants ,  mais  les  palpitations  sont 
diminuées,  la  malade  peut  monter  Tescalier  (la  salle  est  au  deuxième 
étage)  sans  être  essoufflée; à  Tauscultation  le  bruit  de  souffle  est 
toujours  continu,  mais  singulièrement  diminué  d'intensité  :  on  est 
obligé  de  le  chercher  avec  soin  pour  bien  Tapprécieir.  Les  forces 
augmentent  ;  les  points  névralgiques  persistent  au  toucher,  mais  la 
malade  ne  s*en  plaint  pas;  les  lèvres  se  colorent  de  plus  en  plus. 

XiC  fer  continue  d'être  administré  toujours  à  la  même  dose. 

Le  U  décembre,  les  règles  ont  reparu ,  mais  peu  abondantes,  et 
n*ont  duré  que  deux  jours.  Sur  l'observation  et  à  la  demande  de 
M.  Quevenne,  le  fer,  au  lieu  d'être  donné  à  la  dose  de  0,50,  est 
ramené  à  celle  de  0,20,  par  jour,  que  Ton  continue  ainsi  jusqu'à  la 
fin  du  traitement. 

Le  8  décembre,  l'état  général  est  des  plus  satisfaisants,  les  forces 
reviennent  et  augmentent  de  jour  en  jour,  pas  de  douleurs  de  tête, 
pas  de  points  névralgiques  au  toucher.  Les  joues  sont  colorées; 
les  lèvres  rougissent,  ainsi  que  les  gencives  et  les  conjonctives. 
Pas  de  palpitations,  pas  de  souffle  auoeur,  encore  de  l'éclat  dans 
les  bruits;  celui  de  souffle  eiiste  dans  les  carotides,  mais  intermit- 
tent et  doux.  L'appétit  est  bon,  les  digestions  faciles.  La  constipa- 
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lion,  qui  avait  jusque-là  tourmente  la  malade,  est  beaucoup  moins 
marquée. 

30  décembre.  Le  mieux  a  continué  d'une  manière  suivie.  Bonne 
coloration  des  téguments,  de  la  peau  et  des  muqueuses;  pas  de 
douleurs  de  tête,  pas  de  souffle  dans  les  carotides  ni  au  cœur. 
Appétit  excellent,  bonnes  digestions,  forces  revenues. 

Circonstances  principales. 

Fer  réduit  donné  à  la  dose  de  0,10,  augmentée  chaque 
jour  de  5  centigrammes  jusqu'à  0,50.  Bien  supporté  à  cette 
dose. 

Toutefois  on  ramène  celle-ci  à  0,20,  comme  devant  être 
suffisante  pour  achever  la  guérison. 

Amélioration  dès  les  premiers  jours ,  se  continuant  pro« 
gressivement  et  sans  nulle  entrave  ou  temps  d'arrêt 

Guérison  complète  après  cinquante-trois  jours. 

Règles  revenues. 

Note  additionnelle. 

1&  avril  1853.  Cette  jeune  fille,  dont  le  poignet  gauche 
s'était  ankylosé  à  la  suite  de  l'arthrite,  et  qui  a  dû,  à  cause 
de  cela ,  prolonger  son  séjour  à  l'hôpital ,  jouit  d'ailleurs 
d'une  bonne  santé  générale.  Ses  forces  se  sont  maintenues, 
ses  couleurs  conservées  ;  ses  règles,  qui  continuent  de  venir 
régulièrement  chaque  mois,  coulent  abondamment,  et  sont 
constituées  par  un  sang  coloré. 

OBSERVATION  VIII. 

Recueillie  par  M.  Lbudbt,  alors  Interne  à  ThApital  de  la  Charité,  et 
aujourd'hui  nommé  professeur  à  TÉcole  de  médecine  de  Rouen. 

Chlorose  prononcée,  —  Fer  réduit ^  à  la  dose  de  0,20.  ' 

J...  (Hélène),  vingt-six  ans,  lingère,  entrée  le  8  Juin  1853| 
à  Tbôpital  de  la  Charité ,  salie  Saint-Basile,  n*  23 ,  service  de 
II.  Rayer. 
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Cette  femme  est  d*aiie  taille  élevée,  miudee  médiocremciit  dé- 
veloppés, embonpoint  modéré. 

Habitaellement  d*ane  bonne  santé»  elle  a  tq  depvis  plntieu» 
mois,  sans  causes  connues,  ses  forces  diminuer.  Depuis  den  moi»* 
ses  règles,  autrefois  asses  abondantes,  le  sont  beaucoop  moins; 
un  peu  d'écoulement  blanc  Diminution  de  l*appétlt,  pesanteur 
épigastrique,  pas  de  vomissements  ;  constipation  fréquente.  Depuis 
plusieurs  mois,  essoufflement  dans  la  marche  rapide,  nécessité  de 
s'arrêter  quand  elle  monte  un  escalier.  Fréquemment  J...  éprouve 
de  la  céphalalgie  gravaiive  générale.  Jamais  la  malade  a's  en 
d^bémoptysie,  elle  ne  tousse  pas  habituellement. 

A  Texamen  du  thorax,  on  trouve,  des  deux  côtés,  une  sonorité 
normale;  la  respiration  est  partout  douce,  vésiculaire,  pas  de 
bruits  anormaux;  situation  normale  du  cœur,  bruit  de  souflle 
léger  au  niveau  de  la  base  de  cet  organe ,  couvrant  le  preoder 
temps,  se  prolongeant  dans  Taorte,  prenant,  dans  la  carotide 
droite,  le  caractère  continu,  avec  renforcement  intermittent  dans 
la  carotide  gauche.  Pouls  h  7^  assez  dévetoppé,  dépressiblep 

Traitement.  —Le 9  juin,  on  donne  à  la  malade  0^20 fer Hdnit, 
à  prendre  en  deux  fois  au  moment  des  repas,  et  une  pordon  d'ali- 
ments. 

Jusqu^au  15,  elle  éprouve  peu  de  changements  dans  son  état. 
Cependant»  h  cetie  époque,  on  oesae  d'entendre,  dans  la  carotide 
droite,  le  bruit  de  souffle  continu,  qui  est  remplacé  par  un  tirait 
de  souffle  intermittent. 

Ce  jour-là,  à  cause  de  la  persistance  de  la  constipation,  on  or* 
donne  une  pilule  de  gomme  gutte  de  0,10.  Le  médicament  dé- 
termine une  seule  évacuation  alvine  et  deux  vomissements. 

L^administration  du  fer  réduit  ne  donne  lieu  à  aacnn  plkéoo- 
mène  physiologique.  Pas  de  nausées,  pas  de  pesantcm»  éplgas* 
triques,  appétit  i^us  marqué. 

Le  fer  est  continué  jusqu'au  Si  juin»  jour  de  la  sortie  de  la 
malade  de  ThOpital. 

Alors  J...  accusait  moins  de  palpitations;  ranscoltatfoD  fiteit 
entendre  uniquement  un  bruit  de  souffle  doux  dans  la  carotide 
droite,  bruit  intermittent  faible ,  beaucoup  moins  marqué  dans 
la  gauche.  Elle  n'accuse  plus  de  céphalalgie.  L'appétit  augmente 
de  plos  en  plus. 

A  ce  moment,  J sentant  ses  forces  en  partie  rofCMes» 

éprouvant  une  amélioration  qui  lui  faisait  regarder  un  ftai  ïom 


^^ '    -      _J^  :ljLJC1l JUfc.1.--    *:-* 
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traitement  comme  pea  nécessaire,  demande  et  obtient  sa  sortie. 

Ainsi , 

Chlorose  nettement  caractérisée ,  —  fer  réduit  à  la  dose 
constante  de  0,20 ,  —  prompte  amélioration.  Après  douze 
jours  de  traitement ,  la  malade  voyant  ses  forces  en  partie 
revenues,  et  son  état  général  très  satisfaisant,  ne  juge  pas 
utile  de  prolonger  son  séjour  à  Tbôpital,  et  réclame  sa  sortie. 

Rémmé  synoptique  des  observations  précédentes^  par  ordre 

de  faits. 

Si,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  thérapeutique  et  pra- 
tique, on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'important  à  noter  dans  le  traitement  de  ces  huit 
malades,  on  voit  : 

l""  Doses.  -*-  Dans  tous  les  cas ,  il  a  suffi  d'administrer 
de  petites  quantités  du  médicament.  Ainsi  dans  l'observation 
n*>  1,  le  fer  a  été  donné  à  la  dose  de  0,10  à  0,30,  et  la  gué- 
rison  n'a  demandé  que  seize  jours  pour  être  complète. 

Dans  l'observation  n^  2,  on  ne  l'avait  même  donné  qu'à 
la  dose  de  0,10,  et  l'amélioration  était  déjà  marquée  au 
bout  de  dix  jours  (mais  les  intérêts  personnels  de  la  ma- 
lade ayant  exigé  qu'elle  quitte  l'hêpital,  on  n'a  pu  avoir  la 
suite  de  l'observation). 

Toutefois  il  ne  parait  pas  que  cette  dose  puisse  être  re- 
gardée comme  suffisante  en  général,  car  chez  la  malade  qui 
fait  le  sujet  de  l'observation  n*  3,  on  est  resté  vingt  jours  à 
cette  quantitéde  0,10,  sans  qu'il  se  produise  d'amélioration, 
cela  parait  avoir  été  un  temps  perdu  ;  mais  à  0,20,  l'amé- 
lioration a  commencé  à  suivre  son  cours  ordinairei  et,  à 
compter  de  ce  moment,  la  guérison  s'est  accomplie  en  un 
mois,  sans  que  l'on  dépasse  cette  dose. 

Pour  le  n""  8,  on  a  débuté  par  0,20  et  continué  cette  dose 
sans  augmentation  ;  l'amélioration  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
sentir  et  a  suivi  son  cours  ordinaire. 

Dans  l'observation  n"*  A,  le  mieux  n'a  commencé  à  être 
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vraiment  marqué  qu'à  la  dose  de  0,20,  on  est  allé  ensuite 
à  0,/iO,  puis  on  est  revenu  à  0,20. 

Elle  a  pu  être  élevée  jusqu'à  0,50  (observation  n"*  7) 
sans  inconvénient ,  mais  peut-être  aussi  sans  avantage 
pour  la  malade. 

Dans  les  observations  n*  6  et  n"*  5,  on  n'a  pas  dépassé 
0,30  et  0,60. 

2*  Manière  dont  le  médicament  a  été  supporté.  —  Les  ma- 
lades ont  généralement  bien  supporté  le  médicament.  Celles 
qui  font  le  sujet  des  observations  n<"  2,3,5,6,7  et  8,  n*en 
ont  ressenti  aucune  espèce  d'inconvénient. 

Chez  le  n*  1,  il  y  a  eu,  pendant  le  traitement,  des  crampes 
d'estomac,  de  la  gastralgie,  et  même  des  vomissements  ; 
mais  comme  la  malade  y  était  très  sujette,  que  c'était  là 
Tune  des  circonstances  les  plus  marquées  de  sa  maladie,  il 
est  au  moins  douteux  que  l'on  puisse  rapporter  au  fer 
quelque  chose  de  ces  inconvénients. 

Chez  le  n*"  6,  à  un  certain  moment  et  lorsque  la  dose 
était  portée,  depuis  quelques  jours,  à  0,ftO,  il  y  a  eu  quel- 
ques douleurs  d'estomac,  et  l'on  a  dû  revenir  à  0,20  de 
fer,  mais,  dans  ce  cas  encore,  la  malade  étant  sujette  à 
éprouver  de  ces  pesanteurs  ou  douleurs  de  l'organe  dont  il 
s'agit,  il  n'est  pas  certain  qu'on  puisse  les  attribuer  au  fer. 

Aucune  de  ces  malades  n'a  dit  avoir  éprouvé  de  renvois 
après  l'ingestion  du  médicament  qu'elles  prenaient  au 
commencement  des  repas. 

3^  On  n'a  remarqué  nulle  tendance  du  médicament  à 
constiper  ou  à  relâcher. 

Chez  la  malade  n*>  2,  il  y  avait  forte  constipation.  Cet  état 
n'avait  pas  changé  après  six  jours  de  traitement,  et  l'on  a 
dû  recourir  à  un  purgatif. 

Chez  la  malade  n*"  7 ,  où  il  y  avait  aussi  constipation 
marquée,  celle-ci  était  bien  diminuée  après  un  mois  de 
traitement  ;  mais  il  est  évident  que  c'est  là  un  résultat 
du  rétablissement  physiologique  des  fonctions  et  non  un 
effet  direct* 


~.^v^_ 
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/i«  Durée  du  traitement.  —  Elle  a  élé  très  variable  chez 
ces  huit  malades. 

Les  malades  n""  2  et  8  ont  bientôt  éprouvé  une  amélio- 
ration marquée;  mais  comme  elles  ont  réclamé  leur  sortie 
avant  la  guérison,  on  ne  peut  rien  conclure  quant  à  la  durée 
du  traitement. 

Chez  la  malade  n'  1 ,  la  guérison  a  été  complète  après 
seize  jours. 

(Un  traitement  antérieur  par  le  safran  de  Mars  avait  de- 
mandé cinq  semaines  pour  arriver  au  même  résultat.) 

Chez  le  n*"  3,  la  durée  du  traitement  a  été  de  un  mois 
(si  l'on  ne  compte  que  de  la  dose  de  0,20). 

Un  premier  traitement  par  le  safran  de  Mars  n'avait 
point  guéri  la  malade. 

Chez  len""  4,  le  traitement  a  duré  Wl  jours;  chez  le  n"*  7, 
53  ;  chez  le  n*»  6,  36  ;  chez  le  n*"  5,  71. 

Dans  les  deux  derniers  cas,  comme  il  y  avait  en  même 
temps  affection  matérielle  des  organes  de  la  circulation, 
que  l'on  a  dû  traiter  conjointement  par  la  digitaline,  on  ne 
peut  pas  tirer  de  conclasion  aussi  précise  relativement  à  la 
durée  du  traitement  de  la  chlorose  en  particulier. 

Du  reste,  quant  à  la  durée  du  traitement  de  cette  mala- 
die et  au  court  espace  de  temps  que  Ton  trouve  quelque- 
fois indiqué  dans  les  ouvrages,  comme  vingt  jours  et  moins, 
ce  ne  sont  pas  là,  je  pense,  les  limites  les  plus  ordinaires, 
du  moins  pour  les  cas  de  chlorose  bien  prononcée  (voyez 
plus  loin  §  IX,  art.  Durée  du  traitement^  p.  281). 

Conclusion. 

En  me  basant  sur  les  faits  rapportés  dans  ce  paragraphe 
et  sur  une  observation  pratique  générale  déjà  longue,  je 
crois  pouvoir  conclure  : 

Que  ce  qui  distingue  le  fer  réduit  entre  les  martiaux, 
c'est  son  degré  d'activité  relatif. 

La  dose  de  0,20  à  0,30  (moyenne  25  centigrammes)  pa« 

47 
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ratt  suffisante,  en  général,  pour  produire  la  guérison  aussi 
promptement  et  aussi  complètement  qu'avec  les  compo- 
sés ferrugineux  réputés  jusqu'ici  les  plus  actifs,  quoique 
dans  bien  des  cas  on  puissu  aller  sans  inconvénient  à  0,40 
et  à  0,50  (i). 

Ces  conclusions  ont  été  confirmées  par  celles  du  rappori 
de  l'Académie  de  médecine  sur  mon  travail  (2). 

Première  remarque,  —  On  trouve  (deuxième  tableaa  de 
la  fin  du  mémoirci  expérience  n*  6)  que  0^80  de  fer  réduit 
par  Thydrogène  ont  introduit  0,034,6  de  métal  dana  le  M^ 
quide  digestif;  tandis  qa'avec  la  même  quantité  de  lactate 
de  fer,  il  n'y  en  a  eu  que  0^015)2  (onzième  tableau»  expé^ 
rience  n»  3)* 

Cela  portait  à  croire  que  le  fer  réduit  devait  être  au 
moins  moitié  plus  actif  que  le  laotate»  Cependant  la  diffé- 
rence est  loin  d'avoir  été  aussi  grande. 

En  effet,  nous  allons  voir  plus  loin  (§  VUI,  B,  art.  Éfui- 
ixdeiUé  thérapeutiqws)  q«e  la  dœe  moyenne  de  lictate  «st 
de  0v30k 

Or,  les  expérienoes  thérapeutiques  ont  montré  qu'il  fallail 
s'élever  à  0,20  et  0,30  de  fer  réduit  (moyenne  0,35)  pour 
produire  les  effets  ordinaires  des  ferrugineui. 

C'est  donc  une  difiërence  bteb  minime  en  faveur  du  fer 
réduit  comparé  au  lactate» 

Lorsque  l'on  compare  entre  eux  les  thiffim  du  quaicMr» 
itème  tableau,  on  est  disposé  4  crotte  de  même  q[u'il  ne  faut 
administrer  que  de  très  petites  quantités  de  fer  réduit  pour 
produire  l'effet  thérapeutique  désiré. 

Enfin,  quand  on  considère  surtout  que  0,20  de  fer  réduit 
(deuxième  tableau,  expérience  n*  6)  ont  introduit  autant 

(1)  t^oar  li>8  antres  aTanMges  da  fer  réduit,  coauae  le  dè&ot  de  nveoi^ 
Tétat  de  protoxydation  des  sels  auxquels  il  donoe  naissance^  voyei  le  paia* 
e^rephe  précédent,  di?.  E,  art.  Avantages  du  fer  réduit^  p.  228. 

Pour  les  doses  extra^thérapeutiqucB^  voyez  1»*  part.,  $  V!,  p.  61  el  6A. 

(2)  Rapport  de  MM.  Caventou,  Cruveitiiîer  et  Boucliardat,  rapporteur; 
BÊiHetin  de  VAcndimk,  t.  XfX,  185A,  p«  1088. 
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de  métal  à  Tétat  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique  que 
20  grammes  de  safran  de  Mars  (septième  tableau,  expé^ 
rience  n*  6;  voy.  aussi  p.  kh)t  on  est  vraiment  tenté  de 
croire  qu'il  doit  suffire  d'administrer  des  quantités  très 
minimes  de  fer  réduit,  comme  0,05  ou  0,10  pour  produire, 
l'effet  attendu  des  ferrugineux. 

Et  cependant  il  en  a  été  autrement  :  le  dosage  trop  mi- 
nime, celui  au-dessous  de  0^20,  par  exemple,  laissait  sou- 
vent languir  les  malades,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette 
quantité  de  0,20  que  l'on  a  vu  la  guérison  marcher  d'une 
manière  satisfaisante 

Ceci  prouve  qu'il  de  suffisait  pas  d'avoir  déterminé  pôn- 
déralement  la  quantité  proportionnelle  de  fer  que  chaque 
préparation  martiale  introduit  à  l'état  de  dissolution  danà 
le  suc  gastrique  (voy.  surtout  l'*partief  §  III,  div.  B,p.  2^9, 
et  quatorzième  tableau  de  la  fin  du  mémoire).  C'était  là 
certainement  une  notion  du  plus  haut  intérêt,  et  la  plua 
importante  sans  doute  relativement  à  l'absorption  de  ces 
médicaments;  mais  cependant  elle  ne  pouvait  à  elle  seule 
permettre  d'établir  avec  certitude  la  valeur  thérapeutique 
de  chaque  composé  ferrugineux.r 

En  effet,  outre  que  nous  soupçonnons  à  peine  les  modi-^ 
fication»  que  ces  agents  peuvent  subir  an  delà  des  pfe- 
mières  portions  de  l'intestin  et  les  conditions  de  leur 
absorption  dans  ces  parties  (voy.  1'*  partie,  §  Vlll),  nous 
ne  counaisions  que  d'une  manière  peu  certainey  il  faol 
l'avouer,  ce  qui  a  lieu  lorsque  le  médicament  a  pénétré 
dans  les  radicules  veineuses,  et  par  suite  dans  tout  Iesy»« 
tème  circulatoire. 

Ce  n'est  que  par  voie  d'inductioD  que  noua  ilvons  pu 
croire  que  l'un  des  premiers  phénomènes  accomplis  alors 
devait  être  une  précipitation  d'oxyde  de  fer  uni  à  la  ma^ 
tiëre  protétqiie ,  au  milieu  du  sang  de  la  veine  porté 
(2"*  partie,  §  II,  div.  C,  p.  133).  C'est  également  par  voie 
d'induction  que  nous  avons  été  conduits  À  regarder  comme 
probable  que  le  rôle  du  fer  une  fois  localisé  dans  le  glo* 
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bule  sanguin  était  de  favoriser  les  phénomènes  d'oxygé- 
nation qui  s'accomplissent  dans  1  économie  (2«  partie, 
§ni,  div.  C,  p.  159  et  suivantes). 

Il  fallait  donc  en  venir,  pour  résoudre  la  question  d'une 
manière  complète,  à  l'observation  clinique,  véritable  pierre 
de  touche  de  toutes  les  expériences  chimiques  et  physio- 
logiques de  ce  genre,  sans  laquelle  celles-ci  ne  peuvent 
être  acceptées  en  médecine;  de  même  que  les  roches  arra« 
chées  par  le  mineur  au  sein  de  la  terre  ne  sont  admises 
dans  l'usine  du  métallurgiste  qu'après  avoir  passé  par  le 
laboratoire  du  chimiste,  qui  en  détermine  la  valeur. 

Deuxième  remarque,  -—  Dans  les  observations  que  nous, 
venons  de  rapporter,  la  valeur  du  fer  réduit  a  été  consi- 
dérée en  elle-même. 

Sans  doute ,  on  eût  désiré  que  l'action  de  ce  produit  eût 
été  examinée  comparativement  avec  les  autres  ferrugi- 
neux, et  dans  tous  ses  détails. 

On  eût  voulu  savoir,  par  exemple  : 

Si  cette  préparation  excite  aussi  fortement  l'appétit  que 
le  Ifictate  (1)? 

Si  elle  est  aussi  bien  tolérée  par  l'économie  que  le  tar- 
trate  ferrico-potassique  (2)  ? 

Si  elle  offre  l'action  plus  spécialement  tonique  attribuée 
aux  oxydes  de  fer  comparativement  aux  sels  (3)? 

J'aurais  désiré  pouvoir  répondre  à  ces  questions  fort  in- 
téressantes assurément,  mais  elles  sortaient  de  mon  do- 
maine, et  eussent  exigé,  d'ailleurs,  une  observation  cU- 
nique  très  étendue  ;  ce  serait  le  sujet  d'un  travail  patient 
et  de  longue  haleine,  dont  il  ressortirait  certainement  des 
notions  très  utiles  pour  la  pratique. 

(i)  BoutLLAUD,  Rapport  sur  le  lactate  de  fer  (BuUetin  de  VAeadéndéf 
t  IV,  iS&O,  p.  5Â3}{  ?oyez  aussi  paragraphe  précédent,  diT.  B,  p.  200. 

(2)  MiALBB,  Art  de  formuter,  p.  iOA  ;  Tojez  aussi  paragraphe  précé- 
dent, di?.  C,  p.  201. 

(3)  GuBftSBRT,  Dietionn»  de  méd.  en  30  vol.,  t  XIII,  p.  73  et  75 ;  rojes 
ittui  S  V>  C,  p.  192* 
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D*un  autre  cdté,  il  ne  faut  cependant  pas  s'abuser  sur  le 
caractère  de  certitude  auquel  il  serait  possible  d'arriver.  En 
efifet,  on  peut  se  demander  si  ces  questions  sont  susceptibles 
d'une  solution  absolue?  Gela  me  parait  douteux»  car  bien 
des  raisons  portent  à  croire  que,  pour  les  ferrugineux,  dont 
le  mode  d'action  se  lie  si  intimement  à  celui  des  aliments 
(voyez  plus  loin ,  §  IX) ,  il  en  est  comme  de  ceux-ci  relatif 
vement  à  la  facilité  d*assimilatiou  :  telle  personne  digère 
mieux  la  chair  du  mouton  ou  du  bœuf,  le  plus  grand 
nombre  les  viandes  blanches  ;  d'autres  s'assimilent  plus 
facilement  les  éléments  nutritifs  du  poisson;  •  ce  qui  est 
adoucissant  pour  l'un  est  fade  et  indigeste  pour  l'autre  (1).  » 
C'est  donc  une  étude  continuelle  à  faire  pour  le  médecin 
praticien,  selon  les  idiosyncrasies ,  le  genre  dévie,  les  in* 
dications  pathologiques. 

Hais  toutes  ces  substances  nourrissent ,  comme  tous  las 
ferrugineux  guérissent  les  cblorotiques  (2j  :  dans  les  deux 
cas ,  c'est  une  question  de  plus  ou  de  moins;  on  peut  for* 
muler  des  règles  générales  d'une  grande  utilité  assurément, 
mais  qui  sont  loin  d'être  absolues. 

Comme  pour  les  aliments ,  on  rencontre  donc  des  per- 
sonnes qui  supportent  mai  certaines  préparations  ferrugi* 
neuses,  tandis  que  d'autres  leur  réussissent  bien  (3).  La 

(â)  Michel  LAvt,  Traité  d'hygiène,  t.  II,  1850,  p.  138. 

(2)  Il  y  a  si  peu  d*excepUons  pour  les  ferrugineux  que  ce  n*esl  guère 
la  peine  d*en  parler.  On  cilc  surtout  les  cyanuret doubles  (le  prussiale  de 
potasse  et  de  fer,  le  bleu  de  Prusse]  comme  ne  possédant  pas  ou  peu  la 
propriété  corroborante  do  fer. 

(3}  On  en  rencontre  même  qui  n*en  peufent  tolérer  aucune;  générale- 
ment c^est  un  mauvais  signe. 

c  Lorsque  les  apparences  de  la  chlorose  existent,  il  fout  se  défier,  disent 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  {ouv,  cit.,  1. 1,  p.  15),  d*une  femme  qui  sup- 
porte mal  le  fer;  le  plus  souvent  ceUe  intolérance  est  IMndice  d*une  dia- 
llièse  fàclicuse.  > 

D*autres  ne  peuvent  supporter  les  préparations  ferrugineuses  qu*ù  dos 
doses  très  faibles,  comme  5  centigrammes  de  fer  réduit,  par  exemple,  et 
s*en  trouvent  bien  d*ailleurs. 
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susceptibilité  d  u  «u jet  doit  donc  être  examinée  sous  ce  rap- 
port, et  d'ailleurs  il  feut  quelquefois  savoir  ohangw  de  pié* 
paratioD  pour  ne  pas  fatiguer  le  malade. 

Ainsi  les  propriétés  générales,  les  caractk^  dominants 
de  chaque  préparation  ferrugineuse,  comme  de  chaque  ali- 
ment, étant  connus,  et  les  règles  générales  pour  leur  em* 
ploi  établies ,  le  pratiden  ne  peut  cependant  se  dispenser 
de  Doodifier  souvent  celles-ci  suivant  mille  circonstances. 
Ce  sont  ces  exigences  particulières  relatives  au  traitement 
des  chlorotiques  que  la  commission  de  l'Académie  de  mé- 
decine a  exprimées  en  disant  :  «  Il  faut  offrir  à  cdlenn 
(réconomie)  une  combinaison  de  fer  et  de  matières  ali- 
mentaires albuminoïdes  dans  des  {M'oportions  sagement 
combinées  et  variables,  auivant  les  conditions  individuelles 
et  pathologiques  (1).  » 

Troisième  remarque,  —  Est-il  nécessaire  de  dire  que  tout 
le  fer  qui  a  été  employé  pour  les  observations  thérapeuti- 
ques que  nous  venons  de  rapporter  était  complètement  ré* 
duit,  léger  et  très  divisé,  c'est-à-dire  dans  l'état  où  il  est  fa- 
cilement attaqué  par  les  acides,  et  par  suite  mieux  assimilé? 
(Voy,  p  M,  C.) 

APPENDICE. 

Travail  de  M.  Castes  (2). 

A  l'époque  où  je  rédigeais  le  passage  relatif  au  regret  de 
n'avoir  pu  étudier  raction  thérapeutique  du  fer  réduit  que 
d'une  manière  isolée,  et  sans  la  comparer  à  celle  des 
autres  ferrugineux  (deuxième  remarque^  p.  260  ;  voir  aussi 
le  Rapport  de  l'Académie  de  médecine  déjà  cité,  p.  1036 

(t)  Rapport  de  la  conmisûon  derAcadémie,  Bulletin  déjà  d(e,  t  XIX, 
iS5&,  p.  1027. 

(2)  CosTBS,  Étude  comparative  de  Vacîion  thérapeutique  iea  divenes 
préparations  du  fer^  185^. 

Ce  travail  a  été  imprimé  dans  le  Journal  de  médecine  de  BcrdeauK^ 
juin  1S5Â,  et  l' Union  médicale  en  a  donné  les  conclusions  dans  le  nnoiëro 
du  2  septembre  1854)  p.  âS2. 
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du  Btdleiin)^  je  ne  me  doutais  pas  qu'un  savant  praticien, 
M.  Clostes,  professeiir  à  Téeole  de  médecine  de  Bordeaux, 
s'en  occupai!  depuis  longtemps  déjà. 

Je  suis  heureux  que  le  travail  de  M.  Gostes  ait  paru  assez 
t6l  pour  que  je  puisse  en  donner  ici  les  résultats. 

Le  point  de  départ  de  l'auteur  a  été  cette  question  posée 
par  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  :  «  Étudier  corn-* 
parativement  l'action  thérapeutique  des  diverses  pr^ra« 
tiens  du  fer  (Mémoire  cité,  p.  1).  » 

Les  observations  de  M.  Gestes  ont  été  recueillies  à  l'hâ- 
pital  Saint-André,  de  Bordeaux.  Elles  ont  porté  sup 
118  malades  choisis  sur  un  nombre  de  plus  de  3,000,  de 
manière  à  avoir  des  cas  pathologiques  aussi  semblables  que 
possible  (p.  2). 

Ce  travail  a  nécessité  près  de  quatre  ans  d'études  (1851 
à  18d&). 

Sur  ces  118  malades ,  il  y  a  eu  55  cas  de  chlorose. 

2d  de  ces  chloroses  ont  été  traitées  par  le  fer  réduit  pai^ 
l'hydrogène;  18  primitivement,  avec  un  succès  rapide;- 
11  secondairement,  et  parce  que  les  autres  préparations 
n'avaient  pu  être  supportées  ; 

11  par  les  pilules  de  Yallet; 

7  par  les  pilules  de  Blaud  ; 

k  par  la  limaille  de  fer; 

3  par  le  sous-carbonate  de  fer  ; 

1  par  le  sulfate  de  fer; 

1  par  Viodure  de  fer. 

Les  autres  maladies  traitées  au  moyen  des  ferrugineux 
par  M.  Gostes  étaient  des  anémies,  des  aménorrhées,  des 
chloro-ianémies,  des  chorées,  des  hypertrophies  de  la  rate, 
des  hystéries  chlorotiques ,  etc.  (p.  35). 

Voici  les  conclusions  tirées  par  M.  Gostes  : 

«  Des  faits  que  nous  avons  observés,  bien  qu'en  trc^ 
petit  nombre  sans  doute,  on  peut,  ce  nous  semble,  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

»  1*"  En  général,  contre  tous  les  états  mort>idee  qui 
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offrent,  pour  première  indication,  Tusage  du  fer,  il  est 
indifférent  de  recourir  à  telle  ou  telle  préparation  de  pré- 
férence, à  moins  d'une  des  conditions  suivantes,  à  savoir  : 
4*  État  particulier  de  Testomac  qui  s'accommode  mal  de 
certaines  formes  du  médicament  ;  2''  indication  particu-> 
Hère  prise  de  certainesconditions pathologiques  ;  3**  néces* 
site  d'obtenir  non-seulement  un  état  général  de  reconstitu- 
tion, mais  encore  une  action  locale  ;  4*"  insuccès  de  l'usage 
de  certaines  préparations. 

»  2""  Il  n'est  pas  exact  que  l'on  puisseconclurede  la  com- 
position chimique  d'une  préparation  de  fer  à  son  action 
thérapeutique. 

»  3<*  Le  fer  agit  d'autant  mieux  et  d'autant  plus  vite, 
comme  agent  reconstituant,  qu'il  est,  comme  le  disait 
Sydenham,  dans  un  état  de  plus  grande  simplicité,  dans 
son  état  métallique  ;  aussi,  sous  ce  rapport,  il  me  semble 
qu'on  peut  classer  les  préparations  de  fer,  en  mettant  en 
première  ligne  la  limaille  de  fer,  et  encore,  avant  elle,  le 
fer  réduit  par  l'hydrogène. 

9  4*"  L'action  du  fer  sur  l'économie  est  évidemment  se- 
condaire, c'est-k-dire  qu'on  ne  l'observe,  en  général, 
qu'après  son  assimilation;  de  là  nécessité  de  constater  à 
quelle  dose  il  se  prête  mieux  à  être  incorporé. 

»  Pris  à  petites  doses,  il  n'est  excrété  ni  par  les  selles, 
ni  par  les  urines  ;  il  en  est  tout  différemment  à  des  doses 
plus  élevées,  et  pour  certaines  préparations. 

»  Le  fer  réduit  par  l'hydrogène  parait  être  la  prépara- 
tion qui  introduit  le  plus  de  fer  dans  le  suc  gastrique  pour 
un  poids  donné  ;  il  a  une  plus  grande  activité  relative.  En 
général,  0,10  ou  0,15  de  fer  réduit  passent  très  bien,  sont 
assimilés  et  suffisent,  au  bout  de  douze  à  quinze  jours, 
pour  faire  sentir  leur  action  reconstituante.  Il  est  rare- 
ment besoin  de  le  porter  à  plus  de  0,30  ou  0,/iO  par 
jour. 

»  5**  Pour  produire  une  action  tonique  astringente  sur 
les  organes  digestifs  dans  les  cas  de  dyspepsie,  d'atonie. 
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d'inertie  de  restomac,  on  peut  recourir  de  préférence  au 
sulfate  de  fer,  le  seul  qui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  sels 
ferreux  à  acides  minéraux. 

»  6''  Cette  forme  parait  aussi  mieux  convenir  lorsqu'il  y 
8  à  combattre  un  état  hémorrhagique,  atonique,  et  aussi 
lorsqu'il  y  a  complication  d'un  flux  séreux  intestinal  ou 
utérin. 

»  7**  Il  n'est  pas  sage  de  proscrire  l'usage,  à  l'intérieur, 
du  sulfate  de  fer,  comme  le  veulent  MM.  Trousseau  et 
Pidoux.  Notre  expérience  personnelle  lui  a  trouvé  une 
certaine  valeur  dans  les  cas  d'bémorrhagies  passives  avec 
anémie,  et  même  dans  les  cas  d'anasarque  compliquée 
d'albuminurie  ;  d'ailleurs,  ce  sel  n'est-il  pas  le  principe 
minéralisateur  de  plusieurs  eaux  ferrugineuses  naturelles 
fort  utilement  employées  ? 

»  8^  Contre  l'état  de  constipation  trop  persévérante  qui 
aurait  précédé  ou  qui  accompagne  l'état  anémique,  il 
pourrait  convenir  d'employer  de  préférence  le  tartrate  de 
potasse  et  de  fer,  le  meilleur  des  sels  à  base  de  peroxyde, 
dont  la  solubilité  est  grande  et  la  composition  constante. 

»  9^  Nous  sommes  d'accord  avec  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  pour  énoncer  que  le  tartrate  ferrico-potassique» 
autrefois  teinture  de  Mars  tartarisée,  est  de  toutes  les  pré- 
parations solubles  de  fer  celle  qui  est  la  mieux  supportée  ; 
mais  nous  ne  saurions  convenir  que  les  pilules  de  Blaud 
soient  généralement  mieux  supportées  que  celles  de 
Vallet. 

D  10"^  Contre  la  cachexie  scrofuleuse  compliquée  où  do- 
mine l'état  chlorotique  ou  anémique  qui  indique  le  fer, 
on  doit  recourir  de  préférence  à  ses  combinaisons  avec 
l'iode;  l'iodure  de  fer  produira  de  meilleurs  effets. 

»  11°  Il  est  des  cas,  mais  que  je  ne  saurais  déterminer 
par  avance,  6ix  l'appauvrissement  du  sang  ne  se  laisse  pas 
réparer  par  les  préparations  martiales  seules,  et  qui  indi- 
quent d'une  manière  plus  spéciale  des  combinaisons  avec 
le  manganèse. 
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»  12^  Enfin,  oomm»  dominaot  toute  la  question  thén* 
pMitique  relative  au  eboix  à  faire  des  préparations  mar« 
tiales,  on  doit  placer  la  nécessité  de  varier  l'emploi  de  ces 
préparationa.  Souvent,  ce  que  l'une  ne  peut  obtenir,  est 
facilement  leffet  de  Tautre,  bien  qu'il  faille,  dans  ces  cas, 
se  mettore  en  garde  contre  cette  illusion  de  ne  pas  attriboar 
au  dernier  venu,  à  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  verre, 
l'action  de  l'avoir  rempli.  » 

jfUmar^ue».  -^  Il  n'est  pas  sans  intérêt  defaireresaerlir  les 
nombreux  po'uits  de  reasemblaueedu  travail  de  M.  Costes  et 
du  mien,  quant  aux  déductions.  La  chose  mérite  d'autant 
phis  d'ètro»  notée  que  la  voie  suivie  par  chacun  de  noua  est 
diffàrenle:  mon  travail  est  surtout  physiologique,  celui  de 
M.  Goates  est  entièrement  eliniaue.  Ce  qui  rend  celle  com- 
paraison plus  curieuse  encore,  c'est  que  ehaonn  des  expé* 
rimentateurs,  an  moment  où  il  rédigeait  son  travail,  igno- 
rait laa  résultats  auxquels  Vautre  était  arrivé. 

La  première  proposition  formulée  par  M.  Costes  est  que 
dans  beancoup  de  cas,  où  le  fer  est  indiqué,  c'est  une  chose 
indifférente  de  recourir  à  une  préparation  plutôt  qu'à  une 
autre;  tandis  que  dan^  d'autres  circonstances  que  l'auteur 
spécifie,  on  doit  employer  de  préférence  certaines  fonnes 
du  médicament  qui  offrent,  dans  leur  mamère  d'agir,  dea 
particularités  mieux  appropriées  au  traitement  de  la  ma^ 
ladie. 

Cette  idée  concorde  avec  la  phrase  de  Fouroroy  que 
j'ai  prise  pour  épigraphe,  et  j'ai  donné  quelques  dével^-» 
pements  à  ee  styot,  à  la  page  il  du  préambule. 

On  trouve  une  grande  analogie  entre  la  proposition 
exprimée  à  l'art,  i"  des  conclusions  de  M.  Costes,  et  celle 
que  j'ai  déduite  de  la  comparaison  des  quatorzième  et 
quinzième  tableaux  de  la  fin  de  mon  mémoire  (voy.  §  VIII, 
div.  A»  art,  6*,  p,  272,  et  §  V,  dîv,  C^  p.  195). 

Dans  la  quatrième  conclusion,  lanalogie  est  ai  grande 
pour  Vune  des  propositions  que  la  phrase  de  M.  Costes  et 
la  mienne  sont  presque  littéralement  les  mêmes.  M.Coatea 
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«Ut  :  «  Le£âr  ïédiiU  par  l'hydrc^gtee  patait  Urelti  psépaora- 
tion  qui  introduit  le  phis  Âe  fer  dans  le  suc  gaaliique  pov 
un  poids  dooaé  ;  il  a  une  plus  grande  aotivilé  relatm.  » 
De  mon  icàté,  je  me  suis  exprûné  ^aiiisi  :  «  La  prép^ralioB 
qui  introduit  le  plus  de  fer  en  disaokitîondaiis  le  suc  gas- 
triqiie,  pour  un  poids  donné  de  matière  ingérée,  est  le  far 
réduit  (p.  50,  art  4*).  »  Ce  qui  le  distingue  panai  les  inar** 
tiaux,  c'<est  aon  degré  d'activité  relatif  (p.  257). 

La  seule  diffëneooe  qui  mérite  d'être  eigoaUe  4»tre  Aes 
deux  phrases  réside  dans  les  mots  est  et  paraît  être.  Je  con- 
cluais d'après  des  chiffres  obtenus  à  la  iNdanee,  tandis 
que  M.  Goates  établissait  une  déduction,  è  titre  de  pr<^- 
bilité,  d'après  des  résultats  Ihérapeutiques. 

Le  rapport  de  l'Académie  se  eeri  aussi  d'expoessions 
4ûut  à  fait  analogues  au  sujet  du  produit  dont  nous 
parlons. 

a  Le  fer  réduit  par  l'hydrogène  «  y  eat-il  dits  panut  les 
préparations  examinées ,  est  celle  qui  a  introduil  le  plus  de 
fer  dans  le  suc  gastrique  pour  uo  poids  donné»  » 

«  €e  qui  distingue  cette  préparation  entre  les  martiaux, 
c'est  son  degré  d'actiyité  relatif  (1).  || 

Cette  triple  coïncidence  dans  le  choix  des  expressions 
tend  à  prouver  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  fondamental 
dans  l'adiwi  du  médicament. 

'  Ce  qui  est  dit,  article  8«  de  M.  Costes ,  du  parti  utile  que 
l'on  peut  tirer  de  la  propriété  légèrement  laxative  du  tar- 
trate  de  potasse  ei  de  fer,  peut  se  déduira  aussi  du  §  VI  de 
la  première  partie  de  mon  travail,  p.  63  et  6&,  et  du  §  VI, 
division  C  de  la  deuxième  partie,  p.  201. 

Enfin  le  précepte  donné  par  M.  Costes  dans  sa  deuxième 
conclusion ,  de  varier,  au  besoin ,  l'emploi  des  prépara- 
tions de  fer  pendant  la  médication ,  constitue  l'idée  que  j'ai 
développée  dans  la  deuxième  moitié  de  Tartiele  deuxième 
remarque  du  présent  paragraphe,  p.  2§1. 

(i)  Biâktin  de  V Académie  de  médeeme,  L  XIX,  iSM,  p.  lOSS. 
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Le  seul  point  od  je  me  sois  trouvé  en  désaccord  avec 
M.  Costes  est  relatif  au  sulfate  de  fer. 

Après  mûr  examen  de  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
ouvrages  de  thérapeutique  au  sujet  de  l'action  constrîctive 
du  sel  dont  nous  parlons,  j'avais  cru  que  les  observateurs 
qui  ont  banni  ce  composé  de  l'usage  médical  interne  étaient 
dans  le  vrai,  à  rencontre  de  ceux  qui  l'ont  considéré 
comme  pouvant  à  lui  seul  remplacer  toutes  les  antres  pré- 
parations martiales  (voy.  2*  partie,  §§  V  et  YI,  p.  186  et 
199). 

Les  observations  de  M.  Costes  tendent  à  prouver  que  ces 
deux  opinions,  trop  exclusives,  ne  sont,  ni  l'une  ni  l'autre, 
l'expression  de  la  vérité.  L'auteur  cite  des  cas  qu'il  spécifie, 
où  cette  action  locale  particulière  au  sulfate  de  fer,  loin 
d'être  nuisible,  produit,  au  contraire,  un  effet  utile  qui 
vient  s'ajouter  à  l'action  fondamentale  du  fer. 

Mais,  d'un  autre  côté,  M.  Costes  est  loin  de  choisir  ce 
composé  lorsqu'il  faut  un  pur  reconstituant,  comme  dans 
les  cas  de  chlorose  franche  ;  c'est  alors  au*  fer  réduit  qu*îl 
donne  la  préférence,  parce  que,  dit-il,  «  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  ^te  préparation  l'emporte  sur  celles 
qu'on  employait  précédemment  (Mémoire  cité,  p.  11).  » 

Le  dosage  employé  par  M.  Costes  n'est  pas  tout  à  fait  le 
même  que  celui  que  j'indique,  et  qui  est  semblable  à  celui 
que  la  commission  de  l'Académie  a  été  elle-même  conduite 
à  adopter.  Le  dosage  moyen  de  H.  Costes  est  de  0,1 0  à  0,15, 
le  dosage  maximum  et  exceptionnel  de  0,30  à  0,^0  (Mé- 
moire cité,  p.  38). 

La  dose  moyenne  indiquée  dans  mon  travail  (p.  257)  et 
dans  celui  de  la  commission  de  l'Académie  (p.  4038  du 
BiUletin)  est  de  0,20  à  0,30,  la  dose  maxima  et  excep* 
tionnelle  de  0,&0  à  0,50. 

Je  suis  disposé  à  croire,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  la 
dose  de  0,20  à  0,30  est  celle  qui  représente  véritablement 
la  moyenne  pour  la  généralité  des  cas.  Cependant  il  faut 
remarquer  que  les  quantités  indiquées  par  M.  Costes  se 
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rapporteraient  mieux  aux  résultats  pondérables  obtenus 
dans  mes  expériences  sur  le  suc  gastrique  (voyez  ci-devant, 
première  remarque,  p.  258  et  259).  J'ajouterai  qu'il  m'a  été 
rapporté  plusieurs  exemples  où  le  fer  réduit  avait  agi  d'une 
manière  heureuse  à  la  dose  minime  de  0,05. 

Le  temps  et  les  expérimentateurs  décideront  quelle  est 
définitivement  la  dose  qui  représente  le  mieux  la  moyenne. 

Eu  faisant  ressortir  les  points  de  ressemblance  qui  exis- 
tent, quant  aux  conclusions,  entre  le  travail  de  M.  Costes 
et  le  mien ,  mon  but  est  de  mieux  établir  un  fait  qui  res- 
sortait déjà  des  observations  thérapeutiques  exposées  dans 
mon  mémoire,  et  du  rapport  de  l'Académie,  à  savoir  :  que 
mes  expériences  physiologiques  ne  m'avaient  point  conduit 
à  de  fausses  déductions,  puisque  l'observation  clinique  vient 
leur  fournir  une  deuxième  consécration ,  et  leur  donner 
ainsi  un  caractère  plus  assuré  ;  c'est  une  nouvelle  applica- 
tion du  précepte  dont  j'ai  parlé  p.  13  et  260. 

Et  puis  il  faut  remarquer  que  bien  des  [conclusions  qui 
n'étaient  présentées  dans  mon  travail  qu'à  titre  de  simple 
induction,  quant  aux  applications  thérapeutiques,  comme 
l'utilité,  dans  certains  cas,  de  l'action  laxative  du  tartrate  de 
potasse  et  de  fer,  la  nécessité  de  varier,  au  besoin,  la  nature 
delà  préparation  martiale  employée,  ont  revêtu,  dans  celui 
de  M.  Costes,  l'état  de  certitude  qui  caractérise  les  conclu* 
sions  tirées  de  l'observation  directe. 

D'ailleurs ,  le  travail  de  M.  Costes  remplit  un  besoin 
généralement  senti  :  celui  de  faire  connaître  en  quoi  chaque 
préparation  de  fer  diffère  d'une  autre  au  point  de  vue  thé-- 
rapeutique,  de  spécifier  les  cas  où  il  convient  d'employer 
chacune  d'elles  ;  c'est  là  un  mérite  qui  sera  estimé  au  plus 
haut  degré  par  les  praticiens. 

État  de  la  santé  des  chiens  longtemps  soumis  ùu  régime  des 

feirugineux. 

Une  question  m'a  été  bien  des  fois  adressée  ;  elle  vien* 
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dra,  sans  doute,  à  l'idée  de  quelques  lecteurs  ;  la  note  sui- 
vante est  destinée  à  y  répondre.  Voici  cette  question  ; 

Quelle  a  été ,  à  la  longue,  r  influence  du  fer  eur  le$  chiens 
qui  ont  êervi  aux  expériences? 

Je  puis  dire,  sans  décider  si  c'est  effet  ou  simple  ooinoi- 
dence^  que  ces  animaux^  déjà  bien  portants  au  commen- 
cement des  expétkiaceêf  n'ont  fait  que  gagner  sout  ce 
rapport 

Le  dernier  surtout  (  Chalyb,  que  je  possède  encore  actud- 
lement  1 1854)^  après  avoir  pris,  pendant  plus  d'une  anoée^ 
presque  chaque  jôar,  des  aûments  additionnée  de  ferruf^ 
neux,  a  été  remarqué  par  les  personnes  qui  avaient  l'iiabî' 
tude  de  le  voir  pour  son  air  desanté  vigoureuse,  qdîn'alsit 
que  s'accroître  depuis  l'époque  de  son  arrivée  (avril  1852)^ 
Son  poids,  qui,  un  mois  après  ce  moment,  était  de  16  kilo» 
grammes,  s'était  élevée  au  mois  de  septei&bre  1853,  à 
17S500/,Or,  cetaccroissement  de  poids  né  pouvait  étreattri* 
bué  à  «ne  alimentation  plus  abcndaiite,  car,  à  partir  du 
SNMDent  de  l'arrivée  ^  la  ration  d'aliments  domiée  chaque 
jour  avait  été  onifonnéraeiit  k  même  (chaque  élément  du 
r0paSf  pain,  viande  et  boaiiloa,  étant  pesé  séparémeint) 
avant,  pendant  et  après  les  espéri^ces»  sauf  quelques  mm 
exceptions  nécessitées  par  cdlea^d^  eomme  on  l'a  vu. 

Toutes  les  fonctions  se  font  àuz  lui  régulièrement  ;  9  s 
bon  appétit,  le  sommeil  profonde  État  d'embonpoint  sans 
eicès,  rsgard  vif,  poil  lisse,  mouvements  rspides,  grande 
dispoeitimi  k  jouer;  nm  seule  (dxise  pamltlui  AMoqnef  ; 
la  liberté.  L'avenir  la  lui  réicarve  sans  dootd. 

I)e8  effets  analogues  fufieiit  remarqués  par  Menf^bi^ 
Mi  expériences  sur  les  cUe»# 

«  Ces  animaux,  dit-il ^  deiinfent  plusalertcif  pliia 

agiles,  plus  vigoureux....  Après  l'expérience,  ils  avaient 
tous  augmenté  de  poids  de  quelques  livres  (i).  » 

(i)  Muieniii,  citation  de  Bayie,  BiUiothèqne  thérapeêHiguêf  t  IV, 


FERRUGINEUX.  —  IV  PART. ,  §  VllI.  271 

§  VIII. — CHOIX  ENTRE  LES  DIFFÉRENTES  PRÉPARATIONS 
FERRUGINEUSES.  DOSES  ET  ÉQUIVALENTS  THÉRAPEU- 
TIQUES. 

▲.—Choix  entre  lei  différente!  pr^eratîons  ferrngîneujes  (]); 
pfiaûipalef  considérations  qui  ont  guidé  ou  qui  doivent  guider 
dans  oe  ohoiz. 

i'^  Etat  de  pwreté.^  L'état  souvent  impur  de  la  limaille, 
de  Toxyde  noir  qui  en  provient»  a  toujours  constitué  un 
inconvénient  pour  l'emploi  de  ces  préparations. 

2»  État  de  fixités  -^  On  a  rejeté  ou  peu  employé  les  pré* 
parations  dénuées  de  fixité,  qui  ne  peuvent  se  conserver 
en  bon  état,  telles  que  le  protochlorure  qui  s'oxyde  si  vite 
à  l'air  (2). 

3<*  Saveur.  —  La  saveur  atramentaire  désagréable  que 
possèdent  la  plupart  des  sels  solubles,  le  sulfate  par  exem- 
ple, n*a  pu  que  leur  être  défavorable  lorsque  d'ailleurs  on 
n'avait  pas  de  motif  particulier  pour  les  préférer. 

4*  Facilité  à  être  dissoutes.  —  Parmi  les  composées  inso- 
lubles, je  ne  vois  qu'inconvénient  ou  au  moins  désagré- 
ment à  employer  des  préparations  très  peu  attaquables 
par  les  acides  de  l'estomac,  comme  le  safran  de  Mars,  vu 
les  doses  élevées  auxquelles  il  faut  alors  administrer  ces 
préparations  ;  et  règle  absolue,  en  fait  de  médicaments  et 
à  l'inverse  des  aliments,  le  malade  préfère  les  petites  quan- 
tités aux  grandes* 

Ô*"  Il  va  sans  dire  que  l'on  doit  surtout  rejeter  les  pré* 
parations  qui,  outre  leur  action  propre  comme  ierrugi^ 
neux,  en  offriraient  une  nuisible  :  tel  parait  être  le  cas, 

(I)  Voyn  wsA,  «ur  te  même  sajcft,  le  traTall  de  M.  Cosles,  dont  noa« 
aTons  donné  les  conclusions,  S  VII,  p.  262« 

(3)  A  moins  qu'on  ne  lui  eût  fait  rerélir  une  forme  ituelconqae  pou- 
vant  le  préseryerdes  aUèrations  ultérieures,  comme  M.  Blancard  Ta  fkit 
pour  riodure  ferreux  [V  part.,  g  XII,  p.  97). 
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avons-nous  dit,  du  sulfate  de  fer  qui  s'exclut  d'ailleurs  par 
son  goût  d'encre  fort  désagréable  (1). 

Q"  Les  quatorzième  et  quinzième  tableaux  de  la  fin  du 
mémoire  font  voir  que  la  richesse  en  fer  d'une  préparation 
ne  peut  rien  faire  préjuger  sur  la  valeur  thérapeutique,  et 
que  ce  sont  seulement  les  propriétés  chimiques  et  physio* 
logiques  qui  peuvent  fournir  des  données  à  ce  sujet  (voyez 
aussi  p.  195). 

7*^  Avoir  une  préparation  bien  supportée  par  l'estomac, 
sans  mauvais  goût,  agissante  petite  dose,  se  conservant  en 
bon  état  :  voilà  quatre  conditions  fondamentales  que  tous 
les  médecins  et  les  malades  recherchent,  et  que  nous  avons 
eu  en  vue  lorsque  nous  avons  proposé  l'usage  du  fer  réduiL 

B.  —  JOoMi  on  équivalents  ih4rApealiq[aet  poor  qaelqiMf-anM 
des  préparAtions  de  fer  les  pins  employées. 


Safran  de  Mars^ 

* 

Les  ouvrages  de  thérapeutique  indiquent  assez  généra* 
lement  des  doses  que  l'on  peut  comprendre  entre  0,50  et 
&  grammes  au  plus.  Quantités  qui  correspondent  à  0,25  \ 
et  2,0&  fer  métallique. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

0,50  à  U  grammes (2).  Ces  quantités  renferment  0,11  à 
0,88  fer  supposé  à  l'état  métallique. 

Pilules  de  Blaud. 

2  à  12  pilules  par/ottr»  1,30  à  7,50  de  masse  pilulaire^ 
masse  qui  contient  une  quantité  de  protocarbonaté  de  fer 
correspondant  à  environ  0,13à  0,78de/iersuppo8éà  l'état 
métallique{i). 

(i)  Voyei  les  résenres  fiiites  au  sujet  de  ce  sel»  à  propos  du  tnra9  de 
M.  Costes,  p.  186,  &•  note,  et  p.  268. 

(S)  MiALHB,  An  de  formuler,  p.  206. 

(3]  Cours  de  pathologie  de  M.  Ândral,  publié  par  M*  Lalour,  i8i8| 
1 1,  pr  A77, 


J 
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Piltdes  de  Vallet. 

2  à  10  pilules  (0,30  à  1,50  de  masse  pilulaire). 

Masse  qui  contient  une  quantité  de  protocarbonate  de 
fer  correspondant  à  environ  0,06  \  et  0,32  fer  supposé  à 
Tétat  de  métal. 

Lactate  de  fer, 

M.  Bouillaud,  dans  sa  pratique,  prescrit  ordinairement 
ce  sel  à  0,30  par  jour. 

Lesquels  0,30  renferment  un  peu  moins  de  0,06  de  fer 
supposé  métallique. 

Ce  professeur,  dans  son  Traité  de  nosographie  médicale ^ 
indique  la  dose  de  0,30  à  0,&0  (t.  IV,  p.  659). 

Fer  réduit. 

De  0,20  à  0,80,  moyenne  0,25  (voy.  ci-devant  §  VU, 
art.  conclusion^  p.  257). 

Ainsi: 

Sous  le  rapport  des  doses,  et  en  n'envisageant  le  fer  ré- 
duit que  comme  masse  de  médicament  à  ingérer,  on  voit 
que  ce  produit  agit  sous  un  volume  bien  moindre  que  les 
quatre  premières  préparations  citées. 

Quant  au  lactate,  la  différence  pondérale  est  à  peine 
marquée  ;  puisque  nous  disons  que  la  dose  ordinaire  de  ce 
sel  est  de  0,30,  et  que  celle  du  fer  réduit  est  en  moyenne 
de  0,25. 

Remarques  au  sujet  des  doses  exagérées  de  fer  réduit: 

inconvénients  qui  en  résultent. 

Nous  avons  déjà  vu  (1"  part. ,  §  VI,  p.  60)  que  le  fer  ré- 
duit, donné  aux  chiens  à  forte  dose  (1  à  2  grammes),  pro- 
duit souvent  des  selles  et  quelquefois  des  vomissements. 

Dans  la  pratique,  nous  avons  eu  aussi  l'occasion  de  voir 
survenir  quelques  inconvénients  à  la  suite  de  l'administra- 
tion  de  doses  trop  élevées  de  ce  médicament.  Ces  incon- 

48 
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vénients  ont  consisté  en  selles  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
'  une  seule  fois  et  d'une  manière  indirecte,  on  nous  a  parlé 
de  voâiissements. 

Généralement  ces  petits  accidents,  toujours  sans  danger, 
sont  arrivés,  ou  chez  des  enfants  qui,  ayant  fait  main  basse 
sur  des  flacons  de  pastilles  de  chocolat  au  fer  réduit,  en  ont 
mangé  outre  mesure,  ou  chez  des  adultes  appartenant  à  la 
classe  de  ces  heureuses  privilégiées,  dont  parle  le  célèbre  au- 
teur de  la  physiologie  du  goût,  qui  savent,  grâce  à  la  finesse 
de  l'organe  dégustateur  dont  la  nature  les  a  douées,  ap- 
précier les  bonnes  choses  à  leur  juste  valeur,  et  qui  ne 
soupçonnaient  pas  que  des  pastilles  de  chocolat  parfumées 
à  la  vanille  «  cenec  plus  ultra  de  Vart  »  (BrîUat-Savarin) , 
pussent  trahir  ainsi  leur  confiance. 

Autant  que  nous  avons  pu  savoir,  c'est  à  la  dose  de  30 
à  50  pastilles  (1,50  à  2,50  de  fer  réduit]  que  les  inconvé- 
nients dont  nous  parlons  sont  survenus. 

Mais  on  a  des  exemples  de  malades  qui,  ayant  été  pré- 
disposés  par  des  doses  modérées  de  fer  réduit,  ont  pu  en- 
suite et  en  s*élevant  progressivement,  en  supporter  des 
quantités  asses  fortes,  comme  1  gramme  par  jour  et  même 
plus. 

Pour  les  doses  extra^thêrapeutiques  de  chaque  prépara-* 
tton,  voy.  1"  partie,  §  VI,  p.  64. 

4 

§  tX.  —  MOMENT  DE  L  ADMINISTRATION  DES  FERRUGINEUX  ; 
CEUX-CI  ASSIMILÉS  AUX  ALIMENTS;  DVRÉE  DU  TRArTE- 
MENT  DE  LA  «CHLOROSE;  NÉCESSITÉ  DE  PROLONGER 
l'usage  des  ferrugineux  AU-DELA  DU  TERME  DE  LA 
GUÉRISON. 

Faut 'il  prendre  les  ferrugineux  au  moment  des  repas  ou 

à  Jeun? 

Il  y  a  nécessité  absolue  de  prendre  les  préparations  in- 
solubles par  elles-mêmes  au  moment  des  repas  ^  car  le 
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temps  de  la  digestion  est  le  seul  où  elles  poissent  trouver 
dans  Festomac  les  acides  propres  à  les  dissoudre  ;  autre- 
ment elles  seraient  sans  efficacité ,  ou  n'agiraient  que  plus 
tard ,  lorsqu'on  viendrait  à  ingérer  des  aliments  (voyez 
1"  partie,  §V,  p.  58). 

Quant  aux  préparations  solubles,  nous  avons  vu  les  ani^ 
maux  si  fortement  incommodés,  même  par  des  doses  assez 
modérées  de  sels  de  fer,  lorsqu'on  administrait  cmx<i 
dans  l'état  complet  de  vacuité  de  l'estomac  (i**  partie , 
§  V,  p.  57),  que  l'on  est  porté  k  oonclure  de  là  qu'il  faut 
choisir  aussi  le  moment  des  repas  pour  administrer  ces 
substances. 

Cette  manière  de  voir  s'accorde  d'ailletirs  avec  la  pra- 
tique de  beaucoup  de  médecins. 

L'expérienfee  prouve,  dit  M.  Forget,  de  Strasbourg,  que 
les  ferrugineux  sont  souvent  mieux  tolérés  lorsqu'on  les 
mêle  aux  aliments  (1). 

Des  considérations  relatives  k  la  nutrition,  qui  vont  être 
exposéesplusloin,tendentd'ailleurségalenientkfairepenser 
que  toutes  les  préparations  de  fer,  qu'elles  soientsolitbles  ou 
insolubles,  doivent  être  administrées  au  moment  des  repas^ 

Dans  le  cas,  cependant,  où  l'on  aurait  des  raisons  pour 
vouloir  introduire  promptement  dans  l'économie  beaucoup 
de  fer  à  l'état  de  dissdution,  et  avec  le  mdoas  de  chances 
possibles  de  précipitation  dans  l'estomac ,  les  expérlenœe 
précédemment  rapportées  (1**  partie,  S  Y,  p.  57  et  59, 
art.  2)  nous  permettent  de  dire  qu'il  faudrait,  pour  atteindre 
ce  but,  administrer  du  tartrate  ferrico-potassique  à  une 
distance  assez  éloignée  des  repas  pour  que  l'estomac  fui 
compléiemerU  vide  d'aliments  ^  et  ne  lenfennftt  que  des 
traces  de  liquide  neutre  ou  alcaUo  (2)« 


(i)  FoMST»  cité  par  le  docteur  iacqucg*  Thiset  p.  Si. 

(S)  Il  est  nécessaire  de  rappeler,  à  ce  si^et,  qœ  la  ëorée  de  la  tiges- 
tien  stomacale  a'a  pas  de  iiîlè  ahiohie  par  cAe-aiêaiê;  elle  eitsabor- 
doimdo  à  la  iiaantiléd'alInBDls  insMs.  Aiiw^poat  anerutolrts  ao- 
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Mais  y  aurait-il  avantage,  dans  les  conditions  ordinaires^ 
à  faire  entrer  ainsi  le  fer  rapidement  dans  réconomie?  On 
doit  en  douter  si  les  vues  générales  précédemment  expo* 
sées,  au  sujet  du  mode  d'action  du  fer,  sont  exactes. 

En  effet,  je  conçois  bien  que ,  en  thèse  générale»  on 
cherche  à  introduire  les  médicaments  à  Tétat  soluble  dans 
l'organisme  (1)  ;  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord, 
par  exemple,  pour  dire  que  l'émétique  doit  être  administré 
en  dissolution  plutôt  que  sous  la  forme  solide,  qui  ralenti- 
rait plus  ou  moins  le  moment  et  sans  doute  l'énergie  de 
ses  effets. 

Mais  doit- on  rechercher  cette  promptitude  d'action 
dans  tous  les  médicaments  indistinctement?  —  Nous  avons 
déjà  dit,  M.  HomoUe  et  moi  (2),  que  nous  ne  le  pensions 
pas.  J'ajouterai  à  l'appui  de  cette  opinion ,  et  pour  le  cas 
présent,  les  raisons  suivantes  : 

Du  moment  où  une  substance  insoluble  par  elle-même, 
comme  le  calomel ,  je  suppose ,  est  introduite  dans  l'éco- 
nomie, il  commence  à  s'opérer  une  transformation  ou 
une  dissolution  qui  doit  se  continuer  d'une  manière  insen- 
sible, mais  constante^  pendant  toute  la  durée  du  séjour  du 
médicament  dans  les  organes,  et  autant  que  les  conditions 
de  réaction  s'y  rencontrent  (Miàlhb). 

Le  nouveau  composé  ainsi  formé,  et  à  mesure  de  sa  pro- 
duction, entre  lui-même  dans  des  combinaisons  nouvelles. 
Or,  cette  uniformité^  ceiie  lenteur  unie  à  la  constance  dans 


dérée  (ration  mixte  ordinaire] ,  elle  était,  avons-nous  dit»  de  A  hearfS 
chez  Mars  et  de  5  heures  chez  Chàlyb,  Lorsqu'on  a  augmenté  la  quan- 
tité d'aliments»  la  durée  de  ta  digesUon  s'est  accrue  dans  une  certaine 
proportion  :  chez  Mars,  le  double  d'aliments  ont  demandé  6  heures  au 
lieu  de  à  pour  être  digérés,  et  après  un  repas  copieux,  il  est  anifé  de 
retrouver  encore  des  aliments  dans  l'estomac  après  10  et  il  heures  (voy. 
i**  part.,  S  II,  A,  p.  25).  Ces  faits  ne  sont  d'ailleurs  que  la  oonfimmtioo 
des  notions  physiologiques  connues. 

(1)  MiALHB,  Joum,  dn  eonm  méiLt  2*  série,  U  II,  iSÂ8-&9»  p.  dSSi 

(2)  HoKOLLB  et  QuinuiNi,  Mémoire  sur  la  di^talinst  p.  &1  et  42. 
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le  jeu  des  décompositions  et  des  recompositions,  constitue 
une  condition  que  l'on  ne  peut  reproduire  en  administrant 
directement  le  composé  soluble  correspondant  à  l'un  des 
termes  de  ces  réactions ,  car  l'on  ne  peut  songer  à  diviser 
un  médicament  en  plus  de  12  à  15  prises  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  même  cette  fréquence  d'administration 
est  déjà  une  sujétion  à  laquelle  bien  peu  de  malades  s'as-« 
treindraient ,  ou  ne  le  feraient  qu'un  jour  à  grande  peine. 

Or,  j'ai  une  grande  tendance  à  croire,  en  me  fondant 
sur  les  motifs  développés  dans  ce  travail ,  que  la  médica- 
tion ferrugineuse  rentre  dans  la  classe  de  celles  qui  doi- 
vent ainsi  s'opérer  d'une  manière  lente  et  continue. 

MM.  Trousseau  et  Réveil ,  à  propos  des  conditions  que 
les  médicaments  doivent  présenter,  émettent  une  opinion 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'exposer. 

Il  y  a  des  cas ,  suivant  ces  auteurs ,  où  les  médicaments 
insolubles  l'emportent  sur  les  autres,  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  de  substances  analogues  aux  principes  chimiques 
répandus  dans  notre  .organisme.  Il  semble  que  leur  disso- 
lution à  la  faveur  des  liquides  sécrétés  soit  un  commence- 
ment d'assimilation...  On  devra  d'ailleurs  choisir  parmi 
les  corps  insolubles  de  même  espèce  celui  qui  se  laisse  le 
plus  facilement  attaquer  par  nos  humeurs  (1). 

Un  autre  ordre  de  considérations  tend  à  faire  croire  aussi 
que  la  médication  ferrugineuse  doit  s'effectuer  d'une  ma- 
nière lente  et  continue,  c'est  l'effet  qui  se  produit  sur  les 
organes  digestifs  et  sur  l'assimilation. 

Ainsi  tous  les  auteurs  signalent  l'accroissement  d'énergie 
de  ceArganes  et  de  cette  fonction  sous  l'influence  du  fer. 

Mérat  et  Delens ,  par  exemple ,  disent  «  que  l'action  la 
plus  marquée  des  ferrugineux  est  celle  qu'ils  exercent  sur 
les  fonctions  assimilatrices,  dont  ils  semblent  particulière- 
ment rétablir  Tintégrité  et  augmenter  l'énergie  (2). 

(i)  Tbovssbau  et  RiTUL,  Traité  de  Cart  de  formuler^  1851,  p.  3 
et  à. 

(2)  MiKAT  et  DtLBNS,  OUT«  dt.,  t.  III,  p*  239. 
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iM  ArmeiBCttK,  dit  fichvitgoé,  ««Dciteat  i'aeti<Ni  de 
rettOBMC  (1).  » 

Cette  aetkn  n'esl  pas  pfan  doutawe  pour  ML  fioatSA. 
So«is  riufinencedeg  toniques  (en  nombre  desqmk  il  iwige 
le  lier  €l  ees  prépeMtioBS),  a  l'estonuie,  dit  œt  miienr»  m- 
eouvre  em  «ctÎTité ,  qui  se  fait  reoewaaHre  par  i'angnao-» 
tatioD  de  la  £aim  ^  la  ^omptitade  des  difasUons  et  leivs 
bons  résttUats  (2).  » 

GsMe  idée  se  trouve  exprimée  avec  luie  aorte  d'iasistsaioe 
par  M.  BailMer,  dans  son  Traité  de  matière  tnédùale  (3). 

«Oa  a  £péqu€aiaMBt  rocoasiOD,  dit-il»  de  nmarqser 
que  ces  médieamaits  (les  ferragimnx)  favortaeiit  la  digea» 
tioD ,  eoit  qu'on  les  pramie  avant  de  manger,  *vee  les  nli- 
ments,  ou  immédiatement  apiàs  la  repas...  Us  otettent 
l'appétit,  et  readent  pins  fadks  l'élaboratk»  des  matîèras 
alimentaires.  LlsAueDoe  oonoboraoie  que  cet  agent  (le 
fer)  porte  sur  les  oiganes  digestife  est  aussi  cause  ^pie 
eeuxwîi  retirât  de  la  nourriture  «me  plus  grande  propor* 
tioa  de  principes  propres  à  l'assimilation  (p.  383)...  Le 
premier  effet  du  médicament  est  de  rendre  à  la  digestion 
son  intégrité  (p.  Mi)...  Us  (les  martiaux)  excitent  aoasi 
l'action  assimilatrice  dans  le  tîssudes  organes  ;  lïmpreosion 
tonique  que  ces  derniers  ressentent  les  dispose  k  retenir,  à 
fixer  les  principes  réparateurs  qui  les  pénètrent,  et  ven- 
dent la  nutrition  plus  active ,  ils  semblent  augmenter  la 
proportion  des  solides  dans  le  corps  animal  (p.  MS). 

M.  Cruveilhier  appeUe  le  fer  «  un  tonique  des  vmea  di- 
gestives  (4).  » 

Pour  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  c'est  un  tonk^  re- 
constituant (5). 

(  )  BcawiLavi,  obt.  dt*  1. 1,  p,  379. 

(5)  RosTAH,  MéiêHmê  cIÎKtfiie,  t.  UI,  p.  âSi.       '  '" 

(8)  Bahubb,  Traité  élémentaire  de  matière  médicale^  1819, 1. 1. 
(t)  CftVTBiLiina,  our.  dt.,  t.  VHU 1^  70.  —  Hésuné  de  fied«n  Uié- 
rapentique  da  fer  en  langage  linnëen,  art.  IV. 

(6)  Thoussbau  et  Pidovx,  ou? .  dl»,  U  i^  p»  10  st  iS,  «t  t»  II,  ^  7A5. 


Lft,  faiÉ  esl  que,  en  envisagea»!  le  fer  daaa  aes  effets 
physiologiques ,  ea  le  voyant  aiasî  Cfteiliter  le  JMi  des  foao- 
tiona  dîgestiTes  et  développer  la  ptûssaoeenutritive,  il  est 
difficile  de  ae  pas  admettre  que  Taction  de  oe  médioamenl 
se  lie  intiœasiefit  à  la  nutrition. 

Aussi  a«t-on  dit ,  et  je  erois  airee  raison ,  que  le  fer  devait 
phitdt  être  considéré  comme  us  aliment  que  eomrae  un 
médioamenl  (i). 

Telle  a  été  évidemment  aussi  la  pensée  de  IL  Piorry, 
lorsqu'il  a  appliqué  au  fer  les  mots  de  méditammi-aliment^ 
en  reoomsnandant  de  le  donner,  de  préférence,  av  moment 
des  repas  (2). 

Et  puis,  si  les  globules  de  stmg  se  reeonstitneKi  ou  s'ali- 
mentent d'une  manière  directe  aux  dépens  de  la  CMnbî- 
naison  de  protéine  et  de  fer  qui  eKÎste  on  se  forme  dans  lea 
aliments  (2*  partie,  § II,  div.  C,p.  130),  c'est  ime  raison 
puissante  pour  rapprocher  les  ferrugineux  de  Qe«ix-*ci  ;  car 
alors  les  choses  ou  ks  forces  représentées  par  les  mots  : 
aliment  protéique  (albumine,  caséine,  fibrine,  etc.),  com- 
posé ferrugineux ,  puissance  [digestive ,  forment  un  tout 
inséparable  qui  a  pour  résultat  la  nutrition. 

Quoi  de  plus  rationnel,  alors,  dans  la  chlorose,  l'ané- 
mie ,  etc. ,  où  il  s'agit  d'accroître  le  nombre  dea  globules 
de  sang,  que  de  placer  la  préparation  martiale  dans  lea 
conditions  qui  semblent  les  plus  propres  à  former  cette 
combinaison ,  c'est-à-dire  de  I*ingérer  pendant  la  digestion 
même. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés  à  l'ordre  de  consi- 
dérations d'abord  formulées  au  début  do  ce  mémoire 
{préambule),  à  savoir,  que  le  fer  est  indispensable  à  notre 
eîistence. 

Nous  avons  cité  l'opinion  de  H.  Liebig. 

Harrisson  n'est  pas  moins  explicite  à  ce  sujet.  D'après 

(i)  Ml AUBB,  Art  ii« /bmm/tfr,  p.  157* 

(2)  PiOKBT,  Traité  de  médecine  pratique 1 1.  III,  p,  85. 
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lui,  le  fer  est  aussi  nécessaire  à  Tentretien  de  la  santé  et  de 
la  vie  que  les  combinaisons  de  protéine  (1). 

M.  Martens  considère  aussi  le  fer  comme  indispensable 
à  la  nutrition  de  Thomme.  L'auteur  détermine  même  ap- 
proximativement la  quantité  que  les  aliments  de  chaque 
jour  doivent  en  renfermer  pour  Tentretien  du  sang  et  du 
système  musculaire  à  l'état  normal.  Il  estime  que  cette 
quantité  ne  doit  pas  être  au-dessous  de  10  centigrammes  ; 
et,  lorsqu'elle  ne  se  trouve  pas  naturellement  contenue 
dans  les  aliments ,  ce  qui  arrive  chez  les  personnes  qui 
mangent  peu  de  viande,  il  voudrait  qu'alors  on  ajout&t  du 
fer  à  leur  pain  (2) . 

Cette  nécessité  des  ferrugineux  se  fait  surtout  sentir  chez 
l'habitant  des  villes,  qui  ne  respire  pas,  comme  celui  des 
campag^nes,  un  air  vif  et  pur  (3),  propre  à  favoriser  l'oxy- 
génation du  sang  et  les  combustions  interstitielles  {k). 

Or,  si  l'action  des  ferrugineux  se  lie  d'une  manière  si 
étroite  à  la  nutrition,  fonction  essentiellement  lente  et  con- 

(1)  HiBBissoN,  cité  par  J.  MûUer,  Manuel  de  fky$ioiogU^  1845,  t  I 
p.  Â68. 

(2)  MA1TBII8,  Mémoire  iur  le»  ferrugineux,  déjà  dté«  p.  17,  20  et  21. 
—  Pour  la  proporUon  de  fer  natureUemeot  contenue  dans  les  aliments, 
voyez  4'*  part.,  $  II,  B;  p.  d&,  2«  note;  —  et  poar  un  cakal  relatif  à  la 
quantité  approximative  de  fer  qui  se  trouve  introduite  chaque  jour  à  Tétat 
de  dissolution  dans  le  suc  gastrique  parles  aliments,  2*  part.,  S IV,  art. 
Résumé  des  chiffres  précédent»,  p.  iSl. 

(3)  Mabtbns,  1*6.,  p.  16. 

(A)  L'influence  d*un  air  pur  sur  la  santé  a  paru  si  grande  à  certains 
observateurs  et  tellement  en  rapport  avec  les  qualités  du  sang  qae 
Ramauini,  par  exemple,  a  cru  pouvoir  dire  :  c  Tel  air,  tel  sang  (*}•  ■ 

Si  le  rôle  du  fer  est  bien  de  ÛLvoriser  les  oxygénations  intersdtîeUes, 
comme  nous  Tavons  dit  {$  III,  div.  G),  on  comprend  pourquoi  lliabi- 
tant  des  villes  a  besoin,  plus  que  d'autres,  d'un  auxiliaire  comme  le  fer, 
^ont  l'eiTet  est  de  faciliter  la  combinaison  de  la  partie  vivifiante  de  l'air, 
c'est-b-dire  de  l'oxygène,  avec  les  principes  combustibles  organiques  de 
l'économie. 

(*)  RAMAZZiNi ,  Citation  du  docteur  Relnvlllier,  Cours  élémentaire 
d'hygiène,  1854,  p.  20. 
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tinue,  on  est  irrésistiblement  entraîné  à  Tidée  de  croire 
que  le  mode  d'administration  de  ces  substances  doit  être 
façonné  à  Timage  du  procédé  employé  pour  Tallmentation, 
dont  elles  formeraient  alors  un  complément  nécessaire  (1). 

Il  faudrait  alors  appeler  le  fer  : 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  général  de  la  nutrition 
de  rhomme  à  l'état  normal ,  un  complément  de  rdimenr 
tation  : 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  thérapeutique,  un  tonique 
reconstituant  [suivant  les  expressions  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  (2)],  ou  un  corroborant  [Requin  (3)]  ; 

Et,  dans  les  deux  cas,  le  faire  prendre  avec  les  aliments. 

Durée  du  traitement  de  la  chlorose;  nécessité  de  prolonger 
Vusagt  des  ferrugineux  au  delà  du  terme  de  la  guérison, 

La  durée  du  traitement  de  la  chlorose  est,  en  général, 
d'un  mois  ou  deux.  M.  le  professeur  Bouillaud  assigne 
pour  limites  à  cette  durée  deux,  trois  mois  et  quelquefois 
plus  [k). 

M.  Comeliari,  de  Pavie,  dit  que  le  sang,  chez  les  chlo- 
rotiques,  n'a  recouvré  ses  propriétés  normales  qu'après 
deux  mois  de  traitement  (5). 

Ce  qui  conduit  à  des  termes  assez  longs,  c'est  que,  indé" 
pendamment  des  cas  où  la  maladie  est  plus  rebelle  que  de 
coutume,  il  y  a  nécessité  de  prolonger  le  traitement  au 
delà  du  moment  où  la  guérison  semble  complète. 

Ainsi,  le  docteur  Blaud  pose  le  précepte  suivant  :  a  11  ne 
faut  point  abandonner  tout  à  coup  le  traitement  (après  la 

(i)  Voyex  ce  qai  a  déjà  été  dit  à  ce  sajet  S  Vll,  S*  remarqae,  p.  260. 
(S)  Troussbad  et  Pidoux,  ouy.  ciL,  1. 1,  p.  ii. 
(8)  Rbqiiin,  Éléments  de  pathologie  médicale t  186S,  t  I,  p.  800 
et  310. 

(4)  Bouillaud,  Traité  de  nosographie  médicale^  t  IV,  18A0,  p.  659. 

(5)  CoBRKUAu,  cité  par  M.  Grisollet  Traité  de  pathologie  intsmef 
1850,  t.  r,  p.  207. 
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gwirfson)  ;  l'organisme  Bucope  mal  afiècmî  ne  serait  point 
k  Tabri  d'une  rechute,  comme  TiexpéfMice  nous  l'a  dé- 
montré; aussi,  scmotmes-nmis  dans  l'usage  de  proioager 
l'action  du  remède  autant  de  leaips  qu'il  en  a  £aUa  pour 
dissiper  le  mal,  et  de  retenir  ensuifte  par  gradatm  aa& 
desés  primitiTes  (1).  » 

MM.  Trousseau  et  Pidoiix  insistent  encore  dafantage  aor 
la  nécessité  de  prolonger  l'emploi  des  matériaux,  a  Gelfai* 
tement,  «disent  ces  auteurs,  qui  ne  doit  pas  «éins  aaspendu, 
même  "k  l'époque  mensinieile,  sem  ^xmliiiué  jusqu'à  œ 
que  les  symptÂmes  delaoblorwe  aient  eMièremeDft  dis^ 
paru.  On  lœsse  alors  pour  reprendre  un  mois  apiès  et  in- 
sister sur  les  mêmes  moyens  pendant  quinze  jours  ou  trois 
semaines.  Puns  on  laisse  deua  mois  d'intervalle;  on  donne 
ensuite  (es  martiaux  pendant  quinze  jours,  et  l'on  doit  en 
agir  ainsi  pendant  cinq  ou  six  mois  :  car  s'il  est  facile  de 
guérir  la  chlorose,  il  est  difficile  de  la  guérir  de  manière  à 
ne  pas  craindre  les  récidives,  et  les  récidives  sont  à  crain- 
dre si  l'on  suspend  brusquement  rusBge  du  fer  (2).  » 

Les  préceptes  suivis  par  M.  Grisolle  sont  tout  à  -fait 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'exposer:  «  Comme 
cette  maladie  est  très  sujette  à  récidiver,  dit  ce  professeur, 
il  faut  (après  la  guérison)  reprendre  de  temps  «n  temps 
l'usage  des  martiaux  pendant  plusieurs  semaises,  de  ma- 
nière à  assurer  le  plus  possible  une  guérison  défini^ 
tive  (S).  » 

M.  Piorry  va  plus  loin,  et  fait  une  remarque  dont  on  t 
très  souvent  roccasion  de  constater  la  justesse,  c'est  que 
le  fer,  qu'il  appelle,  avons-nous  vu,  un  médicomemt^timeM, 
constitue,  pour  certains  malades  et  surtout  certaines  jeunes 
filles,  un  élément  de  nutrition  dont  elles  ont  un  besoin 

(1)  Blaud,  dtt  ipar  BA^ie,  Bik^iêikè^  de  tkér^fêtaiqv^  1837,  t.  lY, 
p.  2&8. 

(2)  Tmosmaii  et  Paocx,  TkmUd  de  tkérapetiUpie  d^à  dtà,  1 1> 

(8)  GbIsollb*  ouVi  cit.,  t«  I,  p.  206» 


;  éè  aorte  que  si  Ton  eesM  son  enq^oi,  n^rpémie 
(cbtorofie)  repayait  Âii$a»,  ee  professevr  a**!*!!  rkebitude 
de  recommander  le  fer,,  même  après  le  guérise»,  i&ats 
alors  à  doses  faibles,  et  cela  d'une  manière  indéfinie  (1). 

Et,  eneSifc,  si^  comme  totit  povto  k  le  ereêre,»  le  fcr  agit 
à  la  Manitee  des  alimeets^  Tidée  d'en  proleagei  rasage 
derisDt  loole  neèwelle.  Car  iè  est  d'c^rvatie»  qu'une 
eartaine  persévéranee  daae  le  régime  idiventem  est  îbh 
dispensable  peur  que  ee  régime  opère  qudiqiie  chauge»* 
ment  dans  Féconomie  (2]l  Or,  dsna  la  méAcalioA  ierru- 
gfamusa,  où  il  s'agit  d^impi ûner  ime  modiiealiîe»  pvofoude 
dmis  Ih  Bulriiioii  »  bo  doit-ou  paa  eroire  qu^il  y  a  pareil-* 
lement  néoessM  de  pn^nger  le  tiaitemeni  si  Fou  neut 
'  que  Veibt  de  eelut*^  aeil  duraUe? 

On  peut  encore  citer,  à  l'appui  de  la  nécessiié  de  pfo^ 
longer  l'usage  des  ferrugineux  dans.Ie  traitement  de  la  chlo^ 
rose,  l'heureuse  comparaison  que  M.  Dubois,  d'Amiens, 
a  faite  au  sujet  d'un  autre  genre  d'altération  de  la  santé, 
les  scrofules.  «  Dans  cette  maladie,  la  constitution,  dit  ce 
savant,  est  comme  un  édifice  bâti,  avec  des  matériaux  de 
mauvaise  qualité,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  le 
changement  de  constitution  ne  peut  s'obtenir  qu'avec 
beaucoup  de  temps]  et  de  persévérance  dans  l'emploi  des 
moyens  propres  à  atteindre  ce  but  (3).  » 

La  chlorose,  il  est  vrai,  est  bien  plus  facile  à  guérir  que 
les  scrofules  (quand  elle  n'est  pas  compliquée  par  ceux-ci), 
et  pour  que  la  comparaison  lui  fût  entièrement  applicable, 
il  faudrait  dire  :  La  constitution  est  comme  un  édifice  bâti 
avec  des  matériaux  dont  la  qualité  commence  à  s'altérer. 
Ici  l'amélioration  de  la  constitution  peut  quelquefois  être 
obtenue  assez  vite,  mais  alors  même  que  la  guérison  parait 


(i)  PioBBY,  ouv.  cit.,  t.  m,  p.  85. 

(2)  LoiiDB,  Elémenti  d'hygiène.  18Â7,  t.  Il,  p.  55. 
(S)  Dubois,  d'Amiens,  cité  (ar  le  docteur  PelroD,  Traité  d'hygiène^ 
i85d,  p;  82e. 
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complète,  celle-ci  a  presque  toujours  besoin,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'être  consolidée  par  une  prolongation  de 
traitement  si  Ton  veut  qu'elle  soit  durable. 

Ainsi: 

Tontes  les  préparations  ferrugineuses,  qu'elles  soient  so* 
lubies  ou  insolubles,  devant  agir  à  la  manière  des  aliments, 
et  leur  effet  étant  d'imprimer  à  l'économie  une  modifica- 
tion profonde  qui  se  lie  aux  actes  de  l'assimilation,  et  ne 
devient  stable  qu'à  la  longue,  il  est  nécessaire  : 

l''  De  les  administrer  au  moment  des  repas  ; 

2''  De  prolonger  leur  usage  au  delà  du  terme  de  la  gué- 
rison,  si  l'on  veut  que  celle-ci  offre  des  chances  de  durée  ; 

S""  Il  faut  noter,  en  outre,  qu'il  est  des  constitutions 
pour  lesquelles  le  fer  est  en  quelque  sorte  un  aliment  ia- 
dispensable. 


TROISIEME  PARTIE. 


HlSTORIItVB. 


Le  fer  et  ses  composés  ont  eu  le  privilège ,  à  toutes  les 
époques,  de  se  trouver  liés  aux  faits  et  aux  théories  qui  ont 
dominé  dans  la  science  ou  Font  révolutionnée.  Ainsi  les 
adeptes  avaient  fondé  beaucoup  d'espérances  sur  les  pro- 
priétés du  fer  pour  en  tirer  la  médecine  universelle  ;  et  les 
alchimistes  avaient  cru  qu'il  les  conduirait  à  la  découverte 
du  grand  œuvre,  la  transmutation  des  métaux. 

L'action  de  l'eau  sur  le  fer  servit  à  Lavoisier  pour  prou- 
ver la  nature  composée  de  celle-ci  et  y  démontrer  la  pré- 
sence de  l'oxygène  (1). 

Par  ces  motifs,  et  à  cause  de  la  grande  utilité  de  ces 
produits,  nous  leurs  devons  ici  une  assez  large  place,  que 
nous  restreindrons  cependant  aux  applications  médicales. 

Safran  de  Mars. 

L'usage  de  la  rouille  (safran  ou  crocus  de  Mars)  est  très 
ancien.  Dioscoride  eu  parle ,  et  lui  attribue  une  vertu 
d'astriction  utile  surtout  pour  arrêter  les  pertes  de  sang  de 
la  matrice.  Il  recommandait  aussi  l'eau  et  le  vin  dans  les- 
quels on  avait  éteint  du  fer  ardent  (2). 

Hais  l'introduction  définitive  du  safran  de  Mars  dans 
l'art  de  guérir  date,  en  réalité,  de  Paracelse  (1&95-I5&i)  (3). 

(1)  FoDicaoY,  Sjfiième  deê  connaiaaneei  chimigiies,  t.  VI»  p.  i08| 
iiO  et  183. 

(2)  Geoffroy,  Traité  de  mat,  méd.,  U  VI,  p.  500.  —  Voyez  anssi  plot 
loin,  art.  Tarirait  de  potasse  et  de  fer  y  p.  303. 

(3)  Histoire  de  Paracelse^  par  M»  Gap,  Journ.  de  pharm,  et  de  c&îm., 
1852,  t.  XXI,  p.  39. 
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Avec  le  temps,  l'usage  de  ce  remède  s'est  conâdérablement 
étendu. 

Il  m'a  paiPu  curilBUX  de  rec&ei^her  les  moûts  qui  ont  pu 
faire  adopter  de  préférence  cette  préparation,  qui  semble 
Tune  des  moins  aptes,  parnrf  fe»  composés  de  fer,  à  at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose  (voy.  Préambule^  p.  il). 

On  découvre  les  causes  de  ce  choix  dans  les  doctrines 
de  l'alchimia  En  effet,  on  croyait  à  cette  époque,  et  même 
longtemps  encore  après,  que  »  amené  à  l'état  de  crocus  on 
de  safran^  «  le  fer  était  bien  plus  ouvert  et  plus  propre  à 
recevoir  l'impression  de  nos  liqueurs  que  ne  Test  le  fer 
ordinaire  (1).  » 

Les  adeptes  imaginaient  que  par  l'action  du  feu,  dans 
la  calcination^  ils  enlevaient  un  mauvais  soufre  (le  soufre 
adustible)  qui  jetait  et  infectait  les  corps  où  il  se  tioavait 
renfermé. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  pénétrer  le  fea  dans  les 
métaux,  corps  naturellement  «  solides  et  épais,  »  on  leur 
enlève»  sous  forme  dé  vapeur,  le  mauvais  soufre  (2)  ;  par 
ce  moyen  leurs  parties  se  trouvant  plus  éloignées  1^  unes 
desautreSi  cet  éloignement  et  cette  discontinuité  sont  cause 
qu'ils  sont  plus  facilement  réduits  en  poudre  (S)  ;  »  or, 
cette  division,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'opéraient,  était 
synonyme  de  plus  fiieiîe  dissolutira. 

Ils  se  persuadaient,  en  outre,  qu'en  ajoulant  dhi  aoofipe 
ercUnaire  à  la  limaille  de  fer  et  calcinant  le  tout,  ils  ou- 
viaient  eneiMPe  davantage  las  pores  du  métal  (^).  Us  de- 
vaient avoir  une  opinion  d'autant  pbis'haute  du*  fer  apiès 

(i\  OrfaiM*  nppoiièe  et  eemltaUiie  par  LeuKiy  ait,  Mmirm  de 
VAcùdémie  des  sciehceSf  i71S,  p.  39. 

(S)  Le  sQufire  jonaitmi  grand  i^e  ckefe  tei  aaciewcliiatalB,  et  Siriil 
les  accuse  de  s^étre  seiris  de  ce  mot  pour  désigner  tout  ce  qà'Us  B*enlen- 
daient  pas.  (Stah),  Traité  du  somfrt,  1760,  p.  il.) 

(8)  Bibliothèçue  des  pkiloêaphei  cAtmi^nef ,  par  SalomoBi  Une  da 
UitgiÊièn  de  Gebar,  t  H,  cbap.  L,  p.  290  et  29& 

(4)  P.  Thibaut,  dit  U  Lorain^  Caun  de  Ckpnki  166$,  p.  184. 
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cette  manipulation,  que  pour  eux  le  soufre  ordinaire  ou 
soufre  terrestre  (celui  que  nous  connaissons)  participait 
plus  ou  moins  de  la  nature  d'un  autre  soufre  qui,  suivant 
eux,  formait  l'un  des  principes  constituants  des  mixtes 
(ils  donnaient  ce  nom,  comme  on  le  sait,  à  tous  les  corps 
composés  de  la  nature),  et  auquel  ils  accordaient  de  si 
merveilleuses  propriétés,  qu'ils  lui  avaient  décerné  les 
noms  de  Divin  et  de  Céleste  (1). 

Ils  croyaient  qu'il  leur  était  loisible  d'ouvrir  ainsi  plus  ou 
moins,  à  leur  volonté,  les  pores  du  fer,  soit  en  le  calcinant 
tout  d'abord  avec  une  grande  masse  de  soufre,  soit  avec 
une  moindre  quantité  à  la  fois,  mais  répétant  les  additions 
et  les  calcinations. 

L'emploi  d'un  acide,  suivi  d'une  calcination,  était  un 
autre  moyen  d'arriver  à  ce  but  de  division  moléculaire  qui 
était  le  constant  objet  de  leurs  efforts. 

Et  quand,  en  fin  de  compte,  ils  avaient  ajouté  à  tout  cela, 
et  pour  couronner  l'œuvre,  une  calcination  philosophi- 
que (2),  ils  avaient  un  remède  qu'ils  croyaient  doué  des 
vertus  les  plus  souveraines.  Tel  était,  par  exemple,  le  sa- 
fran de  Mars  «  ouuert  par  quatre  clefs,  sçavoir  :  par  la 
limatureet  puluérisation,...  «ne  flagration  avec  du  sou- 
fre,... l'arrosement  avec  de  l'esprit  de  vitriol,...  puis  une 
dernière  calcination  par  un  feu  de  reuerbère  de  huict 
heures  (3).  » 

C'est,  dit  l'auteur  auquel  j'emprunte  cette  citation,  «  un 
puissant  apéritif  et  désopilatif.  Il  sert  à  la  jaunisse,  aux 


(i)  N.  Le  FèvRE,  Traité  de  chymie^  1660,  p.  10â7.. 

(2;  Pour  opérer  la  calcination  philosophique,  on  plaçait  la  substance 
en  couche  mince  dans  un  matras  à  fond  plat  et  Ton  scellait  le  vase  avec  le 
sceau  d'Hermès  (fermeture  par  fusion  au  feu  ;  c'est  ce  que  nous  appelons 
fermer  à  la  lampe).  On  exposait  le  tout  à  une  température  analogue  à 
telle  produite  par  le  soleil  en  été  et  continuée  pendant  quarante  jours, 
sans  aucune  interruption.  Le  moins  philosophique  était  de  quarante 
jours.  (N.  Le  Fèvre,  ouv.  cil,  p.  101&.} 

(3)  Thibaot  dit  le  Lorain^  otiVi  cit.»  pi  185  et  137; 
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pâles  couleurs  des  filles,  à  prouoquer  les  menstrues,  dé- 
sopiler  la  rate  et  la  mesenterre.  » 

Toutefois  ce  n*était  pas  là  le  necplus  ultra  de  Tari.  On 
trouva  par  la  suite  un  mode  de  préparation  du  safran  de 
Mars  qui  devait  donner  un  produit  supérieur  à  celui  dout 
nous  venons  de  parler  :  c'était  celui  obtenu  par  Tintermé- 
diaire  de  la  rosée. 

On  attribuait  à  celle-ci  des  propriétés  encore  plus  mer- 
veilleuses, s'il  est  possible,  qu'au  soufre;  on  la  croyait 
imprégnée  de  l'esprit  universel  ou  mercure  de  vie,  esprit 
créé  par  Dieu  dès  l'origine  du  monde,  contenant  en  lui  la 
semence  ou  le  germe  de  toutes  choses,  pouvant  pénétrer  toas 
les  corps,  faisant  sortir  du  grain  de  blé  déposé  en  terre  a  le 
tuyau  au  bout  duquel  il  produira  un  espi  (1)...  engen- 
drant un  minéral,  une  plante,  un  animal,  selon  la  nature 
de  la  matrice  dans  laquelle  il  a  été  déposé  et  s'est  corpori- 
fié(2}. 

Indépendamment  de  ces  propriétés  générales  attribuées 
à  l'esprit  universel,  on  le  considérait  comme  un  apéritif,  et 
comme  pouvant,  à  ce  titre,  contribuer  à  ouvrir  les  pores 
du  fer,  ainsi  qu*à  seconder,  par  un  pouvoir  peut-être  sur- 
naturel, l'action  des  médicaments  sut*  l'économie  (3). 

On  croyait  que  cet  esprit  merveilleux  se  trouvait  surtout 
répandu  dans  la  nature  au  printemps,  et  que  la  rosée  qui 
se  déposait  pendant  la  fraîcheur  des  nuits  pouvait  le  con- 
denser, concurremment  avec  les  fleurs  (6}. 

Aussi  recommandait-on  d'exposer  la  limaille  dont  on 
voulait  préparer  un  safran  à  la  rosée  du  mois  de  mai;  d'au- 
tres disaient,  pendant  les  trois  mois  du  printemps. 

A  défaut  de  rosée,  on  pouvait  y  suppléer  par  de  l'eau 
de  pluie,  mais  il  fallait  que  celle-ci  eût  été  recueillie  au 


(i)  N.  Le  F^vbb,  dut.  cit.,  p.  17. 

(2)  Le  même,  ibid.f  p.  18  et  19. 

(3)  N.  Lbkbrt,  Cours  de  chymie,  éàit  de  175Â,  p.  171  et  177. 
(A)  N.  LncBBYiOttT.  cit»,  p.  170, 172  à  177. 
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temps  deréqainoxedemars  (huit  jours  avant  ou  huit  jours 
après),  c'est-à-dire  au  moment  où  «l'air  est  tout  reroply 
des  vrayes  semences  célestes  (1).  » 

Dans  le  cas  où  Ton  eût  manqué  de  rosée  et  d'eau  de 
pluie,  on  pouvait  encore,  à  la  rigueur,  les  remplacer  par 
un  autre  liquide,  c'était  l'eau  distillée  de  miel.  En  effet, 
pour  les  alchimistes,  ce  dernier  était  un  météore.  Suivant 
eux,  la  rosée  contribuait  beaucoup  à  sa  génération  :  cette 
rosée  se  chargeait,  disaient-ils,  en  même  temps  de  Tesprit 
de  Tair  et  du  parfum  des  fleurs,  s'épaississait  sur  celles-ci 
par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  y  formait  ainsi  un  mixte  que 
la  chaleur  du  soleil  venait  digérer  et  cuire,  et  que  les 
abeilles  n'avaient  plus  ensuite  qu'à  cueillir  pour  en  former 
leur  aliment  (2).  Suivant  cette  théorie,  l'eau  de  miel  devait 
donc  renfermer  une  certaine  quantité  d'esprit  universel. 

M.  Barbier  a  parfaitement  rendu,  dans  les  lignes  sui- 
vantes, l'idée  que  l'on  se  faisait  autrefois  du  safran  de  Mars 
préparé  à  la  rosée. 

<x  Cette  préparation,  dit-il,  a  joui  d'un  grand  crédit  en 
médecine  :  le  procédé  que  l'on  suivait  pour  l'obtenir  avait 
quelque  chose  d'imposant  ;  on  exposait  de  la  limaille  de 
fer  à  l'action  de  la  rosée  du  mois  de  mai,  dans  des  vases 
à  large  ouverture  :  les  alchimistes  attribuaient  des  qualités 
merveilleuses  à  cette  rosée  printanière;  on  croyait  que 
c'était  elle  qui,  en  tombant  sur  la  terre,  réveillait  la  na- 
ture végétale,  engourdie  pendant  la  mauvaise  saison  :  les 
admirables  phénomènes  qui  apparaissent  alors  dans  le 
règne  végétal,  passaient  pour  être  son  ouvrage  et  attes- 
taient sa  puissance;  on  ne  doutait  pas  qu'en  humectant 
les  molécules  du  fer,  cette  rosée  n'y  déposât  quelque  vertu 
précieuse  (3).  d 


(i)  N.  Lb  FivBB,  ottT.  cit.,  p.  188. 
(2)  N.  Lb  Fk?BB,  ouv.  cit.,  p.  185  à  189. 

(8)  J.-B.-G.  Babbibb,  Traité  élémentaire  de  matière  médicale t  1819, 
1. 1,  p.  875. 
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Le  safran  de  Mars  préparé  à  la  rosée^  ne  renfermerait-ilpas 

de  Viode, 

Les  àlchimiâtes,  dit  Fovrcfoy,  tie  trôûVaiefnl  jamais  ce 
qu'ils  cherchaient,  mais  ils  ont  qcrelqtirfois  trotrré  oè  qalls 
nethercbaient  pas  (!). 

Or,  les  ^coavertes  de  M.  Cfaatin,  relatttemetil  à  ht  pfrè» 
sence  de  Tiode  dans  Vair  (2),  antarisateM  k  ^  demander 
si  ces  alchimistes,  en  voulant  "condenser  Tesprit  universel 
sur  les  molécules  de  fer,  n'y  fisatent  pas,  en  rtallté,  de 
l'iode  en  quantité  suffisante  pour  tiue faction  tnédteale  du 
produit  en  fût  quelque  peu  influencée.  Oh  pouvait  doutant 
mieux  s'adresser  cette  question  queH.  Cfaatin  énùmère  lefer 
hydraté  limoneut ,  oligiste,  etc. ,  ptfrmi  le$  nombreui  corps 
de  la  nature  qui  renferment  de  l'iode.  Toutefois,  on  com- 
prend que  la  rouille  ne  doive  jamais  fixer  ainsi  beaucoup 
de  ce  métalloïde,  puisque  Tiodure  xte  fer  est  un  composé 
essentiellement  altérable  à  Tair,  auquel  il  cède  presque  lunt 
son  iode. 

Pour  savoir  à  quoi  m^en  tenir  à  ce  ^jet,  je  disposai  les 
expériences  suivantes  : 

De  belle  toumurede  fer,  isfU  fcwnedepefils  tire-bouchons, 
brillante  et  très  propre,  fut  divisée  bu  trois  portions  : 

!•  L'une  fut  conservée  telle,  avec  son  éclat  tnélal* 
Hque. 

2'  La  deuxième  fat  rouilfée  par  etposkion  à  la  rosée. 
3°  L'autre  portion  fut  rouiRée  par  des  aspersions  d'ei« 
de  Seine. 

Pour  préparer  le  aafran  de  Mars  \  la  rosée,  m 'ëm/Sx 
250  grammes  de  la  tournure  de  fer  ci^dessus  dans  un  large 
plat  de  faïence,  et  l'on  commença  à  l'exposer  à  l'air*  dans 

(1)  FoiiRCBOTi  Syiîéme  dei  eonn.  tkim^  t.  VI,  p.  ias* 

(2)  Gbatin,  Journal  de  chimie  médicale,  3*  série,  t.  VI,  1850,  p.  7Si. 
--  Voyez  aossi  les  expôriences  de  M.  Bagène  Merchand*  ée  Fécampi  M* 
letin  de  l'Àeadémie  de  tnèdecincf  U  XVI,  185i,  307, 
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UD  j^(iiin,.Ie  1*'  mai  1852.  Elle  y  resta  i^nsi  jusqu'au  6  juin 
suivant.  Dans  cet  intervalle,  on  la  .];e(ourna  .de  temps  à 
siutre,  et  Ton  eut  soin,  aptant  que  po^jble,  ^^.la  couvrir 
lorsqu'il  tombait  de  Teau,  aiind'éyjtQr  jps  lavages  gue  ce^e- 
Qi  eût,  opérés. 

Au  d^i^Qier  moment,  toute  la  surface  du  fer  était  rqml|ée» 
et  le  poids  du  produit  était.de  292  graiQmes»= 32,graiQ|^efi 
d'augipçntation. 

Là. troisième  portion  de  tournure  de  fer,futan^Q]]ée  à.pa 
é(at  Apalogfie  d'oxydation  p^r  des  ,  aspersions  répétées 
d'eau  de  Seine,  suivies  çf^acune  d'e^positipp  à  l'air  ppur 
opérer  la  dessiccation., Il  .fallut  ainsi , vingt-un  jours  pour 
rouiller  le  £fr. 

IQO  graïqiiaes,  poids  primitif,. furei}t  de  1^  soi^te  portés  à 
116  grammes,  =  16  grammes  d^ augmentation. 

Ppur  savojr.à  quoi,|ix.'en  tenir  ,relativen>ent  à. la  dose 
proportionnelle  d'iode,  que  pouvaient  .renfermer  cçstrqis 
porUoos.d^  fer,  yu  les  difricuités,que|préççntentde,s.re- 
cliercties, aussi  délicates,  et  l'tiabileté. toute  spéciale  qu'ils 
nécessitent,  je  ne  crus,  pou  voir  mieux  taire  que  de  recou- 
rir à  l'obligeance  de  M.  Chatin,  «fipfnn^e  e^seufieUerpent 
CQmpét^t  dans  la  matière,  et  qii^i  .vou^iiit  bien  se  cba^'ger 
d'eiARi^iner  les  produits. 

iVpici  l€^ résultat  de  json  ai^aly^e;: 

Quantité  d'iode  trouvée  pour  100  grammes  de  produit, 

1*  Tournure  d€  fer  restée  à  Peut  métallique .  .    1/10  de  mlUJgr* 
2»  —  Dxydée  à  la  rosée.  .....    1/10  àjl/a  id. 

3*  —  oxydée  par  Te^u,  de.&d^e .  •    1/40  i<L 

Àiiiiçi,  il  y  A  eu  tendance  A  l'^ugnientatipn  de  la  propor- 
tion de  l'iode  dans  le  fiçr.p^r.le  f^it  de  l'exposition  de  ce- 
lui* ci  à  la  rosée. 

Il  y  a  eu,  au  contraire,  une  forte  déperdition  du  même 
principe  pendant  l'oxydation  du  fer  par  l'eau  de  Seine. 

Et  il  y  avait  finalement  qnatre  à  cinq  fois  plus  d*iode 
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dans  le  safran  de  Mars  préparé  à  la  rosée  que  dans  celui 
obtenu  par  Teau  ordinaire. 

Faut-il  voir  là  un  motif  qui  établirait  une  prépondé- 
rance en  faveur  du  premier  ? 

Vraiment  il  y  a  si  peu  d*iode  dans  les  deux  cas  que  Ton 
est  tout  naturellement  porté  à]  douter  qu'il  pût  exercer  de 
Tinfluence  sur  les  propriétés  des  produits. 

En  même  temps  que  H.  Chatin  dosait  Tiode  dans  les 
trois  produits  dont  nous  venons  de  parler,  il  le  recherchait 
aussi  dans  le  fer  réduit,  dont  je  lui  avais  remis  un  échantillon. 

A  ma  grande  surprise,  la  proportion  de  métalloïde  s'y  est 
trouvée  beaucoup  plus  forte,  elle  était  : 

Pour  100  grammes  de  2  |  milligrammes.  Il  a  déjà  été 
question  de  cette  circonstance,  2*  partie,  §  VII,  divis.  E, 
p.  210. 

Métaux,  —  Non-seulement  la  haute  opinion  que  les  al- 
chimistes s'étaient  créée  du  soufre  et  de  l'esprit  universel 
devait  les  porter  à  transformer  les  métaux  en  safirans,  mais 
leurs  idées  théoriques  sur  la  nature  et  les  propriétés  de 
ceux-là  (les  métaux)  ne  pouvaient  que  les  leur  faire  rejeter 
du  domaine  de  l'art  de  guérir. 

On  ne  croyait  pas,  en  effet ,  que  ces  mixtes  (on  sait  qu'ils 
ne  considéraient  pas  les  métaux  comme  des  corps  simples) 
pussent  agir  efficacement  dans  leur  état  cru  (métallique), 
parce  qu'alors  ils  sont  a  trop  compactes  et  qu'on  les  rend 
comme  on  les  a  pris.  » 

Certains  auteurs  admettaient  cependant  qu'ils  pouvaient 
opérer  passivement,  en  fixant  et  entraînant  les  sels  viciés 
de  notre  corps.  C'est  ainsi  que  l'on  admettait  que  le  Mars 
cru,  pris  en  poudre,  pouvait  être  de  quelque  utilité  dans  les 
maladies  causées  par  les  acides  des  premières  voies,  acides 
qui  s'attachaient  à  ce  corps  en  perdant  leur  acrimonie,  et 
se  trouvaient  rejetés  au  dehors  avec  lui  :  telle  était  la  cause 
de  la  couleur  noire  des  selles  (1). 

(1)  EiTHULLEn,  Nouvelle  chymic  raisonnce,  Lelpsik,  1690,  pt  383 
•t  S90. 
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Des  vestiges  de  ces  idées  de  division ,  ou  plutôt  d'éloi- 
gnement  physique  des  molécules ,  où  les  propriétés  chi- 
miques sont  complètement  omises ,  se  retrouvent  encore 
dans  des  temps  où  la  science  prenait  des  allures  plus  po- 
sitives, et  jusque  chez  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué 
à  réformer  les  doctrines  erronées  des  alchimistes. 

Ainsi  on  lit  dans  Lemery  père,  qu'il  faut  choisir,  pour 
les  préparations  médicales,  le  fer  de  préférence  à  l'acier, 
attendu  que  le  premier  étant  moins  dur,  devait  ofifrir  des 
pores  moins  resserrés,  être  plus  raréfié,  et  par  suite  plus 
facile  à  dissoudre  (1). 

Phlogistique.  —  Lorsque  au  TViv  siècle,  Stahl ,  avec  sa 
théorie  du  phlogistique,  vint  établir  une  doctrine  nouvelle, 
qui  jeta  sur  la  science  une  clarté  passagère  et  trompeuse  (2), 
on  put  croire,  à  volonté,  ou  que  le  fer  métallique,  c'est- 
à-dire  pourvu  de  son  phlogistique,  devait  être  plus  facile- 
ment pénétré  par  les  acides,  puisque  ce  fluide  avait  la 
propriété,  disait-on,  d'alléger  les  corps  avec  lesquels  il  se 
combinait,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  écartant  leurs 
molécules  ;  ou,  au  contraire,  que  c'était  la  rouille  ou  chaux 
de  fer  qui  était  la  plus  attaquable  par  les  acides,  parce 
qu'en  se  dégageant,  le  phlogistique  avait  ouvert  davantage 
les  pores  du  métal. 

Cependant  pour  être  juste  envers  Stahl ,  qui  se  montre 
observateur  attentif,  tout  en  s'égarant  quand  il  veut  inter- 
préter les  faits  avec  sa  théorie,  il  faut  dire  qu'il  trancha 
lui-même  la  difficulté  par  la  voie  de  l'expérience.  En  effets 
il  reconnut  que  le  fer  pourvu  de  phlogistique  (métallique) 
avait  la  propriété  de  se  laisser  attaquer  plus  facilement  par 
les  acides  que  la  chaux  de  ce  métal  (fer/^hlogistiqué  ou 
oxydé);  même  remarque  pour  Tétain  et  la  chaux  d'étain. 

(i)  N.  Lbmbby,  ouv.  cit.,  p.  175. 

(2)  «  A  ceUe  époque  obscure,  dit  M.  Dumas,  la  pensée  de  Stahl  produit 
l'effet  d^un  éclair  au  milieu  de  la  nuit,  qui  fend  la  nue  et  brille  tant  que 
la  vue  peut  le  suivre,  qui  brille  encore  quand  Toeil  se  fatigue  et  le  perd 
au  loin*  •  (Dtunas,  Leçom  de  phUoêophie  cAîmî^i  p«  76.) 
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Get^iuteururut  méiiie,pQuvoir  généraliser  de  faii,  en  disant 
que  c'était  une  prqpidété  de  toos  les  métaux  âiqpasfaitfi  de 
ne. plus  être 4ittaquables  «par  les  acidea  .lorsqu'ils  avaient 
été  séparés  de  leur,phlQgistiquQ,  ic-es^i^dise  isansfosiDéB 
en  chaux. (4). 

Chimie  Hevenarit  chaque  jour  plus  positive:  temps 
avant' coureurs  Se  Zavoisier. 

On  était <alof8  àiuneépoque où  deigrendsfchangnBBts 
aU>pératent'dan6  laitnanière  d'étudier 'ht-soienae.  «fiai  abaiH 
donnait  de  p)us  en  plus  les  voies  purement^spéeHlatimt'ft 
/iinta«^&0't<e^pour  descendre  dans'te'chemin  EsnBBideiliazpé' 
rienceipositireet'deila logique' sévàœ  :  on*chftrciBit(àlife 
dan&leiiivr&de  lainature,>plutâl)quetdanfi  celui  dsssii^- 

La  croyanee  «aux  tpropriétés  nacultes  jdes  soufis,  da 
mercure  de  yie,  ne«eonstituait  plusiguàretqa'uncoatanir 
légué  parole  passé. 

La  théorie  du  <phlogi6tique,<pioiquei}ettne  Jst  ilirilisole 
encore,  ne^pouwiit  plus  satisfeireiies  espfitS'defeQusipltfs 
difficiles  :  elle' était  tropsourentren  contmdiation  ^atec  k 
réalité. 

De»  travailleurs  infiatigaUtos,  comme  Btfaaid  d&ialicsy, 
Van-Helmont,  Boyle,  Boerhaave,  HomlMim,iet  ipliisitaid 
les  Rouelle,  Bef^oiano,  &clieeie,«OaveBdish,  JMeitiey, 
Bayen,  etc.jipraduisaient  une  multitudede'fetlsvlMn^ 
serves,  que  défait  bîontôt  mûltâplier  et^réunii^Bn  ^un^ 
faisceau' le  igèfiiede  Lavoisier,  TiUiUStre'jetimalheiimnK  lé- 
gislateur de  lat  chimie  nouvelle. 

On  pféMâaitèune4raas£(MrnÉI»0Q4d&kaeisBce. 

LlHEBY  FUiS. 

Parmi  les  hommes  qui  contribuèrent  par  leurs  travaux 
et  leurs  découvertes  à  cette  transformation  se  trouvaient 
les  deuxLemery,  père  et  fils  (xviu*  siècle}. 

(i)  3TAaL,'2W|t^(Ii^M|i/fVrBaKll»a76aftP*iaA« 


NottS «i^oos  dit  (2'  part»,  %  Vi^  dîv.  E^  art.  Lenteihf  fU^ 
Sydenham,  etc.,  p.  327}  de  qa^le  manière  le  dttfnier  {L0* 
mcry  fils)  apporta  son  contingent  d'observation  positive  re- 
lativement au  sujet  qui  nous  occupe^«t  comment  il  lit  voir, 
d'abord  au  moyen  des  réactifs,  suivant  la  méthode  qu'il  avait 
apprise  à  l'école  de  son  père,  et  ensuite  par  l'observation  au 
lit  du  malade,  que  l'on  se  trompait  fort  en  croyant  rendre 
le  fer  plus  facilement  dissoluble  par  le  fait  de  sa  transfor- 
mation en  crocus;  qu'agir  ainsi,  «'était  a  employer  l'art  à 
giter  la,  nature»  (1);  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  lui 
faire  subir  une  pareille  manipulation  pour  l'emploi  en  mé-* 
decine«  et  que,  tout  au  contraire,  on  devait,  dans  ce  cas, 
administrer  le  fer  métallique  en  limaille,  parce  que^  ea 
cet  état,  il  se  dissolvait  bien  mieux  dans  les  acides  (2).  Ces 
expériences  du  jeune  savant,  pour  lequel  les  portes  de 
l'Académie  s'étaient  ouvertes  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
eurent  un  grand  retentissement.  Beaucoup  de  médecine,  et 
des  plus  célèbres,  Sydenham,  par  exemple,  adoptèrent  son 
opinion  et  en  firent  l'application  dans  leur  pratique.  La 

(1)  LtARY,  iRstoire  de  P Académie  èes  sciencesy  l^i5,  p.  25. 

rfota,  -^  t^  mnratx  de  L.  Leiftery  Mr  te  ferne  w  rftpporltfnl  pM  l«u* 
IcMtat  an^tlift  4*4i|fpHioatioii  npèeiate  dont  «on  parlons;  H  éiaoidt  dXTé- 
raatesviitras^êBlMffis  imperfaiHei  relaUvesà  Tàistoire  de  ce  aélal.  G*est 
ainsi  qu'il  sentiDt  contre  Geoffroy,  qui  était  appuyé  par  Bêcher,  en  Alle^ 
magne,  une  discussion  célèbre  à  TAcadémie  des  sciences,  où  il  prouva» 
toujours  en  s'^étayaiit  des  expériences  de  laboratoire ,  que  le  fer  ne  se 
formait  ni  ètta  tes  plantes  toi  *par  ki  caldnation ,  «omnie  ses  adversaires 
le  prét«uiAaie<ft,tt«is^'«l  pttMifl  dtt  t^ejuinéril  lians  les  productions 
végétales  ^er  4'4nteraiédtaîre  des  sacs,  et  ti«e  4um  tous  les  proMCs  où 
l*on  trouvait  du  fer  apoès  ia  calcioatioa^  nyoérau,  i^iailes  ou  aaimaini 
c^est  qu'il  y  en  avait  auparavanté 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  (art.  Phlogistique)  que  dtalil,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  avait  aussi  remarqué  cette  (lAus  fadle  dissotutlon  du  fer 
m^afRqtie  piat  les  )iciAes,  «rah  tceft  vMbvt  «e  i>orMi  à  eèmlater  le  (Wt 
qa'il  attribuait  à  la  présence  du  phlogistique  et  rattachait  à  l'histoire  des 
ppuyriéldo  dei)e4erni«'4«eAi<i*anei7  qui,  le  premier»  eut  le  mérite  d^n 
Mre  4'«ppUcftlAoB  4  la  médeeiiie  es  s'an[)uyaDt  sur  des  expériei(ces  Miflh 
santés  pour  entraîner  les  convicUc 


296  ARCHIVES  DE  PHYSIOLOGIE,  ETC. 

limaille  de  fer,  qui  avait  été  jusque-là  peu  employée,  de- 
vint un  objet  usuel  dans  Tart  de  guérir. 

Éthiops  martial. 

Cependant,  la  vogue  ainsi  donnée  à  la  limaille  de  fer 
par  L.  Lemery  ne  devait  pas  se  maintenir.  En  effet ,  après 
la  génération  novatrice  des  savants  de  la  fin  du  iviir  siècle, 
les  partisans  du  fer  métallique  en  médecine  devinrent  plus 
rares,  et  Ton  ne  trouve  plus  autant  d'observations  dans  la 
science  attestant  l'emploi  de  ce  produit  (1). 

En  suivant  comparativement  Thistorique  de  certaines 
des  préparations  de  fer  qui  étaient  employées  en  médecine 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  on  découvre  les  causes  de  cet 
abandon  partiel. 

En  effet,  au  moment  dont  nous  parlons,  le  même  Le- 
mery fils  avait  trouvé  la  préparation  qu'il  désigna  sous  le 
nom  d'éthiops  martial^  préparation  qui  s'obtient,  comme 
on  le  sait,  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  et  qui  est  assez  fa- 
cilement attaquable  [pur  les  acides  faibles  et  le  suc  gas- 
trique. (Voy.  sixième  tableau  de  la  fin  du  mémoire,) 

Les  noms  d'oxyde  noir,  d'oxyde  intermédiaire ,  etc., 
sous  lesquels  on  connaît  aujourd'hui  ce  médicament,  in- 
diquent qu'il  renferme  de  l'oxygène  ;  mais  à  l'époque  où 
Lemery  en  fit  la  découverte,  il  croyait  n'avoir  fait  que  di- 
viser le  fer  et  l'avoir  réduit  à  un  grand  état  d'atténuation. 
Cette  opinion  régna  jusqu'au  temps  des  découvertes  de 
Lavoisier,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  époque  postérieure  à 
inUy  année  de  la  découverte  de  l'oxygène. 

Lemery  se  croyait  assuré  que  le  fer,  dans  la  préparation 
dont  il  s'agit,  n'avait  point  subi  de  modification  fonda- 
mentale^  parce  qu'il  avait  constaté  que  le  produit  était  at- 

(i)  Alibert,  dans  ses  ÉUmenu  de  thérapeutiçuêf  imprimés  en  iMC, 
dit  cependant  :  «  Les  praticiens  font  an  fréquent  nsage  de  ce  qne  Fci 
nomme  limaille  de  Blan.  •  T.  I,  p«  iS5« 
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tirable  à  rainiant,  et  que,  comme  la  limaille  de  fer,  il  se 
dissolvait  plus  facilement  dans  les  acides  que  le  safran  de 
Mars.  On  admettait  bien,  il  est  vrai,  quelque  changement, 
car  on  avait  remarqué  que  le  fer,  en  se  divisant  ainsi  au 
moyen  de  Teau,  produisait  un  dégagement  de  bulles  d'air 
inflammables ,  ce  que  Ton  attribuait  à  ce  que  le  métal 
perdait  une  partie  de  son  phlogistique  (1).  Cependant  ce 
fut  à  titre  de  fer  métallique  que  l'usage  de  l'étbiops  se  ré- 
pandit dans  la  médecine,  et  la  vogue  que  possédait  la  li- 
maille auprès  de  beaucoup  de  praticiens  lui  fat  dès  lors 
acquise. 

Des  appareils  furent  inventés  pour  faciliter  la  division  du 
fer  par  Teau  dans  le  procédé  de  Lemery  :  Tels  étaient 
les  moussoirs  de  Lagaraye,  la  machine  de  Langelot  (2). 

Plus  tard,  quand  la  chimie  nouvelle  vint  porter  la  clarté 
de  son  flambeau  sur  le  champ  de  la  science,  et  qu'elle  eut 
fait  connaître  la  véritable  composition  de  l'étbiops,  les  mé* 
decins  qui  administraient  ce  composé  martial  se  trouvè- 
rent ainsi  reportés,  sans  le  vouloir,  dans  le  domaine  des 
oxydes,  c'est-à-dire  des  préparations  peu  solubles. 

Mais  tandis  que  les  grandes  découvertes  et  les  plus  hautes 
théories  occupaient  les  esprits,  on  pouvait  d'autant  moins 
étudier  les  détails,  presque  toujours  réservés  en  pareil  cas, 
aux  générations  qui  suivent 

En  attendant,  on  se  servit  des  faits  alors  connus  pour 
établir  des  généralités. 

Malheureusement  on  fit,  en  traçant  celles-ci,  une  fausse 

(i)  Nicolas,  professeur  de  chimie  &  Nancy  ;  Leçons  de  chimie^  1786, 
1 1,  p.  S&O. 

Il  est  bien  clair  que  l*on  apercevait  l'hydrogène  se  dégager  dans  cette 
expérience,  rapportée  par  Nicolas»  mais  on  se  perdait  dans  l'explication. 
Quelques  années  encore  pour  de  nouvelles  recherches  et  la  oontroTerse,  et 
Ton  allait  avoir  le  fil  d'Ariane,  que  les  plus  avancés  avaient  déjà  saisi  et 
qui  devait  permettre  de  se  reconnaître  au  milieu  de  toutes  ces  réactions 
aîngulières. 

(2)  BAOKi,  ouv»  eit,f  p.  120.  —  FiaaiiN,  MaU  nUtL^  1770,  i»  II, 
p.  129.  —  GviaocHT,  Journal  de  pharm,^  t  IV,  1818,  p*  251* 
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ftpplioatfon  d»  oeHalnes  expMeneet  qui  élalenl  d^alttemi 
«xactds  en  ellefisrodmes.  Ainsi,  parce  que  le  saftmn  de  Mm 
obiMia  en  précipitant  un  sel  de  proftexyde  de  fer  par  un 
earbcNMte  alealin,  et  oncore  humide  au  milieu  do  liquide 
générateur,  se  diasolTatI  flicDement  dans  u»  exeèed*aeide, 
on  orut  que  le  produit  ultime  devait  âtre  un  bon  BEiddiea- 
ment  (I),  #t  Voo  ne  prit  point  le  temps  de  constater  si  le 
précipité  une  fois  séparé  du  liquide  et  séché  n'aralt  pas 
perdu  sa  solubilité,  chose  qui  arrire  en  effet. 

Parce  qu*on  avait  observé  qu'en  chauflbnt  de  la  rouille 
ou  du  safran  de  Mars  avec  des  matières  organiques,  de 
rhuile,  par  exemple,  ces  composés  noircissaient»  se  dés- 
os  jdaient  fou  reprenaient  leur  phlogistique,  suivant  Tau- 
cienne  doctrine),  et  devenaient  attirables  à  Taimant  (1); 
et  pafoe  que,  après  Tusage  de  ces  médicaments,  or  voyait 
les  selles  se  colorer  en  noir,  en  en  conclut  qu'ils  avaient 
dû  subir  la  môme  réduction  ;  quand  on  prend  intérieure- 
ment ces  préparations  (les  diverses  variétés  de  safran  de 
Mars),  «  le  fbr  se  ressuscite  dans  les  premières  voies,  dit 
Baume,  et  produit  ensuite  tous  les  bons  effets  d'un  fbr  très 
divisé  et  pourvu  de  tout  son  phlogistique  (entièrement  dés- 
oxydé)  (»)  (4). 

D'après  oette  manière  de  voir,  qui  admettait  que  la  pré- 
paration martiale  administrée  se  trouvait  ramenée  dans 
Téoonomle  à  l'état  le  plus  convenable  pour  le  développe- 
ment de  Taction  thérapeutique,  on  conçoit  qu'il  devenait 
moins  important  de  savoir  si  le  composé  d*abord  adminis- 
tré était  ou  n'était  pas  trop  oxjdé,  offrait  ou  n'offrait  pas 
par  lui-même  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  aolubUité 
dans  las  acides. 

(i)  MAOOin»»  Dkîienn,  4e  ohimiât  1 1,  p.  478. 

(t)  Nout  avons  rapporté  cet  eipérienoet  f  part,  J  ni,  B,  r*  ^&A- 

(S)  BADiii,  Éêémemts  de  pkarm,^  S*  éd)t,  1797,  t.  I,  p,  âSS. 

{à)  Pour  la  cause  de  la  couleur  noire  des  selles,  voyei  l'*  part,,  f  H, 
p.  sa.  »*  Pour  la  iMMi«rédaotisii  de  ce  oompss^  daat  IVatmnae^  vognei 
2*part.»SVI,  n,  p.aOA. 
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AirneuHibcesfttisses  dé(Rictions  qui  conduisaient  à  tra- 
dM^'hfttiVemenf^ensimililuded'àctiinrniédi'cale,  lé  rappro- 
chemen(fcfaimiquet|ue*Iti*p9é8enced<?  Poxjgëne  foisait  nattre 
entre  Téthiops  elf  I^  safltui  d^  Hlrrs^  if*  eût  été  ut9e  que 
quelque*  cftiinlst^flt  voit*  que  Ils'premiier  composé,^  tout  en 
raBtrant  dbns^  Iti  dbsse^des  oxydes  &e  ter,  devait  en  être 
(fistihgué  quant  k  Ik  solubilité  ;  que  Fon  ne  disrait  pas  em- 
ployer itadistitetoment  tous  fes  oxydes  ftrrugiùeux  (i)*, 
parce  que  l'éittops!  était  actif;  qu'il!  fitlhit,  an  contraire, 
re<r^i)r-à  Ib  lineillld;  ou,  à  défeut  â&  celîe-ci,  s'en  tenir  à 
Toxyde  noir,  comme  le  produit  le  plus  solubté  après  elfe. 
Ibia  Fappm*  que'ibunri^sail?  à*  ce  composé  L  Lemery  en  sa 
tripfe  quaKté  de  médt9cin>  d&  professeur  et  de  chimiste, 
lui  manquait  depuis  longtemps,  et  ilnese  trouva  personne 
pour  mettre- eu'  éNridence  les  feifes  dont  nous  parlons. 

Les  nouvelles  id^  devinrent  donc  moins  favorables  à 
rétbiôps. 

Oir  s'eceupe  cependant  de  ce  produit,  nais  dans  un  sens- 
qui  lui  fut  peut-être  plus  nuisible  qu'utile  :  il  était  survenu 
ou  il  survînt,  pour  obtenir  cette  préparation,  une  multi- 
tude de^rocédés  dont  quelquesruxius,  ceux  (lainécessitaienl 
une  caicioâlion^  par  exemple  (;2V  pottvai^nt  bi/eu  donoer 
qu^uefois.  uni  omjé^  mm  noir,  siais  non»  pas  ma»  doot^ 
aoBsiactif  (3)* 

Cette  anarchie  dans  le  mode  de  préparation  ne  fbumis- 

{f)  SkawiKovi,  T¥mtédemat&n  médkàte^  1809,  t.  I,  p.  276. 

(S)  Tofer,  pour  rStaumératfon  de  la  plupart  (te  ces  procédas,  te  mé- 
moire de  TrasRmel  BbuiHonLagr&iige,  cîlé  plus  loin,  et  aussi  Feurcroy, 
Sfftt  êiB9  eomt,  cAtm;,  t  VI',  p.  f  88. 

(3)  I.*im  die»  procédés  par  cateiiiatioo  était  A^  Tauqfrelln  ;  H  consistait 
à  dhanflÈT  aw  rooge,  Ahis  m  creuset)  diBU  parttes  de  HmalHie  de  ttt  et 
me  dTMyile  rouget  II*  est  jtaste  de  élire  que  te  célèbre  chimiste  n^avait  hi- 
diqué  cette  réaction  que  comme  un  fait  intéressant  au  point  ée  ? ue  cht- 
nique,  cl  non  paa  eonme  un  moyen  d'ioMenir  un  produit  propre  à  Tusage 
loMeal.  En  etfet,  Il  avait  très  bten  remarqué,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
queToxyde  ainsi  obtenu  était  dboé  d'bne  tropgrandecohéslon.  (GnSoart, 
Jaurru  à»  pkgrm,f  L  IV,  Ii9f  8,  pw  Ml.> 
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sant  plus  à  Tart  de  guérir  que  des  produits  disparates  et 
inégaux  quant  au  degré  d'activité  (1),  ce  fut  une  deuxième 
raison  pour  que  les  médecins  perdissent  confiance  dans 
l'éthiops  dont  l'usage  diminua  peu  à  peu. 

Il  est  vrai  que  quelques  années  après,  Gavezzali,  en  Ita- 
lie, M.  Guibourt,  en  France,  ramenèrent  la  préparation  de 
l'éthiops  dans  la  bonne  voie  :  ils  revinrent  au  procédé  de 
Lemery  (intermédiaire  de  l'eau  seule  sans  calcination),  et 
l'améliorèrent  considérablement,  non  pas  pour  la  qualité 
du  produit  qui  resta  la  même,  mais  pour  la  quantité  et  la 
facilité  d'exécution  (2). 

Toutefois^  l'usage  de  l'éthiops  dans  la  pratique  de  la 
médecine  ne  parut  pas  s'accroître  beaucoup  par  suite  de 
cette  amélioration,  sans  doute  trop  tardive. 

Quant  à  la  limaille  de  fer,  désormais  séparée  de  l'éthiops» 
la  difficulté  de  se  la  procurer  suffisamment  pure,  de  réduire 
en  poudre  fine  un  corps  aussi  dur  que  le  fer,  aura,  d'an 
autre  côté,  je  suppose,  contribué  à  en  restreindre  l'usage. 

(1)  On  voyait  très  bien  le  but  à  atteindre  an  point  de  vue  de  la  pra- 
tique médicale,  comme  l'atteste  le  passage  suivant,  extrait  du  mémoire 
de  Trusson  et  Bouillon-Lagrange,  sur  la  préparation  de  l'éthiops. 

«  En  proposant  un  procédé  simple,  facile  (calcination  da  safran  de  Mars 
après  mélange  avec  du  vinaigre  distillé),  donnant  toujours  la  mèae 
nuance,  le  même  degré  d'oxydation,  et  ne  demandant  qu'un  temps  tiès 
court  pour  en  obtenir  beaucoup,  nous  avons  pensé  seconder  le  dérir  des 
pharmaciens  et  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  guérir.  L'uniformité 
dans  les  procédés  ne  peut  être  qu'à  l'avantage  de  la  médecine  ;  c'esl  alors 
que  les  effets  qu'on  doit  aUendre  des  médicaments  deviendront  plus  cer- 
tains. •  lAnnaUs  de  chimie^  t.  U,  an  XII  (i80&-1805),  p.  SS8.] 

Personne  ne  contestera  la  justesse  de  ces  vues,  mais  il  ne  suffisait  pas» 
pour  en  faire  l'application,  que  le  produit  obtenu  fUt  d'un  beau  noir  ;  il 
eût  fallu  l'examiner  comparativement  avec  ceux  fournis  par  d'autres  pro* 
cédés,  et  savoir  s'il  était  plus  facilement  attaquable  par  les  acides  trfcs 
faibles  ;  c'est  ce  qu'on  ne  fit  pas. 

Or,  la  valeur  de  ces  procédés  n'ayant  point  été  examinée  au  point  de 
vue  médical,  aucun  ne  prévalut,  et  il  n'en  résulta,  conmie  nous  vencms 
de  le  dire,  que  de  la  confusion  dans  les  esprits. 

(2)  GoiBOURT,  Journal  de  pharmacief  1818,  t.  IV,  pt  355  ù  257. 
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Le  mauvais  état  habituel  de  ce  produit  le  fit  même  assi- 
miler en  quelque  sorte  aux  oxydes  par  certaines  personnes, 
comme  nous  l'indique  le  passage  suivant  de  M.  Barbier  : 
tt  Le  fer  est  toujours  à  Tétat  d'oxyde  après  cette  prépara- 
tion (la  porpbyrisation),  pendant  laquelle  la  chaleur  que 
dégage  le  frottement,  favorise  encore  la  combinaison  des 
particules  du  fer  avec  l'élément  de  l'air  atmosphérique 
vers  lequel  le  porte  déjà  une  puissante  affinité  (1). 

D'où  l'on  pourrait  dire  qu'après  avoir  considéré  long- 
temps un  oxyde  (l'éthiops)  comme  du  fer  métallique,  on 
ne  vit  plus  ensuite  que  des  oxydes,  même  dans  la  limaille 
de  ce  métal. 

Ainsi,  à  la  période  dont  nous  venons  de  parler,  les  belles 
découvertes  qui  révolutionnaient  la  chimie  et  allaient  la 
&ire  avancer  d'un  pas  hardi,  exercèrent  un  effet  différent 
sur  un  point,  très  petit  assurément  dans  le  vaste  domaine 
de  la  science,  mais  enfin  en  interprétant  mal  certains  faits^ 
en  faisant  de  fausses  applications  d'expériences  vraies  en 
elles-mêmes,  applications  dont  la  conséquence  fut  de  réha- 
biliter le  safran  de  Mars,  que  Lemery  avait  détrdné,  on  fit, 
si  je  ne  m'abuse  moi-même,  un  pas  rétrograde,  et  Ton  re- 
plaça les  choses,  à  la  théorie  près,  au  point  où  elles  étaient 
du  temps  de  Paracelse. 

Du  reste,  on  ne  tarda  pas  à  se  trouver  à  l'époque  de  la 
proscription  formulée  par  Broussais  contre  la  plupart  des 
agents  de  la  matière  médicale,  proscription  dont  les  fer- 
rugineux subirent  leur  large  part.  En  conséquence,  on  s'en 
occupa  moins,  et  leur  étude  sembla  rester  stationnaire 
pendant  bien  des  années. 

Hais  lorsque  l'iftilité  de  ces  médicaments  eut  été  de  nott-*- 
veau  mise  en  évidencepar  les  observateurs  de  notre  époque, 
résultat  auquel  MM.  Cruveilhier,  Trousseau  et  Pidoux, 
contribuèrent  beaucoup  et  des  premiers  (2},  la  chimie  et  la 


(i)  Baabibb,  ouv,  cit.,  1 1,  p.  371. 

(2)  Voyei,  à  ce  svget,  Tarticle  de  M.  GruTellhier  sur  les  ferrogineoi» 
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pharmacie  fournireat  aussi  laar  ooniiogeot  scientifique  eo 
mettant  à  la  dispositioa  des  praticiens  des  produits  mieax 
appropriés  au  but  ;  tels  furent  auriout  les  pilules  de  Blaud, 
de  Vallet,  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer,  amené  à  l'état  de 
produitpur  par  MM«  Soubeiran  et  Capitaine,  et  vulgarisé  par 
M.  Mialhe,  le  citrate  de  fer  et  d'ammoniaque  de  M.  Béral» 
le  lactate  de  fer,  préparé  par  MMi  Gelis  et  Conté,  et  étudié 
thérapeutiquement  par  M«  fiouillaud. 

TartmJte  de  potoêse  et  de  fer. 

Comme  nous  voulions  surtout  nous  occuper,  dans  cet 
historique,  des  crocus  ou  safrans  de  Mars,  nous  serons 
bref  au  sujet  des  autres  préparations  ;  noos  ne  parlerons 
même  que  du  tartrale  de  potasse  et  de  fer  el  du  salfiace  de 
fer,  deux  composés  qui,  avec  les  safrans  et  Télhiops,  ont 
joui  de  la  plus  grande  vogue  parmi  les  ferruginenx. 

L'usage  du  tartrate  de  potasse  et  de  fer  a  pris  naissanee 
dans  cette  observation  que  les  effets  du  vin,  pris  dans  de 
certaines  limites  de  quantité,  s'alliaient  heureusement  à 
ceux  du  fer. 

Cette  remarque  semble  remonter  jusqu'aux  temps  Adm- 
leux  de  la  Grèce,  puisqu'on  raconte  que  Méfamped'Argos, 
qui  vivait  treize  cents  ans  avant  Tère  chrétienne,  guérit 
Iphyckis  d'impuissance  en  lui  f aisant' boire  diaqtie  nratiii« 
pendant  dix  jours,  du  vin  dans  lequel  on  avait  mis  de  hi 
fouille  d'une  lame  de  couteau  (1)  (1). 

dans  le  Dictionn.  de  méd,  et  de  cAtr.,  t.  VID ,  «t  la  Tràki  ie  tkirapem 
i<9a«  dt  RIM*  IVoosMia  etPàèsut» 
(i)  FiiWKMJ  t  Stu^ciapédis  méîMtiqm^  Méascutt»  4791 ,  k  VI, 

p.  820.  — »  Babubr,  IHctiomi,  de*  êdeneee  méd» ,  k  JLV,  p.  SAt  —  d  Baiu^ 
Biliiotkéque  tl^èrap.^  t.  IV,  1837,  p.  319. 

(S)  À  propos  da  IVdlon  des  ferrogineuï  pour  guérir  ht  stérililé  on 
provoquer  la  fécondité,on  trouve,  dans  la  Uièse  du  docteur  Jacques,  one 
curieuse  anecdote.  Les  bourgeois  de  FrancfiNrtt  dit-41. 
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Dioscoride  recommande  le  vin  et  Teau  dans  lesquels  on 
a  éteint  du  fer  ardent.  (Voy.  au  début  de  VJBisiorique^  art. 
Safran  de  Mars*) 

Quelle  que  soit  au  juste  la  date,  il  est  certain  que  ce 
composé  est  employé  depuis  fort  longtemps  en  médeoine  ; 
seulement  on  ne  le  connaissait  que  sous  des  formes  où  il 
se  trouvait  très  impur.  C'est  ainsi  qu'il  faisait  la  base  des 
préparations  connues  autrefois  sous  le  nom  d'extrait  de 
Mars,  et  de  la  plupart  des  teintures  du  même  métal  ;  et  les 
épithètes  de  grands  et  nobles  remèdes^  que  certains  auteurs 
ont  décernées  à  ces  composés»  attestent  la  haute  opinion 
qu'ils  en  avaient.  Les  préparations  secrètes  de  WilliSt  de 
Bartholni,  durent  leur  réputation  au  tartre  martial  (1).  II 
en  fut  de  môme  des  célèbres  boules  de  Nancy.  L.  Lemery 
parle  aussi  en  termes  très  avantageux  des  teintures  de  fer, 
au  nombre  desquelles  se  trouvait  celle  de  tartrate  doubla 
de  ce  métal  (2). 

Carminati  faisait  un  cas  particulier  de  ces  prépara^ 
tions  (3). 

On  ne  connaît  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  à  Tétai 
de  pureté  que  depuis  le  travail  de  MM.  Soubeiran  et  Capi- 
taine (A). 

Sulfate  de  fer. 

Les  alchimistes  connaissaient  trois  vitriols  :  celui  de  Mars 
(fer)»  de  Vénus  (cuivre),  et  le  vitriol  blanc,  dont  le  métal 
ne  le  leur  était  pas,  ou  leur  était  très  mal  connu. 

Basile  Valentini  Paracelse,  lia  cessaient  de  faire  les 

aMrtieat  <pie  dtitz  kk  en  leur  vit  lax  eaux  mîDiniiaB  femgineases  dti 
Schwalbadi»  de  cniiote  quelles  ne  Ausent  trop  fécondes.  {TAèss  d^à  citée» 
p.  Ai.) 

(1)  Etimulleb,  ou?,  cit.,  p.  297. 

(2)  L.  Lehbby,  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences^  1713,  p.  Ali 
(S)  Citation  d'AIibert,  Éléments  de  thirap.^  U  I,  p.  187. 

(A)  SoDBEiBAïf  et  Gapitainb,  Journal  de  pharmacie  ^  1839»  t  XXVi 
p.  738, 
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louanges  du  vitriol  considéré  en  général  (1) .  C'est  un  Doble 
minéral,  ditN.  LeFèvre,  dans  lequel  Dieu  et  la  nature  ont 
concentré  des  merveilles  pour  le  soulagement  des  misères 
humaines  (2).  Le  mot  lui-même  renfermait  un  mystère  : 
Visitabis  Interiora  Terrœ^  Rectificando  Ifivenies  Optimum 
Lapident  Veram  Medicinam  (3)  (cherchez  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  vous  y  trouverez  une  pierre  très  précieoset 
qui,  convenablement  préparée,  vous  fournira  la  vraie  mé- 
decine (ou  médecine  universelle). 

On  voit  qu'en  réunissant  successivement  la  première 
lettre  de  chaque  mot,  on  a  :  vitriolum  (le  V  de  l'avant- 
dernier  mot  étant  un  U  dans  l'ancienne  orthographe). 

Les  alchimistes  attribuaient  donc  de  grandes  vertus  aux 
vitriols,  mais  l'emploi  qu'ils  faisaient  de  ces  productions 
avait  autant  pour  but  la  recherche  du  grand  œuvre  ou 
pierre  philosophale,  que  la  guérison  directe  des  maladies. 
Cependant  lorsque  Paracelse  eut  introduit  Tusagedes  com* 
posés  minéraux  en  médecine,  on  mit  souvent  les  vitriols 
à  contribution.  Celui  de  Mars ,  sous  le  [nom  de  sel  de 
Rivière,  qui  faisait  un  secret  de  sa  préparation,  et  sous  le 
nom  de  teinture  de  Zwelfer,  où  ce  sel  était  uni  à  la  terre 
foliée  de  tartre,  eut  une  grande  vogue  par  intervalle  dans 
le  cours  du  xvii"  siècle. 

On  reprochait  généralement  à  ce  sel  de  prodittre  des 
nausées.  Cependant  en  ayant  la  précaution  de  n'en  donner 
que  de  très  petites  doses  à  la  fois,  et  fortement  dilué,  on 
obtenait  de  bons  efifets  (&). 

J'ai  déjà  dit  (2*  part.,  §  V,  div.  A,  p.  183  et  186,  et  §  VI. 
p.  197  et  199,  2^  note)  que  cette  tendance  du  suirate  de 
fer  à  exciter  des  nausées  ou  même  des  vomissements,  jointe 
à  sa  propriété  fortement  styptique,  devait  le  faire  rejeter 

(i)  N.  Lb  FiTRB,  ou?.  cîL,  p.  1009. 
(2)  N.  Lb  FèvBB,  ou?,  cit,  p.  iOii. 

(8)  Le  même,  ou?,  cit,  p.  1009,  ^  et  N.  Lbhsbt,  Coun  de  eAfmk, 
édit  de  1756,  p.  519. 
(&)  Gbk.  Glaiib,  Traité  delà  €hymi€i  1 1,  p.  189. 
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de  l'usage  interne,  ou  du  moins  en  restreindre  l'emploi  à 
certains  cas  spéciaux  (p.  186,  &*  note),  et  qu'il  fallait  le 
reléguer  dans  la  classe  des  astringents  externes  :  rejet  qui 
me  parait  surtout  rationnel  lorsqu'on  a  sous  la  main  vingt 
autres  préparations  qui  n'ont  ni  les  inconvénients  ni  le 
mauvais  goût  de  ce  composé  (p.  190). 

Mode  d'action  du  fer  sur  Véconomie» 

Ouvrir  les  pores  du  fer,  en  écarter  et  atténuer  les  molé- 
cules suivant  les  doctrines  des  alchimistes,  afin  que  le 
produit  fût  ensuite  plus  facilement  pénétré  par  les  humeurs 
du  corps,  et  partant  plus  apéritif  et  désopilatif  :  telles  sont 
les  idées  théoriques  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  ou^ 
vrages  relativement  à  l'emploi  du  safran  de  Mars  en  mé* 
decine. 

Mais  la  manière  de  voir  à  ce  sujet  se  modifia  par  la  suite. 
Les  chimistes  et  les  médecins  des  xvn*  et  xviir  siècles 
crurent  reconnaître  que  toutes  les  préparations  du  Mars, 
comme  ils  appelaient  le  fer,  n'étaient  pas  des  apéritifs, 
c'est-à*dire  n'avaient  pas  la  propriété  de  lever  les  obstruc- 
tions de  la  rate,  du  pancréas  et  du  mésentère;  ils  pensèrent 
que  quelques-unes  ofiraient  des  propriétés  opposées,  c'est- 
à-dire  qu'elles  exerçaient  une  action  constrictive  sur  l'écO' 
nomie,  qu'elles  resserraient  les  tissus,  pouvaient  arrêter  la 
dysenterie,  les  règles,  les  flueurs  blanches,  les  hémor- 
rhoïdes,  les  hémorrhagies.  Dioscoride  avait,  du  reste,  déjà 
parlé  du  fer  dans  le  sens  que  nous  disons. 

La  liste  des  préparations  de  fer  dites  apéritives  était 
fort  nombreuse  ;  on  y  comptait,  outre  le  safran  de  Mars 
apéritif,  la  limaille  de  fer,  Téthiops  martial,  le  sel  de  Mars 
de  Rivière  (sulfate  ou  vitriol  de  fer),  les  fleurs  martiales 
(mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chlorure  de  fer),  le  tartre 
martial  soluble,  l'extrait  de  Mars  par  les  sucs  acides,  la 
teinture  aqueuse  de  tartrate  de  fer,  etc. 

Les  composés  de  fer  astringents  étaient  incomparable- 
ment moins  nombreux  ;  on  trouvait  parmi  ceux-ci  le  safran 

20 
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de  Mars,  obtânu  par  la  calcinatioû  directe  du  fer,  le  col- 
cothar,  provenant  de  la  calcitiation  dei  pyrites»  la  pierre 
hématite  (1),  r entrait  de  Mata  avec  le  vin  (gros  vin  rouge), 
et  une  teinture  alooolique  de  Vitriol  de  fer  additionnée  de 
•èl  de  Saturne  (2). 

On  expliqua  ces  différences  de  propriétés  suivant  les  idées 
théoriques  générales  qui  régnaient  alors. 

Le  fer,  disait-otj,  est  composé  d'un  Sel  vltriolique  volatil 
et  aoluble  dans  certains  aoides,  de  soufre  et  de  terre  (3)  ; 
on  supposait  que  le  sel  était  apéritif  et  la  terre  astringente; 
de  là,  pour  obtenir  le  safran  de  Mars  oitringerU^  le  procédé 
de  la  simple  oalcination  du  fer  métallique  ou  du  safran 
de  Mars  apéritif,  oalcination  qui  avait  pour  objet  de  dissiper 
le  soufre  et  le  sel  apéritif;  mais  ce  qui  était  préférable 
encore,  c'était  de  laver  à  cinq  ou  six  reprises  le  safran  de 
Mars  apéritif  avec  du  vinaigroi  puis  ensuite  de  le  calciner 
à  grand  feu  pour  achever  de  dissiper  les  parties  salines 
apéritives  non  entraînées  par  l'acide  (/i). 

Un  bon  moyen  encorci  pensait-on,  consistait  i  calciner 
du  vitriol  de  fer  natunl  (provenant  de  l'exposition  des 
pyrites  à  l'air)  ;  on  obtenait  ainsi  un  safran  doué  d'une 
vertu  astringente  telle,  qu'il  était  spécialement  réservé  pour 
l'usage  externe  (pansement  des  plaiesi  des  ulcèresi  sous 
forme  de  poudre  ou  d'onguents  et  d'empMtres,  eto.),  c'était 
lecolcotkar  (5). 

Si  on  lavait  ce  produit  à  plusieura  reprises^  on  diminuait 
sa  propriété  astringente,  et  l'on  avait  alors  la  iem  douce 
du  vitriol^  qui  pouvait  être  prise  int&ieurement  à  titre  de 
léger  astringent  (6}. 

(à)  CARTitBirsEfi,  MaU  mei.,  1755,  t«  ÎV,  p.  30&. 
{?)  Geoifh>y»  à  cause  dés  dangers  que  pouvait  entraîner  ce  dernier  sel» 
le  mnplatça  pai»  l'acétate  de  potasse.  {iTraM  éè  maU  mià.^  t  ï,  p.  508.) 

(5)  N.  LktttaV^  Otmrs  ilérAymfe,  176Â,  p^  467. 

(6)  Le  même,  lU,  p.  iS7» 

(6)  N.  UFàvw,  ouv^nfi,  p.  âOSS«--^N%  Lii)ntY,0ttf.clrHl7H  P»  ^7. 
(6)  N.  La  Fbtrb,  ouv,  d<.,  p»  1033, 
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S'agissaiUil,  au  contraire,  d'avoir  un  safran  de  Mara 
apéritif,  il  fallait  se  garder  de  perdre  le  sel  vilriolique  so- 
luble,  volatil,  et  le  soufre.  Loin  de  là,  on  tâchait,  comme 
nous  Tavons  dit,  de  fixer  sur  le  fer  le  principe  apéritif  que 
Ton  pensait  contenu  dans  la  rosée,  oroyance  qui  avait  tel- 
lement pris  racine  dans  les  esprits  de  Tépoque,  qu'elle  était 
encore  admise  au  commencement  du  xviii*  siècle  par  les 
meilleurs  observateurs,  N.  Liemery  par  exemplei  et  cela 
quoique  Boerhaave  eût  très  bien  dit  que  la  rosée  était  tout 
simplement  une  eau  chat*gée  de  principes  très  divers,  sui* 
vant  la  nature  des  corps  avec  lesquels  elle  s'était  trouvée 
en  contact  (1). 

En  y  regardant  de  près,  on  voit  que  la  croyanee  k  dea 
propriétés  différentes  entre  les  deux  ordres  de  préparations 
dont  nous  venons  de  parler,  n'était  pas  illusoire,  seulement 
on  s'en  rendait  un  compte  inexact  et  l'on  exagérait  la  dif* 
férence. 

Par  exemple ,  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que 
l'extrait  de  Mars  préparé  avec  le  gros  vin  rougç,  que  la 
teinture  alcooHque  de  sulfate  de  fer  additionnnée  d'acétate 
de  plomb  offrissent  des  propriétés  astriptiv^s  plus  marquées, 
puisque  l'on  adjoignait  ainsi  au  fer  des  substances  qui 
étaient  elles-mêmes  astringentes. 

De  même  on  conçoit  que  le  colcotbar  (safran  de  Mars 
obtenu  par  la  calcination  du  vitriol  de  far  naturdl^  c'est- 
à«-dire  impur)  fût  plus  astringent  qu'un  autre,  puisqu'on 
lit  dans  le  dictionnaire  de  Macqu^r  que  ce  colcotbar  renfer- 
mait une  substance  saline  paraissant  être  de  nature  séléni- 
teuse  ou  alumineuse  (2). 

Ainsi,  ce  qu'il  faut  seulement  rejeter  comme  idé^l,  ce 
sont  les  effets  opposés  d'ouvrir  et  de  resserrer  que  les  an^* 
ciens  attribuaient  à  ces  préparations.  Mais,  tant  d'après 


(i)  BoBRBAAVB,  Elément»  de  chymie  déjà  cités,  1. 1,  p.  âSO. 
(2)  Macqueb,  ouv,  eit.f  p.  )56,  ^  Voyez  aiMSà  3*  part,  $  Vi  divt  B, 
art.  ikUMrfNCf  an  nijêt  du  ioleotharf  p$  199» 
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robservation  fournie  par  la  médecine  moderne  que  d'après 
diverses  expériences  rapportées  dans  ce  travail,  on  doit 
admettre  une  diflférence  dans  la  manière  d'agir  des  diverses 
préparations  de  fer.  Par  exemple,  les  composés  solubles 
peroxydes  et  à  acide  minéral  fort,  tels  que  le  perchlomre, 
le  persulfate,  le  pemitrate,  offrent  le  type  extrême  de  la 
stypticité  locale  (2«  part.,  §  V,  B,  p.  187)  ;  le  fer  métallique 
ou  aux  degrés  d'oxydation  intermédiaire ,  les  protosels  à 
acide  organique,  n'ont,  au  contraire,  qu'une  action  locale 
astringente  peu  marquée,  et  présentent  le  type  de  la  pro- 
priété tonique  reconstituante  qui  doit  s  exercer  dans  les 
profondeurs  de  l'économie  et  favoriser  l'hématose  (2''  pari., 
§  V,  p.  197). 

Il  faut  dire  d'ailleurs  que  certains  observateurs  n'admet^ 
taient  pas  cette  distinction  des  martiaux  en  apéritifs  et 
astringents. 

Stahl  ne  reconnaissait  au  Mars  d'autre  vertu  que  d'être 
fortifiant  et  tonique  (1). 

EttmuUer  (2),  Geoffroy  (3)  soutenaient  que  les  vertus  du 
fer  procédaient  toutes  d'une  même  propriété,  la  stypticité 
et  l'astringence,  dont  les  effets  dans  l'à^onomie  étaient  de 
resserrer  les  fibres  des  vaisseaux  et  des  tissus,  et  d'augmen- 
ter leur  élasticité,  en  débarrassant  ceux-ci  de  la  lymphe 
en  excès  (4)  ;  ^  Baron,  annotateur  de  Lemery,  partageait 
aussi  cette  croyance  (5)  ;  —  telle  était  encore  la  manière 
de  voir  à  laquelle  inclinaient  Tauvry  (6)  et  Lemery  fils  (7). 

Cependant,  cette  opinion  ne  réunit  pendant  longtemps 

(1)  Dictionnaire  de  chimie  de  Macqaer,  1. 1,  p.  â76. 

(2)  Ettmollbb,  ouv,  cif.,  p.  390  et  SOS.  Ot  aatear  toaliît  que  Ton 
appelât  le  crocus  de  fer  safran  de  Mars  aitératif* 

(8)  GiomoT,  ouv,  dUf  p.  500. 
(d)  Le  même,  ibid,^  p.  511. 

(5)  Bahon,  Coun  de  chymic  de  N»  Lemery,  édition  de  1756,  p.  163, 
note  6* 

(6)  Taotbt,  Traité  det  tnédieamentit  1729,  p.  30. 

(7)  LnRHT  fils,  Mémoireê  de  l'Académie  de$  êcienceif  1713,  p<  36. 
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qu'une  faible  minorité,  et  tout  le  xvui*  siècle  et  même  une 
partie  du  xix^  durent  s'écouler  avant  que  cette  unité  d'ac- 
tion dans  le  fer  fût  passée  à  l'état  de  vérité  pratique. 

Découvertes  qui  ont  mis  sur  la  voie  de  V action  intime  du  fer 

sur  l économie. 

1713.  — Geoffroy  et  Lemery  fils,  en  constatant  que  la 
plupart  des  plantes  et  des  animaux  contenaient  du  fer 
(formé  dans  leurs  organes,  suivant  le  premier;  simplement 
absorbé,  d'après  le  second),  fournirent  une  notion  d'une 
grande  utilité  pour  l'étude  dont  il  s'agit  (1). 

1757.  —  Menghini  précisa  davantage;  il  démontra  que 
le  fer  existant  dans  l'économie  animale  était  surtout  ren- 
fermé dans  le  sang,  dont  la  richesse  en  couleur  se  liait  è  la 
quantité  du  métal  (2). 

La  constance  de  la  présence  du  fer  dans  les  êtres  orga* 
nisés  et  surtout  dans  le  sang  des  animaux  fit  penser,  avec 
raison,  qu'il  devait  y  jouer  un  grand  rôle,  et,  comme  cela 
arrive  souvent  en  pareille  circonstance,  on  tomba  dans 
l'exagération.  Ainsi,  lorsque  Galvani  etVolta  eurent  fait 
les  découvertes  qui  ont  immortalisé  leurs  noms,  on  alla» 
sous  l'influence  de  l'enthousiasme  qui  se  produisit  alors 
((  jusqu'à  lui  attribuer  (au  fer),  en  tout  ou  en  partie,  l'exis- 
tence de  cette  puissance  active  et  toujours  iuçompréhen* 
sible  qui  entretient  la  vie  des  animaux  (3).  »  On  le  consi* 
déra  comme  l'excitant  naturel  de  l'innervation.  (Nous 
avons  parlé  de  cette  opinion,  2'  partie,  §  III,  division  G, 
p.  158.) 

Si  ces  vues  théoriques,  jeux  de  l'esprit  qui  plaisent  et 
qui  délassent,  n'avancèrent  point  l'étude  de  la  question, 

(1)  L.  Lekebt  et  Geoffroy,  Mémoires  de  C Académie  des  sciences^ 
1715. 

(2)  Magqckb,  loe.  eiUt  p.  Â77.  —  Fourcbot,  Eléments  de  chimie, 
1789,  t.  III,  p.  305.  —  HoEF£R,  Histoire  de  la  chimie,  t.  II,  p.  366. 

(3)  FouBCROT,  Syst,  des  conn,  chim,,  t.  YI,  p.  109. 
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elles  eut^nt  peut-être  Tavahtage,  en  excittmfla'ôuriositf, 
de  provoquer  les  recherches  des  expériAentatéats.En  effisf, 
beaucoup  d^expériences  furent  faites  sut*  le  sang,  tant  sons 
le  rapport  chimique  qu'au  point  de  vue  anatomique  ou 
physiologique.  Oti  confirma  et  Ton  étendit  peu*  à  peu  les 
travaux  de  Menghini.  Enfin,  on  arriva  à  formuler  nette- 
ment la  localisation  du  fer,  en  disant  :  la  seule  partie  du 
corps  qui  renferme  du  fer  est  le  sang,  et  la  sôule  partie  du 
sang  qui  renferme  du  fer  est  le  globule  (1). 

Rhades,  Fœdîsch,  MMf.  Prévost  et  Dumas,  Denis,  Le 
Canu ,  Andral ,  Gavarret ,  Delafond ,  Becqtierèl  et  Rodier , 
en  s'occupant  de  doser  le'  fer  contenu  dans  le  sang, 
ou  de  déterminer  la  proportion  des  globules  de  celui-ci 
dans  des  conditions  diverses,  ont  imprimé  à  la  question  le 
cachet  de  la  précision  et  fourni  des  notions  pouvant  servir 
de  point  d*appui  aux  applications  d'hygiène,  de  patholo- 
gie et  de  thérapeutique. 

fai  dit,  en  m'appuyant  siir  certaines  expériences,  com- 
ttient  ce  métal  me  semblait  Concourir  à  la  reprôdùcfion 
des  globules  de  sang  (2"  part,  §11,  C,  p.  133). 

Bien  des  faits  portent  à  croire  que,  suivant  ringénîeose 
théorie  de  M.  Liebig,  la  fonction  physiologique  du  fer, 
une  fois  celui-ci  localisé  dans  le  globule  sanguin,  est  de 
servir  de  moyen  de  transmission  à  Toxygène  pour  le  por- 
ter sur  les  matières  organiques,  et  que  ce  métal  prend 
ainsi  une  part  plus  ou  moins  grande  à  l'entretien  de  la  cha- 
leur animale  et  à  l'accomplissement  de  ces  mutations  ca- 
chées, si  remarquables  et  si  importantes,  qui  s'accom- 
plissent au  sein  de  l'économie  (2*"  part. ,  §  III,  div.  G,  p.  159 
à  163.  et  170  à  173). 

Hais  le  rôle  du  fer  fût-il  moins  actif  que  nous  ne  le  di- 
sons là,  toujours  est-il  incontestable  que  ce  métal,  con- 
jointement avec  les  substances  protéiques,  se  trouve  parmi 


(1)  Ceci  entendu  arec  les  réser?es  dont  nous  avons  déjà  parlé,  S^  pirt , 
S  m,  dW.  C,  p.  100,  2«  note. 
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leB  matériaux  destiiiéa  à<  povter  dans  récouomie-  la»  él6- 
manta  réparatauva,  et  qu'an  définitiTevU  sef  localisevcoumia 
noua  tienoD»  de  dire,,  dana  le  globule  sanguin,  Tune  des 
)arties  lea  plua  iroportanteadé  noiro'OBganisationi.soUique 
Ion  envisage  le  sang  comine  sue  nourmeier ,.  aattt  qii.'aa  le 
eiiiaidère*  au  point  de' vue*  de  ao»  action  stimulante^ 

Le  sang  est  peut-être,  en  effet,  la  partie  ovganiflpie  qpij  à 
totitea  las  époques,,  a'est  le  mieux  idoitifiée  dans  Tesprii-de 
Vknniine  avec  l'idée  de  vitalité  ;  du»  meioa*  il-  esti  L'une  des 
marifestations  les  plus  plausibles  de  lamie:  onira^mâme 
coBsiiéré  eomrae  en  étant  le  fondemmii.. 

•U  lâe  de  la  diaîr  est  dans^Ie  sang,  dit  ltloi8e(i).  »' 

Haney  s'est  prononcé  d'une  manière  touft  à  fait  anal^ 
gue;  tf  Ghre  constat  sanguinem  esse  partem  genitaifun, 
fontenv  ^itsr,  pvimum  vivens  et  ultimo'  moriena)  sedemque 
animiB  ptimairiam  (2).  » 

Personr^  ne  défendit  plus  chaudement  que  Huâtes  la 
doctrine  de  la  vitalité  du  sang  (3). 

Mûller  ccnsîdëre  aussi  ce  liquide  comme  ayant  une  vie 
intrinsèque^  quoique  mal  définie  jusqu'ici  (k). 

ToutefoiSren  supposant  que  cette  vie  des  globules  du 
sang  n'eût  ritn  de  spécial,  qn'cHi  dèt,  comme  VL  Bévard 
el  Burdach  n'hésitent  pas  à  le  faire  (S)»  refuser  à  ces  cor- 
puscules une  vitalité  à  part,  et  ne  leur  attribuer  d'autre 
manière  de  vivre  qne  ceUe  de  l'individu  dont  Us  font  par- 
tie (((]  r  il  n'en  resterait  pas  mnins  établi  que  le  liquidé  au- 
quel ils  appartiennent  est  un  puissant  stimufos  pour  l'éco- 

(I)  MoisB,  Lévitiqui^  chap.  XVII,  Tenet  4Â. 
())  Hartbt,  citatiM  de  M.  L'HédIier,.  Trâiii  de  $mm^pûêh$L,  1842, 
p.  SO. 
*(3)  fifimiyM. 

(4)  J.  Meuuy  Mmma  es  phgnêi.,  1845, 1. 1,  p^  144^ 

(5)  P.  BiRARD,  Cours  de  phyiioL,  t.  III,  1894,  p.  901.  -*-  EnnâCBy 
TrûHé  de  pàymoL,  U  VI^  1897^  p.  871, 385. 

(6)  C*est  aassi  la  pensée  éé  MM.  €h.  Robio  el  VerMI,  Trmiié  de  càdm. 
amêt»nuj  1858, 1. 1»  p.  188# 
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nomi6  (1)  ;  que  l'un  des  premiers  signes  de  la  vie  dans  les 
êtres  de  l'échelle  animale  supérieure  consiste  en  des  bat- 
tements du  cœur  ;  que  le  dernier  acte  de  l'organisme  dans 
lequel  la  vie  est  prête  à  s'éteindre,  est  une  inspiratioi, 
c'est-à-dire  un  effort  pour  oxygéner  et  aviver  le  sang  ;  qoe 
ce  liquide,  dans  l'état  de  mouvement  où  il  se  trouve,  est 
tellement  nécessaire  à  notre  existence  que  la  circula/ioo 
constitue  l'une  des  trois  grandes  fonctions  (innervafcon, 
circulation,  respiration)  dont  la  cessation  entraîne  iamé* 
diatement  l'extinction  de  la  vie. 

Le  sang,  envisagé  au  point  de  vue  de  la  nutrition  ou  de 
la  vie  organique,  dont  il  est  l'expression  la  plus  directe, 
n'est  pas  moins  important. 

C'est  lui,  en  effet,  qui  est  chargé  de  porter  dazis  l'éco- 
nomie les  matériaux  propres  à  réparer  les  pertes  que  celle- 
ci  éprouve  sans  cesse,  ce  Le  sang,  dit  Burdach,  e&t  la  tota- 
lité de  l'organisme  sous  forme  liquide  (2).  » 

Bordeu  avait  exprimé  la  même  pensée  en  disant  que 
«  le  sang  est  une  chair  coulante  (3).  » 

Or,  le  fer  entrant  comme  élément  nécessaire  dans  la 
constitution  d'un  liquide  aussi  important  que  celui  dont 
nous  parlons,  et  même  servant  à  en  former  la  partie  la  plus 
vivifiante,  les  globules  (k) ,  son  rôle  ne  peut  être  secon- 

(i)  Le  sanf^  est  l'agent  excitateur  de  toutes  nos  parties  et  le  motenr 
primitif  de  toutes  leurs  fonctions,  Bayle,  Biblioîhètiue  de  thérapeutique^ 
U  IV,  1837,  p.  339. 

Suivant  MQIler,  le  sang  artériel ,  par  Texcilation  quUl  exerce  sur  le 
cerreau,  est  une  condition  nécessaire  de  TactÎTité  de  l*âme«  {Manuel  de 
phyiiologie,  t.  II,  p.  53S.) 

(S)  BvBDACH,  Traité  de  pky$iologie^  t  VII,  p.  S8. 

(8)  BoRDSu,cité  par  M.  Bouillaud,  Traité  de  notographie^  t.  IV,  p.  600, 

{à)  M.  Prévost  et  Dumas  ont  fait  voir  que  le  sang  manifeste  surtout  son 
influence  vivifiante  par  les  globules  plutôt  que  par  le  sérum  et  la  fibrine. 
(J.  Millier,  ouv.  «r.,  1. 1,  p.  iiS.) 

Prout  a  reconnu  qu'il  n'y  a  que  les  globules  dans  le  sang  qui  absorbent 
de  Toxygène.  (Burdach,  ouv,  cit,^  t.  IX,  p.  536.) 

M.  Bérard  observe  ceci  :  Tandis  que  Toxygène  absorbé  parle  sang  s'unit 
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daire,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  qu'il  se  lie  de  la 
manière  la  plus  étroite  à  Tentretien  de  la  vie. 

Hommage  rendu  au  passé.  Jugement  des  contemporains  sur 

la  valeur  des  ferrugineux. 

Pour  être  juste  et  rendre  un  légitime  hommage  aux 
savants  des  siècles  passés,  il  faut  dire  en  terminant  cet 
historique,  qu'au  milieu  des  théories  souvent  poétiques» 
mais  erronées,  des  adeptes,  des  alchimistes,  et  même  des 
chinistes  des  xvi*  et  xvu*  siècles,  leurs  héritiers,  mais  leurs 
transformateurs,  ils  n'en  finirent  pas  moins,  avec  le  temps, 
par  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  saillant  dans  les 
propriétés  thérapeutiques  du  fer,  ce  qui  nous  est  attesté 
par  les  noms  significatifs  dont  ils  le  décorèrent,  tels  que  : 
Digestifs  alexipharmaque  de  la  mélancolie  et  de  l'hypo- 
chondrie ,  Panacée  de  la  cachexie  (1). 

Cette  exactitude  pratique  se  dégageant  au  milieu  de  tant 
d'erreurs,  prouve  une  fois  de  plus,  que  dans  les  sciences 
naturelles  (et  l'on  pourrait  dire  dans  tout),  la  vérité  est 
indépendante  des  théories  :  celles-ci  peuvent  passer,  le  fait 

aux  globules,  l'acide  carbonique  semble  plutôt  attiré  par  le  sérum.  {Cours 
dephytioLy  t.  III,  p.  kih  et  Âi6.}  —  On  comprendrait  en  effet  très 
fiicilement  que  l*acide  carbonique  fût  produit  et  exhalé  par  les  globules  et 
ensuite  absorbé  par  le  sérum. 

Burdach  considère  les  globules  sanguins  comme  étant  le  point  culmi- 
nant de  rhématose  [ouv.  du,  t.  IX,  p.  596).  —  L'accroissement  des 
propriétés  stimulantes  du  sang,  par  suite  de  l'absorption  de  roxjfgène 
dans  les  poumons,  avait  été  remarqué  depuis  longtemps  par  les  physio- 
logistes. Aussi  Bichat  fait -il  observer  que  les  parties  où  le  sang  artériel 
prédomine,  en  même  temps  qu'elles  en  reçoivent  une  couleur  vermeille, 
sont  douées  d'une  activité  plus  grande  de  la  vie.  (Citation  de  Burdach, 
ottv.  eiUf  t.  VI,  p.  899.)  —  «  La  partie  rouge  du  sang  est  le  principe 
de  la  force  du  corps,  dit  Colombier.  »  {Du  lait  humain^  1782,  p.  125.) 

(1)  Etthullbr,  ouv,  ctf.,  p.  290.  —  Gbofprot,  ouv,  du,  p.  500. 

Nota.  —  On  sait  que  les  maladies  que  Ton  a  désignées  plus  tard  sous 
les  noms  de  chlorose  et  d'anémie  étaient  confondues  par  les  anciens  dans 
leur  grande  classe  nosographique  des  caeheaoUs» 
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reste  ;  il  reste,  car  il  est  immuable  comme  les  lois  de  la 
nature  dont  il  est  une  manifestation. 

A  des  époques  plus  rapprochées,  des  circonstances  mé- 
morables Tinrent  attester  les  propriétés  médicinales  du 
fer;  tel  est  le  cas  de  la  célèbre  épidémie  des  mineur? 
d'Anzin. 

Les  ouvriers  étaient  atteints,  par  centaines,  d'une  ma- 
ladie dont  on  ne  connaissait  pas  la  cause  et  qui,  peu  k  peu, 
les  faisait  dépérir  et  finissait  par  amener  la  mort.  On  avait 
essayé  sans  succès  le  quinquina,  le  camphre,  Topium,  les 
purgatifs,  le  Tin,  la  diète  analeptique  (1). 

Enfin ,  un  des  quatre  malades  envoyés  k  la  SociAé  de 
rÉcole  de  médecine  de  Paris  étant  venu  k  succombm*, 
une  chose  frappa  k  Tautopsie,  c'était  Tétat  de  décoloration 
des  parois  du  cœur,  la  pâleur  du  peu  de  sang  qui  s'y  trou- 
Tait  ;  ce  fut,  pour  Halle,  un  trait  de  lumière  :  il  pensa  que 
la  cause  de  la  maladie  pouvait  tenir  k  un  appauvrissement 
du  sang  (anémie),  et  il  ordonna  le  fer  aux  trois  malades 
restants.  Au  bout  de  huit  jours,  il  y  avait  une  amélioration 
marquée,  et  bientôt  ces  mftlades  parent  quitter  Paris  dans 
un  état  de  santé  très  satisfaisant  et  qui  présageait  une  gaé- 
rison  complète. 

Conséquemment,  les  médecins  d'Anzin  soumirent  les 
malades  qui  restaient  (au  nombre  de  plus  de  deux  cents) 
au  traitement  qui  aTait  eu  d'aussi  heureux  résultats  k 
Paris  Himaille  de  fer  et  quinquina),  et  réussirent  alors  très 
bien  k  les  guérir. 

Une  circonstance  analogue  s*était  présentée  vingt-  cinq 
ans  auparavant  parmi  les  ouvriers  des  mines  de  Schemnitz, 
en  Hongrie  (1777), 

Chez  ces  hommes,  qui  étaient  atteints  en  grand  nombre 
(HoflSnger  en  vit  plus  de  onze  cents  dans  un  espace  de 

(i)  EAixit  Jotamal  de  wUiecme^  de  Conrisart,  etc.,  t.  IX>  roBdénîaîre 
an  XIII  (iS06),  p.  S,  iO,  lA,  44S.  —  Ompenéhm  d$  mééeeine^  p«r  de 
Laberge  elMoDiieret,  t,  I,  p.  i29,  -*  etSchwilgué,  Traité  é€wtaUmiéà.t 
1809, 1. 1,  p.  281,  note  de  NjileQ. 


enre 


I   110  i.  —  Chibr  (Mam)  (a).   I  ïl«  a —  CwHr  (BIam)  («, 

du  noniritnre  I  ^^*"^®  '  P?*"  ^'  5?"!"*^?  'i?**.  \  Pain  et  bouaion. 

ae  nourruare*    ,  .  .  ^    ration mUlcordinaire (a  (m«}  K 

ouleor. I  Pallie  prononcé.  |  Paille  très  peu  foncé. 

Kleur. j^OT^'àSLf  i°*««^«»''«'  -«^'^«' 

Ut  deHmplditt  aprit  la  01- 1  complètement  Umpide. 

Wgrt  d'Midilâ  ....... l (aryenne de! 8  expérience») )  (Uojreone  de î  expérienea)  I 

IbuUWon {  ^•S^'SSr  "'^"*'  **''"■ }  "««'-"*  ""*  "«"^ 

/Tantôt  des  flocons ,  d*autres  %  Nébulosité  «    puis    qnel<[uea 
Lcide  nitrique l     fois  pas.  j     flocons  après  deux  lieures. 

,,    .       ,    .               jMA/Pr^plté  blanc    cailleboté,. 
solution  de  unnm  au  1/iO  [    ^^  abondant,  épaisâssant  l  A  peu  près  comme  n«  1. 
(récente) ^    je  Hq^l^le  çq  bouillie.        ) 

>xa1ate  d*ammoniaque. .  •  •  I  Trouble  prononcé. 


Légère  opalintté* 
i,i5 


Pain  et  ti 


Aign  nfi 


Apeape 


sublimé    corrosif  (  solution(  Trouble  blanchâtre,  puis  flo< 
au  i/20] •  .  .  ^     cens  abondants. 


Trouble  très  prononcé. 


.  Forte  opalinité  sans  flocons  «  /Léger: 
même  après  3  heures. 


r  /TrOBbie 

.    .  .       r»,     ui         .   il    ^     • A  i  Rien  d'abord;  après qudqueal    __^ 

rartrate   ferrico  -  potassique  \  Trouble ,  puis  flocons  jaunâ-  )     «coudes .  nébulosité  sans  J    '^ 
(soluUon  au  1/20) |     très  abondante.  (^    flocons.  ) 

?yrophosphate  de  soude  et)  Trouble    abondamment  en^  ,  /^\ 

de  fer. }     blanc.  i  ^  ^* 

^.ct.ledefer(«lut.««V80).j«-j;«'fl^-fïJ^*'  »*«  Trè.IégÈ«^^^ 

!>roUMulhtedeferau,*l/10(go- 1  Rien  d'abord,  très  légerdépAt  ^ 
lution  bite  le  jour  mâme).  (     le  lendemain. 


.(e). 


"^r-'S^'b^  reL^r-V^^'-'f '-•  P-»»»»- {Comme  n.i. 

tionétendue constenus.  ) 

Perchlomre  de  fer \  Ce  réactif  s'est  comporté  à  peu  près  comme  le  persolbte  dtftt  cha^rl 

Proto-iodure  de  fer  (préparé  C  Simple  nébulosité  dans  le  pre-  \  .  1^^  1^ 

le  jour  même ,  solution  à  j     mier  moment,  et  plus  tard  |  >  («)•  [ 

parties  égales) ^    flocons  blancs.  ) 

1  Ordinairement  il  y  a  un  léger  i 
trouble  dans  le  premier  mo-  i 
ment ,  et  quelque  temps  iTrès  léger  trouble  sans  flocons, 
après  petite   quantité  de  ( 
flocons  blancs. 
/  Coloration  en  jaune-verdàtre, 

Ln««fcrricoi,ot«.iq«e.  .      t"'SSâl':flXTSIÎ h»'«« '«"• 


Sulfo^yanure  de  poUssium 


•4 


une  petite  quantité  de  flo< 
oons. 


Ken. 


Biek 


»rrpiïSer&"":  i  ^^pie  nébuioité. 


/  Un  peu  moins  de  n 
I     que  dans  le  no  i. 


Al-  ^1  ^  oAo  r  ^v^\  I  Nébulosité,pulsfloconsblancs(  Flocons  un  peu  plus  ahoo-l^^!^ 

Alcool  à  90»  C.  3  vol.  .  .  .  |     abondants.  j     dants  que  dans  le  n»  1.       |    J^ 


(a)  Les  propriétés  du 
troaTées  géneralcnaent 
par  le  snr  gastrique  de 
•t  6 ,  le  description  de  I 
aTanl  sa  mort,  an  repas, .      . 

d*ttn  repas  compote  de  pain  et  de  vm  sans  viande  ;  or,  le  suc  gastrique  de  chien, après  na  repas  sans  ^ 
frnn  flna  iwkur  nttHl  fàt  Dossiblo  de  constater  la  nature  de  ceux-ci.  Pour  les  nonies .  ie  n^al  oas  eak 


»  1 


lpM»pHété«  c«M|pav«iHrMi. 


33S 


nélmlo- 


»letS« 


HO  A«  —  BcBor  (caillette). 
«  (d). 

paille  tendre. 

j  lésagréable ,    rappelant    la 
fiente  de  hœaU 

Lgèrement  opalin. 

1.80 

(  Néiilosité  soivie  de  quelques 
i    fltons. 

Rien. 

Gooui»  les  précédents. 

Gomme  10  s  et  S. 


MO  5,  ^  Lapin. 
Choux  et  carottes. 

Paille  foncé. 


ifo  6.  —  Povus  (gésier). 

»(<0. 

Paille  tendre. 


Tenant  du  chou ,  mais  ayant  i  Aigre  désagréable,  moins  pro- 
quelque chose  de  bien  plus  ]     noncée  cependant  que  pour] 
'     fort  et  de  très  désagréable.  (    la  plupart  des  précédents. 


Légèrement  opalin. 

S.  00 
Comme  no  2  et  8. 
Rien. 

Flocons  blancs  abondants. 
Comme  no  2,  8et&. 


Assex  fortement  opalin* 
0.90 

Flocons  fins. 

Nébulosité,  puis  flocons  très| 
fins. 

Comme  no  1,  S«  8  et  A. 

Trouble  moyennement  pro- 
noncé. 


s  blanes  |  Opallniié  prononcée ,    sans  j  Nébulosité  suivie  de  fins  flo-  j  po-,„e  «„  A 
floconsi  j     cous.  iiOmme  n   a. 

•  dans  le  (  Rien  dans  e  premier  moment,  i 

ais,qnei-  {     qudqueà  secondes  après ,  (  Trouble  de  suite ,  puis  flocons   r^^^,^  «a  a 
j«,  pedte  I     trouble  >unétre ,  et  enfin  j     fins  se  séparant  mal.  i  i^mmc  n»  a. 

^    flocons  téuis.  ' 

^Riend'abordpnls,aprèsquel-/ Trouble  fortement  et  aussitôt /Rien  d*abord,  puis»  après 
j  quesseconies,  nébulosilé,  1  en  blanc,  plus  que  le  tar- i  quelques  secondes,  trouble 
I     et  après  un  ^nart  d'heure ,  i     trate. — Comme  avec  celui- j     blanch&tre,  suivi  de  flocons 


\    léger  dépôt. 

s^^oiu. }  ^^^^^^  analogie  à  no  8. 

sans   flo>\ 

très  quel-  [  Comme  no  3. 

Comme  les  précédeits. 


légers  flo-  j  B^cii^jn  analogue  à  lo  8. 


Rien. 


\    ci ,  le  dépôt  se  sépare  mal.  (     moyennement  abondants. 

A  nA»  n.jb«Anm»nAi«.ioftA»i  <  Actiou  analoguc  à  celle  des 
Apeuprè8Commeleno8et4.{     t^ls  précédents.  ^ 

fRien  d'abord ,  pub ,  après  un 
auart  d*heure.    auelquei 


Comme  les  précédents. 


(Rien  d'abord ,  pub ,  après 
]     quart  d*heure,    quelqi 
(    flocons  fins. 

Trouble  blandifttre  un  peu 
plus  prononcé. 


puis  légers 


Réaction  analogue  à  celle  du 
no  8  et  à. 


A  peu  près  comme  pour 
{     trob  derniers. 


Rien  d*abord ,  soupçon  de  flo-  |  n. 
consaprès  un  quart  d*henre.  I'"™* 


Rien. 


Rien. 


Rien. 

Nébulosité  et  couleur  rose 
prononcée  (/). 


[prononcé, /Légère  opalinilé  suivie  d*un) 
dant  blanc  I     dépôt  moyennement  abon- 1 A  peu  près  cooune  no  h. 
{     dant  ) 


Rien. 


Rien. 

Flocons  très  abondants  s*étanl 
réduits  le  lendemain  à 
dépôt  peu  volumineux. 


tpvrMncea  ,  «*e«l-&-dire  «a  le  bauint  inr  d«  nombreux  «Mais.  Chas  !••  àïtUnntà  chiraf  ,  l«i  proprMtëi  opt  été 
riqa«  norauil ,  ches  Mars  et  ches  Chalyb ,  premlire  partie ,  $  II ,  B).  —  (a  buyfoir,  pour  lat  particalariléi  «Srartat 
I  ici  suivant  Jet  caractèrei  foamii  par  cinq  ou  six  diaettioni  de  catta  nalara.  Quant  ans  racs  cattriqnat  no 8, 4 ,  5 
\élé  fritea  arec  le  tue  gaalriqno  d'un  homna  oui  aTalt  été  décapité  la  maUn  ,  et  qni  avait  nit»  qnalqaaa  lianraa 
[c  bis)  BalaliTement  i  ce  &ible  degré  d^acidita  du  tac  gaitriqua  numain  »  U  tant  remarquer  que  calni-ct  proyenait 
m  acide  (rdonna  na  S). —  [d)  On  a  troavtf  la  caillette  du  bomf  et  le  gëiier  des  poulet  remp>*'  -■'  -a-n--^-  4«  végétaux 
i  à  ma  dif  pMÎtion ,  et  n*ai  pu  dès  Ion  apprécier  le  degré  d'addilé  du  eoatann.  —  («)  Lr 
ta  d'acier ,  pour  ouvrir  l'ettoasac  ;  telle  pent  être  Torigioa ,  partielle  dn  molna ,  dn  ftr  5  1^ 
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sept  ans),  il  y  avait pareillemeut  appauvrissement  du  sang; 
luais,  comme  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  on  ne 
reconnut  pas  tout  d'abord  la  nature  de  la  maladie.  Celle- 
ci  se  terminait  souvent  par  l'asthme,  la  phtbisie  ou  Thy- 
drtpisie,  et  on  la  regarda  comme  incurable  jusqu'au  mo- 
ment où  Hoffinger  l'eut  traitée  avec  succès  par  les  martiaux 
uniâ  aux  amers  (1). 

Dû  nos  jours ,  les  ferrugineux  n'ont  point  déchu  dans 
l'opinion  des  médecins. 

Ainsi,  le  docteur  Jacques,  après  avoir  rappelé  que  Teffi- 
cacité  de  ces  médicaments  avait  été  très  bien  exposée  par 
Sydentmm ,  dit  qu'on  peut  les  appeler  «  les  remèdes  hé* 
roiques  et  spécifiques  de  la  chlorose  »  ...et  que  leur  «  ef- 
ficacité a  reçu  la  sanction  des  siècles  »  (2). 

Suivant  Blaud ,  les  ferrugineux  redonnent  au  sang  le 
principe  excitateur  qu'il  a  perdu  (3). 

D'après  MM.  Becquerel  et  Rodier,  «  le  fer  est  le  moyen 
principal ,  essentiel  (dans  le  traitement  de  la  chlorose)  ; 
c'est  Ih,  pour  le  thérapeutiste  qui  sait  varier  le  moded'ad* 
ministration  de  ce  médicament,  le  subordonner  au  degré 
de  tolérance  de  l'estomac  que  réside  toute  la  cure  ou  les 
trois  quarts  au  moins  de  la  cure  de  la  chlorose  (ft). 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  ce  mémoire  {Préam- 
btile)  dans  quels  termes  Mérat  et  Delens,  MM.  Trousseau  et 
Pidoux,  M.  Cruveilhier,  en  avaient  parlé.  Je  pourrais  joindre 
à  ces  témoignages  divers,  ceux,  plus  ou  moins  affirmaiifs, 
mais  tous  favorables ,  de  MM.  Andral ,  Bouillaud ,  Bou- 
chardat,  Grisolle,  Gintrac,  Désormeaux  et  Blache,  de  La- 
berge  etMonneret,  Piorry ,  Yalleix ,  et  de  bien  d'autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la   chlorose  ou  les  ferrugi- 


(i)  Ouif iM,  BisU  médie,  de9  éjndémiet^  t.  IV,  p.  169. 
(2)  Docteur  Jacques,  Thèse  citée,  48d8,  p.  33  et  77. 
(3)^LA0D,  BiblwikèfU€  tkirep.,  de  Bayle,  t  IV,  p»  239. 
(A)  Bbcqqubl  et  Roueb,   Traita  de  ekimU  paîkologiqvet  iSJfà, 
p.  163. 
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neux  (1)  ;  mais  la  liste  en  serait  trop  longue,  et  je  termi- 
nerai en  citant  les  lignes  suivantes,  empruntées  à  IL  le 
professeur  Requin  (2). 

«  Les  ferrugineux  sont  le  type  le  plus  vrai,  le  plus  in- 
contestable, le  plus  éminemment  utile  de  la  médication 
corroborante  (  1. 1,  p.  311).  » 

Ils  sont  par  excellence  les  médicaments  antianémiques. 

ce  Le  fer  I  te  fer  I  voilà,  en  fait  de  médication  corrobo- 
rante, ragent  le  plus  héroïque,  le  plus  merveilleux.  Nul 
doute,  désormais,  que  ce  métal  n'ait  la  puissance  de  venir 
directement  en  aide  à  l'hématose ,  de  rendre  le  sang  pins 
riche  (p.  346).  » 

....  »  Le  fer I  le  fer!  nos  devanciers  avaient  fort  bien 
reconnu ,  par  la  voie  empirique,  les  admirables  vertus  de 
ce  métal.  Eclipsé  et  abandonné ,  au  grand  détriment  des 
malades ,  sous  le  régime  du  faux  et  exclusif  rationalisme 
de  Broussais ,  le  fer  reprend  aujourd'hui  ses  droits  dans 
la  pratique  ;  il  y  doit  tenir  assurément  une  grande 
place  (ib.).  » 

(i)  OttTrages  où  les  antean  dont  je  Tiens  de  citer  les  noms  odI  oon' 
signé  leur  opinion  sur  la  Taleur  des  femigineni  : 

AiiDaAL,  Coure  de  pathologie  interne  ^  pubHé  par  A«  Latoiir«  i8&8| 
1 1,  p.  /i76. 

BooiLLAUD ,  Traité  de  nasographie  médicale,  18A6,  t  IV,  p.  657 
et  659. 

BoucHABDAT,  Motiuel  de  matière  médiceie  et  de  tkérapentiqwef  i8&6, 
p.  660» 

GaisoLLi,  Traité  iUmentaire  et  pratique  ds  pathologie  vitermtf  1959, 
tl,p.  205  et  206. 

GiifTRAC ,  Cours  théorique  et  clinique  de  pathologie  interne,  i853, 
t.  II,  p.  221,  280. 

DisoBHBAux  et  Blachb,  Dictionnaire  de  médecine  en  80  folomes,  t.  VII, 
i88&,  p.  àhS. 

Db  Labbbob  et  MomiBBBt,  Compendium  de  médecine  pratique^  iSSS» 
t  n,  p.  217. 

PiOBBT,  Droite  de  médecine  pratique,  18&7,t  III,  p.  S&. 

Vallbix,  Guide  du  médecin  praticien,  1850,  t  II,  p.  1&9. 

(2)  Rbquin,  ÉlémentêdepathoUfgiemédicale,  1853|  t  h 
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CONCLUSIONS  GENERALES. 


Tout  porte  à  croire  que  le  fer  est  indispensable  à  l'en- 
tretien de  notre  existence.  En  effet,  il  ne  semble  point  que 
l6s  globules  de  sang  puissent  se  former  sans  ce  métal  ;  or, 
chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  pas  de  globules 
de  gang,  pas  de  vie. 

Le  premier  effet  du  fer  parait  être  de  rendre  les  matières 
alimentaires  plus  facilement  précipitables  au  contact  du 
sérum  du  sang,  et,  par  suite,  plus  aptes  à  se  trans- 
former en  globules  (2*  part,  §  II,  div.  B  et  G,  et  art  3  bis 
du  Résumé,  p.  1&3). 

3* 

Le  rôle  du  fer,  une  fois  celui-ci  fixé  dans  le  globule 
sanguin,  parait  être  de  servir  de  moyen  de  transmission 
à  l'oxygène  du  sang  pour  le  porter  sur  la  matière  organique, 
de  faciliter  ainsi  les  combustions  et  les  métamorphoses 
qui  s'opèrent  dans  les  profondeurs  de  l'économie,  et  de 
contribuer,  par  ce  fait  même,  à  l'entretien  de  la  chaleur 
animale  (2*  part,  §  III,  div.  G,  p.  158). 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  et  dans  l'état  de 
santé,  l'homme  trouve  assez  de  fer  dans  les  aliments  dont 
il  fait  usage  pour  entretenir  le  sang  sufflsanmient  riche. 


Dans  d'autres  circonstances,  le  fer  naturellement  con- 
tenu dans  les  aliments  devient  insuffisant  pour  l'en- 
tretien de  la  richesse  du  sang  ;  celui-ci  s'appauvrit  en 
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globules,  il  y  a  maladie.  Telle  est  surtout  la  chlorose.  Il 
faut  alors  recourir  à  l'usage  des  ferrugineux. 


L'action  du'  fer  se  liant  d'une  manière  si  intime  à  celle 
des  aliments,  ce  métal  doit  bien  plutôt  ôtre  appelé  un 
complément  de  Talimentation  qu'un  médicament  (2*  part.» 
§  IX,  p.  281). 

7-  ' 

Par  la  même  raison  d'analogie  entre  Taction  da  fer  et 
celle  des  aliments ,  on  est  conduit  à  faire  prendre  le  pre- 
mier au  moment  des  repas  (t&}. 

8<» 

Les  diverses  préparations  ferrugineuses,  tout  en  offrant 
une  grande  analogie  d'action  dans  ce  que  celle-ci  â  de 
fondamental,  ne  sont  pas  également  aptes  à  guérir,  c'est-à- 
dire  à  reconstituer  les  globules  de  sang,  pas  plus  que  tous 
les  aliments  ne  nourrissent  au  même  degré  ;  ellei  produi- 
sent pins  ou  moins  de  bien,  comme  tous  les  aliments  nour* 
rissent  à  des  degrés  divers. 

Dans  les  deux  cas,  on  peut  poser  des  règles  générales 
d'une  grande  utilité  assurément ,  mais  qui  sont  loin  d'élre 
abaoldes  et  ne  dispensent  pas  le  praticien  de  faire  une  Alade 
pour  chaque  malade,  suivant  les  idiosyncraaies,  le  genre 
dévie,  les  conditions  pathologiques.  {Préambule  ^  p,  11, 
2«  partie»  §  Vil,  2«  remarque,  p.  261,  et  art.  Costest 
p.  264.) 


11  n'est  pas  eiact  de  dire  d'une  aumlère  générale  que  les 
préparations  de  fer  insolubles  par  elles-mêmes  sont  moins 
actives  que  les  sels  solubles  de  ce  métal. 

Les  faits  observés  montrent  que  si  cette  proposition  est 
vraie  relativement  au  safran  de  Mars»  elle  ne  l'est  nulle- 
ment pour  d'autres  préparations  insolubles»  le  fer  réduit» 
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par  exemple  (1»  partie,  §  Hl,  div.  B,  p.  39,  et  2*  partie, 
§  V,  dit.  C,  p.  193). 

lO*» 

n  n'est  pas  plas  exact  de  présenter  les  préparations  de 
Fer  insolubles,  comme  offrant  le  grand  inconvénient  de 
neutraliser  le  suc  gastrique  et  de  nuire  ainsi  à  la  digestion 
(objection  théorique).  L'expérience  a  démontré  qu'il  n'y 
avait,  dans  ce  cas,  qu'une  diminution  d'acidité  très  légère^ 
et  rien  ne  prouve  que  cette  diminution  soit  nuisible;  peut- 
être  même  est-elle  quelquefois  utile?  (1**  partie,  §  III,  divi- 
sion F,  p.  &&,  et  art.  6<*  des  conclusions  du  même  para- 
graphe, p.  51). 

lie 

Parmi  les  préparations  ferrugineusee  essayées,  celle  qui 
introduit  le  plus  de  fer  à  l'état  de  dissolution  dans  le  sac 
gastrique,  pour  un  poids  donné»  est  le  fer  réduit  par  l'hy- 
drogène (!■*  partie»  §  III,  div.  B,  p.  39,  et  quatorzième  ta- 
bleau de  la  fin  du  mémoire). 

12» 

Or,  bien  que  la  quantité  de  fer  introduite  à  Tétai  de  dis- 
solution dans  le  suc  digestif  ne  puisse  à  elle  seule  donner 
la  mesure  tout  à  fait  exacte  de  la  valeur  fliérapeutique  de 
chaque  produit  (1),  Vexpérience  a  démontré  cependant 
que  cette  notion  se  rapproche  beaucoup  de  la  yérité  sous 
ce  rapport. 

Aussi,  le  fer  réduit  par  Thydrogène  essayé  thérapeuti-^ 
quement  a-t41  paru  fticilement  assimilé,  et  il  sTest  rangé 
parmi  les  médicaments  de  cet  oidre  les  plus  actifs  :  la 
dose  de  0,20  à  0,30,^  moyenne  0,25»  a  été  généralemeut 
sufBsanle  (p.  257). 

(1)  Va  tant  ffait  lérce  urtdic&trioê  tbndiiBcnt&fe,  et  abKlr&cdua  fMl6  Aé 
ce  qne  chaque  préparaUon  peut  offrir  de  particuUer  dans  son  actîoD»  par 
suite  de  la 
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D'un  autre  côté,  le  fer  réduit  étant  dénué  de  saveur,  fa- 
cile à  administrer,  soit  en  nature,  soit  sous  forme  pharma- 
ceutique , 

Je  crois  pouvoir  dire  que  ce  qui  caractérise  cette  prépa- 
ration au  point  de  vue  de  Tusage  médical,  c'est  d'être  très 
efficace  et  commode. 


Le  travail  qui  précède  se  compose  de  plusieurs  ordres 
de  notions.  Les  unes,  comme  la  détermination  pondérale 
de  la  quantité  de  fer  introduite  à  l'état  de  dissolution  dans 
le  suc  gastrique,  le  degré  d'acidité  de  celui-ci,  appar- 
tiennent à  l'expérimentation  positive;  j'ai  répété  suffisam- 
ment les  expériences  pour  avoir  la  confiance  que  leschîflBres 
que  j'ai  donnés  sont  l'expression  de  la  vérité,  en  ce  que 
celle-ci  a  de  fondamental. 

D'autres  notions,  quoique  pareillement  du  domaine 
expérimental,  offrent  cependant  moins  de  certitude;  je 
les  ai  données  pour  telles.  Les  expériences  sur  le  passage 
du  fer  dans  les  urines  à  l'état  normal,  sur  la  question  de 
savoir  par  où  ce  métal  ressort  de  l'économie ,  sont  dans 
ce  cas. 

« 

Une  préparation  martiale  ayant  été  introduite  depuis 
quelques  années  par  nous  dans  la  thérapeutique  (1),  j'ai  dû 
naturdlement,  dans  le  cours  de  mes  recherches,  m'en  oc- 
cuper plus  que  des  autres,  afin  d'arriver,  à  mieux  en  faire 
connaître  les  avantages  ou  les  inconvénients. 

Certaines  questions,  bien  que  non  entièrement  dépour- 
vues de  l'appui  de  l'expérimentation,  m'ont  conduit  dans 
le  champ  des  théories.  J'aurais  préféré  n'y  pas  entr^ ,  ai-je 
dit,  p.  130,  et  laisser  à  d'autres  le  périlleux  honneur  de 
marcher  sur  ce  terrain  généralement  réservé  aux  princes 
de  la  science;  mais  dès  qu'on  aborde  les  conditions  d'exis- 

(l)  Par  M.  Miquelard  et  par  moi^  yoyei  PréambuU^  p«  19* 
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tence  des  êtres  organisés,  il  n'est  guère  possible  d'éviter 
les  considérations  théoriques,  et  ici  elles  étaient  devenues 
nécessaires  pour  relier  ensemble  les  faits  observés,  les 
coordonner,  et  faire  ressortir  plus  clairement  leurs  consé- 
quences pratiques. 

Enfin,  d'autres  parties  sont  du  domaine  de  l'histoire.  Ici 
mon  but  a  été  de  faire  voir  comment  les  idées  théoriques 
régnantes,  ou  certains  faits  d'expérimentation  ont  influé, 
aux  diverses  époques,  sur  le  choix  des  différentes  prépa- 
rations ferrugineuses  les  plus  renommées.  Là,  j'ai  dû  men- 
tionner aussi  les  découvertes  tendant  à  expliquer  ou  à 
mettre  en  évidence  l'utilité  et  le  rôle  de  ces  médica* 
ments. 

En  tout  cela,  j'ai  voulu  essayer  d'apporter  mon  contin- 
gent d'expériences  et  d'observation  pour  l'étude  de  la 
question  si  importante  de  la  médication  ferrugineuse; 
partout,  j'ai  tâché  de  faire  ressortir  dans  le  sujet  que  j'exa- 
minais ce  qu'il  y  avait  d'applicable  au  traitement  des  ma- 
ladies, et  de  donner,  par  suite,  à  mon  travail  un  caractère 
d'utilité  pratique.  —  Heureux,  si,  en  définitive,  on  trouve 
que  j'ai  quelque  peu  approché  du  but  que  je  m'étais  pro- 
posé, et  si,  dans  la  marche  ascendante  des  connaissances 
humaines,  les  notions  que  j'ai  fournies  peuvent  servir  à 
d'autres  observateurs,  comme  je  me  suis  appuyé  sur  celles 
des  expérimentateurs  qui  m'ont  précédé. 


FIN, 


S4 


TABLEAUX. 

Nota.  —  Les  expériWMMSi  (MMUNgilé^iur  les  tableaux  ic} 
|roupés  ont  été  faites  sur  le  chien  appelé  Chalyb^  sauf 
celles  du  dU-s^ptidOMt  comme  }|  est  indiqué $ur  ce  tal)leaU| 
Ht  celleadu  dix-huitième,  qui,  d'ailleqrs,  aa  se  rapportent 
point  toutes  à  des  chiens. 


S2& 
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d'oidbb. 


QUAHTITi 
de  prodait 
taployëc. 


nmwk 

s'acimtb 
do  rac 

POIDS 

Di  raAosTom 

poar  loo  framoMi 

d« 

rUKÉTAUIQVB 

ouLUBirmnAaT. 

Suc  fMiritae  nornua. 

f. 

f. 

gr» 

i 

• 

3,20 

0.007,8 

0.005,4 

S 

• 

8.60 

0.006,0 

0.004,1 

V 

oyenne.  •  • 

W 

• 

0.004,7(4) 

BgUJLlibMJi  TABKXAU. 

Fer  rMalt  mbs  aMlttons. 

i 

0.05 

3.50 

0.020,0 

0.013,8 

2 

0.10 

3.60 

0.02&,& 

0.016,8 

3 

0.15 

8.30 

0.040,0 

0.020,8 

4 

O.S0 

2.90 

0.064,0 

0.030,4 

5 

0.30 

2.50 

0.050,0 

0.034,6 

6 

0.A0 

3.00 

0.068,0 

0.046,6 

7 

0.50 

2.30 

0.074,0 

0.051,2  (c) 

8 

1.00 

2.80 

0.104,0 

0.072,2 

9 

2.00 

• 

2.50 

0.172,0 

0.119,2 

(a)  Voir  poor  U  moyenne  d*acidité  dn  sno  gutriqae  nonnal  dies  et 
chien,  première  partie, $  II,  B,  article  Degré  aaeidité  dm  tue  gastrijue, 
(La  moyenne  de  trois  expériences  a  été  de  8.26). 

(4)  Peut-être  ce  chiffre  ett«il  qnelqne  pen  trop  éleTé ,  attendu  qne  , 
par  des  raisons  qn*il  serait  trop  long  et  sans  importance  d'expliquer 
ici ,  Toxyde  de  fer  du  suc  gastrique  normal  n'a  pn  être  obtOBQ  aussi 
pur  que  celui  des  digestions  ferrugineuses. 

(e)  Cette  quantité  de  fer  peut  être  coatidéfée  oomme  représentant 
une  moyenne* 
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1 

2 

3 

à 
5 
6 
7 

8 

9 

10 
11 
12 

id 
i& 

15 
16 


qvkvtni 
de  fer 

rMoit 
employée. 


NATURE  DES  ALIMENTS 


ou  DBS  ADDITIONS. 


DEGRi 

S'ACIDlTi 

da  HIC 
ga«tri(|ae. 


POIDS 

^ponr  100  gr 
mac 
gMtriqae. 


FBR 

MiTAXJ.T< 
QDB 

corres- 
pondant. 


TaOIBXSMS   TAMUUlV. 

Fer  réduit  5  mvec  allmetitallons  oa  additions  dlverseï • 


0.50 
0.50 
0.50 

0.50 
0.50 
0.50 
0.50 

0.50 


{ 


0.50    I 


0.50 
0.50 
0.50 

0.50 

0.50 

0.50 
0.50 


{ 


( 


Viande  et  bouillon  (a).  •  •  • 

Pain  et  bouillon  (6) 

Pain  et  lait  (c) 

Pain  et  lait 

hO  grammes  chocolat 

Les  mêmes  choses 

Plus  60  grammes  sucre  •  .  • 

Pain  et  lait 

Café,  sucre  (dj •  . 

Ration  miite  ordinaire.  •  .  * 
plus  10  gramm.  chocolat  («]• 
Ration  mixte  ordinaire.  •  •  . 

0.25  quina  gris.   • 

0.25  cannelle •  • 

Ration  mixte  ordinaire.  •  •  . 
2  grammes  quina  gris.  •  •  • 

Vin  (fi 

25  grammes  beurre  frais  {g\ 
25  grammes  beurre  roux. .  • 
Ration  mixte  ordinaire.  •  .  . 
0,50  acide  citrique  (A), .  •  • 
BAtion  mixte  ordinaire.  .  .  • 
0. 50  bi-carbonate  de  soude  (Q 
Ration  mixte  ordinaire. .  •  . 
0.50  sulfiite  de  quinine  {j),  • 
Pain  de  gluten  et  bouillon  (A) . 


} 


2.70 
2.10 
2.70 

0.062,0 
0.10&,1 
0.1ii6,0 

2.70 

0.10A,0 

2.00 

0.088,8 

2.20 

0.115,/k 

2.80 

0.066,0 

2.80 

0.068,0 

3.00 

0.06&,d 

3.00 
2.80 
3.00 

0.075,4 
0.073,2 
0.070,0 

3.00 

0.080,0 

2.80 

0.075,0 

i.90 

0.076,0 

2.60 

0.07&,0 

0.0&2,8 
0.072,A 
0.101,2 

0.072,1 
0.061,5 
0.080,0 
0.0A5,7 

0.047,1 

0.0ÂÂ,6 

0.052,2 
0.050,6 
0.048,8 

0.055,4 

0.052,0 

0.052,6 
0.051,2 


(a)  165  gr.  bouilli  maigre  =3  68,31  matière  sèche* 

150  gr.  bouillon. 

C*ett<â*dire  qu'on  a  supprimé  le  pain,  et  qu*on  l'a  remplacé  par  ane  qtiAn- 
tité  de  TÎande  telle ,  qu'on  eût  sensiblement  le  même  poids  de  matière  sèche 
que  dans  la  ration  mixte  ordinaire  ;  l'expérience  ayant  démontré  qne  des  qnan* 
titos  égales  de  pain  et  de  riande,  estimées  en  poids  à  l'état  sec,  demandaient 
le  même  temps  ponr  être  digérées.  (Voyez  première  partie,  S I^ «  A,  p.  25.) 

(h)  104  gr.  pain  ssa  68,22  matière  sèche.   |    150  gr.  bouillon. 

(c)  104  gr.  pain.  |    150  gr.  hût. 

(<Q  104  gr.  pain.  |      20  gr.  café. 

450  gr.  Uit..  I     60  gr.  sucre. 

On  a  préparé  la  café  à  la  nanière  ordinaire  (eau  bouillante  par  déphi* 


AR 


ne. 


DiMM 


QVAHTR* 

•k  jpraàait 


b'ACIDITi 

da  »ac 


POIDS 

*poar  loo  grammes 

d« 

sac  gastrique. 


yfÊk 


I 


Fer  Imparfiicciiieiit  rMuli  (a). 


i 
S 

3 

5 

6 


«.50 

•.50 
D.50 
0.50 
t).50 


Moyenne. 


S.SO 
S.20 

i.«o 

s.  40 
9.40 
1.00 


01M7»« 
4).04M 


<kOtS^A 
IW02«^« 
(0^033,2 
«.01d,B 
«K0i5,2 
<0.013,B 


1|).022,9 


I 


fâ)be8  ritVkfférieaeet  dont  les  résuluts 
M  rapportent  à  aaiftnt  d'échkntUlons  différent  4ic 
on  moiùB  noirs,  |>ns  dans  le  commerce 


Ik^tfrteMMeais 

mm\  «^uit,  pins 


t)^  «tf <A«  i*cneiiK  tes  t>reifeief«  •7549r*  {)èssési»SVwtf«fMin|0B  a 
«ililléle4aitJM|yn*à  rJM#otion  an  poids  de  M^.  Les  dewc  lifnides  siélanliée 
Mit  reproduit  les  IttOf^r,  donttnaraicliesoiii . 

(e)  On  k  en  en  Toe ,  dans  cctre  ^sCptSirfènv^  ^  Be  ^«Ml"  dkns  des  condi* 
ÉMft«toatD^cft1i  otites  «à  se  itotate  tm  ttilitade  mao/t  im^  èe  Gagera 
èe  cbocolat  an  fer  réduit. 

if)  4p0  Igt.  iKjfùim.   I  Proportion ^ la 4lrt*i»*WWWdfaaire. 
40        fiain.        .)        * 

150         Tin  de  Bordeaux, 
tr)  100  gt.  honxtli.    [    125  gr.  liouîHon. 


40       pain» 


j 


25        beurre 


(4)  On  a  mêlé  d'abord  0,iO  acide  citriqM  Mfc  aSiftfWts  au  moment  du 
fCpn  )  ^pnis ,  4  cfak^ve  lieni^ ,  oii  à  inné  m  TCWidii  de  la  ^kmfcîMi  an  efnytoe 
i^lSHfe  de  IVstoMife  fft  <e)cp¥îtt)ée  pont* vn  1lVe4^^  le  Htfe ,  9. Av  wi  itoMie  a^dto  % 
et  Ivta  a  wMaue  tc  V0vt  an  ^oten* 

'     ^«]  Ce  sel  «  été  donné  an  cbieil  par  fractions  de  d.iO  |>endant  la  diges- 
tion ,  a1)solument  comme  pour  Tacide  citrique. 

(y  )  Cette  dose  de  sulfate  de  quinine  a  été  diris^e  en  cîn^  )>ilti1éï ,  que 
l'on  a  introduites  ^ans  l^atomac  du  chien  par  la  canule,  au  AomeBtlAlil*epas. 

(A)  68  gr.  paki  deglMen  desséché.     |    150  gr.  bouilloi». 
Le  pain  de  gtnten  tatfAojé  était  celui  de  M.  Durand,  de  ToulWe  )  de 
llwpètu  ^i  MtieBft  «tvirafe  141 1>.  4<M  ^  êÊtmt^  awvant  l'ti 
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as? 


*ll«IIÉflO    I 


'  cvpwjvc» 


MBltt 

'Al  0w: 
•.faairiqfe. 


POIDS 


povrioo  (nmincs 
Mc  gattrique. 


couwpo>DAirr. 


LliiuiUledefcr(ii). 


1 

0.50 

8.20 

0.08Â 

2 

0.50 

8.80 

0.056 

8 

0«50 

8.00      . 

0.083 

& 

10.50 

2  50     ' 

OMS 

5 

10.50 

8.00 

0.060 

6 

!0.50 

2.90 

0.070 

J       1 

ojm 

:8.À0     : 

0.050 

8 

«.50 

8.00 

o.oa 

9 

O.50 

2.80 

I0.0A6 

10       , 
M 

0.50 
oyeane  •  .  . 

,2.70     j 

«  0.02A 

0.028,& 
0.033.8 
0.0^,6 
0.031,3 
O.OÂi,6 
0.052^6 
■O.XÏ82,A 
'0.080,À 
0.08i,8 
.0.016,6 


0.08$,9 


snataoB  tab&xau. 


Oiydle  noir  (oxyde  latermédUilre,  oiyde  ferroso-ferrltae  oa 

«tlilof  s  nuurtlol). 

^        1     ..<M0       I     .-l^AO     i\        0««047       :|     «Oj|8Sj6(fr) 


i 

>0.50     > 

8.60 

i2 

i.OO 

8.10 

8 

>2^00 

;8-io 

*4       • 

5.00 

2.50 

5 

10.00 

2.90 

S 

20,00 

2.20 

0.012 

:0.008,2 

0.020 

0.01d^,*0 

0.016 

0.011,0 

0.022 

0.015^*2 

0.03& 

0.023,  A 

o.e4& 

•0v086j& 

(a)  Il  s'agit  SOT  oe  «aMtviid^iatMt  A'éttbuddlons  différenU  de  li- 
maille de  fer. 

{k)  tWaat  noter  qolLafagit  là  de  V^^fàt  noir  ftéfmi  par  rinlermé' 
diaire  de  Tean,  et  que,  suivant  tonte  probabilité,  on  obtiendrait  des  j| 
résnitata  fort  différents  et  moins  fa?orables  arec  de^  produits.  obienusj| 
par  d*antres  procédés.  (Voy. 'HÂr<oa^M«,  article  Êthiopt,  p.  299  et  300.) 
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I 


e 
K 


PORICB  DU   PRODUIT 


BMVMTB. 


QVAmré 

de 

produit 

employée 


QUASTITK 

corre»- 
pondante 

de 

carbonate 

ferr«ox 

•uppoaé 

•ec. 


c'ÀCiDiri 

do  f«c 

gastrique. 


POIDS 

à9 

rsaoïroB 

pour 

loogr. 

de  MC 

fastriqne. 


IBTALt.X- 
QOB 


ttUXTXEME    TABLSAV. 
Carbonate  ferreux  on  protocarlMiiAte  de  fer« 


(Masse  pilalaire  suivant) 
1  )  la  formule  de  M.  Val-  (    1.20 
f  let  (a) I 

n  I  Idem ,  provenant  d'une  |    .  ^o 
f   autre  opération.  •  •  •  )     * 

(Idem ,  provenant  d^une 
opération    diflërente      1.80 
des  deux  premières. . . 


.  i  Dragée: 

*i       fprrp 


premières. 
s  au  carbonate 


ferreux.  «    '''^'^ 


Moyenne. 


0.50 

3.20 

0.036,8 

0.50 

3.70 

0.0&0.0 

0.50 

3.30 

0.032,0 

0.50 

3.Â0 

0.028,6 

1 

0.025,6 
0.027,6 

0.022,2 
0.019,8 


0.025.0 


(<)  Pour  cbacmie  de  ces  préparationB  on  avait  déterminé,  par  vne 
analyse  préalable,  la  quantité  correspondante  à  0.50  carbonate  ferreoK, 
supposé  sec  et  isolé. 


NUMiBO 

d'oidrb. 


QUANTITÉ 

de  produit 
employée. 


DBGRi 

d'acidité 

dn  suc 
gastrique. 


POIDS 

DB    rBBOXTOB 

pour  loo  grammci 

de 

sac  gastriqse. 


FBR  KÉTALllQDl 


COBBBSrOVDAirr. 


Ghlonire  ferreux. 

I      0.50      I      3.80       I      0.027         |      0.018,6 


FERRUGINEUX.  —  TABLEAUX. 


NUMÉRO 
D*OBDRB. 


QUANTITE 

de  prodnit 

employée. 


DBCRé 
b'acioit* 

du  suc 
fMtriqae. 


P0ID6 

os  rsaoxTDx 

pour  MO  f  r. 

de  suc 
gastrique. 


FBI 

MÎTAIXIQUE 

correspon- 
dant. 
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l>XUbcS  TABUBAV. 


Sniftite  de  fer. 


1 

S 
3 
A 


0.50 
0.50  (a) 
0.50 
0.50 


3.10 
3.60 
3.10 
3.10 


0.0Â2.2 
0.033,2 
0.032,  A 
0.0A6,0 


I 


0.028,A 
0.023,A 
0.022,A 
0.032,0 


Protosalfate. 
Persulfiite. 
Protosalfate. 
Id. 


OVZdsHa  TABAZAV. 

UicOite  de  protoxldc  de  fer. 


1 

O.iO 

3.30 

O.OIA 

0.009,6 

2 

0.20 

3.50 

0.016 

0.011,0 

3 

0.30 

3.30 

6.022 

0.015,2 

A 

0.40 

3.10 

0.02A 

0.016,6 

5 

0.50 

2.90 

0.030 

0.020,8 

6 

1.00 

3.10 

O.Ohà 

0.030,4 

7 

2.00 

3.10 

0.056 

0:038,8 

BOUZXàBKB  VAB7LEAV. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer  ,  ou  tarcrate  feriico-pofasslqae. 


1 

0.50 

3.60 

0.016 

0.011,0 

2 

1.00 

3.20 

0.026 

0.018,0 

3 

2.00 

3.10 

0.03  A 

0.023,A 

A 

5.00 

2.80 

0.028 

0.019,A 

5 

10.00 

2.20 

0.050 

0.034,6 

6 

20.00 

2.00 

0.116 

0.080,A 

(a)  Pour  cette  expérience  on  a  pesé  d*abord  0.50  protosnlfaite  de 
fer ,  pois  on  a  peroxyde  celui-ci  par  le  procédé  indiqoé  par  M.  Son- 
beiran.  [Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XX,  1851»  p.  AOAf 
art.  3.) 


S30 


■a 

es 

.S 

o 


■■IPP 


RATION  EMPLOYiB. 


de  la 


^ 


« 


de 
pro4ait 


dlfestion. 


DBGEi 

.a(ACU>ITS 

I 

dtt  suc 
futriqae. 


POIDS 
de 

rSBOZTDS 

poar 

loo  gr. 

'deftur 

gastrique. 


«OS 


Per  réduit  et  relationg  «UfernP  MAA^  ^  1*  proportion  et  A  la 

quantité  absolue  des  aliments. 

'  (Proportion  des lfé|lita ux  ] 
i  l     représeniaot  II6468  >  '0;«0 


Irepréseniaot  116(68 
«matière  sèebe  (a).  .  \ 
I  I 

I Proportion    des    cIilo-\ 
rotiques     représen  -.(    .  ^ 
tant  117,70  malièreï  '^'^ 
sèche  (6)  .  .  .  ,•  ..,.J 

I  I 

i  Proportion    des   chlo-'\ 
rotiques     représen  -  (   «  ra 
tant   69,50   waUèrer^-^^ 
sèclie(c}. .  .  •.•••/ 


1 

6  h.. 

2.m) 

0.0M 

.fiOi. 

3.À0 

0.058 

5  h' 

3.10 

<^.06d 

. 

0.630»i 


o.o&o,: 


O.O&A»! 


■K^    *  ' 


■ww 


116,68 


160  gf.  bonilli  nûgre  sa  2&,9j&  çiatières^cbe. 
l&O  gr.  pain =r  91, 8d  id. 

300  gr.  bouillon. 

.G«MaUàle9pi!0{i»rtÂ#Hft4e  paiu  et  de  vii^nd/e  ds9Jb4pÂt««x4e.^ns, 
ponr  les  malades  à  cinq  portions  {^Formulaire  de  M.  Boucha h.dat, 
5«  édition,  1851,. p.  24.) 

1110  gr.  boaiUi  maigre  =  A5,5&  matière  sècfae 
110  gr.  pain sa  72,16  id. 

300  gr.  boniilon. 

J'ai  employé  cette  dénomination  de  Proportions  des  ehîoroiiçues,  poiir 
ériter  les  périphrases  quand  j'aorai  à  citer  cette  ration.  On  compread  ' 
que  j'ai  été  déterminé  dans  le  choix  de  ce  mot  par  cette  consîdératioo 
que  la  viande  doit  entrer  pour  une  forte  proportion  dan»  le  régime  des 
chlorotiques ,  mais  sans  avoir  en  la  pensée  de  Toaloir  préciser  na  rap- 
port qui  n*a''d*aiUeurs  nul  besoin  de  l'£tre. 


l 


(c)  Mêmes  proportions 
mais  en  qnamité    ^ 
absolue  plus  faible. 


65  gr.  bouilli  maigre  =  87.00  matière  sècfae. 


150  gr.  bonilloo. 


69,50 


j 


Table  des  éqiATaientt  phystoiofftqnef  (a),  ou  qiiantités  compara- 
tives de  fer  introduites  dans  le  suc  gastrique  par  diverses 
préparations  martiales, 

t^otn*  O^Sd  de  chaque  produit  ei;})ërimenté,  et  pour 
100  grammes  de  suc  gastrhpèw 

1*  Fer  rédull .  .  .  .  ^  ^  •  %  %  >  %  %  .  .  0.051,2 

•2^  Lima»Ue<de  fer  (^)  .%>•«.  .  •  %  %  «^  %  %  %  %  .  .  .  0.035,9 

3*  Oxyde  neir  ou  élhiops^iiartial  (c)^  .  %  «.  *  i  %  .  .  .  0.032,6 

à*"  Protosulfate  de  Ter 0.028,4 

>5»  Pers«lfole  delier.^^^.  .^  ..•%.»*.«««*  0.^3,4 

%•  {hwtooarlKMiafte dekr  (d).  %  .  %  %  %  %  .  »  ^  •  •  .  %  0v025,0 

7*  reriA|MrrakeneBtVéd«k(c)%  «k>.«%%^i..%«  4^0AM 

8«  Lactate  de  fer %  n  ».*%••«  r.  %  <^.62^S 

9<>  Prolochlorure  de  fer 0.018,6 

10«  Tartrate  de  potasse  et  de  fer   • 0.011,0 

11*  Safran  de  Aten  k.%«%.%«%^%»k.%^...  0.008,2 


(a)  Oisants^ftilcndnMktivwfeealt  à<lii<^pHnllitcile  '1er  i»liuidbin  4À6tat 
de  dissolution  dans  le  suc  ^pstnque. 

(i)  Moyenne  fournie  par  lo  limâmes  dilTérentes. 

(c)  Voyei,  an  sujet  de  ce  chiffre  éleré  fourni  par  Téthiops^  la  note  y 
ntetive  (sixième  fktleatij,, 

j^eQ  Moyenne  de  3  expériences. 

(e)  Moyenne  fonrnie  par  6  écUantillons  diffiSNnts  ^quatrième  tableau). 


Table  des  ««nlvfeieiits  ehlmlqaea,  ou  qtumtité  àe  fer  contenue 
dans  les  diverses  préparations  martiales  expérimentées, 

IVMir  1  grafxme  de  pr^iduit. 

1*  Fer  réduit  par  Thydrogène,  et  KmaUle  de  lar  •  *  •  ,  %  ,  LM 

2«  Oxyde  de  fer  noir •  . 0.72 

3«  Peroiyde  de  fer  calciné.  . i  i 0.49 

A*"  Safran  de  Mars  apéritif  séché  à  Pair 0.51 

5«  Carbonate  ferreux  supposé  sec  et  nullement  suroxydé.  .  0.47 

6»  Chlorure  ferreux 0.27 

7<*  Tartrate  ferrico-potassique  en  écailles 0.22 

8°  Sulfate  ferreux  cristallisé  (couperose  verte) .  4 0.21 

9*"  Lactate  ferreux i  ,  i 0.19 

10«  lodure  ferreux  .  •  .  .  • •.•:.•••  0.18 
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Moyenne  des  degrés  d*acidité  du  suc  gastrique  ferrugineuse 

chez  le  chien  appelé  ciMiylk. 

Htfwé 
d'aridité. 

1^  Suc  gastrique  normal moy.  de  3  exp.  (a)  3.26 

2*         —  de  safran  de  Mars ^       11  —   (6)  3.30 

3*         —  de  fer  réduit —         8  —         3.00 

À*         —  de  protocarbonate  de  fer.  •    —         &  —         3.&0 

5»         —  de  lactate  de  fer —  5  —         3.16 

6*         —           de  tart.  de  potasse  et  de  fer.    —         5  —         3.&6 
7»         —  de  protosulfate —         A  —         3.20 

(a)  Voyez  première  partie,  $  Ht  B,  art.  Degrt  ttaeiditê  eU  tue  gastriqueé 
(It)  Dans  oe  cas,  ainsi  que  dans  les  snirants,  on  ne  s'est  serti  po^ 

prendre  les  moyennes  que  des  expériences  où  Ton  avait  employé  o,5o  de  b 

préparation  ferroginense  à  essayer. 


DIZ-8IPTlàKX  TABLBAV. 

Moyenne  des  degrés  d'acidité  du  suc  gastrique  ferrugineux 

chez  le  chien  appelé  Mars. 

ê'mcidat. 

l»  Suc  gastrique  normal !..  moy.  de  12  exp.  (a)  2.23 

2«         —  de  safran  de  Mars -^        25  —    (6)  2.20 

3«         —  de  fer  réduit —        32  —  2.12 

à'*         —  de  protocarbonate  de  fer.  .    —        21  —  2.31 

5«  —  de  lactate  de  fer  •  .....  —  13  —  2.59 

6»  —  de  tart.  de  potasse  et  de  fer.  —  16  —  2.33 

7«»  —  de  protocblorure  de  fer  .  .  —  14  —  2.35 

8»  —  de  protosulfate  de  fer  .  .  .  —  13  —  2.10 


i: 


fa)  Voyez  première  partie,  §  II,  fi,  art.  Degré  d'acuité  du.  tue  gmstriqme» 
[b)  Ponr  ce  produit ,  ainsi  que  pour  les  snitants,  les  moyennes  ont  été 

déterminées  seulement  avec  les  expériences  où  l'on  arait  employé  o^So  de 

la  préparation  ferroginense  à  essayer. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


Première  note.  —  Non-seùlement  Toxyde  de  fer  exerce 
une  action  comburante  sur  les  matières  organiques,  à  la 
température  ordinaire  et  à  celle  de  Tébullition,  comme  il 
a  été  dit  page  152  à  157  et  170  ;  mais  il  facilite  aussi  leur 
combustion  pendant  l'incinération,  c'est  à-dire  à  la  tem- 
pérature rouge,  19. 


Deuxième  note.  —  Le  safran  de  Mars  obtenu  en  précipi- 
tant le  peroxyde  de  fer  par  Tammoniaque,  offre  des  pro- 
priétés analogues  à  celui  que  Ion  obtient  par  la  potasse 
caustique,  et  dont  il  a  été  parie  page  203. 

Troisième  note. —  Ce  qui  est  dit,  p.  199,  de  l'action 
styptique  que  le  sulfate  de  fer  exerce  peut-être  jusque  dans 
le  sang,  doit  s'entendre  de  l'action  qui  s'opère  a  l'intérieur 
du  globule  môme  et  non  au  dehors,  conformément  à  ce 
qui  a  été  exposé  p.  173  et  196. 

Quatrième  note,  —  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  comme 
nous  l'avons  Yu  p.  116  et  123,  penchent  à  croireque  l'effet 
du  fer  sur  l'économie  est  le  résultat  d'une  action  unique- 
ment tonique,  en  vertu  de  laquelle  les  fonctions  digestives 
et  nerveuses  sont  influencées  de  manière  à  rendre  plus 
parfaites  la  nutrition  et  l'innervation. 

Toutefois  il  faut  ajouter,  pour  compléter  la  manière  de 
voir  des  auteurs  à  ce  sujet,  qu'ils  conservent  du  doute  sur 
la  question  de  savoir  si  le  fer,  en  tant  que  tonique,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  a  seulement  mis  l'organisme  dans 
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de  telles  conditions  qu'il  poura  prendre  dans  les  aliments 
ce  qu'il  faut  pour  la  reconstitution  des  globules  ;  ou  bien 
si  l'accroissement  de  ceux-ci  se  fait  directement  (ou  plutôt 
concurremment)  aux  dépens  du  fer  admkiiatré  (1). 

(I)  Trousseau  et  Pidoux,  ouv,  ciié^  u  I,  p.  12. 
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'  12Â;  de  Brueck,  125.  Essais  d^cndosmose,  i36  et  suiv.  —  Conclusion 
à  ce  sujet,  128. 
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digestion,  47  ;  sur  le  degré  d*acidité  du  suc  gastrique,  48. 

ACIDES  DU  SUC  GASTRIQUE.  Voy.  Suc  gatiriqme. 
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pharmaceutique,  219. 
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—  Id.  thérapeutique,  272,  273.  —  Doses  extra-thérapeutiques,  61, 6&. 
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par  décantation,  puis  soumis  à  la  presse,  sans  addition  de  sucre,  et  non 
de  pilules  de  Vallet.) 

CHAIR  MUSCULAIRE.  Son  état  quant  au  fer  ou  plutôt  à  la  matière  co- 
lorante du  sang,  160.  —  Proportion  de  fer  qu'elle  renferme,  3A.  — 
Suc  gastrique  provenant  de  sa  digestion,  35.  —  Ce  suc  fournit  un  pré- 
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éviter  la  perte  de  fer  dont  ils  peuvent  être  la  source,  183.  —  Le  fer 
donné  pour  éviter  la  chute  des  cheveux,  ib. 
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macales, 15.  —  Leur  poids,  16,  60.  —  Ëtat  de  leur  sanlé  après  avoir 
été  longtemps  soumis  au  régime  des  ferrugineux,  269. 

CHLOROSE.  Il  ne  suffit  pas  de  donner  beaucoup  de  fer  aux  personnes 
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ment  de  la  chlorose,  I8î!. 

CHLORURE  DE  FER.  Ne  se  volatilise  point  par  la  calcination,  dans  les 
conditions  d'expcrimenlation  où  Ton  était  placé,  22.  —Ses  chances  de 
passage  dans  Turine,  9i&. —  Le  perchlorure  offre  une  action  très  astrin- 
gente sur  Téconomie,  188.  —  Peut  devenir  très  dangereux  s'il  est  in- 
géré à  dose  un  peu  élevée,  t6. ,  A' note. — Quantité  de  fer  qu'il  introduit 
à  Tétat  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique,  p.  328,  9*  tableau^  et 
p.  331.  14*  id. 

CHOCOLAT.  Quantité  de  fer  dissoute  à  la  suite  d'un  repas  composé  de 
chocolat  au  lait,  de  pain  et  de  viande,  46.  —  Expérience  analogue  faite 
en  ajoutant  du  chocolat  sans  lait  ù  la  ration  mixte  ordinaire,  47.  — 
Influence  du  chocolat  sur  l'abondance  du  précipité  formé  par  la  neu- 
tralisation du  suc  gastrique,  52,  art.  VI  et  VII.  —  Inconvénient  du 
chocohit  en  lahledes  contenant  du  fer  réduit,  209,  l'*note,  222;  — 
manière  d'associer  le  chocolat  au  fer  réduit,  221,  222.  —  Ce  qui  carac- 
térise le  chocolat  envisagé  comme  aliment,  223. 

CHOIX  entre  les  difTércntes  préparations  ferrugineuses,  motifs  qui  doi- 
vent guider,  11,271.—  Conditions  que  l'on  cherche  à  remplir,  230, 
272,  art.  7". 

CHYLE.  Chyle  de  chien ,  ses  propriétés,  son  analyse,  74  et  75.  — La 
matière  proléique  qu'il  renferme  a  paru  se  rapporter  à  l'albumine 
plutdt  qu'an  caséuro,  76  et  77.  —  On  y  a  trouvé  un  principe  sucré,  ou 
du  moins  réduisant  le  tartrate  de  cuivre  à  la  manière  du  sucre,  75  et 
77.  — Ce  principe  réducteur  existe  aussi  dans  la  lymphe,  77,  3*  note. 

CHYME.  Proportion  de  fer  qu'il  renfermait,  dans  une  digestion  ferrugi- 
neuse, comparativement  avec  le  suc  gastrique  filtré  et  les  matières  fé- 
cales, 79  et  suiv. 

COLCOTIIAR.  Remarques  au  sujet  de  ce  composé,  189, 190,  306,  307. 

COMBUSTIONS.  Combustions  interstitielles  :  le  fer  parait  destiné  à' les 
favoriser,  i  60.  —  Résumé,  171  à  178.  —  Phénomènes  divers  de  la  na- 
ture se  rapportant  à  cet  objet,  152  et  suiv.  —  Expérience  de  fermenta- 
tion relativement  au  même  sujet,  163.  —  L'oxyde  de  fer,  lorsqu'il  se 
trouve  au  contact  des  matières  organiques,  exerce  sur  elles  une  action 
comburante  ù  toutes  les  températures,  depuis  celle  qui  règne  ordinai- 
rement dans  l'atmosphère  jusqu'à  celle  du  rouge  naissant,  19,  152  à 
157, 170  et  335,  1'*  note.  —  Combustion  des  acides  organiques  dans 
l'économie.  199,  3*  note.  —  Voy.,  pour  d'autres  détails,  aux  articles 
GlobuUg  de  sang  et  Etat  d'oxydation  du  fer. 

COMMISSION  DE  L'ACADfiMIB  DE  MfiDEGINE,  258,  2«  note.  -^ 
Citations  extraites  de  son  rapport*  262,  267. 


340  TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE 

GOHPOSfiS  DB  FER  PROTOSLYDfiS  et  COMPOSÉS  PBROXYldto. 

Différences  entre  lear  maoière  (Vagir  sur  l'économie,  187,  197,  SSO. 

COMPOSÉS  DE  FER  SOLVBLES  ET  INSOLUBLES.  Voyez  le  mot 
Préparations, 

CYANURES  DE  POTASSIUM  ET  DE  FER.  Cyanure  rerroso-potassiqiie, 
•  sescbaoces  de  passage  dans  les  urines,  87,  9à,  96. — Difficilement  dé- 
celable dans  les  urines,  89.  — Injecté  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse 
d'un  lapin,  123.  —Malgré  la  grande  stabilité  du  fer  qu'il  renferme,  ce 
sel  n'est  pas  exempt  de  précipitation  au  contact  du  suc  gastrique,  19A. 
—  Ne  possède  pas  ou  peu  la  propriété  corroborante  du  fer,  361.  — 
Le  cyanure  ferricopotassique  passe  dans  les  urines  à  Tétat  de  cyanure 
ferroso-potassique,  155. 

D 

DIGESTION.  A  quel  moment  on  a  dû  considérer  la  digestion  stomacale 
comme  terminée,  18.  —  Sa  durée,  sa  grande  régularité,  si  la  quantité 
d*aliments  et  le  genre  de  vie  sont  toujours  les  mêmes,  25.  —  La  darée 
de  la  digestion  n'est  pas  influencée  par  la  nature  des  aliments  lorsque 
la  quantité  réelle«  c'est-à-dire  estimée  en  matière  sèche,  est  la  même, 

25,  37  ;  —  mais  cette  durée  est  modifiée  par  la  variation  de  quantité, 

26,  275,  2*  note.  —  La  digestion,  envisagée  d'une  manière  générale, 
est  activée  t  la  longue  par  les  ferrugineux,  277. — Plusieurs  digestions 
opérées  coup  sur  coup  dans  la  même  journée,  âO. 

DILUTION.  Méthode  de  dilution  basée  sur  la  nuance,  appliquée  au  do- 
sage du  fer,  21.  —  Ce  mode  employé  pour  le  dosage  de  divers  autres 
corps,  ib.  — Degré  de  dilution  du  suc  giistrique  normal,  82.  —  D^ré 
de  dilution  du  suc  gastrique  provenant  d'une  digestion  avec  0,50  de 
fer  réduit,  â9,  53,  58,  note;  —  d'une  digestion  avec  0,50  de  tariratede 
potasse  cl  de  fer,  53;  —  d'une  digestion  avec  0,50  de  limaille  de  fier, 
53.  — Degré  de  dilution  des  matières  fécales,  80,  82. 

DOSAGE  DU  FER.  Voyez  le  mot  Analyses. 

DOSES.  Influence  de  la  dose  de  chaque  préparation  relativement  k  la 
quantité  de  fer  introduite  à  l'état  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique, 
^3. — C'est  une  erreur  d'avoir  dit,  d'une  manière  générale,  que  la 
question  de  dosage  était  une  chose  secondaire  en  fait  de  préparatMos 
insolubles,  et  que  l'excès  de  celles-ci,  une  fois  le  suc  gastrique  saturé, 
franchissait  les  intestins  à  la  manière  d'un  corps  inerte,  ib.  — Influence 
de  lu  dose  relativement  aux  diverses  préparations  comparées  entre 
elles,  hU-  —  Doses  de  diverses  préparations  ferrugineuses  ou  équivalent 
thérapeutique,  272,  273  ;  —  voyez  en  outre  chaque  préparatioB  em 
particulier.  —  Doses  extra-thérapeutiques  pour  diverses  préparaticos, 
60  ;  —  résumé,  6&. 

E 

EAU  FERRÉE.  Elle  ne  possède  de  propriétés  qu'à  la  condition  de  ta 
boire  trouble,  2A5,  note. 

EAUX  MINÉRALES  FERRUGINEUSES.  Renferment  généralement  le 
fer  à  l'état  de  protosel,  192. 

ËLECTRIG1T&.  N'y  a-t-il  pas  développement  d'élertrlcité  au  contaet  ém 
fer  réduit  avec  les  matières  organiques,  210.  —  Rôle  autrefois  attribué 
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av  fer  eomme  conductear  du  fluide  aerwax  («apposé  âeotrique),  156» 

O09a 

ENDOSMOSE.  Essais  d'endosmose  aa  sujet  des  sels  de  fcr,  126  et  soi?. 
—  Conclusion  à  ce  sujet,  138. 

ÊQUIVALEJfTS  CHIMIQUES,  331,  15*  tableau. 

—  PHYSIOLOGIQUES,  331,  lÀ*  tabUav. 

—  THÉRAPEUTIQUES,  p.  272.  —  Pour  d'autres  rensei- 
gnements, Toycz  Valeur  thérapeutiques 

ESPRIT  UNIVERSEL.  Ce  que  les  anciens  entendaient  par  là,  288. 

ÉTAT  D'OXYDATION  DU  FER  :  Dans  le  suc  gastrique»  65,  111  ;  ^ 
dans  le  sang,  114.  —État  d'oxydation  du  fer  au  contact  des  matières 
organiques,  152  et  suiv.  —  Dans  l'économie,  il  y  a  légère  tendance  à 
Taccroissement  d'oxydation  pendant  le  séjour  du  composé  ferrugineux 
dans  Testomac,  et  il  n'y  a,  dans  cet  organe,  nulle  propension  ù  la  dés- 
oxydation,  comme  on  l'avait  cru  autrefois,  65,  111  ;  ~  mais  il  parait  y 
avoir  désoxydation  des  composés  de  fer  exclusivement  à  partir  du  canal 
digestif,  156,  157  ;  —  selon  Ranke,  ils  se  désoxyderaient  même  dans 
rintestin,  157;  résumé,  ih,  —  Voy.  aussi  204.—  Il  y  a  pareillement 
désoxydation  du  fer  pendant  la  fermentation  des  matières  organiques, 
168.  —  D'après  les  différentes  notions  dont  l'indication  précède,  les 
composés  de  fer  en  général  offrent  une  grande  tendance  à  se  peroxyder 
loTMfu'ils  soot  exposés  purs  à  l'air  (jusque-là  c'est  une  notion  qui  était 
acquise  à  la  science);  au  contraire,  lorsqu'ils  se  trouvent  au  contact 
des  matières  organiques,  surtout  hors  de  la  présence  de  l'air,  ils  offri- 
raient une  tendance  générale  à  la  désoxydation,  et  par  suite,  exerce- 
raient une  influence  comburante  sur  certains  principes  de  celles-ci, 
157.  —  Voyez,  pour  d'autres  notions  à  ce  sujet,  Tes  articles  Combus- 
tions et  Globules  de  sang,  —  Pour  les  Composés  de  fer  protoxydés  et 
peroxydes,  voyez  celte  phrase. 

ETHIOPS  MARTL\L,  296  et  327,  6«  tableau. 

EXPÉRIENCES.  Marche  suivie  dans  les  expériences  fondamentales,  15  ; 
—pour  la  recherche  du  fer  dans  les  urines,  88,  89;  —  pour  celle  de 
riode,  98.  —Nombre  d'expériences  fiiites,  24. 

F 

FALSIFICATIONS  du  fer  réduit,  214,  217,  218. 

FERMENTATIONS,  163  à  170.  —  La  constance  de  température  est  une 
condition  capitale  de  leur  accomplissement  et  deleurmarche  régulière, 
169,  note.  —  Influence  du  fer  sur  la  marche  des  fermentations,  — ré- 
sumé, 170. 

FER  RÉDUIT  PAR  L'HYDROGÈNE.  Proposé  pour  l'emploi  médical, 
en  1840,  par  MM.  Miquclurd  et  Queveune,  12.  —  Sa  préparation  rap^ 
pelée,  2H,  note.  —  Caractères  du  fer  réduit  bien  préparé,  211  ;  —  Ré- 
sumé à  ce  sujet,  213.  —  Aspect  et  propriétés  de  celui  de  MM.  Mique- 
lurd  et  Quevenne,  218.  —Mauvais état  de  la  plupart  des  fers  réduits 
du  commerce,  214,  217,  326  ;  •—  nouvelle  falsIGcalion  de  ce  produit, 
218. 

Association  dn  fer  réduit  aux  toniques,  au  point  de  vue  de  l'art  pharma- 
ceutique, 219;  —  résumé  à  ce  sujet,  221.  —  Fer  réduit  associé  au 
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diocolot,  t6.  —  Addition  de  substances  chimiques  divenes  aa  ier  ré- 
duit, 223. 

Le  fer  réduit  est  la  préparation  qui  a  introduit  le  plus  de  métal  dans  le 
suc  gastrique  pendant  la  difçestion,  pour  un  poids  donné,  39, 50,  art.  S«, 
264,  367,  319,  art.  il»  et  p.  331,  IV  tableau.  —  iiinuence  sur  le 
degré  d'acidité  du  suc  gastrique,  A5.  —  Son  équivalent  physiologique, 
39,  et  331,  1&*  tableau.  ~  Id,  thérapeutique,  273. 

Influence  de  l*état  de  réduction  plus  ou  moins  parfait  du  fer  sur  la  quan- 
tité de  métal  introduite  à  l'état  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique. 
A2,  326,  A"  tableau^  et  331,  14*  id.  —  Qualité  'le  celui  qui  a  élé  em- 
ptoyé  aux  expériences,  262. 

Sulfocyanure  de  potassium  comme  moyen  d*apprécier  la  complète  réduc- 
tion du  fer,  214;  — Conclusion  à  ce  sujet,  217. 

Chances  de  passage  du  fer  réduit  dans  rurinr,  94.  —  Phénomcnos  qui 
accompagnent  sa  dissolution  dans  le  suc  gastrique  et  son  absorption. 
205. — En  présence  des  acidps«  le  fer  métallique,  tant  qu*il  m  reste 
de  non  encore  attaqué,  ne  laisse  former  que  des  protosels  sans  lracf> 
de  peroxyde,  225.  —  Nature  des  sels  qui  se  forment  quand  on  admi- 
nistre  du  fer  réduit,  207.  —  Inconvénient  piélendu  a  ce  sujet  de  la 
présence  de  l'acide  chlorbydrique  dans  le  suc  gastrique,  206,  note  ;  — 
influence  des  acides  des  a!imen!s  (t  de  celui  du  pain  en  particulier. 
209.  —  N*y  aurait-il  pas  développement  d'électricité  au  contact  du  fer 
réduit  et  des  matières  organiques?  210. 

Avantages  du  fer  réduit,  223.  —Inconvénients  du  fer  réduit,  225.  — 
Usages  divers  du  fer  réduit  (comme  contreimison  des  sels  de  cuine 
et  de  mercure),  226. 

Doie%  du  fer  réduit^  255,  257,  261,  3*  note,  268; — doses  extra-théra- 
])eutiques,  61,  64«  273.  —  Quantité  de  fer  que  chaque  dose  introduit 
ù  Pélat  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique,  p.  324,  2"  tableau. 

Moment  de  l'administration  :  Le  fer  réduit  doit  èlrc  pris  au  nooeot 
des  repas,  et  de  préférence  au  commencement  de  ceux-ci,  226,  234. 
281  ;  —  Administré  à  jeun,  deux  heures  après  le  déjeuner,  oa  arec  1» 
aliments  :  différences  qui  en  résultent,  58,  59.  —  Manière  de»!  le  mé- 
dicament a  été  supporté,  226,  256  ;  —  il  a  paru  facilement  assimilé,  H 

r  s*est  rangé  parmi  les  préparations  les  plus  actives,  257,  267,  268,  319, 
art  12*.  —  Ce  qui  le  caractérise  au  point  de  vue  de  la  pratique  mé- 
dicale, 820. 

FERRUGINBUX  BR  GÉNÉRAL.  L*aclion  de  presque  tous  les  ferrufi- 
^nenx  est  la  même  en  ce  qu^ellc  a  du  fondamental,  11.  —  Cependant 

^  cette  action  se  trouve  modifiée  dans  son  intensité  et  même  dans  sa  na- 
ture par  le  fait  de  la  combinaison  du  fer  avec  d'autre.^  rnrps.  ib.— 
—  Motifs  de  préférence  dans  le  choix  entre  les  martiaux,  ib.  et  271;  — 
Spécification  des  cas  où  chaque  préparation  convient.  265,  268.  — 
Valeur  théraiieutique  de  chaque  préitaration,  éléments  sur  lesqocI> 
repose  cette  appréciation.  Yoy.  Valeur  thérapeutique. 

Conditions  que  doit  offrir  une  bonne  préparation  ferrugineuse  en  géoénl  : 
propositions  à  ce  sujet,  229,  272,  art.  7*. 

Grande  utHité  des  martiaux  :  le  fer  indispensable  à  Tentrelien  de  la  vie. 
9,  279,  317,  art.  1*.  —  Semble  avoir  de  ralBnité  pour  les  organf^ 
des  animaux,  9,  11.  —  A  été  le  plus  puissant  élément  peut-être  de  la 
civilisation,  10. 

Les  ferrugineux  assimilés  aux  aliments,  S61,  279,  281,  283,  284,  318. 
art.  8*.  -—  Sairanl  M.  Mialhe,  le  fér  est  un  aliment,  113;  —  pour 
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MM.  Trousseau  et  Pidoux,  c*est  un  médicament  tonique  reconstituant, 
116,  S8i  ;  —  un  corroborant,  d*après  M.  Requin,  281  ;  —  un  médica- 
ment-aliment, suivant  M.  Piorry,  279/,282  ;  —  on  peut  encore  l'appeler 
un  complément  de  ralimentation,  281,  S18,  art.  6«.  —Quantité  de  fer 
contenue  dans  les  aliments,  voy.  au  mot  Atiments,  —  Phénomènes  qui 
accompn^rnent  la  dissolution  des  diflérentes  préparations  du  fer  dans  le 
suc  gastrique  et  leur  assimilation,  197,  199,  200,  201,  205,  225.  — 
Lorsqu'on  administre  les  martiaux  avec  les  aliments,  soit  que  Ton  donne 
le  fer  à  l'état  insoluble  ou  sous  forme  d'un  sel  soluble,  le  suc  gastrique 
est  appelé  ù  réagir,  dans  les  deux  cas,  sur  un  corps  insoluble,  19&.  — 
Ëlat  d'oxydation  du  fer  dans  le  suc  gastrique  ;  —  id,  au  contact  des 
matières  organiques,  voy.  État  d'oxydation  du  fer,  — Les  ferrugineux 
passent-ils  dans  les  urines?  86  ;  —  tableau  à  ce  sujet,  94.  —  Comment 
le  fer  sort-il  de  l'économie?  17Â  ;  —  résumé,  181. 

Le  fer  fait  purtie  des  globules  de  sang:  —  Rôle  qu'il  parait  y  jouer,  etc., 
voy.  Globules  de  sang,  —  Mode  d* action  du  fer^  loy.  ces  mots. 

Moment  de  l'administration  des  ferrugineux,  60,  274.  —  Doivent  être 
administrés  au  moment  des  repas,  et  de  préférence  au  commencement; 

—  résumé  ù  ce  sujet,  281,  284,  318,  art.  7*.  —  Cependant  si  l'on 
voulait  introduire  tout  à  coup  beaucoup  de  fer  dans  l'économie,  il  fau- 
drait fuire  choix  du  tarlrate  double,  et  l'administrer  à  jeun,  275. 

Les  ft.Tru;;ineu.\  étudiés  comparativeuient  les  uns  avec  les  autres,  au 

point  de  vue  ihérn  peu  tique,  par  M.  Costes,  262. 
Action  du  fer  chez  les  végétaux,  173. 
Pour  ce  qui  est  relatif  à  chaque  préparation  en  particulier,  vo>.  chacune 

d'elles. 

FOIE.   Envisagé  comme  organe  générateur  des  globules  de  sang,  132. 

—  Comme  organe  d'excrétion  du  fer,  178. 

FORGES  VITALES.  Il  y  a  nécessité  de  toujours  en  tenir  compte  dans  les 
expériences  de  physiologie,  140. 


GLOBULES  DE  SANG.  Le  fer  en  fait  partie  nécessaire,  9.  —  Ils  sont  es- 
sentiellement formés  de  matières  albuminoîdes  et  de  fer,  279.  —  C'est 
la  seule  partie  du  corps  qui  renferme  ce  métal  à  titre  de  principe  con- 
stituant, 160,  310,  311  (ceci  entendu  avec  quelques  réserves,  160, 
3«  note).  —  Quantités  de  fer  contenues  dans  le  sang  d'après  différents 
auteurs,  14'i  ;  — dans  l'hématosine  en  particulier,  147.  —  Dàm  quel 
état  de  coi!it)itiuison  ce  métal  se  trouve-t-il  dans  le  sang  ?  145, 149, 151. 
État  d'ox>  dation  du  fer  en  général  au  contact  des  matières  organiques, 
152.  —  Différentes  hypothèses  au  sujet  de  la  manière  dont  le  fer  con- 
tribue à  augmenter  lu  richesse  du  sang  en  globules,  119.  —  Constance 
de  la  proportionnalité  du  fer  dans  les  globules,  admise  pur  beau- 
coup d'auteurs,  120,  121  ;  —  résumé,  141,  art.  2«,  3»  et  3»  bis,  — 
Mode  de  formation  des  globules  de  sang  sous  l'influence  des  mar- 
tiaux, d'après  M.  Miallie,  114.  —  Lieu  de  formation  des  globules  de 
sang,  d'après  M.  Béclard,  131;  —  d'après  M.  Beau  ,  d'après  M.  Leh- 
mann,  133.  —  Comment  l'auteur  du  mémoire  envisage  le  modede  for- 
mation de  ces  corpuscules,  133,  138,  140,  143.  — Comment  les  glo- 
bules de  sang  peuvent-ils  se  former  ou  s'entretenir  dans  le  cas  d'absti- 
nence complète,  au  point  de  vue  de  l'hypothèse  admise?  187  ;  —la 
même  que&tion  pour  le  cas  où  l'on  administre  des  sels  de  fer  à  jeun,143. 
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Llea  de  destrucUoa  des  globules  de  sang,  d'après  BL  J.  Béclard,  136* 

CoDditions  d*alimeotaiioa  le»  plus  fiivorables  à  la  reproduction  des  glo- 
bules de  sang;  tableau  à  ce  sujet,  189. 

Fometion  phytiotogique  du  fer  dans  le  iong,  —  Opinions  dÎTenea  an 
sujet  des  fonctions  de  ce  raélal  dans  l'économie,  1 58.  —  Au  oontad  des 
matières  organiques  en  général,  le  fer  parait  jouer  un  rôle  conoborant 
relativeroent  à  certains  principes,  en  se  désoxydant,  i57.  —  Théorie  de 
M.  Liebig,  159  ;  —  d*après  lui  les  globules  de  sang  seraient  des  por- 
teurs d'oxygène,  161,  310  ;  ^  résumé  de  cette  théorie,  170.  —  Expé- 
rionces  à  ce  sujet,  conclusion,  170.  —  Conclusion  générale  sur  la  fonc- 
tion physiologique  du  fer  dans  le  sang,  171,  317,  art.  3<*. 

Les  propriétés  du  fer  sont  complètement  dissimulées  dans  le  globale  san- 
guin, et  ne  s'exercent  pas  en  dehors  de  celui-ci,  173,  190».  335, 
3"  note.  —  Il  faut  toujours  tenir  compte,  quand  il  s'agit  des  fonctions 
des  globules  du  sang,  de  la  propriété  stimulante  de  ces  corpuscules, 
car  elle  leur  est  inhérente.  140, 143  ;  —  en  effet,  c'est  surtout  par  les 
globules  que  le  sang  manifeste  le  pouvoir  excitateur  dont  il  est  doué, 

312,  notes;  —•  ce  sont  eux  particulièrement  qui  absorbent  Toxygèoe, 

313,  note;  —  ils  constituent  le  point  culminant  de  l'hématose,  ib.  — 
Les  globules  de  sang  sont-ils  doués  d'une  vitalité  à  part?  311.  —  \o}. 
aussi  aux  articles  Sang  et  Comhutiions. 

H 

UÉMATlIVEou  HÉHATOSINE.  Voy.  Matière  colorante  du  tang. 
HOMME.  Suc  gastrique  d'homme,  p.  333,  18*  tableaut  n®  3. 

I 

INFLUENCE  NERVEUSE.  Voy.  Forces  vitales,  Electneité. 

INTESTINS.  Pour  les  données  au  sujet  de  ce  qui  s'y  passe,  voy.  Matières 
intestinales  et  Matières  fécales. 

IODE.  Mode  d'essai  adopté  pour  en  constater  la  présence  dans  les  urines, 
98.  —  Sa  présence  dans  le  fer  réduit,  d'après  M.  Chatin,  210,  292  ;— 
dans  d'autres  préparations  de  fer,  291. 

lODURE  DE  FEIl.  Chances  de  passage  du  fer  de  œ  composé  dans  les 
urines,  9A.  —  Expériences  au  sujet  du  passage  de  l'iode  de  ce  sel  dans 
le  méniL>  liqiiidi',  97,  99  et  suiv.  —  Action  comparée  des  alimeolssar 
l'ioduru  de  fer,  en  dehors  de  l'organisme  et  pendant  la  digestion^  106. 

lODURl";  DE  POTASSIUM  laisse  passer  son  iode  dcns  les  urmes  eenne 
celui  de  fer,  102. 

L 

ACTATB  DE  FER.  Administré  ù  jeun  ou  avec  les  alimenU;  difTé- 
rencedans  l'action  physiologique,  56,  57,  59,  60.  —  Quantités  de  fer 
qu'il  introduit  ù  l'état  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique,  329  et 334, 
11*  et  14*  tableaux.  —  Ses  chanoes  de  passage  dans  l'urine,  9A*  — 
Action  comparée  des  aliments  sur  le  lactate  de  fer  en  dehors  de  l'or- 
ganisme et  pendant  la  digestion,  106.--  Injecté  dans  le  tissu  ceUnlaire 
du  cou  d'un  laphi,  123;  —  dam  les  veines  d'an  chien,  IM.  —  Son 


DES  MATIÈRES. 


3^5 


mode  d^actioii,  ses  avantages,  199.  —^  Son  équivalent  pkysioiogiqae, 
89,  et  331,  1/î*  tableau.  —  Jd.  thérapeutique,  273.  —  Doses  extra- 
thérapeutiques, 61,  6à. 

LAIT.  Action  coagulante  du  suc  gastrique  sur  le  lait,  31,  39.  —  In- 
fluence du  lait  sur  la  proportion  de  fer  dissoute  pendant  la  digestion, 
A6.  —  Degré  d'abondance  du  précipité  formé  parla  neutralisation  du 
suc  gastrique  de  cette  digestion,  52. 

LAPIN.  Suc  gastrique  du  lapin,  383,  18*  tableau,  n*  5. 

LIMAILLE  DE  FER.  Est  la  préparation  qui  introduit  le  plus  de  métal 
dans  le  sncgastrique  après  le  fer  réduit,  40,  331,  lÂ*  tableau»  — Ses 
▼ariations  de  qualité  et  de  pureté,  AO,  219,  301.  —  Sa  supériorité  sur 
le  safran  de  Mars  avait  été  signalée  depuis  longtemps,  227,  229,  295. 
— ^Tableau  récapitulatif  des  digestions  avec  la  limaille  de  fer,  327. 

UQUIDË  DE  LA  TRANSPIRATION.  Ne  serviruit-il  pas  de  moyen  d*ex> 
crétion  pour  le  fer?  177. 

M 

ilABOHB  SUIVIE  DANS  LES  EXPÉRIENCES.  Vnyet  le  mot  EjDpé- 
rienees, 

HATIÊBËS  COLORANTES  DIVERSES.  Matière  colorante  du  sang. 
Voyei  à  Tarticle  ci-après  ;  —  dn  pigment,  148, 160  ;  —  de  la  bile,  148, 
160,  179;  — dcTncide  rosacique,  —  de  l'acide  purpurique,  148;  — 
des  feuilles  et  des  fleurs,  autrefois  attribuée  au  fer,  148  ;  —  des  ce- 
rtes, des  groseilles,  du  safran,  du  beurre,  etc.,  ib. 

MATIÈRE  COLORANTE  DU  SANG:  Hématine  o\i  Hcmatosine.  Le  fer 
est-il  inséparable  de  la  matière  colorante  du  sang,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, en  fait-il  partie  nécessaire?  Expériences  de  différents  auteurs  à  ce 
sujet,  145  et  suiv.  =  Proportion  du  fer  dans  Tliéoiatosine,  147.  — 
Différentes  opinions  émises  au  sujet  de  la  cause  de  la  couleur  du  sang, 
149,  150, 151. 

MATIÈRES  FÉCALES.  Leur  réaction  sur  les  papiers  de  tournesol,  69, 
85.  —  Quantité  de  fer  qu'elles  renferment  comparativement  avec  le 
chyme,  79  ;  —  résumé  à  ce  sujet,  81.  —  Proportion  de  fer  dans  les 
cendres  d'excréments  humains,  82  -,  —  id.  chez  les  porcs,  83.  — Causes 
de  la  couleur  noire  des  selles  pendant  la  médication  ferrugineuse,  83  : 
Influence  du  tannin,  ib.;  —  id.  des  sulfures,  85;  —  conclusions  à  ce 
sujet,  86.  —  Couleur  noire  des  matières  fécales  apparaissant  plus  ou 
moins  proroptement,  plus  ou  moins  intense,  pendant  Tusage  des  di- 
verses préparations  de  fer,  96. 

MATIÈRES  INTESTINALES.  Expériences  sur  les  matières  intestinales, 
surtout  au  point  de  vue  de  leur  réaction  acide  ou  alcaline,  67  ;  —  ces 
réactions  sont  très  variables  suivant  différentes  causes,  et  entre  autres 
le  genre  d'alimentation,  68.  Note.  —  Expériences  à  ce  sujet  à  la  suite 
d'une  alimentation  mixte,  69  ;  propriété  des  liquides  retirés,  tableau, 
72.  —  Le  fer  parait  aller  en  augmentant  de  proportion  &  mesure  que 
l'on  avance  dans  le  trajet  de^intestins,  73.  —  Application  des  donuées 
obtenues  à  la  supputation  des  chances  d'absorption  du  turtrate  de  po- 
tasse et  de  fer  dans  cette  partie  du  canal  digestif,  78,  art  8*.  —  Résumé 
de  ces  expériences  diverses,  76.  —  Pour  d'autres  notions,  voyez  Ma- 
tières fécalei. 

MÉDICATION  FERRUGINEUSE.  Tout  annonce  qu'elle  doit  s'opérer 
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d^une  manière  lente,  se  rapprochant  en  cela  du  mode  employé  pour 
Talimenlation,  276,  279,  281.  — Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  mob 
Ferrugineux  en  géiéral  et  Mode  d'action  du  fer, 

MEMBRANES.  Action  du  prolo  et  du  persulfale  de  fer  sur  les  membranes 
de  Testomac,  en  dehors  de  la  vie,  i06. 

MÉTAUX.  Comment  les  alchimistes  les  considéraient,  292. 
MIEL.  Comment  les  alchimistes  le  considéraient,  289. 
MINEURS  d'Anzio,  228,  31  â;  —  de  Schemnitz,  Zià. 

MODE  D'ACTION  DU  FER  sur  réconomie.  Diverses  hypothèses  à  ce 
sujet,  U9  et  Kuiv.  —  D^apr^MM.  Trousseau  et  Pidouz,  116,  123 
et 835,  Â*  note;  —  d'après  M.  Bernard,  122;  ~  d*après  M.  Mialhe. 
113,  l&O.  —  Manière  de  voir  de  Pauteur  du  mémoire  à  ce  sujet,  130 
et  suiv.  —  Le  premier  effet  du  fer  serait  de  rendre  les  matières  ali- 
mentaires plus  facilement  précipitables  au  contact  du  sérum  du  san^ 
133,  1Â3,  art.  3  bis^  et  317,  art.  2  ;  —  sMl  en  est  ainsi,  il  ne  suffit  pas 
d*administrer  beaucoup  de  fer  aux  chlorotiques  pour  les  guérir,  il 
faut  en  même  temps  faire  pénétrer  dans  Téconomie  une  suOisanie 
quantité  de  matières  albuminoîdes,  138.  —  Le  fer  n'agit  puiotoomaie 
tonique  direct^  196  ;  la  haute  importance  des  ferrugineux  ne  réside 
point  dans  leur  propriété  astringente,  mais  dans  leur  action  générale 
reconsliluante,  195.  —  Le  fer  paraît  agir  à  la  manière  des  aliments  et 
jouer  ainsi  un  rôle  important  dans  la  nutrition  et  Tentretien  de  la  vie« 
9,  279,  312. 

Le  fer  passe  du  règne  inorganique  dans  le  règne  organique,  et  ne  se 
forme  ni  pendant  la  végétation,  ni  par  la  calcinatîon,  conmie  quel- 
ques-uns 1  avaient  cru  autrefois,  295,  309.  —  Existe  à  peu  près  con- 
stamment dans  les  êtres  organisés,  158,  309.  —  Découvertes  qui  ont 
mis  sur  la  voie  de  Taction  intime  du  fer,  309.  —  Comment  les  anciens 
expliquaient  les  propriétés  opposées  (astringentes  et  apéritives)  qu'ils 
avaient  attribuées  aux  différentes  préparations  ferrugineuses,  305, 
306  ;  —  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  manière  de  voir,  807.  —  Opi- 
nion des  anciens  sur  les  ferrugineux;  les  noms  de  digeêtif,  de  panaeée 
de  la  cachexie^  donnés  par  eux  au  fer,  attestent  la  haute  opinion  qa*ifc 
en  avaient,  313.  —  Opinion  des  contemporains,  315. 

MODE  D'ADMINISTRATON.  Voyez  les  mots  Ferrugixieux  en  général 
et  Fer  réduit. 

N 

NEUTRALISATION  DU  SUC  GASTRIQUE.  Voy.  Précipités  formes 
dans  le  suc  gastrique. 

NITRATE  DE  FER.  Le  protonitrate,  ^1  très  instable,  187  ;  —  le  nitraOc 
de  fer  n'a  guère  été  employé  qu'à  Tétat  de  persel,  187  à  1?0. 

NUTRITION.  Voy.,  pour  les  principaux  faits  qui  s'y  rattachent,  les  mots 
Aliments^  Digestion^  Sang,  Globules  de  sang.  Mode  d'aetion  du  fer  sur 

l'économie, 

0  ' 

OBSERVATION  CLINIQUE,  toujours  nécessaire  après  les  expériencrs 
de  chimie  et  de  physiologie,  lorsqo^il  s*agit  de  se  prononcer  sur  ta  va- 
leur d*un  médicament,  13,  260. 
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OBSERVATIONS  THÉRAPEUTIQUES,  230  et  suiv.  —  ROsumé  de  ces 
observations  par  ordre  de  faits,  255. 

OXYDATION  DU  FER.  Voy.  État  d'oxydation. 


PAIN  DE  GLUTEN.  Suc  ga.^trlquc  qui  provient  de  sa  digestion,  36.  — 
Abondance  du  précipité  formé  par  neutralisation  de  ce  suc,  36,  52. 

PAIN  ORDINAIRE.  Suc  gastrique  provenant  de  sa  digestion,  35.  — 
Fournit  très  peu  de  précipité  par  la  neutralisation,  36,  52.  —  Propor- 
tion de  fer  contenue  dans  la  fariue  et  par  suite  dans  le  pain,  3&. 

PAPIER  A  ANALYSES.  On  a  dû  tenir  compte,  pour  le  dosage  par  la 
nuance,  du  peu  de  fer  qui  s'y  trouvait,  17. 

PHLOGISTIQUE,  293. 

PILULES  DE  BLAUD,  265,  273. 

—        DE  VALLET,  265,  278,  et  828,  8*  tahUatu 

PLÉNITUDE  OU  VACUITÉ  DE  L'ESTOMAC.  Voy.  racuUé. 

POULES.  Suc  gastrique  de  poules,  833,  18*  tableau,  n?  6. 

PRÉAMBULE,  9. 

PRÉCIPITÉS  FORMÉS  DANS  LE  SUC  GASTRIQUE.  Précipité  formé 
par  les  sels  de  fer  dans  le  suc  gastrique  on  nu  contact  de  diverses  mu- 
tîères  alimentaires,  28  et  suiv.,  79, 104.  —  Nature  de  ce  précipité,  Al, 
110  ; —  se  redissout  dans  un  exci^  de  suc  gastrique  ou  d*autres  liquides 
acides,  â2.  105,  106,  410.  —  Touies  1rs  préparations  de  fer,  solubles 
ou  insolubles,  administrais  avec  les  aliments,  donnent  lieu  dans  le  suc 
gastrique,  directement  ou  secondairement,  à  un  précipité  sur  lequel  doit 
réagir  le  suc  gastrii|ue,  Al,  104.  —  Pour  d'autres  notions  au  sujet  de 
ce  précipité,  voy.  Préparations  de  fer  solubles  cl  itisolubles, 

Précipité  formé  dans  le  sur  gastrique?  p.ir  la  saturation  au  moyen  du  car- 
bonate de  soude  ou  autres  alcalis,  29,  30,  38;  —  par  le  sérum  dn 
sang,  30«  54.  —  Ce  précipité  entraine  une  grande  partie  du  fer  con- 
tenu dans  les  j:ucs  gastriques  provenant  d\'iliments  additionnés  de  fer- 
rugineux, 53,  55  ;  —  même  pour  une  digestion  normale,  c*est-à*dlre 
sans  martiaux  ajoutés  aux  aliments,  le  précipité  est  riche  de  fer,  56» 

—  Aspect  de  ces  précipités  au  microscoiie,  30,  53.  — Proportion  de  fer 
qu'ils  renferment,  53,  5â.  —  Tableau  relatif  à  ces  précipités,  52  ;  — 
résumé,  55.  —  Relation  de  ces  précipités,  quant  à  1  abondance,  avec 
le  pouvoir  nutritif  des  aliments;  tableau  à  ce  sujet,  j39. 

PRÉPARATIONS  DE  FER  INSOiiUBLES.  Celles  qui  sont  facilement 
attaquables  par  les  acides  faibles  introduisent  plus  de  fer  à  Tétat  de 
dissolution  dans  le  suc  gastrique  que  les  sels  solubles,  39,  41,  50.  — 
Explication  de  cette  circonstance,  â1,  19&.  —  Au  contraire,  celles  qui 
sont  difficilement  attaquables  par  les  acides  faibles  n'iutroduisent  que 
très  peu  de  fer  dans  le  liquide  dont  nous  parlons,  ibid,,  et  318,  art.  9*. 

—  C*est  donc  un  tort  d'avoir  dit,  d'une  manière  générale,  que  les  pré- 
parations insolubles  ont  une  action  plus  faible  ou  plus  incertaine,  que 
celles  qui  sont  solubles,  112,  li4.  —  Les  préparations  insolubles  doi- 
vent être  prises  au  moment  des  repas,  sous  peine  de  nullité  d'action, 
27A. 
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PRÉPARATI01VS  DB  FER  SOLUBLES  ET  ni90LUBl.RS  Caoses  de 

la  différence  de  proporlinii  de  fer  qu'elles  inlroduisent  dans  le  sue 
trique,  ai  ;  —  résumé  au  sujet  de  ces  différences,  60.  —  La 
tions  solubles  laissant  précipiter  presque  tout  le  fer  lorsqu^on  les  admi- 
nistre avec  les  aliments  (105, 106),  il  en  résulte  que  les  sucs  de  l'estonisr 
sont  appelés,  dans  ce  eus.  à  réagir  sur  un  composé  de  fer  non  soluUe. 
à  peu  près  comme  si  Ton  eût  administré  tout  d'abord  une  préparatioo 
insoluble,  112, 19&.  —  Quelle  différence  y  a-til  comme  valeur  théra- 
peutique entr»  les  préparations  ferrugineuses  solubles  et  les  prépara* 
tions  ferrugineuses  insolubles?  192. 

PROPOSITIONS  au  sujet  des  conditions  que  doit  offrir  une  bonne 

paration  ferrugineuse,  229,  272,  art.  7». 
PYROPHOSPHATE  DE  SOUDE  ET  DE  FER.  Action  sur  le  suc 

trique  de  bœuf,  112,  115,  et  333, 18*  tableau^ 

0 

QUINQUINA.  lufluenecsurla  quantité  de  fer  dissoute  pendant  la  diges- 
tion, hl;  —  sur  Tabondance  du  précipité  formé  par  la  neulralisalioa 
du  suc' gastrique,  52,  art.  VII.  —  Association  du  quinquina  avec  le  fer 
réduit,  au  point  dcTucde  Parlphannaccutiquc,  219. 

R 

RATION  MIXTE  ORDINAIRE,  16.  —  Ration  d'aliments  pour  an 
homme  en  bonne  santé,  180.  ~  Rations  diverses,  325,  3*  tableau j  et 
330, 13*  tableau, 

REPAS.  —  De  quoi  il  se  composait  habitiiellcment ,  16.  —  Heure  du 
repas  qui  formait  ordinuiremenl  le  sujet  des  expériences,  17.  —  In- 
fluence de  leur  nombre  sur  la  quantité  de  fer  dissoute  et  le  deiçré 
d^aciditë  du  suc  gastrique,  â9. 

ROSÉE.  -—  Comment  les  anciens  la  considéraient,  283,  307. 


SAFRAN  {Crocus  satiims),  —  Association  avec  le  fer  réJuit,  au  point 
de  vue  de  Part  pharmaceutique,  220. 

SAFRAN  DE  MARS.  —  A  priori,  il  semble  que  ce  soit  In  composé  de  fin- 
ie moins  apto  ù  produire  les  jcffets  que  Ton  attend  de  la  roédtcalioD 
ferrugineuse,  12.  — Quantité  de  fer  qu'il  introduit  dans  le  suc  gas- 
trique pendant  la  digestion,  39,  327,  7*  tableau,  et  331.  1&'  id.  ;  —  sa 
composition,  201,  20&,  note;  — celui  obtenu  en  précipitant  le  per- 
oxyde de  fer  par  la  potasse  caustique  ou  par  Tammoniaque  est  un  peu 
plus  solublc  dans  le  suc  gastrique,  et  bien  davantage  dans  Tacide  acé- 
tique au  1/8%  203,  335,  2*  note:  —  le  safran  de  Mars  préparé  par 
Paction  de  Tacidc  nitrique  sur  la  limaille  de  fer,  c*cst-à-dire  saos  in- 
tervention d*alcall,  est  des  plus  réfractaires  à  Tactiou  des  acides  orga- 
niques fhibles,  202,  SOâ  ;  —  causes  c*c  la  différence  d^action  entre  les 
divers  safrans  de  Mars,  202.  —  Le  mode  de  préparation  influe,  et  sur 
les  propriétés  thérapeutiques,  et  sur  les  propriétés  physiques,  204.  — 
Ne  subit  aucune  désoxydaliou  dans  Teslomac,  comme  on  Tavait  cm 


DES  llAIlihRfi&  lb9 

aotrefois%  20At  298  ;  ^  pourquoi  il  agit  cependaut  malgré  sod  peu  de 
solubilité,  205.  —  Son  équivalent  physiologique,  39,  el  331,  ià*  ta" 
bleau,  —  Jd,,  thérapeutique,  272.  —  Son  historique,  285i;  —  safran 
de  Mars  préparé  à  la  rosée,  288,  289.  —  Le  fier,  pendant  cette  longue 
exposition  à  l'air  humide,  ne  fixerait-il  pas  de  Tiode  ?  290. 

SAMC  —  La  fonction  nutritive  est  attribuée  par  M.  Liebig  au  sérum  du 
sang,  taudis  que  les  globules  serviraient  de  moyen  de  transport  à  l'oxy- 
gène pour  opérer  les  combustions  interstitielles,  16i,  162.  — Le  sang 
est  Tune  des  manifestalions  les  plus  plausibles  de  ta  vie;  haute  impor- 
tance qui  lui  a  été  allribuée  de  tout  temps  sous  ce  rapport,  311.  — 
N'est  pas  moins  remarquable  comme  suc  nourricier,  qu'à  titre  d'agent 
de  stimulation,  311,  312.  —  C'est  surtout  par  les  globules  qu'il  mani- 
feste son  influence  vivifiante,  312,  notes.  —  Yoy.,  pour  les  autres  ren- 
seignements relatifs  à  ce  liquide,  l'article  Globules  du  sang, 

SATURATION  DU  SUC  GASTRIQUE.  Yoy.  Précipités  formés  dans  le 
sue  gastrique, 

SEL  MARIN.  —  Son  action  précipitante  sur  les  matières  albumiooîdes, 
117.  —  Favorise  la  formation  du  précipité  qui  parait  devoir  servir  de 
base  aux  globules  du  sang.  li^. 

SELS  DE  FER  SOLUBLES.  —  Tous  les  sels  de  fer,  sans  exception, 
précipitent  plus  ou  moins  par  les  matières  alimentaires  contenues  dans 
le  suc  gastrique,  28  et  suiv.,  117,194.  --^  Administrés  avec  les  ali- 
ments, ils  introduisent  moins  de  fer  ù  l'état  de  dissolution  dans  le  suc 
gastrique  que  certaines  préparations  insolubles,  àO  ;  —  pourquoi.  Al. 
—  Comme  ils  laissent,  dans  ce  cas,  précipiter  presque  tout  leur  fer 
(105,  106),  il  en  résulte  que  les  sucs  de  l'estomac  sont  appelés  alors  à 
réagir  sur  un  composé  de  fer  non  soluble,  à  peu  près  comme  si  l'on  eût 
administré  tout  d'abord  une  préparation  insoluble,  112,  19A*—*  In- 
fluence possible  de  cette  action  précipitante  des  sels  de  fer  sur  les.  ma- 
tières alimentaires,  relativement  au  pouvoir  nutritif  de  celle-ci,  117  et 
suiv.,  1  Ai.  —  Leur  mode  d'assimilation  possible  relativement  aux  glo- 
bules du  sang,  lorsqu'on  les  administre  à  jeun,  lAS.  —  Sels  de  fer  ù 
acide  minéral  cl  sels  à  acide  organique,  différence  d'action  physiolo- 
gique et  thérapeutique,  183. 

SELLES.  —  Causes  de  leur  couleur  noire  pendant  la  médication  ferru- 
gineuse, 83.  —  Pour  le  reste,  voy.  Matières  fécales, 

STIMULATION.  —  Voy.  Sang  et  Globules  du  sang, 

SUC  GASTRIQUE.  —  Manière  de  le  recueillir,  17.  —  Quantité  reti- 
rée; expériences  'ailes  sur  chaque  suc;  comment  on  a  apprécié  son 
degré  d'acidité.  18;  — ce  k  quoi  ce  degré  correspond,  33,  not</.  — 
Dosage  du  fer  dans  le  suc  gastrique  à  la  balance,  19  ;  —  le  même  do- 
sage par  la  nuance  du  sulfocyanure  et  la  dilution,  20  et  suiv.  -^  Dans 
quel  état  on  a  considéré  le  suc  gastrique  comme  normal,  définition, 
26,  3A; — ses  propriétés,  27;  —  action  coagulante  du  suc  gastrique 
sur  le  lait,  31,  39.  —  Antagonisme  des  réactions  relativement  à  cer- 
tains sels  de  fer,  snivant  que  le  suc  gastrique  est  acide  ou  en  partie 
saturé,  30.  —  Proportion  de  matières  en  dissolution  dans  le  suc  gas- 
trique, 33,  37,  73,  77  ;  —  poids  des  sels  fixes  laissés  par  incinération 
du  résidu,  73,77. 

Fer  naturellement  contenu  dans  le  suc  gastrique,  3A.  —  Ce  fer  provient 
en  totalité  ou  en  partie  des  alimenls,  ib.  —  Les  propriétés  du  suc 
gastrique  subissent  quelques  variations  dépendantes  de  la  nature  des 
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aliments,  37.  —  Suc  gastrique  de  viande,  35  ;  —  de  pain,  35  ;  — 
de  pain  de  gluten,  36.  —  Quantités  sécrétées  par  jour  chei  un  adaJte, 
180.  —  Quantité  de  fer  qu^il  introduit  dans  Téconomie  &  l*état  nonnal, 
i8i.  -—  Propriétés  comparées  du  suc  gastrique  cliez  Thomme  et  difiè- 
rents  animaux,  333,  18*  tableau. 
Acidité  du  suc  gastrique,  La  suc  gastrique  proprement  dit,  c^est-à-dire 
le  liquide  dont  la  sécrétion  est  provoquée  par  la  présence  des  alimcols 
est  toujours  acide,  68  ;  —  tandis  que  le  liquide  qui  baigne  resComac  à 
jeun  est  alcalin,  17.  Voyez  aussi  58,  275.  — Dejçré  d*acidilé  dn  soc 
gastrique  chez  chaque  chien,  33,  332, 16*  et  17*  tableaux;  ~  ce  degré 
d^acidité  heure  par  heure,  33.  —  L\icidiié  du  suc  gastrique  provenaDl 
d'une  digestion  de  pain  est  faible,  36,  àl;  avec  la  viande  le  degré  d^a- 
ddité  est  plus  fort,  35.  —  Inconvénient  prétendu  de  la  présence  de 
Tadde  chlorbydrique  dans  le  suc  gastrique  au  sujet  des  préparations 
de  fer  insolubles,  206,  note.  —  Acides  contenus  dans  le  suc  gastrique* 
207.  —  Il  faut  tenir  compte,  daus  cette  appréciaiion,  des  acides  de» 
aliments,  qui  viennent  se  mêler  au  suc  gastrique  proprement  dit  pen- 
dant Pacte  de  la  digestion,  et  surtout  au  commencement  de  celle-ci,  209. 

—  Expérience  au  sujet  de  racidilé  du  pain,  relativement  au  choc<»lat 
préparé  au  fer  réduit,  309,  l'*"  note. 

Suc  gastrique  provenant  d'aliments  additionnés  de  ferrugineux.  Ses  pro- 
priétés,  37,  38.  —  Proportion  de  matières  en  dissolution  dans  les  sucs 
gastriques  ferrugineux,  118.  —  Quantité  de  fer  introduite  à  Tëlal  de 
dissolution  dans  le  suc  gastrique  par  différentes  préparations  martiales, 
39,  et  331,  lÀ*^  tableau.  —  Il  y  a  une  grande  exagération  à  dire  que 
Tabsorption  des  préparations  insolubles  ne  peut  se  faire  qu*au  détriment 
dePacidité,  et  par  suilc  de  la  propriété  digeslive  du  suc  gastrique,  A&, 
51,  art.  6<»,  112,  an.  1»,  319,  urt.  10*.  —  Influence  de  la  nature  des 
aliments  sur  la  quantité  de  fer  dissoute,  â6,  A7.  —  Pour  le  précipité 
formé  dans  le  suc  gastrique  par  les  sels  ferrugineux  et  pour  celui  qui 
se  produit  par  la  neutralisation  du  suc  gastrique,  voy.  Précipités  for- 
mes  dans  le  suc  gastrique.  —  Pour  le  degré  de  dilution,  relativement 
au  fer  du  suc  gastrique  dans  diverses  circonstances,  voy.  le  mot  Di^ 
lutian. 

SUEUR.  Ne  servirait-elle  pas  de  moyen  d'excrclion  pour  le  fer?  177. 

SULFATE  DE  l-ER.  Doses  auxquelles  on  a  Tbabitude  d'administrer  le 
sulfate  de  fer,  184;  —  doses  extra-thérapeutiques  62,  6â.  —  Quanti- 
tés de  fer  qu'il  introduit  ù  fétat  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique. 
329,  10*  tableaUt  et  331,  4&*  id.  —  Ses  dinncis  de  passage  dans  les 
urines,  9Â,  95.  —  Action  comparée  des  aliments  sur  le  prolo  et  le.per- 
sulfate  de  fer  en  dehors  et  de  lu  vie  et  pondant  la  digestion,  106.  — Ac 
tion  comparée  des  deux  mCmcs  sels  sur  les  parois  de  l\*slom3c  en  de- 
hors de  Torganismc,  ib.  —  Action  du  protosulfale  de  fer  snr  les  paroî> 
vivantes  de  Pestomac  et  des  intestins,  d'après  M.  C.-G.  Mislcherlich. 
110,  185  ;  —  action  loxiquo  du  mùmc  sel  sur  les  chiens  et  l«  lapins 
ib,  —  Ses  inconvénients  comme  agent  lhéra|)eulique,  183  et  suiv.,  198. 

—  A  élé  relégué  par  beaucoup  de  praticiens  dans  la  médication  ex- 
terne, 186,  199,  304  •  — cependant  son  action  sur  Péconomio,  b  Pîn- 
térieur,  peut  être  utilist>e  dans  certains  cas,  suivant  M.  Costrs,  265. 
Voy.  aussi  186,  268,  304.  —  Sulfata  de  fer  injecté  dans  les  veines  d'un 
chien,  i86.  —  Son  mode  d'action  chimique  probable  dans  les  profon- 
deurs de  Péconomie,  198.  —  Son  acide  ne  pouvant  Ctre  brûlé,  il  est 
possible  qu'une  partie  de  ce  sel  reste  indécoroposéc  jusque  dans  le  gk>- 
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bule  saogum  et  y  eieroe  une  action  styptique  nuisible,  199  et  335, 
3*  noie.  —  Historique  du  sulfate  de  fer,  803» 

SULFATE  DE  QUININE.  Ajouté  aoz  aliments,  il  a  fortement  diminué  le 
degré  d*acidiié  du  suc  gastrique,  &7.  ~  Peut  être  administré  sans  in- 
convénient en  même  temps  que  le  fer  réduit,  223. 

S1]LF0€YAliri]RE  DE  POTASSIUM.  Peut  quelquefois  développer  une 
couleur  rose  par  le  seul  fait  de  Taddition  de  certains  acides,  22.  — Em- 
ployé comme  moyen  de  dosage  du  fer,  21  ;  —  comme  moyen  d*en  ap- 
précier la  complète  réduction,  21  ik,  216. 

SULFURES.  Leur  influence  sur  la  coloration  des  selles  pendant  la  médi- 
cation ferrugineuse,  85. 


TANNIN.  Son  influence  sur  la  coloration  des  selles  pendant  la  médication 
ferrugineuse,  83.  —  Son  association  au  fer  réduit,  au  point  de  vue  de 
Tari  pharmaceutique,  220. 

TARTR<%TE  DE  POTASSE  ET  DE  FER.  Administré  à  jeun  ou  avec  les 
aliments  ;  différmces  qui  en  résultent  quant  à  Taction  physiologique, 
56,  57,  59,  60.  —  Doses  extra-thérapeutiques,  62,  64.  —  La  propriéfé 
laxative  de  ce  sel  lui  est  inhérente,  63,  noie.  —  Quantité  d(?  fer  qu'il 
introduit  à  Tùlal  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique,  329  et  331, 
12*  et  ià*  tableaux.  —  Ses  chances  de  passajce  dans  ruriiic,  9â.  —  Ac- 
tion comparée  des  aliments  sur  le  lartratc  de  potasse  et  de  fer  en  de- 
hors de  Porgiinismc  et  pendant  la  digestion,  104  etsuiv.  — Action  sur 
le  suc  gaslriquH  de  l:Œuf,  112,  115  el  333,  18*  tableau.  —  Valeur  de 
ce  sel  comme  médicameni,  d'après  M.  Mialbe,  115  ;  —  sa  manière  de 
se  comporler  dans  les  intestins,  d'après  le  même  auteur,  ib  :  —  dans 
quelle  partie  du  canal  intestinal  il  semble  avoir  plus  de  chance  d'élre 
absorbé,  78,  art.  8".  —  Sa  propriété  de  précipiter  fortement  au  contact 
des  aliments  ne  constituerait-elle  pas  une  circonstance  favorable,  au 
point  de  vue  do  Paclion  thérapeutique?  201.  —  Avantage  de  ce  sel,  ib. 
—  Son  ëquivuienl  physiologique,  39,  et  331,  14*  tableau.  —  Id.  thé- 
rapeutique, 272.  —  Si  Ton  voulait  introduire  tout  à  coup  beaucoup 
de  fer  dans  l'économie,  il  Taudrait  faire  choix  du  tartrate  de  potasse  et 
do  fer  et  le  donner  ù  jeun,  275.  —  Son  historique,  302. 

TEINTURE  EN  NOin.  Phénomènes  qui  s'y  produisent  quant  au  fer,  155. 

THÊOBIES  sur  l'action  des  ferrugineux,  voy.  Mode  d'action  du  fer, 

TYPES.  Principaux  types  des  préparations  ferrugineuses,  197  et  suiv. 

u 

uniKES.  Le  fer  p:i«se-l-il  dans  ce  liquide?  86;  —  questions  ft  ce  sujet, 
88.  —  Marche  suivie  pour  y  rechercher  le  fer,  ib.  :  -  grandes  précau- 

[  lions  à  prendre  pour  éviter  l'introduction  accidentelle  de  parcelles  fer- 
rugineuses étrangères  pendant  Tévaporation  du  liquide,  91.  —  L  urine 
ù  l'état  normal  ne  purait  renfermer  qu'une  trace  de  fer  ioA  ù  l-jit 
insignifiante  au  point  de  vue  physiologique,  93.  —  Doses  auxquelles 
on  a  ingéré  les  préparations  martiales  essayées,  93  ;  —  tableau  réca- 
pitulatif des  résultats  obtenus,  94.  —  lodurc  ferreux  en  particulier, 
97  ;  —  comment  chacun  de  ses  éléments  se  comporte  relativement  k 
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TuriDe,  résuné,  t02.  —  Résumé  et  coodinioni  aasajet  ds  jpama^  do 
fer  dans  les  urines,  95,  IM*, 


VACUITÉ  OU  PLËWITUDE  DE  L'ESTOMAC.  Différene»  qui  ea  té- 
sultent  quant  à  TacUon  physiologique  des  fiemigineux*  56  ;  —  léMmé 
à  ce  sujet,  59. 

VALEUR  THÉRAPEUTIQUE.  La  valeur  thérapeuUque  d'une  prépara- 
tion ferrugineuse  ne  peut  se  déduire  avec  assurance  de  l'équivalent 
physiologique,  tout  important  que  soit  ce  renseignement,  195,  359  ; — 
pourquoi ,  259.  —  La  détermination  de  la  richesse  en  fer  de  chaque 
produit  est  encore  bien  moins  propre  à  conduire  à  cette  déterminatico, 
195,  26Â,  art.  2°,  272,  art  6*.  —  Il  n*y  a  qu'une  seule  voie  qui  paiae 
permettre  de  compléter  les  données  d'abord  acquises  par  ces  tÊioffam, 
et  conduire  à  la  certitude  sous  ce  rapport,  c*est  robservation  au  Ul  du 
malade,  260.  —  Voyez  aussi  p.  13. 

VÉGÉTAUX.  Action  du  fer  chez  le»  végétaux,  173. 

VIANDE.  Voy.  Chair  musculaire, 

VIN.  Influence  sur  la  quantité  de  fer  dissoute  pendant  la  digesdoo,  A7  ; 
—  Sur  Pabondanee  du  précipité  formé  par  neutralisatioa  du 
trique,  52,  art  Vfll. 
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Pag.    21,  ligne  26,  au  lieu  de  :  Jacquetio,  lisez  :  Jacquelain. 

37,  ligne  â,  au  lieu  de:  avec  du  bouillon  seulement,  lisez  Taddi- 
tionnéji  de  bouillon  seulement. 

109,  ligne  il,  au  lieu  de  :  cerfains  faits  ou  théories  relatifs.  Usez  : 
certaines  théories  ou  certains  faits  relalirs. 

122,  ligne  31,  au  lieu  de:  et,  s'ils  étaient  fondés,  lisez:  qui,  s'il»* 

étaient  fondés. 

123,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  expérience,  liset:  expériences. 

137,  ligne  18,  après  ;  dans  Tembryon,  ajoutez  :  des  ovipares. 

139,  ligne  antépénultième,  au  lieu  de  :  Gentrac,  lisez  :  Gintrac. 

163,  ligne  12,  au  lieu  de  :  considérations  générales  au  sujet  des 
faits,  etc..  Usez  :  considérations  diverses  se  rapportant  an 
mémo  sujet. 

166,  ligne  18,  au  lieu  de  :  et  mises,  Usez  :  qui  ont  été  mises. 

190,  première  ligne,  au  lieu  de  :  astrinctives,  lisez  :  astrictives. 

197,  ligne  17,  au  lieu  de  :  à  celle^i,  lisez  :  ù  Téconomie. 

199,  ligne  16,  au  lieu  de  :  jucondè,  lisez  :  jucundè. 

208,  ligne  26,  au  lieu  de  :  se  rapporte  au,  lisez  :  se  rapporte  sur- 
tout au. 

251,  ligne  28,  au  lieu  de:  sous-orbitaires mentonniers,  lisez:  sous- 
orbitaires  et  mentonniers. 

282,  ligne  8,  au  lieu  de  :  matériaux,  lisez  :  martiaux. 

312,  liprne  2,  :iu  lieu  de  :  les  ôtres  de  Téchelle  animale  supérieure, 
lisez  :  les  êtres  supérieurs  de  Téchelle  animale. 

312,  ligne  32,  rayez  :  surtout. 

32&,  2*  tableau,  expérience  n»  3,  4*  col.,  au  lieu  de  :  0.0A0,0, 
lisez:  0.030,0. 


Nota.  —  Toutes  les  fois  que  Ton  renvoie  à  un  paragraphe,  sans  dési- 
gnation de  division,  il  s'agit  de  celle  où  Ton  se  trouve. 


